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LA  VIE  PARISIENNE 


LES  PARENTS   PAUVRES 


A  DON  MICHELE  ANGELO  CAJETANI,  PRINCE  DE  TEANO 

Ce  n'est  ni  an  prince  romain  ni  a  lliSritier  de  1'il lustre  maison  de  Cajetani 
qui  a  fourni  des  papes  a  la  chrltiente*,  c'est  au  savant  commentateur  de  Dante  que 
je  d&n'e  ce  petit  fragment  d'une  longue  histoire. 

Vbos  m'aves  fait  apercevoir  la  merveilleuse  charpente  d'idees  sur  laquelle  In 
plus  grand  pofite  italien  a  construit  son  po£me,  le  seul  que  les  raodernes  puissent 
opposer  a  celui  d'Homere.  Jusqu'a  ce  que  Je  vous  eusse  entendu,  la  Divine 
Comedie  me  semblait  une  immense  enigme,  dont  le  mot  n'avait  dte*  trouv^  par 
person  ne,  et  moins  par  les  commentateurs  que  par  qui  que  ce  soit.  Comprendre 
ainsi  Dante,  c*est  etre  grand  comme  lui;  mais  toutes  les  grandeurs  vous  soot 
familieres. 

tin  savant  francais  se  ferait  une  reputation,  gagaerait  une  chaire  et  beaucoup 
de  croix  a  publier,  en  un  volume  dogmatique,  1'improvisation  par  laquelle  vous 
avei  cbarmg  Tune  de  ces  soirees  ou  Ton  se  repose  d'avoir  vu  Rome.  Vous  ne  savez 
peut-elre  pas  que  la  plapart  de  nos  professeurs  vivent  sur  PAllemagne,  sur  l'Angle- 
terre,  sur  l'Orient  ou  sur  le  Nord,  comme  des  insectes  sur  un  arbre;  et,  comme 
llnsecte,  ils  en  deviennent  partie  Integrante,  empruntant  leur  valeur  de  celle  du 
sojet.  Or  ritalie  n'a  pas  encore  M  exploited  a  chaire  ouverte.  On  ne  me  tiendra 
jamais  compte  de  ma  discretion  litterairo.  J'aurais  pu,  vous  depouillant,  devenir 
on  homme  docte  de  la  force  de  trois  Schlegel;  tandis  que  je  vais  rester  simple  doc- 
teur  en  m6decine  sociale,  le  v&erinaire  des  maux  incurables,  ne  fftt-ce  que  pour 
offrir  un  temoignage  de  reconnaissance  a  mon  cicerone,  et  joindre  votre  illustre 
nom  a  ceux  des  Porcia,  des  San-Severino,  des  Pareto,  des  di  Negro,  des  Belgiojoso, 
qui  representeront  dans  la  CoMfoa  htmawe  cette  alliance  intime  et  continue  de 
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ritalie  et  de  la  France  que  deja  le  Bandello,  cet  ereque,  aatear  de  contes  tres- 
drolatiques,  consacrait  de  la  meme  manure,  au  xvr*  siecle,  dans  ce  magnifique 
recueil  de  nouvelles  d'ou  soot  issues  plosieurs  pieces  de  Shakspeare,  quelquefois 
meme  des  roles  entiers,  et  textuellement* 

Les  deux  esquisses  que  je  vous  de*die  constituent  lea  deui  Iternelles  faces  d'un 
m&me  fait.  Homo  duplex,  a  dit  notre  grand  Buffon ;  pourquoi  ne  pas  ajouter :  Bet 
duplex?  Tout  est  double,  meme  la  vertu.  Aussi  Moliere  presente-t-il  toujours  les 
deux  cotfo  de  tout  probleme  humain;  a  son  imitation,  Diderot  ecrivit  un  jour  : 
Ceci  n'est  pas  un  conte,  le  chef-d'oeuvre  de  Diderot  peut-etre,  ou  il  offre  la  sublime 
figure  de  mademoiselle  de  Lachaux  immolee  par  Gardanne,  en  regard  de  celle 
d'un  parfatt  amant  toe"  par  sa  maltresse.  Hes  deux  nouvelles  sont  done  mises  en 
pendant,  comma  deux  Jumeaux  de  sexe  different.  C'est  une  fantaisie  Iitt£raire  a 
laquelle  on  peut  sacrifier  une  fois,  surtout  dans  un  ouvrage  ou  Ton  essaye  de 
repr£senter  toutes  les  formes  qui  servent  de  vetement  a  la  pensee.  La  plupart 
des  disputes  humaines  viennent  de  ce  qu'il  existe  a  la  fois  des  savants  et  des  igno- 
rants,  constitues  de  maniere  a  ne  Jamais  voir  qu'un  seul  cote"  des  faits  ou  des 
idles;  et  chacun  de  prttendre  que  la  face  qu'il  a  vue  est  la  seule  vraie,  la  seule 
bonne.  Aussi  le  Lhrre  saint  a-t-il  Jete*  cette  prophltique  parole :  «  Dieu  livra  le 
monde  aux  discussions. »  J'avoue  que  ce  seul  passage  de  l*£criture  devrait  engager 
le  saintr-siege  a  vous  donner  le  gouvernement  des  deux  Chambres  pour  ob&r  a 
cette  sentence  commented,  en  1814,  par  l'ordonnance  de  Louis  XVIII. 

Que  votre  esprit,  que  la  poesie  qui  est  en  vous  protegent  les  deux  episodes  des 
Parents  pauvres 

De  votre  aflectionne'  servitenr 

DE  BALI  AC 

Paris,  aoftWeptembra  1846. 


premier  Episode 
la  cousine  bette 


PREMIERE    PARTIB 

LE    PfeRE    PROD1GCB 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de  Fannie  1838,  une  de  ces 
ventures  nouvellement  mises  en  circulation  sur  les  places  de  Paris 
•et  nominees  des  milords  cheminait,  rue  de  rUniversitS,  portant 
un  gros  homme  de  taille  moyenne,  en  uniforme  de  capitaine  de  la 
garde  nationale. 

Dans  le  nombre  de  ces  Parisiens  accuses  d'6tr<  31  spirituels,  il 
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s*en  trtmve  qui  se  croient  infiniment  mleux  en  uniforme  que  dans 
leurs  habits  ordinaires,  et  qui  supposent  chez  les  femmes  des  go&ts 
assez  d£prav&  pour  imaginer  qu'elles  seront  favorablement  im- 
pressionn&s  k  1* aspect  d'un  bonnet  k  poil  et  par  le  harnais  mili- 

taire. 

La  physionomie  de  ce  capitaine  appartenant  k  la  29  legion  res- 
pirait  un  contentement  de  lui-m6me  qui  faisait  resplendir  son  teint 
roogeaud  et  sa  figure  passablement  joufflue.  A  cette  aurfole  que  la 
richesse  acquise  dans  le  commerce  met  au  front  des  boutiquiers 
retires,  on  devinait  Fun  des  61us  de  Paris,  au  moins  ancien  adjoint 
de  son  arrondissement.  Aussi,  croyez  que  le  ruban  de  la  Legion 
d'honneur  ne  manquait  pas  sur  la  poitrine,  cr&nement  bomb£e  k 
la  prassienne.  CampS  fiferement  dans  le  coin  du  milord,  cet  homme 
d&orf  laissait  errer  son  regard  sur  les  passants,  qui  souvent,  k 
Paris,  recueillent  ainsi  d'agr&bles  sourires  adress&  k  de  beaux 
yeux  absents. 

Le  milord  arrfita  dans  la  partie  de  la  rue  comprise  entre  la  rue 
de  Rellechasse  et  la  rue  de  Bourgogne,  k  la  porte  d'uhe  grande 
maison  nouvellement  b&tie  sur  une  portion  de  la  cour  d'un  vieil 
h6tel  k  jardin.  On  avait  respect^  Tbdtel,  qui  demeurait  dans  sa 
forme  primitive  au  fond  de  la  cour  diminu&  de  moiti& 

A  la  mani&re  seulement  dont  le  capitaine  accepta  les  services  du 
cocher  pour  descendre  du  milord,  on  edt  reconnu  le  quinquag6- 
naire.  II  y  a  des  gestes  dont  la  franche  lourdeur  a  toute  Tindiscrt- 
tion  d'un  acte  de  naissance.  Le  capitaine  remit  son  gant  jaune  a  sa 
main  droite,  et,  sans  rien  demander  au  concierge,  se  dirigea  vers 
le  perron  du  rez-de-chauss6e  de  l*hdtel  d'un  air  qui  disait :  a  Elle 
est  a  moil  n  Les  portiers  de  Paris  ont  le  coup  d'oeil  savant,  ils  n'ar- 
rttent  point  les  gens  d&orfe,  v6tus  de  bleu,  k  d-marche  pesante; 
eofin  ils  connaissent  les  riches. 

Ce  rez-de-chaussde  &ait  occupy  tout  entier  par  M.  le  baron  Hulot 
d'Ervy,  commissaire  ordonnateur  sous  la  R6publique,  ancien  inten- 
dant  g£n£ral  d'armge,  et  alors  directeur  d'une  des  plus  importantes 
administrations  du  minist&re  de  la  guerre,  conseiller  d'£tat,  grand 
officier  de  la  Legion  d'honneur,  etc.,  etc 

Ce  baron  Hulot  s'dtait  nommd  lui-mSme  d'Ervy,  lieu  de  sa  nais- 
sance, pour  se  distinguer  de  son  frfere,  le  calibre  gtafral  Hulot* 
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colonel  des  grenadiers  de  la  garde  imp&iale,  que  l'empereur  avait 
cr&  comte  de  Forzheim,  aprfes  la  campagne  de  1809.  Le  frire 
ata£,  le  comte,  chargd  de  prendre  soin  de  son  frtre  cadet,  Tavait, 
par  prudence  paternelle,  plac6  dans  l'administration  militaire  oil, 
grace  a  leurs  doubles  services,  le  baron  obtint  et  mlrita  la  faveur 
de  Napoleon.  D6s  1807 » le  baron  Hulot  6tait  intendant  g6n&al  des 
armies  en  Espagne. 

Aprfcs  avoir  sonng,  le  capitaine  bourgeois  flt  de  grands  efforts 
pour  remettre  en  place  son  habit,  qui  s'gtait  autant  retroussg  par 
derrifere  que  par  devant,  poussg  par  Taction  d'un  ventre  piriforme. 
Admis  aussit6t  qu'un  domestique  en  livrfe  Teut  apenju,  cet  bomme 
important  et  imposant  suivit  le  domestique,  qui  dit  en  ouvrant  la 
porte  du  salon  : 

—  M.  Crevel  I 

En  entendant  ce  nom ,  admirablement  approprte  a  la  tournure 
de  celui  qui  le  portait,  une  grande  femme  blonde,  tr&s-bien  con- 
serve, parut  avoir  regu  comme  une  commotion  glectrique  et  se 
leva. 

—  Hortense,  mon  ange,  va  dans  le  jardin  avec  ta  cousine  fiette, 
dit-elle  vivement  a  sa  fille,  qui  brodait  a  quelques  pas  d'elle. 

Apres  avoir  gracieusement  salug  le  capitaine,  mademoiselle  Hor- 
tense Hulot  sortit  par  une  porte-fengtre,  en  emmenant  avec  elle 
une  vieille  fille  siche  qui  paraissait  plus  ag^e  que  la  baronne,  quoi- 
qu'elle  eht  cinq  ans  de  moins. 

—  11  s'agit  de  ton  mariage,  dit  la  cousine  Bette  a  l'oreille  de  sa 
petite  cousine  Hortense,  sans  paraitre  offenste  de  la  fafon  dont  la 
baronne  svy  prenait  pour  les  renvoyer,  en  la  comptant  pour  pres- 
que  rien. 

La  mise  de  cette  cousine  e&t,  au  besoin,  expliquG  ce  sans-gdne. 

Cette  vieille  fille  portait  une  robe  de  mfrinos,  couleur  raisin  de 
Corinthe,  dont  la  coupe  et  les  lis£r&  dataient  de  la  Restauration, 
une  collerette  brod£e  qui  pouvait  valoir  trois  francs,  un  chapeau  de 
paille  cousue  k  coques  de  satin  bleu  bord&s  de  paille  comme  on 
en  voit  aux  revendeuses  de  la  Halle.  A  l'aspect  de  souliers  en  peau 
de  ch&vre  dont  la  fa^on  annonQait  un  cordonnier  du  dernier  ordre, 
un  etranger  aurait  h£sit£  a  saluer  la  cousine  fiette  comme  une  pa- 
fente  de  la  maison,  car  elle  ressemblait  tout  h  fait  a  une  couturi&re 
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en  journ&.  Nfonmoins,  la  vieille  fille  he  sortit  pas  sans  faire  un 
petit  salut  affectueux  k  M.  C revel,  salut  auquel  ce  personnage  rt- 
pondit  par  an  signe  ^intelligence. 

—  Vous  viendrez  demain,  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Fischer? 
dit-il. 

—  Vous  n'avez  pas  de  monde?  demanda  la  cousine  Bette. 

—  lies  enfants  et  vous,  voili  tout,  rSpliqua  le  visiteur. 

—  Ken,  r£pondit-elle,  comptez  alors  sur  moi. 

—  Me  void,  madame,  k  vos  ordres,  dit  le  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  en  saluant  de  nouveau  la  baronne  Hulot. 

Et  il  jeta  sur  madame  Hulot  an  regard  comme  Tartuffe  en  jette  k 
El  mire,  quand  un  acteur  de  province  croit  nfcessaire  de  marquer 
les  intentions  de  ce  rile,  k  Poitiers  ou  k  Goutances. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre  par  ici,  monsieur,  nous  serons  beau- 
coup  mieux  que  dans  ce  salon  pour  causer  d'affaires,  dit  madame 
Hulot  en  d&ignant  une  pi&ce  voisine  qui,  dans  l'ordonnance  de 
f appartement,  formait  un  salon  de  jeu. 

Cette  pifece  n'6tait  s£par6e  que  par  une  16gbre  cloison  du  boudoir 
dont  la  croisle  donnait  sur  le  jardin,  et  madame  Hulot  laissa 
M.  Crevel  seul  pendant  un  moment,  car  elle  jugea  n&essaire  de 
termer  la  croiste  et  la  porte  du  boudoir,  afln  que  personne  ne  put 
y  venir  6couter.  Elle  eut  m£me  la  precaution  de  former  ggalement 
la  porte-fen&re  du  grand  salon,  en  souriant  k  sa  fille  et  k  sa  cou- 
sine, qu'elle  vit  etablies  dans  un  vieux  kiosque  au  fond  du  jardin. 
Hie  revint  en  laissant  ouverte  la  porte  du  salon  de  jeu ,  afin  d'en- 
tendre  ouvrir  celle  du  grand  salon,  si  quelqu'un  y  entrait.  En  allant 
et  venant  ainsi,  la  baronne,  n'£tant  observte  par  personne,  laissait 
dire  k  sa  physionomie  toute  sa  pensfe;  et  qui  l'aurait  vue  eut  £t£ 
presque  epouvante  de  son  agitation.  Mais,  en  revenant  de  la  porte 
d'entrfe  du  grand  salon  au  salon  de  jeu,  sa  figure  se  voila  sous  cette 
reserve  impenetrable  que  toutes  les  femmes ,  m6me  les  plus  fran- 
cbes,  semblent  avoir  k  commandement, 

Pendant  ces  prSparatifs  au  moins  singuliers,  le  garde  national 
examinait  Tameublement  du  salon  ou  il  se  trouvait.  En  voyant  les 
rideaux  de  soie,  anciennement  rouges,  dlteints  en  violet  par  Tac- 
tion du  soleil,  et  limes  sur  les  plis  par  un  long  usage,  un  tapis  dV>4 
les  couleurs  avaient  dispara,  des  meubles  dedorgs  et  dont  la  soie 
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marbrge  de  taches  gtait  usSe  par  bandes,  des  expressions  ded&lain, 
de  contentement  et  d'espdrance  se  succ&terent  nalvement  sur  sa 
plate  figure  de  commergant  parvenu.  II  se  regardait  dans  la  glace9 
par-dessus  une  vieille  pendule-Empire,  en  se  passant  lui-meme  en 
revue,  quand  le  frou-frou  de  la  robe  de  soie  lui  annon^a  la  baronne* 
Et  il  se  remit  aussit6t  en  position. 

Aprfes  s'etre  jetfe  sur  un  petit  canapS,  qui  certes  avait  6t6  fort 
beau  vers  1809,1a  baronne,  indiquant  a  Crevelun  fauteuil  dont  les 
bras  &aient  terminus  par  des  t6tes  de  sphinx  bronz&s  dont  la  pein- 
ture  s'en  allait  par  gcailles  en  laissant  voir  le  bois  par  places,  lui 
fit  signe  de  s'asseoir. 

—  Ces  precautions  que  vous  prenez ,  madame ,  seraient  d' un 
charmant  augure  pour  un... 

—  Un  amant,  r6pliqua-t-elle  en  interrompant  le  garde  na- 
tional. . 

—  Le  mot  est  faible,  dit-il  en  plagant  sa  main  droite  sur  son 
coeur  et  roulant  des  yeux  qui  font  presque  toujours  rire  une  femme 
quand  elleleur  voit  froidement  une  pareille  expression;  amant! 
amantl  dites  ensorceld... 

—  ficoutez,  monsieur  Grevel,  reprit  la  baronne,  trop  s6rieuse  pour 
pouvoir  rire,  vous  avez  cinquante  ans,  c'est  dix  ans  de  moins  que 
M.  Hulot,  je  le  sais;  mais,  a  tnon  &ge,  les  folies  d'une  femme  doi- 
vent  6tre  justifies  par  la  beautd,  par  la  jeunesse,  par  la  c£l£brit£, 
par  le  m&ite,  par  quelques-unes  des  splendeurs  qui  nous  eblouis- 
sent  au  point  de  nous  faire  tout  oublier,  m£me  notre  Age.  Si  vous 
avez  cinquante  mille  livres  de  rente,  votre  Age  contre-balance  bien 
votre  fortune;  ainsi  de  tout  ce  qu'une  femme  exige,  vous  ne  pos- 
sddez  rien... 

—  Et  l'amour?  dit  le  garde  national  en  se  levant  et  s'avan$antv 
un  amour  qui... 

—  Non,  monsieur,  de  l'entttementl  dit  la  baronne  en  l'inter- 
rompant  pour  en  finir  avec  cette  ridiculitd. 

—  Oui,  de  l'ent6tement  et  de  l'amour,  reprit-il,  mais  aussi  quel- 
que  chose  de  mieux,  des  droits... 

—  Des  droits?  s'£cria  madame  Hulot,  qui  devint  sublime  de  m£- 
pris,  de  d^fi,  d'indignation.  Mais,  reprit-elle,  sur  ce  ton,  nous  ne 
finirons  jamais,  et  je  ne  vous  ai  pas  demand^  de  venir  ici  pour 
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causer  dece  qui  vous  en  a  fait  bannir  malgrd  I'alliancede  nos  deux 
families... 

—  Je  Tai  cru... 

—  Encore  I  reprit-elle.  Ne  voyez-vous  pas,  monsieur,  k  la  ma- 
nifere  leste  et  d6gag6e  dont  je  parle  d'amant,  d'amour,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  scabreux  pour  une  femme,  que  je  suis  parfaitement 
sure  de  rester  vertueuse?  Je  ne  crains  rien,  pas  mdme  dMtre  soup- 
Connge  en  m'enfermant  avec  vous.  Est-ce  la  la  conduite  d'une 
femme  faible?  Vous  savez  bien  pourquoi  je  vous  ai  pri6  de  venirl... 

—  Non,  madame,  rSpliqua  Crevel  en  prenant  un  air  froid. 
11  se  pinga  les  l&vres  et  se  remit  en  position. 

—  Eh  bien,  je  serai  br&ve  pour  abrgger  notre  mutuel  supplice, 
dit  la  baronne  Hulot  en  regardant  Crevel. 

Crevel  fit  un  salut  ironique  dans  lequel  un  bomme  du  niftier 
eut  reconnu  les  gr&ces  d'un  ancien  commis  voyageur. 

—  Notre  fils  a  6pous6  votre  fille... 

—  Et  si  c'6tait  k  refairel...  dit  Crevel. 

—  Ce  manage  ne  se  ferait  pas,  rtipondit  vivement  la  baronne,  je 
m'en  doute.  N&nmoins,  vous  n'avez  pas  k  vous  plaindre.  Hon  fils 
est  non-seulement  un  des  premiers  avocats  de  Paris,  mais  encore 
k  void  depute  depuis  un  an,  et  son  d£but  k  la  Chambre  est  assez 
fclatant  pour  faire  supposer  qu'avant  peu  de  temps  il  sera  ministre. 
Victoria  a  &6  nomm£  deux  fois  rapporteur  de  lois  importantes,  et 
il  pourrait  d£ja  devenir,  s'il  le  voulait,  avocat  g6n£ral  k  la  cour  de 
cassation.  Si  done  vous  me  donnez  k  entendre  que  vous  avez  un 
geudre  sans  fortune... 

—  Un  gendre  que  je  suis  obligg  de  soutenir,  reprit  Crevel,  ce 
qui  me  semble  pis,  madame.  Des  cinq  cent  mille  francs  constitute 
en  dot  k  ma  fille,  deux  cent  ont  pass6  Dieu  sait  k  quoi !...  k  payer  les 
dettes  de  monsieur  votre  fils,  k  meubler  mirobotemment  sa  maison, 
one  maison  de  cinq  cent  mille  francs  qui  rapporte  k  peine  quinze 
mille  francs,  puisqu'il  en  occupe  la  plus  belle  partie,  et  sur  laquelle 
il  redoit  deux  cent  soixante  mille  francs...  Le  produit  couvre  k 
peine  les  mt&6ts  de  la  dette.  Cette  annle,  je  donne  k  ma  fille  une 
viogtaine  de  mille  francs  pour  qu'elle  puisse  nouer  les  deux  bouts. 
Et  mon  gendre,  qui  gagnait  trente  mille  francs  au  Palais,  disait- 
on,  va  n^gliger  le  Palais  pour  la  Chambre... 
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—  Ceci9  monsieur  C revel,  est  encore  un  hors-d'oeuvre,  et  nous 
£loigne  du  sujet.  Mais,  pour  en  finir  l&-dessus,  si  mon  Cls  devient 
minis! re,  s'il  vous  fait  nommer  officiet  de  ia  Legion  d'honnew  et 
conseiller  de  prefecture  k  Paris,  pour  un  ancien  parfumeur,  vous 
n'aurez  pas  k  vous  plaindre... 

—  Ah!  nous  y  void,  madame.  Je  suis  un  Spicier,  un  boutiquier, 
un  ancien  d£bitant  de  p&te  d'amande,  d'eau  de  Portugal,  d'huile 
cgphaKque,  on  doit  me  trouver  bien  honorg  d'avoir  marte  ma  fille 
unique  au  fils  de  M.  le  baron  Hulot  d'Ervy,  ma  fille  sera  baronne. 
C'est  rigence,  c'est  Louis  XV,  CEil-de-boeufI  c'est  trfcs-bien... 
J'aime  Cfiestine  comme  on  aime  une  fille  unique,  je  Paime  tant, 
que,  pour  ne  lui  donner  ni  fr&re  ni  soeur,  j'ai  accepts  tous  les 
inconv&iients  du  veuvage  k  Paris  (et  dans  la  force  de  l'&ge,  ma- 
dame I),  mais  sachez  bien  que,  malgrg  cet  amour  insensg  pour  ma 
fille,  je  n'entamerai  pas  ma  fortune  pour  votre  fils,  dont  les  expenses 
ne  me  paraissent  pas  claires,  k  moi,  ancien  negotiant... 

—  Monsieur,  vous  voyez  en  ce  moment  m£me,  au  minist&re  du 
commerce,  M.  Popinot,  un  ancien  droguiste  de  la  rue  des  Lom- 
bards... 

—  Mon  ami,  madame!...  dit  le  parfumeur  retirf;  car,  moi, 
Cdestin  Crevel,  ancien  premier  commis  du  pfere  C&ar  Birotteau, 
j'ai  achetg  le  fonds  dudit  Birotteau ,  beau-p&re  de  Popinot,  lequel 
Popinot  6tait  simple  commis  dans  cet  gtablissement,  et  c'est  lui  qui 
me  le  rappelle,  car  il  n'est  pas  fier  (c'est  une  justice  k  lui  rendre) 
avec  les  gens  bien  pos&  et  qui  poss&dent  soixante  mille  francs  de 
rente. 

—  Eh  bien,  monsieur,  les  iddes  que  vous  qualifiez  par  le  mot 
rigence  ne  sont  done  plus  de  mise  k  une  6poque  ou  Ton  accepte  les 
hommes  pour  leur  valeur  personnelle ;  et  c'est  ce  que  vous  avez 
fait  en  mariant  votre  fille  k  mon  fils... 

—  Vous  ne  savez  pas  comment  s'est  conclu  ce  manage !...  s'&ria 
Crevel.  Ah!  maudite  vie  de  gargon!  Sans  mes  dSportements,  ma 
Cllestine  serait  aujourd'hui  la  vicomtesse  Popinot  I 

—  Mais,  encore  une  fois,  ne  r&riminons  pas  sur  des  faits  accom- 
plis,  reprit  Aaergiquement  la  baronne.  Parlons  du  sujet  de  plainte 
que  me  donne  votre  Strange  conduite.  Ma  fille  Hortense  a  pu  se 
marier,  le  manage  d£pendait  enticement  de  vous,  j!ai  cru  k  des 
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sentiments  g£n6reux  chez  vous,  j'ai  pens6  que  vous  auriez  rendu 
justice  k  une  femme  qui  n'a  jamais  eu  dans  le  cceur  d'autre  image 
que  celle  de  son  mari,  que  vous  auriez  reconnu  la  n&essitg  pour 
elle  de  ne  pas  recevoir  un  homme  capable  de  la  compromettre,  et 
que  vous  vous  seriez  empress^,  par  honneur  pour  la  famille  k 
laquelle  vous  vous  6tes  allid,  de  favoriser  l'&ablissement  d'Hor- 
tense  avec  M.  le  conseiller  Lebas...  Et  vous,  monsieur,  vous  aivez 
fait  manquer  ce  mariage... 

—  Madame,  rSpondit  Pancien  parfumeur,  jfai  agi  en  honnSte 
homme.  On  est  venu  me  demander  si  les  deux  cent  mille  francs 
de  dot  attribu&  k  mademoiselle  Hortense  seraient  pay&.  J'ai 
rSpondu  textuellement  ceci :  «  Je  ne  le  garantirais  pas.  Mon  gendre, 
k  qui  la  famille  Hulot  a  constitud  cette  somme  en  dot,  avait  des 
dettes,  et  je  crois  que,  si  M.  Hulot  d'Ervy  mourait  demain,  sa 
veuve  serait  sans  pain.  »  Voilk,  belle  dame. 

—  Auriez-vous  tenu  ce  langage ,  monsieur,  demanda  madame 
Hulot  en  regardant  fixement  Crevel,  si  pour  vous  j'eusse  manqu6  k 
mes  devoirs?... 

—  Je  n'aurais  pas  eu  le  droit  de  le  dire,  chfere  Adeline,  s'&ria 
ce  singulier  amant  en  coupant  la  parole  k  la  baronne,  car  vous 
trouveriez  la  dot  dans  mon  portefeuille... 

Et,  joignant  la  preuve  a  la  parole,  le  gros  Crevel  mit  un  genou 
en  terre  et  baisa  la  main  de  madame  Hulot,  en  la  voyant  plongle 
par  ces  paroles  dans  une  muette  horreur  qu'il  prit  pour  de  Fh&i- 
tation. 

—  Acbeter  le  bonheur  de  ma  fille  au  prix  de?...  Oh!  levez-vous, 
monsieur,  ou  je  sonne... 

L'ancien  parfumeur  se  releva  trfes-difficilement.  Cette  circon- 
stance  le  rendit  si  furieux,  qu'il  se  remit  en  position.  Presque  tous 
les  hommes  affectionnent  une  posture  par  laquelle  ils  croient  faire 
ressortir  tous  les  avantages  dont  les  a  dou&  la  nature.  Cette  atti- 
tude, chez  Crevel,  consistait  k  se  croiser  les  bras  k  la  Napoleon,  en 
mettant  sa  tfite  de  trois  quarts,  et  jetant  son  regard  comme  le 
peintre  le  lui  faisait  lancer  dans  son  portrait,  c'est-k-dire  k  l'ho- 
rizon. 

—  Conserver,  dit-il  avec  une  fureur  bien  jouSe,  oonserver  sa  foi 
a  un  libert... 


40  SCfeNES  DB  LA  TIE  PARISIENNE. 

—  A  un  man,  monsieur,  qui  en  est  digne,  reprit  madame  Hulot 
en  interrompaot  Crevel  poor  ne  pas  lui  laisser  prononcer  an  mot 
qu'elle  ne  voulait  point  entendre. 

—  Tenez ,  madame  9  vous  m'avez  &rit  de  venir,  vous  voulez 
savoir  les  raisons  de  ma  conduite,  voos  me  poussez  a  boat  avec  vos 
airs  d'impfratrice,  avec  voire  dddain  et  votre...  mlpris !  Ne  dirait- 
on  pas  que  je  suis  an  nfegre?  Je  voas  le  r£p&te,  croyez-moi!  j'ai  le 
droit  de  vous,...  de  voas  faire  la  cour,...  car...  Mais  non,  je  vous 
aime  assez  poor  me  taire... 

—  Parlez,  monsieur,  j'ai  dans  quelques  jours  quarante-huit  ans, 
je  ne  suis  pas  sottement  prude,  je  pais  tout  taoater... 

—  Voyons,  me  donnez-voas  votre  parole  d'honntte  femme,  car 
voas  6tes,  malheareusement  pour  moi,  one  honn&e  femme,  de 
ne  jamais  me  nommer,  de  ne  pas  dire  que  je  vous  livre  ce  secret. 

—  Si  c'est  la  condition  de  la  r6y£lation,  je  jure  de  ne  nommer  k 
personne,  pas  mfime  k  mon  mari,  la  personne  de  qui  j'aurai  su  les 
gnormites  que  vous  allez  me  confier. 

-»  Je  le  crois  bien,  car  il  ne  s*agit  que  de  voos  et  de  lui... 
Madame  Hulot  p&lit. 

—  Abl  si  vous  aimez  encore  Hulot,  vous  allez  souflrir!  Voulez- 
vous  que  je  me  taise? 

—  Parlez,  monsieur,  car  il  s'agit,  selon  vous,  de  justifier  k  mes 
yeux  les  Granges  declarations  que  vous  m'avez  faites,  et  votre  per- 
sistance  k  tourmenter  one  femme  de  mon  Age,  qui  voudrait  ma- 
rier  sa  fille  et  puis...  mourir  en  paix  1 

—  Vous  le  voyez,  vous  6tes  malheoreose... 

—  Moi,  monsieur? 

—  Oui,  belle  et  noble  creature  I  s'&ria  Crevel,  tu  nfas  que  trop 
souffert... 

—  Monsieur,  taisez-vons  et  sortez !  ou  parlez-moi  convenable- 
ment. 

—  Savez-Yous,  madame,  comment,  le  sieur  Hulot  et  moi,  nous 
nous  sommes  connus?...  Chez  nos  maitresses,  madame. 

—  Oh !  monsieur... 

—  Chez  nos  maitresses,  madame ,  r6p6ta  Crevel  d'un  ton  mdlo- 
dramatique  et  en  rompant  sa  position  poor  faire  un  geste  de  la 
main  droite. 
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—  Eh  Men,  aprfes,  monsieur?...  dit  tranquillement  labaronne 
aa  grand  £bahissement  de  Crevel. 

Les  s6ducteurs  a  petits  motifs  ne  comprennent  jamais  Ies  grandes 
tones. 

—  Moi,  veuf  depuis  cinq  ans,  reprit  Crevel  en  parlant  comme  un 
homme  qui  va  raconter  une  histoire,  ne  voulant  pas  me  remarier, 
dans  Fint&Gt  de  ma  fille  que  j'idol&tre,  ne  voulant  pas  non  plus 
avoir  d'accointaQQes  chez  moi,  quoique  j'eusse  alors  une  trfes-jolie 
dame  de  comptoir,  j'ai  mis,  comme  on  dit,  dans  ses  meubles  une 
petite  ouvrifere  de  quinze  ans,  d'une  beautS  miraculeuse  et  de  qui, 
je  Tavoue,  je  devins  amoureux  h  en  perdre  la  ttte.  Aussi,  madame, 
ai-je  prte  ma  propre  tante,  que  j'ai  fait  venir  de  mon  pays  (la  soeur 
de  ma  m&re!)  de  vivre  avec  cette  cbarmante  creature  et  de  la  sup- 
veiller  pour  qu'elle  rest&t  aussi  sage  que  possible  dans  cette  situa- 
tion, comment  dire?...  chocnoso...  non,  illicite!...  La  petite,  dont 
la  vocation  pour  la  musique  6tait  visible,  a  eu  des  matures,  elle  a 
regu  de  l'6ducation  (il  fallait  bien  l'occuperl).  Et  d'ailleurs,  je  vou- 
lais  £tre  k  la  fois  son  pire,  son  bienfaiteur  et,  l&chons  le  mot,  son 
amant;  faire  d'une  pierre  deux  coups,  une  bonne  action  et  une 
bonne  amie.  J'ai  6i&  heureux  cinq  ans.  La  petite  a  Tune  de  ces 
voix  qui  sont  la  fortune  d'un  th&tre,  et  je  ne  peux  la  qualifier 
aotrement  qu'en  disant  que  c'est  Duprez  ep  jupons.  Elle  m'a  co&tS 
deux  mille  francs  par  an,  uniquement  pour  lui  donner  son  talent 
de  cantatrice.  Elle  m'a  rendu  fou  de  la  musique,  j'ai  eu  pour  elle 
et  pour  ma  fille  une  loge  aux  Italiens.  J'y  allais  alternativement  un 
jour  avec  CSlestine,  un  jour  avec  Josdpha... 

—  Comment,  cette  illustre  cantatrice?... 

—  Oui,  madame,  reprit  Crevel  avec  orgueil,  cette  fameuse  Jos6- 
pha  me  doit  tout...  Enfin,  quand  la  petite  eut  vingt  ans,  en  1834, 
croyant  l'avoir  attach^e  &  moi  pour  toujours,  et  devenu  trfcs-faible 
avec  elle,  je  voulus  lui  donner  quelques  distractions,  je  lui  laissai 
voir  une  jolie  petite  actrice,  Jenny  Cadine,  dont  la  destinte  avait 
quelque  similitude  avec  la  sienne.  Cette  actrice  devait  aussi  tout 
a  on  protecteur,  qui  r avait  61ev£e  h  la  brochette.  Ce  protecteur 
6tait  le  baron  Hutot... 

—  Je  le  sais,  monsieur,  dit  la  baronne  d'une  voix  calme  et  sans 
la  moindre  alteration. 
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—  Ah  bah  I  s'&ria  Crevel,  de  plus  en  plus  6bahi.  Bien!  Mais 
savez-vous  que  votre  monstre  d'homme  a  proUgb  Jenny  Cadine  k 
F&ge  de  treize  ans? 

—  Eh  bien,  monsieur,  apr&s?  dit  la  baronne. 

—  Comme  Jenny  Gadine,  reprit  l'ancien  negotiant,  en  avait 
vingt,  ainsi  que  Joslpha,  lorsqu'elles  se  sont  connues,  le  baron 
jouait  le  rdle  de  Louis  XV  vis-k-vis  de  mademoiselle  de  Romans, 
dfes  1826,  et  vous  aviez  alors  douze  ans  de  moins... 

—  Monsieur,  j'ai  eu  des  raisons  pour  laisser  h  M.  Hulot  sa 
liberty 

—  Ce  mensonge-l&,  madame,  suffira  sans  doute  k  effacer  tous 
les  p&hds  que  vous  avez  commis,  et  vous  ouvrira  la  porte  du  para- 
dis,  rlpliqua  Crevel  d'un  air  Cn  qui  fit  rougir  la  baronne.  Dites 
cela,  femme  sublime  et  adorle,  a  d'autres;  mais  pas  au  pfere  Cre- 
vel, qui,  sachez-le  bien,  a  trop  souvent  banquets  dans  des  parties 
carries  avec  votre  sc6l£rat  de  mari,  pour  nepas  savoir  tout  ce  que 
vous  valez !  II  s'adressait  parfois  des  reproches,  entre  deux  vins, 
en  me  dltaillant  vos  perfections.  Oh !  je  vous  connais  bien  :  vous 
6tes  un  ange.  Entre  une  jeune  fille  de  vingt  ans  et  vous,  un  liber- 
tin  h&iterait;  moi,  je  n'h&ite  pas. 

—  Monsieur!... 

—  Bien,  je  m'arr&e...  Mais  apprenez,  sainte  et  digne  femme, 
que  les  maris,  une  fois  gris,  racontent  bien  des  choses  de  leurs 
Spouses  chez  leurs  mattresses,  qui  en  rient  comme  des  crevles. 

Des  larmes  de  pudeur,  qui  roul&rent  entre  les  beaux  cils  de  ma- 
dame  Hulot,  arrStferent  net  le  garde  national,  et  il  ne  pensa  plus  k 
se  remettre  en  position. 

—  Je  reprends,  dit-il.  Nous  nous  sommes  life,  le  baron  et  moi, 
par  nos  coquines.  Le  baron,  comme  tous  les  gens  vicieux,  est  tris- 
aimable,  et  vraiment  bon  enfant.  Oh!  m'a-t-il  plu,  ce  dr61e-lk! 
Non,  il  avait  des  inventions...  Enfin  laissons  Ik  ces  souvenirs... 
Nous  sommes  devenus  comme  deux  frferes...  Le  sclllrat,  tout  k 
fait  rlgence,  essayait  bien  de  me  depraver,  de  me  prScher  le  saint- 
simonisme  en  fait  de  femmes,  de  me  donner  des  idles  de  grand 
seigneur,  de  justaucorps  bleu;  mais,  voyez-vous,  j'aimais  ma  petite 
k  l'lpouser,  si  je  n'avais  pas  craint  d'avoir  des  enfants.  Entre  deux 
vieux  papas,  amis  comme,...  comme  nous  rations,  comment  voulez- 
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vous  que  nous  n'ayons  pas  pens6  k  marier  nos  enfants?  Trois  mois 
aprts  le  manage  de  son  fils  avec  ma  Cdlestine,  Hulot  (je  ne  sais 
pas  comment  je  prononce  son  nom,  l'inf&mel  car  il  nous  a  trompgs 
tons  les  deux,  madame!...  )v  eh  bient  Pinftme  m'a  souffle  ma  petite 
Jos£pha.  Ce  scdldrat  se  savait  supplants  par  un  jeune  conseiller 
diktat  et  par  un  artiste  (excusez  du  peu  1)  dans  le  coeur  de  Jenny 
Cadine,  dont  les  succ&s  £taient  de  plus  en  plus  esbrouffants,  et  il 
m'a  pris  ma  pauvre  petite  maltresse,  un  amour  de  femme ;  mais 
vous  l'avez  vue  assur&nent  aux  Italiens,  ou  il  Pa  fait  entrer  par  son 
credit.  Votre  homme  n'est  pas  aussi  sage  que  moi,  qui  suis  r£gl6 
comme  un  papier  de  musique  (il  avait  6t6  d6]h  pas  mal  entamg  par 
Jenny  Cadine,  qui  lui  cotitait  bien  prfcs  de  trente  mille  francs  par  an}. 
Eh  bien,  sachez-le,  il  achfcve  de  se  ruiner  pour  Josgpha.  Jos6pha, 
madame,  est  juive,  elle  se  nomme  Mirah  (c'est  Panagramme  de 
Hiram),  un  chiffre  israfiite  pour  pouvoir  la  reconnaltre,  car  c'est 
one  enfant  abandonn&  en  Allemagne  (les  recherches  que  j*ai  faites 
prouvent  quelle  est  la  fille  naturelle  d'un  riche  banquier  juif).  Le 
tb&tre,  et  surtout  les  instructions  que  Jenny  Cadine,  madame 
Schontz,  Malaga,  Carabine,  ont  donnles,  sur  la  manure  de  traiter  les 
vieillards,  k  cette  petite  que  je  tenais  dans  une  voie  honnfite  et  peu 
cofiteuse,  ont  d£velopp£  chez  elle  l'instinct  des  premiers  HSbreux 
pour  For  et  les  bijoux,  pour  le  veau  d'or !  La  cantatrice  cdl&bre, 
devenue  &pre  a  la  cur£ef  veut  6tre  riche,  trfes-riche.  Aussi  ne  dis- 
sipe-t-elle  rien  de  ce  qu'on  dissipe  pour  elle.  Elle  s'est  essayge  sur 
le  sieur  Hulot,  qu'elle  a  plum6  net,  oh!  plumg,  ce  qui  s'appelle 
rasi  I  Ce  malheureux,  aprfes  avoir  lutt6  contre  un  des  Keller  et  le 
marquis  d'Esgrignon,  fous  tous  deux  de  Josgpha,  sans  compter  les 
idolatres  inconnus,  va  se  la  voir  enlever  par  ce  due  si  puissamment 
riche  qui  protege  les  arts.  Comment  Pappelez-vous?...  un  nain?... 
ah  I  le  due  d'Hlrouville.  Ce  grand  seigneur  a  la  pretention  d' avoir 
k  lui  seul  Jos6pha,  tout  le  monde  courtisanesque  en  parle,  et  le 
baron  n'en  sait  rien ;  car  il  en  est  au  treizi&me  arrondissement 
comme  dans  tous  les  autres :  l'amant  est,  comme  les  maris,  le 
dernier  instruit.  Comprenez-vous  mes  droits,  .maintenant?  Votre 
(poux,  belle  dame,  m'a  privtf  de  mon  bonheur,  de  la  seule  joie  que 
j'aie  eue  depuis  mon  veuvage.  Oui,  si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur 
de  rencontrer  ce  vieux  roquentin,  je  poss^derais  encore  Jos^pha; 
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car,  moi,  voyez-vous,  je  ne  Taurus  jamais  mise  au  th&tre,  eHe 
serait  restde  obscure  t  sage,  et  &  moi.  Oh  I  si  vous  l'aviez  vue  il 
y  a  huit  ans :  mince  et  nerveuse,  le  teiat  dor£  d'une  Andalouse, 
com  me  on  dit,  les  cheveux  noirs  et  luisants  oomme  du  satin,  na 
ceil  a  longs  cils  bruns  qui  jetait  des  Eclairs,  une  distinction  de 
duchesse  dans  les  gestes,  la  modestie  de  la  pauvretd,  de  la  gr&ce 
honnSte,  de  la  gentillesse  comme  une  biche  sauvage.  Par  la  faute 
du  sieur  Hulot,  ces  charmes,  cette  purete,  tout  est  devenu  pigge  & 
loups,  chatifere  k  pifeces  de  cent  sous.  La  petite  est  la  reine  des 
impures,  comme  on  dit.  Enfin  elle  blague,  aujourd'hui,  elle  qui  ne 
connaissait  rien  de  rien,  pas  mGme  ce  mot-Ik! 

En  ce  moment,  l'ancien  parfumeur  s'essuya  les  yeux  oil  roulaient 
quelques  larmes.  La  sincerity  de  cette  douleur  agit  sur  madame 
Hulot,  qui  sortit  de  la  reverie  ou  elle  6tait  tomMe. 

—  Eh  bien,  madame,  est-ce  II  cinquante-deux  ans  qu'on  retrouve 
un  pareil  tr&or?  A  cet  age,  l'amour  coute  trente  mille  francs  par 
an;  j'en  ai  su  le  cbiffre  par  votre  man,  et,  moi,  j'aime  trop  (Mies- 
tine  pour  la  miner.  Quand  je  vous  ai  vue,  a  la  premi&re  soiree  que 
vous  nous  avez  donn£e,  je  n'ai  pas  compris  que  ce  sc£16rat  de 
Hulot  entrettnt  une  Jenny  Cadine...  Vous  aviez  l'air  d'une  impSra- 
trice...  Vousn'avez  pas  trente  ans,  madame,  reprit-i),  vous  me  pa- 
raissez  jeune,  vous  6tes  belle.  Ma  parole  d'honneur,  ce  jour-li,  j'ai 
6H  touch6  a  fond,  je  me  disais  :  «  Si  je  n'avais  pas  ma  Jos6pha, 
puisque  le  p&re  Hulot  d£laisse  sa  femme,  elle  m'irait  comme  un 
gant.  )>  Ah  I  pardon !  c'est  un  mot  de  mon  ancien  gtat.  Le  parfu- 
meur revient  de  temps  en  temps,  c'est  ce  qui  m'empgche  d'aspirer 
a  la  deputation.  Aussi,  lorsque  j'ai  6t&  si  lachement  tromp£  par  le 
baron,  car,  entre  vieux  drdles  comme  nous,  les  mattresses  de  nos 
amis  devraient  Stre  sacrdes,  me  suis-je  jure  de  lui  prendre  sa  femme. 
Cest  justice.  Le  baron  n'aurait  rien  a  dire,  et  Fimpunit£  nous  est 
acquise.  Vous  m'avez  mis  a  la  porte  comme  un  chien  galeux  aux 
premiers  mots  que  je  vous  ai  touches  de  l'&at  de  mon  coeur;  vous 
avez  redouble  par  la  mon  amour,  mon  entfitement,  si  vous  voulez, 
et  vous  serez  k  moi. 

—  Et  comment? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  ce  sera.  Voyez-vous,  madame,  un  imbe- 
cile de  parfumeur  (retire I)  qui  n'a  qu'une  id£e  en  tdte  est  plus 
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fort  qu'an  homme  d'esprit  qui  en  a  des  milliers.  Je  suis  toqui  de 
vous,  et  vous  6tes  ma  vengeance!  c'est  comme  si  j'aimais deux fois. 
le  vous  parte  k  coeur  ouvert,  en  homme  rfoolu.  De  mfeme  que  vous 
me  dites :  « Je  ne  serai  pas  k  vous, »  je  cause  froidement  avec  vous. 
EnGn,  selon  le  proverbe,  je  joue  cartes  sur  table.  Oui,  vous  serez 
&  moi,  dans  un  temps  donnS...  Oh  I  vous  auriez  cinquante  ansv 
vous  seriez  encore  ma  maitresse.  Et  ce  sera,  car,  moi,  j'attends 
tout  de  votre  mari... 

Madame  Hulot  jeta  sur  ce  bourgeois  calculateur  un  regard  si  fixe 
de  terreur,  qu'il  la  crut  devenue  folle,  et  il  s'arrSta. 

—  Vous  Tavez  voulu,  vous  m'avez  couvert  de  votre  mdpris,  vous 
m'avez  d£fi£,  j'ai  parte !  dit-il  en  gprouvant  le  besoin  de  justifier  la 
sauvagerie  de  ses  derni&res  paroles. 

—  Oh!  ma  fille,  ma  fille  1  s'^cria  la  baronne  d'une  voix  de  mou- 
rante. 

—  Ah!  je  ne  connais  plus  rien!  reprit  Crevel.  Le  jour  ou  Jo- 
slpha  m'a  6t6  prise,  j'fitais  comme  une  tigresse  k  qui  Ton  a  enlev£ 
ses  petits...  Enfin,  j'&ais  comme  je  vous  vois  en  ce  moment.  Votre 
fille!  c'est,  pour  moi,  le  moyen  de  vous  obtenir.  Oui,  j'ai  fait  man- 
quer  le  manage  de  votre  fille!...  et  vous  ne  la  marierez  point  sans 
mon  secours!  Quelque  belle  que  soit  mademoiselle  Hor tense,  il  lui 
faut  one  dot... 

—  H61as!  oui,  dit  la  baronne  en  sfessuyant  les  yeux. 

—  Eh  bien,  essay ez  de  demander  dix  mille  francs  au  baron,  re- 
prit Crevel,  qui  se  remit  en  position. 

II  attendit  pendant  un  moment,  comme  un  acteur  qui  marque 
\m  temps. 

—  S'il  les  avait,  il  les  donnerait  k  celle  qui  remplacera  Joseph  a! 
dit-il  en  forgant  son  medium.  Dans  la  voie  oil  il  est,  s'arrfite-t-on? 
II  aime  d'abord  trop  les  femmes!  (II  y  a  en  tout  un  juste  milieu, 
comme  a  dit  notre  roi. }  Et  puis  la  vanity  s'en  mSle  I  C'est  un  bel 
homme !  II  vous  mettra  tous  sur  la  paiile  pour  son  plaisir.  Vous 
ttes  d£j&,  d'ailleurs,  sur  le  chemin  de  l'hftpital.  Tenez,  depuis  que 
je  tfai  mis  les  pieds  chez  vous,  vous  n'avez  pas  pu  renouveler  le 
meuble  de  votre  salon.  Le  mot  g&ne  est  vomi  par  toutes  les  ldzardes 
de  ces  ^toffes.  Quel  est  le  gendre  qui  ne  sortira  pas  6pouvant6  des 
preuves  mal  d6guis6es  de  la  plus  horrible  des  mis&res,  celle  des 
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gens  comme  il  faut?  i'ai  6t€  boutiquier,  je  m'y  connais.  II  n9y  a 
rien  de  tel  que  le  coup  d'ceil  du  marchand  de  Paris  pour  savoir 
d&ouvrir  la  richesse  rfelle  et  la  richesse  apparente...  Vous  6tes 
sans  le  sou,  dit-il  k  voix  basse.  Cela  se  voit  en  tout,  m6me  sur 
l'habit  de  voire  domestique.  Voulez-vous  que  je  vous  r£v£le  d'af- 
freux  mystferes  qui  vous  sont  caches?... 

—  Monsieur,  dit  madame  Hulot  qui  pleurait  k  mouiller  son  mou- 
choir,  assez!  assez! 

—  Eh  bien,  mon  gendre  donne  de  Targent  a  son  pfere,  et  voila 
ce  que  je  voulais  vous  dire,  en  debutant,  sur  le  train  de  votre  fils*. 
Mais  je  veille  aux  int£r6ts  de  ma  fille,...  soyez  tranquiile. 

—  Oh!  marier  ma  fille  et  mourir!...  s'&ria  la  malheureuse 
femme  qui  perdit  la  tfite. 

—  Eh  bien,  en  voici  le  moyen !  dit  l'ancien  parfumeur. 
Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  un  air  d'espgrance  qui 

changea  si  rapidement  sa  physionomie,  que  ce  seul  mouvement 
aurait  dd  attendrir  cet  homme  et  lui  faire  abandonner  son  projet 
ridicule. 

—  Vous  serez  belle  encore  dix  ans ,  reprit  Crevel  en  position , 
ayez  des  bontls  pour  moi,  et  mademoiselle  Hortense  est  marine. 
Hulot  m'a  donng  le  droit,  comme  je  vous  disais,  de  poser  le  mar- 
ch6  tout  crfiment,  et  il  ne  se  fachera  pas.  Depuis  trois  ans,  j'ai 
fait  valoir  mes  capitaux,  car  mes  fredaines  ont  6t6  restreintes.  J*ai 
trois  cent  mille  francs  de  gain  en  dehors  de  ma  fortune,  ils  sont  a 
vous... 

—  Sortez,  monsieur,  dit  madame  Hulot,  sortez,  et  ne  reparais- 
sez  jamais  devant  moi.  Sans  la  n£cessit£  ou  vous  m'avez  mise  de 
savoir  le  secret  de  votre  lache  conduite  dans  r affaire  du  manage 
projetS  pour  Hortense...  Oui,  l&cbe,...  reprit-elle  a  un  geste  de  Cre- 
vel. Comment  faire  peser  de  pareilles  inimitiSs  sur  une  pauvre 
fille,  sur  une  belle  et  innocente  creature?...  Sans  cette  n£cessit6 
qui  poignait  mon  coeur  de  mfere,  vous  ne  m'auriez  jamais  reparle, 
vous  ne  seriez  plus  rentr6  chez  moi.  Trente-deux  ans  d'honneur* 
de  loyautg  de  femme  ne  pgriront  pas  sous  les  coups  de  M.  Crevel.. . 

—  Ancien  parfumeur,  successeur  de  C6sar  Birotteau,  a  la  Reine 
des  roses,  rue  Saint- Honor6,  dit  railleusement  Crevel,  ancien 
adjoint  au  maire,  capitaine  de  la  garde  nationale,  chevalier  de  la 
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Legion  dlionneur,  absolument  comme  l'gtait  mon  pr6d&esseur. 

—  Monsieur,  reprit  la  baronne,  M.  Hulot ,  apris  vingt  ans  de 
Constance,  a  pu  se  lasser  de  sa  femme,  ceci  ne  regarde  que  moi ; 
mais  vous  voyez,  monsieur,  qu'il  a  mis  bien  du  myst&re  k  ses 
infid61it£s,  car  j'ignorais  qu'il  vous  eut  succ&M  dans  le  coeur  de 
mademoiselle  Joseph  a... 

—  Oh !  s'&ria  Crevel ,  k  prix  d'or,  madame!...  Gette  fauvette  lui 
co&te  plus  de  cent  mille  francs  depuis  deux  ans.  Ah !  ah  1  vous 
n'ites  pas  au  bout... 

—  TrSve  k  tout  ceci,  monsieur  Crevel.  Je  ne  renoncerai  pas  pour 
vous  an  bonheur  qu'une  mire  £prouve  k  pouvoir  embrasser  ses 
enfants  sans  se  sentir  un  remords  au  coeur,  k  se  voir  respectSe, 
aim£e  par  sa  faniille,  et  je  rendrai  mon  &me  k  Dieu  sanssouil- 
ture... 

—  Amen!  dit  Crevel  avec  cette  amertume  diabolique  qui  se 
rtpand  sur  la  figure  des  gens  k  pretentions  quand  ilsont£chou£  de 
oouveau  dans  de  pareilles  entreprises.  Vous  ne  connaissez  pas  la  mi- 
sire  k  son  dernier  p&iode,  la  honte,...  le  d&honneur...  J'ai  tentS  de 
vous  &lairer,  je  voulais  vous  sauver,  vous  et  votre  fille!...  eh  bien, 
vous  gpellerez  la  parabole  moderne  du  pbre  prodigue,  depuis  la 
premiere  jusqu'a  la  derni&re  lettre.  Vos  larmes  et  votre  fiert6  me 
touchent,  car  voir  pleurer  une  femme  qu'on  aime,  c'est  affreuxl... 
dit  Crevel  en  s'asseyant.  Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre,  chine 
Adeline,  c'est  de  ne  rien  faire  contre  vous,  ni  contre  votre  mari; 
mais  n'envoyez  jamais  aux  renseignements  chez  moi.  Voilfr  tout  I 

—  Que  faire,  done?  s'&ria  madame  Hulot. 

Jusque-la,  la  baronne  avait  soutenu  courageusement  les  triples 
tortures  que  cette  explication  imposait  a  son  coeur,  car  elle  souf- 
frait  comme  femme,  comme  mire  et  comme  Spouse.  En  effet,  tant 
que  le  beau-pire  de  son  fits  s'&ait  montr£  rogue  et  agressif,  elle 
avait  trouv£  de  la  force  dans  la  resistance  qu'elle  opposait  k  la  bru- 
tality du  boutiquier;  mais  la  bonhomie  qu'il  manifestait  au  milieu 
de  son  exasperation  d'amant  rebute,  de  beau  garde  national  humi- 
lie,  d&endit  ses  fibres  montdes  k  se  briser ;  elle  se  tordit  les  mains, 
elle  fondit  en  larmes,  et  elle  dtait  dans  un  tel  6tat  d'abatteraent 
stupide,  qu'elle  se  laissa  baiser  les  mains  par  Crevel  a  genoux. 

—  Hon  Dieu  I  que  devenir?  reprit-elle  en  s'essuyant  les  yeux 

x.  * 
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Une  mfere  peut-elle  voir  froidement  sa  fille  dgp&ir  sous  ses  yeux? 
Quel  sera  le  sort  d'une  si  inagnifique  creature,  aussi  forte  de  sa 
vie  chaste  aupris  de  sa  m&re  que  de  sa  nature  privil6gi6e?  Par 
certains  jours,  elle  se  prom&ne  dans  le  jardin,  triste,  sans  savoir 
pourquoi ;  je  la  trouve  avec  des  larmes  dans  les  yeux... 

—  Elle  a  vingt  et  un  ans,  dit  Crevel. 

—  Faut-il  la  mettre  au  couvent?  demanda  la  baronne,  car,  dans 
de  pareilles  crises,  la  religion  est  souvent  impuissante  contre  la 
nature,  et  les  filles  les  plus  pieusement  6\ey6es  perdent  la  tete!... 
—  Mais  levez-vous  done,  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  main- 
tenant  tout  est  fini  entre  nous,  que  vous  me  faites  horreur,  que 
vous  avez  renversS  la  dernifere  esp&ance  d'une  mire!... 

—  Et  si  je  la  relevais?...  dit-il. 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  une  expression  d&irante  qui 
le  toucha;  mais  il  refoula  la  pitie  dans  son  coaur,  a  cause  de  ce 
mot :  Vous  me  faites  horreur!  La  vertu  est  tou jours  un  peu  trop 
tout  d'une  pifece,  elle  ignore  les  nuances  et  les  temperaments  k 
l'aide  desquels  ou  louvoie  dans  une  fausse  position. 

—  On  ne  marie  pas  aujourd'hui,  sans  dot,  une  fille  aussi  belle 
que  Test  mademoiselle  Hortense,  observa  Crevel  en  reprenant  son 
air  pince.  Votre  fille  est  une  de  ces  beautfe  effrayantes  pour  les 
maris ;  e'est  comme  un  cheval  de  luxe  qui  exige  trop  de  soins  cou- 
teux  pour  avoir  beaucoup  d'acqugreurs.  Allez  done  a  pied  avec 
une  pareille  femme  au  bras  ?  tout  le  monde  vous  regardera,  vous 
suivra,  d&irera  votre  spouse.  Ce  succfes  inquifcte  beaucoup  de  gens 
qui  ne  veulent  pas  avoir  des  amants  h  tuer;  car,  aprfes  tout,  on 
n'en  tue  jamais  qu'un.  Vous  ne  pouvez,  dans  la  situation  ou  vous 
6tes,  marier  votre  fille  que  de  trois  mauiferes  :  par  mon  secours, 
vous  n'en  voulez  pas!  Et  d'un;  en  trouvant  un  vieillard  de  soixante 
ans,  trfcs-riche,  sans  enfants,  et  qui  voudrait  en  avoir,  e'est  diffi- 
cile, mais  cela  se  rencontre;  il  y  a  tant  de  vieux  qui  prennent  des 
Josepha,  des  Jenny  Cadine,  pourquoi  n'en  rencontrerait-on  pas  un 
qui  ferait  la  mGme  b&ise  lggitimement?...  Si  je  n'avais  pas  ma 
C£lestine  et  nos  deux  petits-enfants ,  j'6pouserais  Hortense.  Et  de 
deux  I  La  derni&re  manure  est  la  plus  facile... 

Madame  Hulot  leva  la  ttte  et  regarda  l'ancien  parfumeur  avec 
anxi£t& 
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—  Paris  est  une  ville  ou  tous  les  gens  dMnergie,  qui  poussent 
comme  des  sauvageons  sur  le  territoire  fran^ais,  se  donnent  ren- 
dezvous, et  il  y  grouille  bien  des  talents,  sans  feu  ni  lieu,  des 
courages  capables  de  tout,  mSme  de  faire  fortune...  Eh  bien,  ces 
gar^ons-la...  (Votre  serviteur  en  dtait  dans  son  temps,  et  il  en  a 
connul...  Qu'avait  du  Tillet,  qu'avait  Popinot,  il  y  a  vingt  ans?... 
ils  pataugeaient  tous  les  deux  dans  la  boutique  du  papa  Birotteau, 
sans  autre  capital  que  1'envie  de  parvenir,  qui,  selon  moi,  vaut  le 
plus  beau  capital !...  On  mange  des  capitaux,  et  Ton  ne  se  mange 
pas  le  moral !...  Qu'avais-je,  moi?  1'envie  de  parvenir,  du  courage. 
Da  Tillet  est  I'Sgal  aujourd'hui  des  plus  grands  personnages.  Le 
petit  Popinot,  le  plus  riche  droguiste  de  la  rue  des  Lombards,  est 
devenu  d£put£,  le  \oi\k  ministre...)  Eh  bien,  Tun  de  ces  condot- 
litri,  comme  on  dit,  de  la  commandite,  de  la  plume  ou  de  la 
brosse,  est  le  seul  6tre,  k  Paris,  capable  d^pouser  une  belle  fille 
sans  le  sou ,  car  ils  ont  tous  les  genres  de  courage.  M.  Popinot  a 
(pous6  mademoiselle  Birotteau  sans  esperer  un  Hard  de  dot.  Ces 
gens-li  sont  fous!  ils  croient  h  Famour,  comme. ils  croient  a  leur 
fortune  et  k  leurs  facult&I...  Cherchez  un  homme  d'6nergie  qui 
devienne  amoureux  de  votre  fille,  et  il  l'£pousera  sans  regarder 
au  present.  Vous  m'avouerez  que,  pour  un  ennemi,  je  ne  manque 
pas  de  g£n£rosit£,  car  ce  conseil  est  contre  moi. 

—  Ah  I  monsieur  Crevel,  si  vous  vouliez  6tre  mon  ami,  quitter 
vos  id£es  ridicules!... 

—  Ridicules?  madame,  ne  vous  d&nolissez  pas  ainsi,  regardez- 
vous...  Je  vous  aime  et  vous  viendrez  k  moi  I  Je  veux  dire  un  jour 
k  Hulot :  «  Tu  m'as  pris  Josdpha,  j'ai  ta  femmel...  »  C'est  la  vieille 
lot  du  talionl  Et  je  poursuivrai  Faccomplissement  de  mon  projet, 
k  moins  que  vous  ne  deveniez  excessivement  laide.  Je  rlussirai, 
voici  pourquoi,  dit-il  en  se  mettant  en  position  et  regardant  ma- 
dame Hulot.  —  Vous  ne  rencontrerez  ni  un  vieillard  ni  un  jeune 
homme  amoureux,  reprit-il  aprfes  une  pause,  parce  que  vous 
aimez  trop  votre  fille  pour  la  livrer  aux  manoeuvres  d'un  vieux 
libertin,  et  que  vous  ne  vous  r&ignerez  pas,  vous,  baronne  Hulot, 
soeur  du  vieux  lieutenant  g£n£ral  qui  commandait  les  vieux  grena- 
diers de  la  vieille  garde,  k  prendre  l'homme  d'6nergie  \k  ou  il  sera; 
car  il  peut  se  trouver  simple  ouvrier,  comme  tel  millionnaire  d'au- 
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jourd'hui  se  trouvait  simple  m6canicien  il  y  a  dix  ans,  simple  con- 
ducteur  de  travaux,  simple  contre-maitre  de  fabrique.  Et  alors,  en 
voyant  votre  fille,  poussge  par  ses  vingt  ans,  capable  de  vous  disho- 
norer, vous  vous  direz  :  a  II  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  qui  me 
d&honore;  et,  si  M.  Grevel  veut  me  garder  le  secret,  je  vais  gagner 
la  dot  de  ma  fllle,  deux  cent  mille  francs  pour  dix  ans  d'attache- 
ment  k  cet  ancien  marchand  de  gants,...  le  pfere  Crevell...  » Je 
vous  ennuie,  et  ce  que  je  dis  est  profond&nent  immoral,  n'est-ce 
pas?  Mais,  si  vous  6tiez  mordue  par  une  passion  irresistible,  vous 
vous  feriez,  pour  me  c£der,  des  raisonnements  comme  s'en  font 
les  femmes  qui  aiment...  Eh  bien ,  l'int£r£t  d'Hortense  vous  les 
mettra  dans  le  cceur,  ces  capitulations  de  conscience.  •• 

—  11  reste  k  Hortense  un  oncle. 

—  Qui?  le  p&re  Fischer?...  II  arrange  ses  affaires,  et  par  la  faute 
du  baron  encore,  dont  le  r&teau  passe  sur  toutes  les  caisses  qui 
sont  k  sa  portle. 

—  Le  comte  Hulot.  •• 

—  Oh !  votre  mari,  madame,  a  A6]k  fricassS  les  economies  du 
vieux  lieutenant  general,  il  en  a  meubie  la  maison  de  sa  canta- 
trice...  Voyons,  me  laisserez-vous  partir  sans  esp^rance? 

—  Adieu,  monsieur.  On  gu£rit  facilement  d'une  passion  pour 
une  femme  de  mon  age,  et  vous  prendrez  des  id£es  chretiennes. 
Dieu  protege  les  malheureux... 

La  baronne  se  leva  pour  forcer  le  capitaine  k  la  retraite,  et  elle 
le  repoussa  dans  le  grand  salon. 

—  Est-ce  au  milieu  de  pareilles  guenilles  que  devrait  vivre  la 
belle  madame  Hulot?  dit-il. 

Et  il  montrait  une  vieille  lampe,  un  lustre  d£dor£,  les  cordes  du 
tapis,  enfin  les  haillons  de  1'opulence  qui  faisaient  de  ce  grand 
salon  blanc,  rouge  et  or,  un  cadavre  des  fetes  implriales. 

—  La  vertu,  monsieur,  reluit  sur  tout  cela.  Je  n'ai  pas  envie  de 
devoir  jm  magnifique  mobilier  en  faisant  de  cette  beaute,  que 
vous  me  prdtez,  des  pilges  a  loups,  des  chatiires  a  pilots  de  cent 
sous! 

Le  capitaine  se  mordit  les  l&vres  en  reconnaissant  les  expres- 
sions par  lesquelles  il  venait  de  fietrir  l'avidite  de  Josdpha. 

—  Et  pour  qui  cette  perseverance?  dit-il. 
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En  ce  moment,  la  baronne  avait  ^conduit  l'ancien  parfumeur 
jusqu'&  la  porte. 

—  Pour  un  libertin!...  ajouta-t-il  en  faisant  une  moue  d'homme 
vertueux  et  millionnaire. 

—  Si  vous  aviez  raison,  monsieur,  ma  Constance  aurait  alors 
qaelque  m£rite,  voila  tout. 

Elle  laissa  le  capitaine  aprfes  Tavoir  salud  comme  on  salue  pour 
se  dSbarrasser  d'un  importun,  et  se  retourna  trop  lestement  pour 
le  voir  une  dernifere  ibis  en  position.  Elle  alia  rouvrir  les  portes 
qu'elle  avait  fermdes,  et  ne  put  remarquer  le  geste  menaqant  par 
lequel  Crevel  lui  dit  adieu.  Elle  marchait  fifcrement,  noblement, 
comme  une  m  arty  re  au  Co1is£e.  Elle  avait  ndanmoins  dpuisd  ses 
forces,  car  elle  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son  boudoir  bleu, 
comme  une  femme  prfes  de  se  trouver  mal,  et  elle  resta  les  yeux 
attaches  sur  le  kiosque  en  ruine  ou  sa  fille  babillait  avec  la  cou- 
sine  Bette. 

Depuis  les  premiers  jours  de  son  mariage  jusqu'i  ce  moment, 
la  baronne  avait  aimg  son  mari,  comme  Josephine  a  fini  par  aimer 
Napoleon,  d'un  amour  admiratif,  d'un  amour  maternel,  d'un 
amour  l&che.  Si  elle  ignorait  les  details  que  Crevel  venait  de  lui 
donner,  elle  savait  cependant  fort  bien  que,  depuis  vingt  ans,  le 
baron  Hulot  lui  faisait  des  infid£lit£s;  mais  elle  s'&ait  mis  sur  les 
yeax  un  voile  de  plomb,  elle  avait  pleurd  silencieusement,  et  ja- 
mais une  parole  de  reproche  ne  lui  £tait  &happ£e.  En  retour  de 
cette  antique  douceur,  elle  avait  obtenu  la  v£n£ration  de  son 
man  et  comme  un  culte  divin  autour  d'elle.  L'afTection  qu'une 
femme  porte  k  son  mari,  le  respect  dont  elle  l'entoure  sont  conta- 
gieux  dans  la  famille.  Hortense  croyait  son  pfere  un  module  accom- 
pli d'amour  conjugal.  Quant  h  Hulot  fils,  £lev£  dans  Tadmiration 
du  baron,  en  qui  cbacun  voyait  un  des  grants  qui  seconderent 
Napoleon,  il  savait  devoir  sa  position  au  nom,  a  la  place  et  k  la 
consideration  paternels;  d'ailleurs,  les  impressions  de  Tenfance 
exercent  une  longue  influence,  et  il  craignait  encore  son  p6re; 
aassi  eut-il  soup$onn6  les  irr^gularitds  r£vdl£es  par  Crevel,  d£j£ 
trop  respectueux  pour  s'en  plaindre,  il  les  aurait  excuses  par  des  ', 
raisons  tiroes  de  la  mani&re  de  voir  des  hommes  a  ce  sujet.  } 

Maintenant,  il  est  n&essaire  d'expliquer  le  d£vouement  extraor- 
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dinaire  de  cette  belle  et  noble  femme ,  et  void  Thistoire  de  sa  vie 
en  peu  de  mots. 

Dans  un  village  situ£  sur  Ies  extremes  frontteres  de  la  Lorraine, 
au  pied  des  Vosges,  trois  fr&res,  du  nom  de  Fischer,  simples  la- 
boureurs,  partirent,  par  suite  des  requisitions  r^publicaines,  k 
l'armge  dite  du  Rhin. 

En  1799,  le  second  des  frferes,  Andr£,  veuf,  et  pfere  de  madame 
Hulot,  laissa  sa  fille  aux  soins  de  son  frfere  atn£,  Pierre  Fischer, 
qu'une  blessure  re^ue  en  1797  avait  rendu  incapable  de  servir,  et 
fit  quelques  entreprises  partielles  dans  les  transports  militaires, 
service  qu'il  dut  k  la  protection  de  l'ordonnateur  Hulot  d'Ervy. 
Par  un  hasard  assez  naturel,  Hulot,  qui  vint  k  Strasbourg,  vit  la 
famille  Fischer.  Le  pfcre  d' Adeline  et  son  jeune  fr&re  6taient  alors 
sou missionn aires  des  fourrages  en  Alsace. 

Adeline,  &g£e  de  seize  ans,  pouvait  Gtre  compare  k  la  fameuse 
madame  du  Barry,  corame  elle  fille  de  la  Lorraine.  C'£tait  une  de 
ces  beautes  completes,  foudroyantes,  une  de  ces  femmes  sembla- 
bl^p  k  madame  Tallien,  que  la  nature  fabrique  avec  un  soin  parti- 
al lier;  elle  leur  dispense  ses  plus  prdcieux  dons  :  la  distinction,  la 
noblesse,  la  gr&ce,  la  finesse,  l'£l£gance,  une  chair  k  part,  un  teint 
broyg  dans  cet  atelier  inconnu  ou  travaille  le  hasard.  Ges  belles 
femmes-la  se  ressemblent  toutes  entre  elles.  Bianca  Gapella  dont 
le  portrait  est  un  des  chefs-d'oeuvre  de  Bronzino,  la  V£nus  de  Jean 
Goujon  dont  Toriginal  est  la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  la  signora 
Olympia  dont  le  portrait  est  k  la  galerie  Doria,  enfin  Ninon,  ma- 
dame du  Barry,  madame  Tallien,  mademoiselle  Georges,  madame 
R&amier,  toutes  ces  femmes,  rest£es  belles  en  d6pit  des  annges, 
de  leurs  passions  ou  de  leur  vie  k  plaisirs  excessifs,  ont,  dans  la 
taille,  dans  la  charpente,  dans  le  caractfere  de  la  beautd,  des  simi- 
litudes frappantes,  et  a  faire  croire  qu'il  existe  dans  l'oc£an  des 
generations  un  courant  aphrodisien  d'ou  sortent  toutes  ces  Venus, 
lilies  de  la  m6me  onde  sal£e. 

Adeline  Fischer,  une  des  plus  belles  de  cette  tribu  divine,  pos- 
s£dait  les  caraciferes  sublimes,  les  lignes  serpentines,  le  tissu  v£n£- 
neux  de  ces  femmes  n£es  reines.  La  chevelure  blonde  que  notre  | 
mfcre  Eve  a  tenue  de  la  main  de  Dieu,  une  taille  d'imp£ratrice,  un  * 
air  de  grandeur,  des  contours  augustes  dans  le  profil,  une  modes*  * 
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tie  viilageoise,  arrfitaient  sur  son  passage  tous  les  hommes,  charmds 
comme  le  sont  les  amateurs  devant  un  Raphael ;  aussi,  la  voyant, 
i'ordonnateur  fit-il  de  mademoiselle  Adeline  Fischer  sa  femme, 
dans  le  temps  16gal,  au  grand  ftonnement  des  Fischer,  tons  nour- 
ris  dans  1' admiration  de  leurs  sup&ieurs. 

L'alng,  soldat  de  1792,  blessd  gri&vement  k  Tattaqug  des  lignes 
de  Wissembourg,  adorait  Temperear  Napoleon  et  tout  ce  qui  tenait 
a  la  grande  arm£e,  Andr£  et  Johann  parlaient  avec  respect  de  I'or- 
donnateur Hulot,  ce  prot£g6  de  l'empereur,  k  qui,  d'ailleurs,  ils 
devaient  leur  sort,  car  Hulot  d'Ervy,  leur  trouvant  de  Intelligence 
et  de  la  probity,  les  avait  tirfe  des  charrois  de  l'armSe  pour  les 
mettre  k  la  t£te  d'une  rSgie  d'urgence.  Les  frferes  Fischer  avaient 
rendu  des  services  pendant  la  campagne  de  1804.  Hulot,  k  la  paix, 
leur  avait  obtenu  cette  fourniture  des  fourrages  en  Alsace,  sans 
savoir  qu'il  serait  envoys  plus  tard  k  Strasbourg  pour  y  preparer  la 
campagne  de  1&06. 

Ce  manage  fut,  pour  la  jeune  paysanne,  comme  une  assomp- 
tion.  La  belle  Adeline  passa  sans  transition  des  boues  de  son  vil- 
lage dans  le  paradis  de  la  cour  impdriale.  En  effet,  Sans  ce  temps- 
tit,  I'ordonnateur,  Tun  des  travailleurs  les  plus  probes,  les  plus 
actifa  de  son  corps,  fut  nomm6  baron,  appel£  prfes  de  l'empereur, 
et  attach^  k  la  garde  imp£riale.  Cette  belle  viilageoise  eut  le  cou- 
rage de  faire  son  Education  par  amour  pour  son  mari,  de  qui  elle 
fut  exactement  folle.  L'ordonnateur  en  chef  6tait  d'ailleurs,  en 
homme,  une  r^plique  d'Adeline  en  femme.  II  appartenait  au  corps 
d'&ite  des  beaux  hommes.  Grand,  bien  fait,  blond,  l'oeil  bleu  et 
d'un  feu,  d'un  jeu,  d'une  nuance  irr&istibles,  la  taille  616gante,  il 
&ait  remarqu6  parmi  les  d'Orsay,  les  Forbin,  les  Ouvrard,  enfin 
dans  le  ba  tail  Ion  des  beaux  de  l'Empire.  Homme  a  conquStes  et 
imbu  des  id£es  du  Directoire  en  fait  de  femmes,  sa  carri&re  galante 
fut  alors  interrompue  pendant  assez  longtemps  par  son  attache- 
ment  conjugal. 

Pour  Adeline,  le  baron  fut  done,  dfes  l'origine,  une  espfece  de 
dieu  qui  ne  pouvait  faillir;  elle  lui  devait  tout :  la  fortune,  elle 
eut  voiture,  h6tel,  et  tout  le  luxe  du  temps;  le  bonheur,  elle 
Itait  aim£e  publiquement;  un  titre,  elle  6tait  baronne;  la  cfld- 
brite,  on  l'appela  la  belle  madame  Hulot,  k  Paris;  enfln,  elle  eut 
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Thonneur  de  refuser  les  hommages  de  l'empereur,  qui  lui  fit  pre- 
sent d'une  riviere  en  diamante,  et  qui  la  distingua  toujours,  car  il 
demandait  de  temps  en  temps :  «  Et  la  belle  madame  Hulot,  est- 
elle  toujours  sage?  »  en  homme  capable  de  se  venger  de  celui  qui 
aurait  triomph£  la  ou  il  avait  6chou6. 

II  n'est  done  pas  besoin  de  beaucoup  d'intelligence  pour  recon- 
naltre,  dans  une  ame  simple,  naive  et  belle,  les  motifs  du  fana- 
tisme  que  madame  Hulot  mSlait  k  son  amour.  Apr&s  s'6tre  bien 
dit  que  son  mari  ne  saurait  jamais  avoir  de  torts  envers  elle,  elle 
se  fit,  dans  son  for  intfrieur,  la  servante  humble,  d6voule  et 
aveugle  de  son  cr&teur.  Remarquez  d'ailleurs  qu'elle  6tait  dou6e 
d*un  grand  bon  sens,  de  ce  bon  sens  du  peuple  qui  rendit  son 
Education  solide.  Dans  le  monde,  elle  parlait  peu,  ne  disait  de  mal 
de  personne,  ne  cherchait  pas  a  briller ;  elle  r£fl£chissait  sur  toute 
chose,  elle  &outait,  et  se  modelait  sur  les  plus  honn&es  femmes, 
sur  les  mieux  n6es. 

En  1815,  Hulot  suivit  la  ligne  de  conduite  du  prince  deWissem- 
bourg,  Tun  c(p  ses  amis  intimes,  et  fut  Tun  des  organisateurs  de 
cette  armde  improvis£e  dont  la  dSroute  termina  le  cycle  napoteo- 
nien  a  Waterloo.  En  1816,  le  baron  devint  une  des  bGtes  noires  du 
ministfere  Feltre,  et  ne  fut  rlint£gr6  dans  le  corps  de  l'intendance 
qu'en  1823,  car  on  eut  besoin  de  lui  pour  la  guerre  d'Espagne. 
En  1830,  il  reparut  dans  l'administration  comme  quart  de  mi- 
nistre,  lors  de  cette  esp&ce  de  conscription  lev£e  par  Louis-Philippe 
dans  les  vieilles  bandes  napol&niennes.  Depuis  l'av&iement  au 
tr6ne  de  la  branche  cadette,  dont  il  fut  un  actif  coopdrateur,  il 
restait  directeur  indispensable  au  ministfere  de  la  guerre.  II  avait 
d'ailleurs  obtenu  son  baton  de  mar&hal,  et  le  roi  ne  pouvait  rien 
de  plus  pour  lui,  a  moins  de  le  faire  ou  ministre  ou  pair  de  France. 

Inoccupg  de  1818  a  1823,  le  baron  Hulot  s'6tait  mis  en  service 
actif  auprfes  des  femmes.  Madame  Hulot  faisait  remonter  les  pre- 
mieres infid£lit6s  de  son  Hector  au  grand  finale  de  1'Empire.  La 
baronne  avait  done  tenu,  pendant  douze  ans,  dans  son  manage,  le 
rtle  de  prima  donna  assoluta,  sans  partage.  Elle  jouissait  toujours 
de  cette  vieille  affection  inv6t6r£e  que  les  maris  portent  a  leurs 
femmes  quand  elles  se  sont  rSsignSes  au  r61e  de  douces  et  ver- 
tueuses  compagnes,  elle  savait  qu'aucune  rivale  ne  tiendrait  deux 


LES  PARENTS  PACT  RES.  25 

heures  contre  un  mot  de  reproche,  mais  elle  fermait  les  yeux,  elle 
se  bouchait  les  oreilles,  elle  voulait  ignorer  la  conduite  de  son  rnari 
au  dehors.  Elle  traitait  enfin  son  Hector  com  me  une  mfcre  traite 
an  enfant  g&t&  Trois  ans  avant  la  conversation  qui  venait  d'avoir 
lieu,  Hortense  reconnut  son  pfere  aux  Vari&Ss,  dans  une  loge 
d'avant-sc&ne  du  rez-de-chaussde,  en  compagnie  de  Jenny  Cadine, 
et  sfScria  : 

—  VoilSt  papa! 

—  Tu  te  trompes,  mon  ange,  il  est  chez  le  mar&hal,  rgpondit 
la  baronne. 

La  baronne  avait  bien  vu  Jenny  Cadine ;  mais,  au  lieu  <F6prou- 
ver  un  serrement  au  coeur  en  la  voyant  si  jolie,  elle  se  dit  en  elle- 
m£me  :  «  Ge  mauvais  sujet  d'Hector  doit  6tre  bien  heureux.  rf  Elle 
souffrait  n&nmoins,  elle  s'abandonnait  secr&tement  k  des  rages 
affreuses;  mais,  en  revoyant  son  Hector,  elle  revoyait  tou jours  ses 
douze  ann£es  de  bonheur  pur,  et  perdait  la  force  d'articuler  une 
seule  plainte.  Elle  aurait  bien  voulu  que  le  baron  la  prlt  pour  sa 
confidente;  mais  elle  n*  avait  jamais  os£  lui  donner  k  entendre 
qu'elle  connaissait  ses  fredaines,  par  respect  pour  lui.  Ges  exc&s  de 
dllicatesse  ne  se  rencontrent  que  chez  ces  belles  filles  du  peuple 
qui  savent  recevoir  des  coups  sans  en  rendre ;  elles  ont  dans  les 
veines  les  restes  du  sang  des  premiers  martyrs.  Les  filles  bien 
n6es,  gtant  les  6gales  de  leurs  maris,  Sprouvent  le  besoin  de  les 
tounnenter  et  de  marquer,  comme  on  marque  les  points  au  bil- 
lard,  leurs  tolerances  par  des  mots  piquants,  dans  un  esprit  de 
vengeance  diabolique ,  et  pour  s'assurer  soit  une  superiority,  soit 
un  droit  de  revanche. 

La  baronne  avait  un  admirateur  passionn£  dans  son  beau-fr&re, 
le  lieutenant  g£n£ral  Hulot,  le  venerable  commandant  des  grena- 
diers k  pied  de  la  garde  impgriale,  k  qui  Ton  devait  donner  le  ba- 
ton de  mar&hal  pour  ses  derniers  jours.  Ce  vieillard,  aprfes  avoir, 
de  1830  k  1834,  command^  la  division  militaire  ou  se  trouvaient 
les  dgpartements  bretons,  tb&tre  de  ses  exploits  en  1799  et  1800, 
&ait  venu  se  fixer  k  Paris,  prfes  de  son  frfere,  auquel  il  portait 
toujours  une  affection  de  pfere.  Ce  coeur  de  vieux  soldat  sympa- 
thisait  avec  celui  de  sa  belle-soeur;  il  Tadmirait,  comme  la  plus 
noble,  la  plus  sainte  creature  de  son  sexe.  II  ne  s'&ait  pas  marid, 
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parce  qu'il  avait  voulu  rencontrer  une  seconde  Adeline,  inutile- 
ment  cherchfe  k  travers  vingt  pays  et  vingt  campagnes.  Pour  ne 
pas  d&hoir  dans  cette  kme  de  vieux  r^publicain  sans  reproche  et 
sans  tache,  de  qui  Napol&m  disait :  «  Ce  brave  Hulot  est  le  plus 
ent£t£  des  rgpublicains,  mais  il  ne  me  trahira  jamais,  »  Adeline 
efit  support^  des  souffrances  encore  plus  cruelles  que  celles  qui 
venaient  de  l'assaillir.  Mais  ce  vieillard,  kgi  de  soixante  et  douze 
ans,  bris6  par  trente  campagnes,  bless6  pour  la  vingt-septifeme  fois  k 
Waterloo,  6tait  pour  Adeline  une  admiration  et  non  une  protec- 
tion. Le  pauvre  comte,  entre  autres  infirmitds,  n'entendait  qu'k 
l'aide  d'un  cornet! 

Tant  que  le  baron  Hulot  d'Ervy  fut  bel  homme,  les  amourettes 
n'eurent  aucune  influence  sur  sa  fortune ;  mais,  k  cinquante  ans, 
il  fallut  compter  avec  les  Gr&ces.  A  cet  dge,  l'amour,  chez  les 
vieux  hommes,  se  change  en  vice ;  il  s'y  mgle  des  vanit£s  insen- 
s6es.  Aussi,  vers  ce  temps,  Adeline  vit-elle  son  mari  devenu  d'une 
exigence  incroyable  pour  sa  toilette,  se  teignant  les  cheveux  et  les 
favoris,  portant  des  ceintures  et  des  corsets.  II  voulut  rester  beau 
k  tout  prix.  Ce  culte  pour  sa  personne,  d£faut  qu'il  poursuivait 
jadis  de  ses  railleries,  il  le  poussa  jusqu'i  la  minutie.  EnQn,  Ade- 
line s'aperqut  que  le  Pactole  qui  coulait  chez  les  mattresses  du 
baron  prenait  sa  source  chez  elle.  Depuis  huit  ans,  une  fortune 
considerable  avait  6t6  dissipEe,  et  si  radicalement,  que,  lors  de 
Tdtablissement  du  jeune  Hulot,  deux  ans  auparavant,  le  baron 
avait  6t£  forc£  d'avouer  k  sa  femme  que  ses  traitements  consti- 
tuaient  toute  leur  fortune. 

—  Ou  cela  nous  mfenera-t-il?  fut  la  remarque  d'Adeline. 

—  Sois  tranquille,  rdpondit  le  conseiller  d'etat,  je  vous  laisse 
les  Emoluments  de  ma  place,  et  je  pourvoirai  k  Tdtablissement 
d'Hortense  et  a  notre  avenir  en  faisant  des  affaires. 

La  foi  profonde  de  cette  femme  dans  la  puissance  et  la  haute 
valeur,  dans  les  capacity  et  le  caractfere  de  son  mari,  avait  calmg 
cette  inquietude  momentange. 

Maintenant,  la  nature  des  reflexions  de  la  baronne  et  ses  pleurs, 
apr&s  le  depart  de  Grevel,  doivent  se  concevoir  parfaitement.  La 
pauvre  femme  se  savait  depuis  deux  ans  au  fond  d'uu  ablme,  mais 
elle  s'y  croyait  seule.  Elle  ignorait  comment  le  mariage  de  son  fils 
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s'&ait  fait,  elle  ignorait  la  liaison  d'Hector  avec  I'avide  Jos£pha ; 
enfin,  elle  esp&ait  que  personne  au  monde  ne  connaissait  ses  dou- 
lears.  Or,  si  Grevel  parlait  si  lestement  des  dissipations  du  baron, 
Hector  allait  perdre  sa  consideration.  Elle  entrevoyait  dans  les  gros- 
siers  discoars  de  l'ancien  parfumeur  irrit6  le  compfrage  odieux 
anquel  6tait  d£k  ie  manage  du  jeune  avocat.  Deux  Giles  perdues 
avaient  6t6  les  prfitresses  de  cet  hymen,  propose  dans  quelque 
orgie,  au  milieu  des  dggradantes  familiarity  de  deux  vieillards 
ivresl 

—  II  oublie  done  Hortense  I  se  dit-elle,  il  la  voit  cependant  tous 
les  jours;  lui  cherchera-t-il  done  un  man  chez  ses  vauriennes? 

La  mfcre,  plus  forte  que  la  femme,  parlait  en  ce  moment  toute 
seule,  car  elle  voyait  Hortense  riant,  avec  sa  cousine  Bette,  de  ce 
fou  rire  de  la  jeunesse  insouciante,  et  elle  savait  que  ces  rires 
nerveux  6taient  des  indices  tout  aussi  terribles  que  les  reveries 
larmoyantes  d'une  promenade  solitaire  dans  le  jardin. 

Hortense  ressemblait  k  sa  mfere,  mais  elle  avait  des  cheveux  d'or, 
ood&  naturellement  et  abondants  k  Stonner.  Son  &lat  tenait  de 
celui  de  la  nacre.  On  voyait  bien  en  elle  le  fruit  d'un  honn&e  ma- 
nage, d'un  amour  noble  et  pur  dans  toute  sa  force.  C'6tait  un 
moavement  passionng  dans  la  physionomie,  une  gaiet£  dans  les 
traits,  un  entrain  de  jeunesse,  une  fraicheur  de  vie,  une  richesse 
de  sant£  qui  vibraient  en  dehors  d'elle  et  produisaient  des  rayons 
Aectriques.  Hortense  appelait  le  regard.  Quand  ses  yeux  d'un  bleu 
d'outremer,  nageant  dans  ce  fluide  qiTy  verse  l'innocence,  s'arrd- 
taientsur  un  passant,  il  tressaillait  involotitairement.  D'ailleurs,  pas 
one  seule  de  ces  taches  de  rousseur  qui  font  payer  k  ces  blondes 
dorfes  leur  blancheur  lactge  n'alt&ait  son  teint.  Grande,  potetee 
sans  gtre  grasse,  d'une  taille  svelte  dont  la  noblesse  Igalait  celle 
de  sa  mfere,  elle  mdritait  ce  titre  de  d&sse  si  prodigu6  dans  les 
anciens  auteurs.  Aussi,  quiconque  voyait  Hortense  dans  la  rue  ne 
pouvait-il  retenir  cette  exclamation  :  «  Mon  Dieu  I  la  belle  Glle !  » 
Elle  dtait  si  vraiment  innocente,  qu'elle  disait  en  rentrant : 

—  Mais  qu'ont-ils  done  tous,  maman,  k  crier  :  «  La  belle  fille!  » 
quand  tu  es  avec  moi?  N'es-tu  pas  plus  belle  que  moi?... 

Et,  en  e(Tet,  k  quarante-sept  ans  passes,  la  baronne  pouvait  Stre 
prtf&fe  k  sa  fille  par  les  amateurs  de  couchers  de  soleil;  car  elle 
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n'avait  encore,  comme  disent  les  femmes,  rien  perdu  de  ses  wan- 
tages, par  un  de  ces  phSnomfenes  rares,  k  Paris  surtout,  o&,  dans 
ce  genre,  Ninon  a  fait  scandale,  tant  elle  a  paru  voler  la  part  des 
laides  au  xvn*  sifecle. 

En  pensant  k  sa  fllle,  la  baronne  revint  au  pfere,  elle  le  vit,  tom- 
bant  de  jour  en  jour,  par  degr&,  j  usque  dans  la  boue  sociale,  et 
renvoyd  peut-6tre  un  jour  du  ministfere.  L'id£e  de  la  chute  de  son 
idole,  accompagnle  d'une  vision  indistincte  des  malheurs  que  Cre- 
vel  avait  proph£tis6s,  fut  si  cruelle  pour  la  pauvre  femme,  qu'elle 
perdit  connaissance  a  la  fa<jon  des  extatiques. 

La  cousine  Bette,  avec  qui  causait  Hortense,  regardait  de  temps 
en  temps  pour  savoir  quand  elles  pourraient  rentrer  au  salon;  mais 
sa  jeune  cousine  la  hi  tin  ait  si  bien  de  ses  questions  au  moment  oil 
la  baronne  rouvrit  la  porte-fenStre,  qu'elle  ne  s'en  aperqut  pas. 

Lisbeth  Fischer,  de  cinq  ans  moins  dg£e  que  madame  Hulot,  et 
n&nmoins  Glle  de  l'afng  des  Fischer,  4tait  loin  d'etre  belle  comme 
sa  cousine;  aussi  avait-elle  6t6  prodigieusement  jalouse  d' Adeline. 
La  jalousie  formait  la  base  de  ce  caractere  plein  d'excentricites, 
mot  trouvd  par  les  Anglais  pour  les  folies  non  pas  des  petites,  mais 
des  grandes  maisons.  Paysanne  des  Vosges,  dans  toute  Pextension 
du  mot,  maigre,  brune,  les  cheveux  d'un  noir  luisant,  les  sourcils 
6pais  et  rgunis  par  un  bouquet,  les  bras  longs  et  forts,  les  pieds 
gpais,  quelques  verrues  dans  sa  face  longue  et  simiesque,  tel  est  le 
portrait  concis  de  cette  vierge. 

La  famille,  qui  vivait  en  commun,  avait  immold  la  fille  vulgaire 
k  la  jolie  fille,  le  fruit  &pre  k  la  fleur  &latante.  Lisbeth  travaillait 
k  la  terre,  quand  sa  cousine  etait  dorlotSe;  aussi  lui  arriva-t-il  un 
jour,  trouvant  Adeline  seule,  de  vouloir  lui  arracher  le  nez,  un 
vrai  nez  grec  que  les  vieilles  femmes  admiraient.  Quoique  battue 
pour  ce  m£fait,  elle  n'en  continua  pas  moins  k  d&hirer  les  robes 
et  a  gater  les  collerettes  de  la  privilSgtee. 

Lors  du  mariage  fantaslique  de  sa  cousine,  Lisbeth  avait  plig 
devant  cette  destinSe,  comme  les  freres  et  les  soeurs  de  Napoleon 
plierent  devant  l'&lat  du  tr6ne  et  la  puissance  du  commandement. 
Adeline,  excessivement  bonne  et  douce,  se  souvint  k  Paris  de  Lis- 
beth, et  Ty  fit  venir,  vers  1809,  dans  retention  de  Parracher  a  la 
misere  en  r&ablissant.  Dans  Pirapossibilitd  de  marier  aussitdt 
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qu*Ade!ine  refit  voulu  cette  fille  aux  yeux  noirs,  aux  sourcils  char- 
bonn&,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni  &rire,  le  baron  commen^a  par 
ltti  donoer  un  6tat;  il  mit  Lisbeth  en  apprentissage  chez  les  bro- 
deurs  de  la  cour  imperiale,  les  fameux  Pons  frferec. 

La  cousine,  nommge  Bette  par  abrfviation,  devenue  ouvri&re  en 
passementerie  d'or  et  d'argent,  gnergique  k  la  manifere  des  monta- 
gnards,  eut  le  courage  d'apprendre  k  lire,  k  compter  et  k  &rire; 
car  son  cousin,  le  baron,  lui  avait  d£montr6  la  n&essitS  de  possfr- 
der  ces  connaissances  pour  tenir  un  6tablissement  de  broderie.  £lle 
voulait  faire  fortune :  en  deux  ans,  elle  se  m&amorphosa.  En  1811  f 
la  paysanne  fut  une  assez  gentille,  une  assez  adroite  et  intelligente 
premiere  demoiselle. 

Cette  partie,  appelfe  passementerie  d'or  et  d'argent,  comprenait 
les  Epaulettes,  les  dragonnes,  les  aiguillettes,  enfin  cette  immense 
quantity  de  choses  brillantes  qui  scintillaient  sur  les  riches  uni- 
formes  de  l'armfe  fran^aise  et  sur  les  habits  civils.  L'empereur,  en 
llalien  tr&s-ami  du  costume,  avait  brodg  de  Tor  et  de  1'argent  sur 
toutes  les  coutures  de  ses  serviteurs,  et  son  empire  comprenait 
cent  trente-trois  dgpartements.  Ces  fournitures,  assez  habituelle- 
ment  faites  aux  tailleurs,  gens  riches  et  solides,  ou  directement 
aux  grands  dignitaires,  constituaient  un  commerce  sftr. 

Au  moment  ou  la  cousine  Bette,  la  plus  habile  ouvri&re  de  la 
maison  Pons,  ou  elle  dirigeait  la  fabrication,  aurait  pu  s'6tablir,  la 
(teroute  de  1'Empire  £clata.  L'olivier  de  la  paix  que  tenaient  a  la 
main  les  Bourbons  effraya  Lisbeth,  elle  eut  peur  d'une  baisse  dans 
ce  commerce,  qui  n'allait  plus  avoir  que  quatre-vingt-six  au  lieu  de 
cent  trente-trois  dgpartements  k  exploiter,  sans  compter  l'6norme 
reduction  de  Parage.  £pouvant£e  enfin  par  les  diverses  chances 
de  ^Industrie,  elle  refusa  les  offres  du  baron,  qui  la  crut  folle.  Elle 
jostifia  cette  opinion  en  se  brouillant  avec  M.  Rivet,  acqudreur  de 
la  maison  Pons,  k  qui  le  baron  voulait  l'associer,  et  elle  redevint 
simple  oovri&re. 

La  famille  Fischer  6tait  alors  retombte  dans  la  situation  pr&aire 
d'ou  le  baron  Uulot  l'avait  tirfe. 

Rnin&  par  la  catastrophe  de  Fontainebleau,  les  trois  fibres  Fis- 
cher servirent  en  d&esp£r£s  dans  les  corps  francs  de  1815.  L'alnl, 
pfere  4e  Lisbeth,  fut  tu&  Le  pire  d'Adeline,  condamn£  k  mort  par 
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un  conseil  de  guerre,  s'enfuit  en  Allemagne,  et  mourut  k  Tr&ves, 
en  1820.  Le  cadet,  Johann,  vint  k  Paris  implorer  la  reine  de  la 
famille,  qui,  disait-on,  mangeait  dans  Tor  et  l'argent,  qui  ne  pa- 
raissait  jamais  aux  reunions  qu'avec  des  diamants  sur  la  t&e  et  au 
cou,  gros  comme  des  noisettes  et  donnas  par  1'empereur.  Johann 
Fischer,  alors  &g6  de  quarante-trois  ans,  re<jut  du  baron  Hulot  une 
somme  de  dix  mille  francs  pour  commencer  une  petite  entreprise 
de  fourrages  k  Versailles,  obtenue  au  minist&re  de  la  guerre  par 
Tinfluence  secrete  des  amis  que  l'ancien  intendant  g6n6ral  y  con- 
servait. 

Ges  malheurs  de  famille,  la  disgr&ce  du  baron  Hulot,  une  certi- 
tude d'etre  peu  de  chose  dans  cet  immense  mouvement  d'hommes, 
d'int£r£ts  et  d'affaires,  qui  fait  de  Paris  un  enfer  et  un  paradis, 
domptferent  la  Bette.  Gette  fille  perdit  alors  toute  id£e  de  lutte  et 
de  comparaison  avec  sa  cousine,  apr6s  en  avoir  senti  les  diverses 
superiority;  mais  l'envie  resta  cach6e  dans  le  fond  du  coeur, 
comme  un  germe  de  peste  qui  peut  Sclore  et  ravager  une  ville,  si 
Ton  ouvre  le  fatal  ballot  de  laine  oil  il  est  comprint.  De  temps  en 
temps,  elle  se  disait  bien  : 

—  Adeline  et  moi,  nous  sommes  du  m£me  sang,  nos  pfere9 
Staient  frferes,  elle  est  dans  un  h6tel,  et  je  suis  dans  une  mansarde. 

Mais,  tous  les  ans,  k  sa  fete  et  au  jour  de  Tan,  Lisbeth  recevait 
des  cadeaux  de  la  baronne  et  du  baron ;  le  baron,  excellent  pour 
elle,  lui  payait  son  bois  pour  Thiver ;  le  vieux  g&i&al  Hulot  la  rece- 
vait un  jour  k  diner,  son  couvert  &ait  toujours  mis  chez  sa  cou- 
sine. On  se  moquait  bien  d'elle,  mais  on  n'en  rougissait  jamais. 
On  lui  avait  enfin  procure  son  independance  k  Paris,  ou  elle  vivait 
k  sa  guise. 

Cette  fille  avait,  en  effet,  peur  de  toute  espfece  de  joug.  Sa  cou- 
sine lui  offrait-elie  de  la  loger  chez  elle,...  Bette  apercevait  le  licou 
de  la  domesticity ;  maintes  fois,  le  baron  avait  r&olu  le  difficile 
probl&me  de  la  marier ;  mais,  s6duite  au  premier  abord,  elle  refu- 
sait  bientdt  en  tremblant  de  se  voir  reprocher  son  manque  d'6du- 
cation,  son  ignorance  et  son  d&aut  de  fortune;  enfin,  si  la  baronne 
lui  parlait  de  vivre  avec  leur  oncle  et  d'en  tenir  la  maison  k  la 
place  d'une  servante-maitresse  qui  devait  coftter  cher,  elle  rgpon- 
dait  qu'elie  se  marierait  encore  bien  moins  de  cette  fagon-li. 
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La  cousine  Bette  pr&entait  dans  les  id&s  cette  singularity  qu'on 
remarque  chez  les  natures  qui  se  sont  dlvelopp&s  fort  tard,  chez 
les  sauvages,  qui  pensent  beaucoup  et  parlent  peu.  Son  intelligence 
paysanne  avait  d'ailleurs  acquis,  dans  les  causeries  de  1'atelier, 
par  la  fr£quentation  des  ouvriers  et  des  ouvriferes,  une  dose  du 
mordant  parisien.  Cette  fille,  dont  le  caract&re  ressemblait  prodi- 
gieusement  k  celui  des  Corses,  travaillde  inutilement  par  les  in- 
stincts des  natures  fortes,  e&t  aim£  a  protgger  un  bomme  faible; 
mais,  k  force  de  vivre  dans  la  capitale,  la  capitate  Pavait  changge  k 
la  surface.  Le  poli  parisien  faisait  rouille  sur  cette  ftme  vigoureuse- 
ment  tremp£e.  Dou£e  d'une  finesse  devenue  profonde,  comme 
chez  tous  les  gens  voufe  k  un  c&ibat  rlel,  avec  le  tour  piquant 
qu'elle  imprimait  a  ses  id&s,  elle  efit  paru  redoutable  dans  toute 
autre  situation.  M&hante,  elle  eat  brouilte  la  famille  la  plus 
onie. 

Pendant  les  premiers  temps,  quand  elle  eut  quelques  esp&ances 
dans  le  secret  desquelles  elle  ne  mit  personne,  elle  s'6tait  d£cid£e 
k  porter  des  corsets,  k  suivre  les  modes,  et  obtint  alors  un  mo- 
ment de  splendour  pendant  lequel  le  baron  la  trouva  mailable.  Lis- 
beth  fut  alors  la  brune  piquante  de  l'ancien  roman  frangais.  Son 
regard  pergant,  son  teint  oliv&tre,  sa  taille  de  roseau  pouvaient 
tenter  un  major  en  de  mi-sol  de;  mais  elle  se  contenta,  disait-elle  en 
riant,  de  sa  propre  admiration.  Elle  finit  d'ailleurs  par  trouver  sa 
vie  heureuse,  aprte  en  avoir  61agu6  les  soucis  matSriels,  car  elle 
allait  diner  tous  les  jours  en  ville,  aprfes  avoir  travailte  depuis  le 
lever  du  soleil.  Elle  n'avait  done  qu'a  pourvoir  k  son  dejeuner  et  k 
son  loyer;  puis  on  Fhabillait  et  on  lui  donnait  beaucoup  de  ces  pro* 
visions  acceptables,  comme  le  sucre,  le  cate,  le  vin,  etc. 

En  1837,  apr&s  vingt-sept  ans  de  vie,  k  moitte  pay£e  par  la  fa- 
mille Hulot  et  par  son  oncle  Fischer,  la  wusine  Bette,  r&ignfe  a  ne 
rien  etre,  se  laissait  traiter  sans  fagoti;  elle  se  refusait  elle-m&ne 
k  venir  aux  grands  diners,  enpr^ferant  i'intimit6  qui  lui  permettait 
d'avoir  sa  valeur  et  d'dviter  des  souffirances  d'amour-propre.  Par* 
tout,  chez  le  g£n£ral  Hulot,  chez  Crevel,  chez  le  jeune  Hulot, 
chez  Rivet,  successeur  des  Pons,  avec  qui  elle  s'&ait  raccommodte 
et  qui  la  fetait,  chez  la  baronne,  elle  semblait  Stre  de  la  maison. 
Enfin,  partout  elle  savait  amadouer  les  domestiques  en  leur  payant 


33  SCfeNES  DE  LA  VIE  PARIS1ENNE. 

de  petits  pourboires  de  temps  en  temps,  en  causant  toujours  avec 
eux  pendant  quelqucs  instants  avant  d'entrer  au  salon.  Gette  fami- 
liarity par  laquelle  elle  se  mettait  franchement  au  niveau  des  gens, 
lui  conciliait  leur  bienveillance  subalterne,  trfes-essentielle  aux  pa- 
rasites. «  (Test  une  bonne  et  brave  fille!  »  etait  le  mot  de  tout  le 
monde  sur  elle.  Sa  complaisance,  sans  bornes  quand  on  ne  l'exi- 
geait  pas,  etait  d'ailleurs,  ainsi  que  sa  fausse  bonhomie,  une  n6- 
cessite  de  sa  position.  Elle  avait  fini  par  comprendre  la  vie  en  se 
voyant  k  la  merci  de  tout  le  monde;  et,  voulant  plaire  k  tout  le 
monde,  elle  riait  avec  les  jeunes  gens  a  qui  elle  etait  sympathique 
par  une  espfcce  de  patelinage  qui  les  seduit  toujours,  elle  devinait 
et  epousait  leurs  d&irs,  elle  se  rendait  leur  interpr&te,  elle  leur 
paraissait  etre  une  bonne  confidente,  car  elle  n'avait  pas  le  droit 
de  les  gronder.  Sa  discretion  absolue  lui  mSritait  la  confiance  des 
gens  d'un  &ge  mftr,  car  elle  possedait,  comme  Ninon,  des  quality 
d'homme.  En  general,  les  confidences  vont  plutftt  en  bas  qu'en 
haut.  On  emploie  beaucoup  plus  ses  inferieurs  que  ses  sup&ieurs 
dans  les  affaires  secrfetes;  ils  deviennent  done  les  complices  de  nos 
pens&s  reservees,  ils  assistent  aux  deliberations;  or,  Richelieu  se 
regarda  comme  arrive  quand  il  eut  le  droit  d'assistance  au  conseil. 
On  croyait  cette  pauvre  fille  dans  une  telle  dependance  de  tout  le 
monde,  qu'elle  semblait  condamnee  k  un  mutisme  absolu.  La  cou~ 
sine  se  surnommait  elle-meme  le  confessionnal  de  la  famille.  La  ba- 
ronne  seule,  k  qui  les  mauvais  traitements  qu'elle  avait  regus,  pen- 
dant son  enfance,  de  sa  cousine  plus  forte  qu'elle,  quoique  moins 
ftgee,  gardait  une  esp&ce  de  defiance.  Puis,  par  pudeur,  elle  n'etit 
confie  qu'k  Dieu  ses  chagrins  domestiques. 

Ici,  peut-gtre  est-il  necessaire  de  faire  observer  que  la  maison  de 
la  baronne  conservait  toute  sa  splendeur  aux  yeux  de  la  cousine 
Bette,  qui  nietait  pas  frappee,  comme  le  marchand  parfumeur  par- 
venu, de  la  detresse  ecrite  sur  les  fauteuils  ronges,  sur  les  draperies 
noircies  et  sur  la  soie  balafrde.  II  en  est  du  mobilier  avec  lequel 
on  vit  comme  de  nous-mgmes.  En  s'examinant  tous  les  jours,  on 
finit,  k  l'exemple  du  baron,  par  se  croire  peu  change,  jeune,  alors 
que  les  autres  voient  sur  nos  tetes  une  chevelure  tournant  au  chin- 
chilla, des  accents  circonflexes  k  notre  front,  et  de  grosses  citrouilles 
dans  notre  abdomen.  Cet  appartement,  toujours  eclaire  pour  la 
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cousine  Bette  par  les  feux  du  Bengale  des  victoires  imp&iales,  res- 
plendissait  done  toujours. 

Avec  le  temps,  la  cousine  Bette  avait  contracts  des  manies  de 
vieille  fille,  assez  singuliferes.  Ainsi,  par  exemple,  elle  voulait,  au 
lien  d'ob&r  k  la  mode,  que  la  mode  s'appliqu&t  k  ses  habitudes 
et  se  pli&t  k  ses  fantaisies  toujours  arrifrfes.  Si  la  baronne  lui  don- 
nait  on  joli  chapeau  nouveau,  quelque  robe  taillde  au  go&t  du  jour, 
aussitdt  la  cousine  Bette  retravaillait  chez  elle,  k  sa  faQon,  chaque 
chose,  et  la  g&tait  en  s'en  faisant  un  costume  qui  tenait  des  modes 
imp&iales  et  de  ses  anciens  costumes  terrains.  Le  chapeau  de 
trente  francs  devenait  une  loque,  et  la*  robe  un  haillon.  La  Bette 
&ait,  k  cet  6gard,  d$un  entttement  de  mule ;  elle  voulait  se  plaire 
k  elle  seule  et  se  croyait  charmante  ainsi ;  tandis  que  cette  assimi- 
lation, harmonieuse  en  ce  qu'elle  la  faisait  vieille  fille  de  la  tAte 
aux  pieds,  la  rendait  si  ridicule,  qu'avec  le  meilleur  vouloir  per- 
sonne  ne  pouvait  l'admettre  chez  soi  les  jours  de  gala. 

Cet  esprit  r£tif,  capricieux,  indgpendant,  Inexplicable  sauva- 
gerie  de  cette  fille,  k  qui  le  baron  avait  par  quatre  fois  trouv£  des 
partis  (on  employ^  de  son  administration,  un  major,  un  entrepre- 
neur des  vivres.  un  capitaine  en  retraite),  et  qui  s'6tait  refus£e  a 
on  paasementier,  devenu  riche  depuis,  lui  mlritait  le  surnom  de 
Cbfevre  que  le  baron  lui  donnait  en  riant.  Mais  ce  surnom  ne  i£* 
pondait  qu'aux  bizarreries  de  la  surface,  k  ces  variations  que  nous 
nous  offrons  tous  les  uns  aux  autres  en  6tat  de  soci&6.  Cette  fille, 
qui,  bien  observfe,  eftt  pr&ent£  le  c6t6  fdroce  de  la  classe 
paysanne,  6tait  toujours  l'enfant  qui  voulait  arracher  le  nez  de  sa 
cousine,  et  qui  peut-6tre,  si  elle  n'dtait  devenue  raisonnable,  l'au- 
rait  tu^e  en  un  paroxysme  de  jalousie.  Elle  ne  domptait  que  par  la 
coonaissance  des  lois  et  du  monde  cette  rapidilg  naturelle  avec 
laquelle  les  gens  de  la  campagne,  de  m£me  que  les  sauvages,  pas- 
sent  du  sentiment  k  Taction.  En  ceci  peut-6tre  consiste  toute  la 
difference  qui  slpare  I'homme  naturel  de  I'homme  civilisl.  Le  sal- 
vage n'a  que  des  sentiments,  I'homme  civilis6  a  des  sentiments  et 
des  idles.  Aussi,  chez  les  sauvages,  le  cerveau  reQoit-il,  pour  ainsi 
dire,  peu  d'empreintes,  il  appartient  alors  tout  entier  au  sentiment 
qui  1'envahit,  tandis  que,  chez  l'homme  civilise,  les  idles  descen- 
dent  sur  le  coeur  qu'elles  transformed ;  celui-ci  est  k  mille  intd- 
x.  3 
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rtts,  k  plusieurs  sentiments,  tandis  que  le  sauvage  n'admet  qu'une 
id6e  k  la  fois.  (Test  la  cause  de  la  superiority  momentanle  de  ren- 
fant  sur  les  parents  et  qui  cesse  avec  le  d&ir  satisfail;  tandis  que, 
chez  l'homme  voisin  de  la  nature,  cette  cause  est  continue.  La 
cousine  Bette,  la  sauvage  Lorraine,  quelque  peu  traltresse,  appar- 
tenait  k  cette  catSgorie  de  caractferes,  plus  communs  chez  le  peuple 
qu'on  ne  pense,  et  qui  peut  en  expliquer  la  conduite  pendant  les 
revolutions. 

Au  moment  oil  cette  Sc&ne  commence,  si  la  cousine  Bette  avait 
voulu  se  laisser  habiller  a  la  mode;  si  elle  s'dtait,  comme  les  Pari- 
siennes,  habitude  h  porter  chaque  nouvelle  mode,  elle  eftt  €\&  pre- 
sentable et  acceptable;  mais  elle  gardait  la  raideur  d'on  baton. 
Or,  sans  graces,  la  femme  n'existe  point  k  Paris.  Ainsi,  la  chevelure 
noire,  les  beaux  yeux  durs ,  la  rigiditl  des  lignes  du  visage,  la 
s&beresse  calabraise  du  teint  qui  faisaient  de  la  cousine  Bette  one 
figure  du  Giotto,  et  desquels  une  vraie  Parisienne  efit  tir6  parti, 
sa  mise  Strange  surtout,  lui  donnaient  une  si  bizarre  apparence, 
que  parfois  elle  ressemblait  aux  singes  habill6s  en  femmes,  pro- 
mends  par  les  petits  Savoyards.  Comme  elle  6tait  bien  connye  dans 
les  maisons  unies  par  les  liens  de  famille  ou  elle  vivait,  qu'elle  res- 
treignait  ses  Evolutions  sociales  k  ce  cercle,  qu'elle  aimait  son 
chez  soi,  ses  singularity  n'Etonnaient  plus  personne,  et  disparais- 
saient  au  dehors  dans  l'immense  mouvement  parisien  de  la  rue,  ou 
Ton  ne  regarde  que  les  jolies  femmes. 

Les  rires  d'Hortense  dtaient  en  ce  moment  causes  par  un 
triomphe  remportd  sur  l'obstination  de  la  cousine  Bette,  elle  ve- 
nait  de  lui  surprendre  un  aveu  demands  depuis  trois  ans.  Quelque 
dissimulde  que  soit  une  vieille  fills,  il  est  un  sentiment  qui  lui  fera 
toujours  rompre  le  jetine  de  la  parole,  c'est  la  vanity  I  Depuis  trois 
ans ,  Hortense ,  devenue  excessivement  curieuse  en  certaine  ma- 
ture, assail lait  sa  cousine  de  questions  ou  respirait  d'ailleurs  une 
innocence  parfaite  :  elle  voulait  savoir  pourquoi  sa  cousine  ne 
s'&ait  pas  marine.  Hortense,  qui  connaissait  l'histoire  des  cinq  pr&» 
tendus  refuses,  avait  bati  son  petit  roman,  elle  croyait  k  la  cousine 
Betle  une  passion  au  coeur,  et  il  en  r6sultait  une  guerre  de  plaisan- 
teries.  Hortense  disait  :  «  Nous  autres  jeunes  filles!  »  en  parlant 
d'elle  et  de  sa  cousine.  La  cousine  Bette  avait,  k  plusieurs  reprises, 
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rtfpondo  d'un  ton  plaisant ;  «  Qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas  up  amou- 
reux?  »  L'amoureux  de  la  cousine  Bette,  faux  ou  vrai,  devint  alors 
ud  sujet  de  douces  railleries.  Enfin,  aprfes  deux  ana  de  ceite  petite 
guerre,  la  derni&re  fois  que  la  cousine  Bette  6tait  venue,  le  pre- 
mier mot  d'Hortense  avait  6t6  : 

—  Comment  va  ton  amoureux? 

—  Mais  bien,  avait-elle  rgpondu;  il  souffre  un  peu,  ce  pauvre 
jenne  homme. 

—  Ah  I  il  est  d&icat?  avait  demand^  la  baronne  en  riant. 

—  Je  crois  bien,  il  est  blond...  Une  fille  charbonnte  comme  je  le 
sols  ne  peut  aimer  qu'un  blondin,  couleur  de  la  lune. 

—  Mais  qu'est-il?  que  fait-il?  dit  Hortense*  Estrce  un  prince? 

—  Prince  de  l'outil,  comme  je  suis  reine  de  ljt  bobine.  Une 
pauvre  fille  comme  moi  peut-elle  fttre  aimfe  d'un  propriltaire  ay  ant 
pignon  sur  la  rue  et  des  rentes  sur  l'£tat,  ou  d'un  due  et  pair,  ou 
de  qoeiqiie  prince  Gharmant  de  tea  contes  de  fees? 

—  Ohl.je  voudrais  bien  le  voir!...  a'itait  derive  Hortense  en 
sooriant. 

—  Pour  savoir  comment  est  tourng  celui  qui  peut  aimer  une 
vieille  chfevre  ?  avait  rdpondu  la  cousine  Bette. 

—  Ce  doit  £tre  un  monstre  de  vieil  employ^  h  barbe  de  bouc! 
avait  dit  Hortense  en  regardant  sa  m&re..  . 

—  Eh  bien,  e'est  ce  qui  vous  trompe,  mademoiselle* 

—  Mais  tu  as  done  un  amoureux?  avait  demand^  Hortense  d'un 
air  de  triomphe.  j 

—  Aussi  vrai  que  tu  n'en  as  pas !  avait  rlpondu  la  cousine  d'un 
airpiquS. 

—  Eh  bien,  si  tu  as  un  amoureux,  Bette,  poorquoi  ne  l'lpouses- 
to  pas?...  avait  dit  la  baronne  en  faisant  un  signe  &  aa  fille.  Voila 
trois  ans  qu'il  est  question  de  lui,  tu  as  eu  le  temps  de  l'&udier, 
et ,  s'il  t'est  restl  fidfele ,  tu  .ne  devrais  pas  prolonger  une  situa- 
tion fatigante  pour  lui.  C'est,  d'ailleurs,  une  affaire  de  conscience ; 
et  puis,  s"il  est  jeune,  il  est  temps  de  prendre  un  b&ton  do 
vieillesse. 

La  cousine  Bette  avait  regard^  fixement  La  baronne,  et,  voyant 
qtfette  riait,  elle  avait  rdpondu  : 

—  Ce  serait  marier  la  faim  et  la  soif ;  il  estpuvrier,  je  suis  ou- 
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vri&re;  si  nous  avions  des  enfants,  ils  seraient  des  ouvriers...  Noa, 
aon;  nous  nous  aimons  d'&me...  c'est  moins  cherl 

—  Pourquoi  le  caches-tu  ?  avait  demand^  Hortense. 

—  II  est  en  veste,  avait  r£pliqu6  la  vieille  fllle  en  riant.   . 

—  L'aimes-tu  ?  avait  demand^  la  baronne. 

—  Ah  I  je  crois  bienl  je  l'aime  pour  lui-m6me,  ce  chfrubia.  Voili 
quatre  ans  que  je  le  porte  dans  mon  cceur. 

—  Eh  bien,  si  tu  l'aimes  pour  lui-m6me,  avait  dit.  grave  men  l  la 
baronne,  et  s'il  existe,  tu  serais  bien  criminelle  envers  lui.  Tu  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  d' aimer. .  - 

—  Nous  savons  toutes  ce  m6tier-l&  en  naissant!  dit  la  cousine. 

—  Non ;  il  y  a  des  femmes  qui  aimeut  et  qui  restent  egolstes,  et 
c'est  ton  cast... 

La  cousine  avait  fcaissS  la  t6te,  et  son  regard  e&t  fait  frdmir  celui 
qui  l'aurait  re$u,  mais  elle  avait  regard^  sa  bobine. 

—  En  nous  pr&entant  ton  amoureux  pr&endu,  Hector  pourrait 
le  placer,  et  le  mettre  dans  une  situation  k  faire  fortune. 

—  Qa  ne  se  peut  pas,  avait  dit  la  cousine  Bette. 

-  — Et  pourquoi? 

—  C'est  une  manifere  de  Polonais,  un  rtfugte... 

—  Un  conspirateur?...  s'gtait  &ri£e  Hortense.  Es-tu  heme  use!... 
A-t-il  eu  des  aventures?... 

—  Mais  il  e'est  battu  pour  la  Pologne.  II  6tait  professeur  dans  le 
gymnase  dont  les  616ves  ont  commence  la  revoke,  et,  comma  il 
6tait  placd  Ik  par  le  grand-due  Constantin,  il  n'a  pas  de  gr&ce  k 
espdrer... 

—  Professeur  de  quoi? 
•  —  De  beaux-arts  I 

—  Et  il  est  arriv6  k  Paris  apr&s  la  d&route? 

—  En  1833,  il  avait  fait  l'Allemagne  k  pied... 

-  —  Pauvre  jeune  hommel  Et  il  a?... 

—  II  avait  k  peine  vingt-quatre  ans  lors  de  rinsurrection,  il  a 
vingt-neuf  ans  aujourd'hui... 

—  Quinze  ans  de  moins  que  toi,  avait  dit  alors  la  baronne. 

—  De  quoi  vit-il?..«  avait  demand^  Hor tense. 

—  De  son  talent... 
^  —  Ah!  il  donne  des  lemons?., 
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—  Non,  avait  dit  la  con  sine  Bette,  il  en  re^oit  et  de  duresl...   •' 

—  Et  son  petit  nom,  est-il  joli?... 

—  Wenceslas  1  > 

—  Quelle  imagination  ont  les  vieilles  Giles!  afctaft  gcrile  la  bar 
ronne.  A  la  mani&re  dont  tu  paries,  on  te  croirait,  Lisbetb. 

—  Ne  vois-tu  pas,  maman,  que  c'est  un  Polonais  tenement  fait 
an  knout,  que  Bette  lui  rappelle  cette  petite  douceur  de  sa  patrie, 

Toutes  trois,  elles  s'£taient  mises  k  rire,  et  Hortense  avait 
chants  :  Wenceslas!  idole  de  mon  dme!  au  lieu  de  :  0  Mathilde... 
Et  il  y  avait  eu  comme  un  armistice  pendant  quelques  instants. . 

—  Ges  petites  filles,  avait  dit  la  cousine  Bette  en  regardant  Hor- 
tense qnand  elle  gtait  revenue  prfes  d'elle,  ga  croit  qu'on  ne  peut 
aimer  qu'elles, 

—  Hens,  avait  rgpondu  Hortense  en  se  trouvant  seule  avec  sa 
cousine,  prouve-moi  que  Wenceslas  n'est  pas  un  conte,  et  je  te 
donne  mon  ch&le  de  cacbemire  jaune. 

—  Mais  il  est  comte  I... 

—  Tons  les  Polonais  sont  comtes! 

—  Mais  il  n'est  pas  Polonais,  11  est  de  Li...  va..M  Lith... 

—  Lithuanie? 

—  Non... 

—  Livonie  ? 

—  (Test  cela! 

—  Mais  comment  se  nomme-t-il? 

—  Voyons,  je  veux  savoir  si  tu  es  capable  de  garder  un  secret... 

—  Ob !  cousine,  je  serai  muette... 

—  Comme  un  poisson? 

—  Comme  un  poisson  I 

—  Par  ta  vie  Iternelle  ? 

—  Par  ma  vie  £  tern  elle! 

—  Non,  par  ton  bonbeur  sur  cette  terre? 

—  Oui. 

—  Eb  Men,  il  se  nomme  Wenceslas  Steinbock ! 

—  II  y  avait  un  des  gtolraux  de  Charles  XII  qui  portait  ce 
nom-la. 

—  C'ftait  son  grand-oncle  1  Son  pfere,  h  lui,  s'est  Aabli  en  Livonie. 
aprfes  la  mort  du  roi  de  Sufede;  mais  il  a  perdu  sa  fortune  lors  de. 
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la  campagne  de  1812,  et  il  est  mort,  laissant  le  pauvre  enfant,  k 
Tftge  de  huit  ans,  sans  ressource.  Le  grand-due  Constantin,  k  cause 
du  nom  de  Steinbock,  Ta  pris  sous  sa  protection  et  l'a  mis  dans 
une  dcole... 

—  Je  ne  me  dldis  pas,  avait  rfpondu  Hortense,  donne-inoi  une 
preuve  de  son  existence,  et  tu  as  mon  ch&le  jaunel  Ah  I  cette  cou- 
leur  est  le  fard  des  brunes. 

—  Tu  me  garderas  le  secret? 

—  Tu  auras  les  miens. 

—  Eh  bien,  la  prochaine  fois  que  je  viendrai,  j'aurai  la  preuve. 

—  Mais  la  preuve,  e'est  l'amoureux,  avait  dit  Hortense. 

La  cousine  Bette,  en  proie  depuis  son  arrivSe  a  Paris  k  Tadmi- 
ration  des  cachemires,  avait  616  fascinde  par  l'id£e  de  poss&ler  ce 
cachemire  jaune  donnS  par  le  baron  k  sa  femme  en  1808,  et  qui, 
selon  l'usage  de  quelques  families,  avait  passd  de  la  mftre  k  la  fille 
en  1830.  Depuis  dix  ans,  le  ch&le  s'&ait  bien  us£ ;  mais  ce  pr&ieux 
tissu,  toujours  serrS  dans  une  bolte  en  bois  de  sandal,  semblait, 
comme  le  mobilier  de  la  baronne,  toujours  neuf  k  la  vieille  fille. 
Done,  elle  avait  apport6  dans  son  ridicule  un  cadeau  qu'elle  comp- 
tait  faire  k  la  baronne  pour  le  jour  de  sa  naissance,  'et  qui,  selon 
elle,  devait  prouver  l'existence  du  fantastique  amoureux. 

Ce  cadeau  consistait  en  un  cachet  d'argent,  compost  de  trois  fi- 
gurines adoss£es,  enve1opp£es  de  feuillages  et  soutenant  le  globe. 
Ces  trois  personnages  repr&entaient  la  Foi,  l'Esp&ance  et  la  Cha- 
rity. Les  pieds  reposaient  sur  des  monstres  qui  s'entre-d&hiraient, 
et  parmi  lesquels  s'agitait  le  serpent  symbolique.  En  1846,  aprfcs 
le  pas  immense  que  mademoiselle  de  Fauveau,  les  Wagner,  les 
leanest,  les  Froment  Meurice,  et  des  sculpteurs  en  bois  comme 
Ltenard,  ont  fait  faire  k  Tart  de  Benvenuto  Cellini,  ce  chef-d'oeuvre 
ne  surprendrait  personne;  mais,  en  ce  moment,  une  jeune  fille 
experte  en  bijouterie  dutj  rester  gbahie  en  maniant  ce  cachet, 
quand  la  cousine  Bette  le  lui  eut  pr&entd  en  lui  disant : 

—  Tiens,  comment  trouves-tu  cela? 

Les  figures,  par  leur  dessin,  par  leurs  draperies  et  par  leur  mou- 
vement,  appartenaient  k  l'Scole  de  Raphael;  par  Tex&ution,  elles 
rappelaient  l'&ole  des  bronziers  florentins  que  cr&rent  les  Dona- 
tello,  Brunelleschi,  Ghiberti,  Benvenuto  Cellini,  Jean  de  Bolo 
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gne,  etc*  La  renaissance,  en  France,  n'avait  pas  tordu  de  monstres 
plus  capricieux  que  ceux  qui  symbolisaient  les  mauvaises  passions, 
Les  palmes,  les  fougferes,  les  joncs,  les  roseaux  qui  enveloppalent 
les  Vertus  6taient  d'un  effet,  d'un  goftt,  d'un  agencement  k  d&es- 
pfrer  les  gens  du  metier.  Un  ruban  reliait  les  trois  tttes  entre 
elles,  et  sur  les  champs  qu'il  pr&entait  dans  chaque  entre-deux 
des  i&ies  on  voyait  un  W,  un  chamois  et  le  mot  fecit. 

—  Qui  done  a  sculpt^  eel  a?  detnanda  Hortense. 

—  Eh  bien,  mon  amoureux,  r6pondit  la  cousine  Bette.  II  y  a 
la  dix  mois  de  travail;  aussi  gagn6*je  davantage  k  faire  des  dra- 
gonnes...  II  m*a  dit  que  Steinbock  signifiait,  en  allemand,  animal 
des  rochers,  ou  chamois*  II  compte  signer  ainsi  ses  ouvrages...  Ah  I 
j'aurai  ton  chale... 

—  Et  pourquoi? 

—  Puis-je  acheter  un  pareil  bijou?  le  commander?  e'est  impos- 
sible ;  done,  il  m'est  donn6.  Qui  peut  faire  de  pareils  cadeaux?  un 
amoureux! 

Hortense,  par  une  dissimulation  dont  se  serait  effray6e  Lisbeth 
Fischer  si  elle  s*en  £tait  apenjue,  se  garda  bien  d'exprimer  toute 
son  admiration,  quoiqu'elle  6prouvat  ce  saisissement  que  ressen- 
tent  les  gens  dont  fame  est  ouverte  au  beau,  quand  ils  voient  un 
chef-d'oeuvre  sans  d6faut,  complet,  inattendu. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  e'est  bien  gentil. 

—  Oui,  e'est  gentil,  reprit  la  vieille  fille;  mais  j'aime  mieux  un 
cachemire  orange.  Eh  bien,  ma  petite,  mon  amoureux  passe  son 
temps  a  travailler  dans  ce  goflt-lk.  Depuis  son  arrivde  a  Paris,  il  a 
fait  trois  ou  quatre  petites  bStises  de  ce  genre,  et  voila  le  fruit  de 
quatre  ans  d'&udes  et  de  travaux.  II  sfest  mis  apprenti  chez  les 
fondeurs,  les  mouleurs,  les  bijoutiers...  bah!  des  mille  et  des  cents 
j  ont  passl.  Monsieur  me  dit  qu'en  quelques  mois,  maintenant,  il 
deviendra  ctifebre  et  riche... 

—  Mais  tu  le  vois  done? 

—  Tiens!  crois-tu  que  ce  soit  une  fable?  Je  t'ai  dit  la  v£rit6  en 
riant. 

—  Et  il  t'aime?  demanda  vivement  Hortense. 

—  U  m'adore!  r£pondit  la  cousine  en  prenant  un  air  s&ieux. 
Vois-tu,  ma  petite,  il  tfa  connu  que  des  femmes  pales,  fadasses. 
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comme  elles  sont  toutes  dans  le  Nord;  une  fille  brune,  svelte* 
jeune  comme  moi,  $a  lui  a  rtehaufK  le  cceur.  Mais  motus!  tu  me 
Pas  promis. 

—  II  en  sera  de  celui-l&  comme  des  cinq  autres,  dit  d'un  air 
railleur  la  jeune  fille  en  regardant  le  cachet* 

—  Six,  mademoiselle,  j'en  ai  laiss6  un  en  Lorraine  qui.  pour 
moi,  d&rocherait  la  lime,  encore  aujourd'hui. 

—  Celui-1&  fait  mieux,  r£pondit  Hortense,  il  t'apporte  le  soleil. 

—  Ou  ga  peut-il  se  monnayer?  demanda  la  cousine  Bette.  II 
faut  beaucoup  de  terre  pour  profiter  du  soleil. 

Ges  plaisanteries  dites  coup  sur  coup,  et  suivies  de  folies  qu'on 
pent  deviner,  engendraient  ces  rires  qui  avaient  redouble  les  an- 
goisses  de  la  baronne  en  lui  faisant  comparer  Tavenir  de  sa  fille 
an  present,  oil  elle  la  voyait  s'abandonnant  k  toute  la  gaietd  de 
son  Age. 

—  Mais,  pour  t'offrir  des  bijoux  qui  exigent  six  mois  de  travail, 
il  doit  t' avoir  de  bien  grandes  obligations?  demanda  Hortense,  que 
ce  bijou  faisait  rgfifchir  profond&nent. 

—  Ah!  tu  veux  en  savoir  trop  d'une  seule  foisl  rgpondit  la  cou- 
sine Bette.  Mais,  &oute,«..  tiens,  je  vais  te  mettre  dans  un  complot. 

—  Y  serai-je  avec  ton  amoureux? 

—  Ah!  tu  voudrais  bien  le  voir !  Mais,  tu  comprends,  une  vieille 
fille  comme  votre  Bette,  qui  a  su  garder  pendant  cinq  ans  un  amou- 
reux, le  cache  bien...  Ainsi,  laisse-moi  tranquille.  Moi,  vois-tu,  je 
n'ai  ni  chat,  ni  serin,  ni  chien,  ni  perroquet;  il  faut  bien  qu'une 
vieille  bique  comme  moi  ait  quelque  petite  chose  k  aimer,  k  tra- 
casser ;  eh  bien,  je  me  donne  un  Polonais. 

—  A-t-il  des  moustaches? 

—  Longues  comme  cela,  dit  la  Bette  en  lui  montrant  une  navette 
chargtie  de  fils  d'or. 

Elle  emportait  toujours  son  ouvrage  en  ville,  et  travaillait  en 
attendant  le  diner. 

—  Si  tu  me  fais  toujours  des  questions,  tu  ne  sauras  rien,  re- 
prit-elle.  Tu  n'as  que  vingt-deux  ans,  et  tu  es  plus  bavarde  que 
moi  qui  en  ai  quarante-deux,  et  m6me  quarante-trois. 

—  J'&oute,  je  suis  de  bois,  dit  Hortense. 

—  Mon  amoureux  a  fait  un  groupe  en  bronze  de  dix  pouces  de 
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hauteur,  reprit  la  cousine  Bette.  Qa  repr&ente  Samson  d&hirant 
on  lion,  et  il  l'a  enterrg,  rouillS,  de  manifere  k  faire  croire  mainte* 
nant  qu*il  est  aussi  vieux  que  Samson.  Ce  chef-d'oeuvre  est  expose 
chez  an  des  marchands  de  brio^-brac  dont  les  boutiques  sont  sur 
la  place  du  Carrousel,  prfes  de  ma  maison.  Si  ton  p6re,  qui  connalt 
M.  Popinot,  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture,  et  le 
comte  de  Rastignac,  pouvait  leur  parler  de  ce  groupe  comme  d'une 
belle  ceuvre  ancienne  qu*il  aurait  vue  en  passant!  il  paralt  que  les 
grands  personnages  donnent  dans  cet  article  au  lieu  de  s'occuper 
de  nos  dragonnes,  et  que  la  fortune  de  mon  amoureux  serait  faite 
flails  achetaient  ou  m£me  venaient  examiner  ce  m&hant  morceau 
de  cuivre.  Ce  pauvre  gallon  pretend  qu'on  prendrait  cette  b£tise-l& 
poor  de  Fantique,  et  qu'on  la  payerait  bien  cher.  Pour  lors,  si  c'est 
on  des  ministres  qui  prend  le  groupe,  il  ira  s'y  presenter,  prouver 
qu'il  est  1'auteur,  et  il  sera  port£  en  triomphe  I  Oh  I  il  se  croit  sur 
le  pinacle;  il  a  de  l'orgueil,  le  jeune  homme,  autant  que  deux 
comtes  nouveaux. 

—  Cest  renouvete  de  Micbel-Ange ;  mais,  pour  un  amoureux,  il 
tfa  pas  perdu  l'esprit,...  dit  Hortense.  Et  combien  en  veut-il? 

—  Quinze  cents  francs?...  Le  marcband  ne  doit  pas  donner  le 
bronze  k  moins,  car  il  lui  faut  une  commission. 

—  Papa,  dit  Hortense,  est  commissaire  du  roi  pour  le  moment;, 
il  voit  tous  les  jours  les  deux  ministres  k  la  Chambre,  et  il  fera  ton 
affaire,  je  m'en  charge.  Vous  deviendrez  riche,  madame  la  com- 
tesse  Steinbockt 

—  Non,  mon  homme  est  trop  paresseux,  il  reste  des  semaines 
emigres  k  tracasser  de  la  cire  rouge,  et  rien  n'avance.  Ah  bah  I  il 
passe  sa  vie  au  Louvre,  k  la  Biblioth&que,  k  regarder  des  estainpes 
et  k  les  dessiner.  Cest  un  flaneur. 

Et  les  deux  cousines  con  tin  liferent  k  plaisanter. .  Hortense  riait 
comme  lorsqu'on  s'efforce  de  rire,  car  elle  dtait  envahie  par  un 
amour  que  toutes  les  jeunes  lilies  ont  subi,  l'amour  de  l'inconnu, 
F amour  a  r&at  vague  et  dont  les  penslesse  concritent  autour  d'une 
figure  qui  leur  est  jet6e  par  basard,  comme  les  floraisons  de  la 
getee  se  prennent  k  des  brins  de  paille  suspendus  par  le  vent  k  la: 
marge  d'une  fenfire.  Depuis  dix  mois,  elle  avait  fait  un  *tre  rlel 
du  fantaslique  amoureux  de  sa  cousine,  par  la  raison  qu'elle  croyait, 
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comme  sa  mfcre,  au  c£libat  perp&uel  de  sa  cousine ;  et,  depuis  huit 
jours,  ce  fant6me  6tait  devenu  le  comte  Wenceslas  Steinbock,  ie 
r£ve  avait  un  acte  de  naissance,  la  vapeur  se  solidifiait  en  un  jeune 
homme  de  trente  ans.  Le  cachet  qu'elle  tenait  k  la  main,  espfece 
cTAnnonciation  ou  le  gSnie  telatait  comme  une  lumifere,  eut  la 
puissance  d'un  talisman.  Hortense  se  sentait  si  heu reuse,  qu'elle 
se  prit  k  douter  que  ce  conte  fftt  de  l'histoire;  son  sang  fermentait, 
elle  riait  comme  une  folle  pour  donner  le  change  k  sa  cousine. 

—  Mais  il  me  semble  que  la  porte  du  salon  est  ouverte,  dit  la 
cousine  Bette;  allons  done  voir  si  M.  Grevel  est  parti... 

—  Maman  est  bien  triste  depuis  deux  jours,  le  manage  dont  il 
£tait  question  est  sans  doute  rompu... 

—  Bah  1  qa  peut  se  raccommoder;  il  s'agit  ( je  puis  te  dire  cela) 
d'un  conseiller  k  la  cour  royale.  Aimerais-tu  Gtre  madame  la  pr6- 
sidente?  Va,  si  cela  depend  de  M.  Grevel,  il  me  dira  bien  quelque 
chose,  et  je  saurai  demain  s'il  y  a  de  l'espoirl... 

—  Cousine,  laisse-moi  le  cachet,  demanda  Hortense,  je  ne  le 
montrerai  pas...  La  fete  de  maman  est  dans  un  mois,  je  te  le 
remettrai  le  matin... 

—  Non,  rends-le-moi,...  il  y  faut  un  6crin. 

—  Mais  je  le  ferai  voir  k  papa,  pour  qu*il  puisse  parler  au  mi- 
pistre  en  connaissance  de  cause,  car  les  autorit£s  ne  doivent  pas 
se  compromettre,  dit-elle. 

—  Eh  bien,  ne  le  montre  pas  k  ta  m6re,  voilk  tout  ce  que  je  te 
demande;  car,  si  elle  me  connaissait  un  amoureux,  elle  se  moque- 
rait  de  moi... 

—  Je  te  le  promets... 

Les  deux  cousines  arriv&rent  sur  1^  porte  du  boudoir  au  moment 
ou  la  baronne  venait  de  s*6vanouir,  et  le  cri  poussg  par  Hortense  suf- 
fit  k  la  ranimer.  La  Bette  alia  chercher  des  sels.  Quand  elle  revint, 
elle  trouva  la  fille  et  la  mfere  dans  les  bras  Tune  de  l'autre,  la  mfere 
apaisant  les  craintes  de  sa  fille,  et  lui  disant : 

—  Ce  n'est  rien ,  e'est  une  crise  nerveuse.  —  Void  ton  pfere, 
ajouta-t-elie  en  reconnaissant  la  manifere  de  sonner  du  baron ;  sur- 
tout  ne  lui  parle  pas  de  ceci... 

Adeline  se  leva  pour  aller  au-devant  de  son  mari,  dans  reten- 
tion de  l'emmener  au  jardin,  en  attendant  le  dtner,  de  lui  parler 
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da  mtriage  romptr,  de  le  faire  expliqu£r  sur  l'avenir,  4t  d'esSaydr 
de  lui  donner  quelques  avis. 

Le  baron  Hector  Hulot  se  montra  dans  line  tenue  parlementaire 
et  napoteonienne  ,  car  on  distingue  facilement  les  impdriaux  (gerir 
attaches  a  TEmpire)  a  leur  cambrure  militaire,  a  leurs  habits  bleus 
a  boutons  d'or,  boutonn€s  jusqu'en  haut,  a  leurs  cravates  en  taf- 
fetas noir,  a  la.  d-marche  pleine  d'autorit£  qu'ils  ont  contracts 
dans  l'habitude  du  commandement  despotique  exigS  par  les  rapides 
circoDStances  on  ils  se  sont  trouvSs.  Chez  le  baron,  rien,  il  faut  en 
convenir,  ne  sentait  le  vieillard  :  sa  vue  6tait  encore  si  bonne, 
qu'il  lisait  sans  lunettes;  sa  belle  figure  oblongue,  encadrge  de 
favoristrop  noirs,  h£Ias1  offrait  une  carnation  anim£e  par  ies  mar- 
brures  qui  signalent  les  temperaments  sanguins;  et  son  ventre, 
contenu  par  une  ceinture,  9e  main  ten  ait,  comme  dit  Brillat-Sava- 
rin,  au  majestueux.  Un  grand  air  d*aristocratie  et  beaucoup  d' a  (la- 
bility servaient  d'enveloppe  au  libertin  avec  qui  Crevel  avait  fait 
tant  de  parties  fines.  C'&ait  bien  la  un  de  ces  hommes  dorit  les* 
yeux  s'animent  a  la  vue  d'une  jolie  femme,  et  qui  sourient  a 
loutes  les  belles,  mGme  a  celies  qui  passent  et  qu'ils  ne  reverrorit 
phis. 

—  As-tu  parte,  mon  ami?  dit  Adeline  en  lui  voyant.  un  front 
soocieux. 

—  Non,  rgpondit  Hector;  mais  je  suis  assomm^  d1  avoir  entendu 
parler  pendant  deux  heures  sans  arriver  a  un  vote...  Us  font  des* 
combats  de  paroles  ou  les  discours  sont  comme  des  charges  de: 
cavalerie  qui  ne  dissipent  point  K'ennemi!  On  a  substitug  la  parole 
a  Faction ,  ce  qui  rtjouit  peu  les  gens  habitues  a  marcher,  comme 
je  le  disais  au  marshal  en  le  quittant.  Mais  c*est  bien  assez  de: 
s*6tre  ennuy£  sur  les  bancs  des  ministres,  amusons-nous  ici... 
—  Bonjour,  la  Chfevref...  bonjour,  Chevrettel 

Et  il  prit  sa  fille  par  le  cou,  1'embrassa,  la  lutina,  1'assit  sur  ses 
geooax ,  et  lui  mit  la  tete  sur  son  Ipaule  pour  sentir  cette  belle 
cbevelure  d'or  sur  son  visage. 

—  II  est  ennuyg,  fatigug,  se  dit  madame  Hulot,  je  vais  Tennuyer 
encore,  attendons.  —  Nous  restes-tu  ce  soir?...  demanda-t-elle  a 
haute  voix. 

—  Non,  mes  enfants.  Aprte  le  diner,  je  vous  quitte,  et,  si  ce 
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n'6tait  pas  le  jour  de  la  Ch&vre,  de  mes  enfants  et  de  mon  frtre, 
vous  ne  m'auriez  pas  vu... 

La  baronne  prit  le  journal,  regarda  les  th&tres  et  posa  la  feuille, 
ou  elle  avait  lu  Robert  le  Liable  k  la  rubrique  de  l'Opgra.  Jos6pha, 
que  l'Opfra  italien  avait  c6d£e  depuis  six  mois  k  l'Opfra  fran^ais, 
chantait  le  r&le  d'Alice.  Cette  pantomime  n'&happa  point  au  baron, 
qui  regarda  fixement  sa  femme.  Adeline  baissa  les  yeuxt  sortit  dans 
le  jardin,  et  il  l'y  suivit. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  Adeline?  dit-il  en  la  prenant  par  la 
taille,  l'attirant  k  lui  et  la  pressant.  Ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime 
plus  que...? 

—  Plus  que  Jenny  Cadine  et  que  Joslphal  rgpondit-elle  avec  har- 
diest et  en  l'interrompant. 

—  Et  qui  t'a  dit  eel  a?  demanda  le  baron,  qui,  l&chant  sa  femme, 
recula  de  deux  pas. 

—  On  m'a  6crit  une  lettre  anonyme  que  j'ai  brftlfe,  et  oil  Ton 
me  disait,  mon  ami,  que  le  manage  d'Hortense  a  manqu6  par 
suite  de  la  gGne  ou  nous  sommes.  Ta  femme,  mon  cher  Hector, 
n'aurait  jamais  dit  une  parole;  elle  a  su  tes  liaisons  avec  Jenny 
Cadine,  svest-elle  jamais  plainte?  Mais  la  mfere  d'Hortense  te  doit 
la  vlritl... 

Hulot,  apr&s  un  moment  de  silence  terrible  pour  sa  femme, 
dont  les  battements  de  cceur  s*entendaient,  se  d&roisa  les  bras,  la 
saisit,  la  pressa  sur  son  coeur,  l'embrassa  sur  le  front  et  lui  dit 
avec  cette  force  exaltde  que  prGte  l'enthousiasme  : 

—  Adeline,  tu  es  un  ange,  et  je  suis  un  miserable... 

—  Nonl  non!  rgpondit  la  baronne  en  lui  mettant  brusquement 
sa  main  sur  les  l&vres  pour  I'emp&her  de  dire  du  mal  de  lui- 
zafime. 

—  Oui,  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ce  moment  k  donner  k  Hortense, 
et  jesuis  bien  malheureux;  mais,  puisque  tu  m'ouvres  ainsi  ton 
occur,  j'y  puis  verser  des  chagrins  qui  m'&ouflfaient...  Si  ton  oncle 
Fischer  est  dans  Fembarras,  e'est  moi  qui  l'y  ai  mis,  il  m'a  sous- 
crit  pour  vingt-cinq  mille  francs  de  lettres  de  change  I  Et  tout  cela 
pour  une  femme  qui  me  trompe,  qui  se  moque  .de  moi  quand  je 
ne  suis  pas  la,  qui  m'appelle  un  vieux  chat  feint/...  .Oh!  e'est 
affreux  qu'un  vice  coQte  plus  cher  k  satisfaire  qu'une  famille  i 
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nonrrir!...  Et  c'est  irresistible,..  Je  te  promettrais  k  l'instant  de  ne 
jamais  retoumer  chez  cette  abominable  isra&ite,  et,  si  elle  m'&rit 
deux  lignes,  j'irai,  comme  on  allait  au  feu  sous  Pempereur. 

—  Ne  te  tourmente  pas,  Hector,  dit  la  pauvre  femme  au  d£ses- 
poir  et  oubliant  sa  fille  k  la  vue  des  larmes  qui  roulaient  dans  les 
yeux  de  son  mari.  Tiens,  fai  mes  diamants;  sauve,  avant  tout,  mon 
oncle ! 

—  Tes  diamants  valent  k  peine  vingt  mille  francs,  aujourd'hui. 
Gela  ne  suffirait  pas  au  pfere  Fischer;  ainsi,  garde-les  pour  Hop- 
tense.  Je  verrai  deraain  le  mar&hat. 

—  Pauvre  ami !  s'£cria  la  baronne  en  prenant  les  mains  de  son 
Hector  et  les  lui  b^isant. 

Ce  fut  toute  la  mercuriale.  Adeline  offrait  ses  diamants,  le  pfcre 
les  donnait  k  Hortense,  elle  regarda  cet  effort  comme  sublime,  et 
die  fur  sans  force. 

—  II  est  le  mattre,  il  peut  tout  prendre  ici,  il  me  laisse  mes  dia- 
mants, c'est  un  dieu ! 

Telle  fut  la  pensfe  de  cette  femme,  qui  certes  avait  plus  obtenu 
par  sa  douceur  qu'une  autre  par  quelque  col&re  jalouse. 

Le  moraliste  ne  saurait  nier  que,  g&ilralement,  les  gens  bien 
&ev£s  et  tr&s-vicieux  ne  soient  beaucoup  plus  aimables  que  les  gens 
vertueux;  ayant  des  crimes  k  racheter,  ils  sollicitent  par  provision 
Tiodulgence  en  se  montrant  faciles  avec  les  dtfauts  de  leurs  juges, 
et  ils  passent  pour  6tre  excellents.  Quoiqu'il  y  ait  des  gens  char- 
mants  parmi  les  gens  vertueux,  la  vertu  se  croit  assez  belle  par 
eile-mSme  pour  se  dispenser  de  faire  des  frais;  puis  les  gens  rfel- 
lement  vertueux,  car  il  faut  retrancher  les  hypocrites,  ont  presque 
tous  de  16gers  soup^ons  sur  leur  situation ;  ils  se  croient  dupls  au 
grand  marchd  de  la  vie,  et  ils  ont  des  paroles  aigrelettes  k  la  fagon 
des  gens  qui  se  pr&endent  m&onnus.  Ainsi  le  baron,  qui  se 
reprochait  la  ruine  de  sa  famille,  ddploya  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  et  de  ses  gr&ces  de  sdducteur  pour  sa  femme,  pour  ses 
enfants  et  sa  cousine  Bette.  En  voyant  venir  son  fils  et  C6Iestine 
Crevel,  qui  nonrrissait  un  petit  Hulot,  il  fut  charmant  pour  sa  belle- 
fille,  il  1'accabla  de  compliments,  nourriture  k  laquelle  la  vanit6  de 
Cglestine  n'gtait  pas  accoutumfe,  car  jamais  fille  d'argent  ne  fut 
si  vulgaire  ni  si  parfaitement  insignifiante.  Le  grand-p&re  prit  le 
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marmot,  il  le  baisa,  le  trouva  d&icieux  et  ravissant ;  il  lui  parla  le 
j>arler  des  nourrices,  prophdtisa  que  ce  poupard  deviendrait  plus 
grand  que  lui,  glissa  des  flatteries  k  l'adresse  de  son  fils  Hulot, 
.et  rendit  l'enfant  k  la  grosse  Normande  chargle  de  le  tenir.  Aussi 
£&Kestine  &hangea-t-elle  aveq  la  baroone  un  regard  qui  voulait 
tdire  :  «  Quel  homme  adorable!  »  Naturellement,  elle  dlfendait 
son  beau-pfcre  contre  les  attaques  de  son  propre  p&re. 

Aprfes  s'&re  montrg  beau-p&re  agr&ble  et  grand-p&re  gateau,  le 
J>aron  emmena  son  fils  dans  le  jardin  pour  lui  presenter  des  obser- 
vations pleines  de  sens  sur  l'attitude  k  prendre  k  la  Ghambre  dans 
Vine  circonstance  delicate,  $urgie  le  matin.  II  p6n£tra  le  jeune 
avocat  d'admiration  par  la  profondeur  de  ses  vups,  il  f  attendrit  par 
son  ton  amical,  et  surtout  par  l'espfece  de  deference  avec  laquelle 
il  paraissait  d&ormais  vouloir  le  mettre  k  son  niveau. 

M.  Hulot  fils  6tait  bien  le  jeune  horame  tel  que  Fa  fabriqug  la 
revolution  de  1830  :  l'esprit  infatud  de  politique,  respectueux  en- 
vers  ses  espgrances,  les  contenant  sous  une  fausse  gravity,  trfes- 
jenvieux  des  imputations  faites,  l&chant  des  phrases  au  lieu  de  ces 
mots  incisgfe,  les  diamants  de  la  conversation  fran^aise,  mais  plein 
de  tenue  et  prenant  la  morgue  pour  la  dignity.  Ces  gens  sont  des 
cercueils  ambulants  qui  contiennent  un  Frangais  d'autrefois;  le 
Franqais  s'agite  par  moments,  et  donne  des  coups  contre  son  enve- 
Joppe  anglaise;  mais  Tambition  le  retient,  et  il  consent  a  y  &ouf- 
fer.  Ge  cercueil  est  toujours  v6tu  de  drap  noir. 

—  Ah  I  void  mon  frfere !  dit  le  baron  Hulot  en  allant  recevoir  le 
«omte  k  la  porte  du  salon. 

Aprfes  avoir  embrassd  le  successeur  probable  du  feu  mar&hal 
Montcornet,  il  l'amena  en  lui  prenant  le  bras  avec  des  demonstra- 
tions d'affection  et  de  respect. 

.  Ge  pair  de  France,  dispense  d'aller  aux  stances  k  cause  de  sa 
surdity,  montrait  une  belle  tftte  froidie  par  les  ann&s,  k  cheveux 
gris  encore  assez  abondants  pour  dtre  comme  colics  par  la  pression 
du  chapeau.  Petit,  trapu,  devenu  sec,  il  portait  sa  verte  vieillesse 
d'un  air  guilleret;  et,  comme  il  conservait  une  excessive  activity 
condamn£e  au  repos,  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture  et  la 
promenade.  Ses  moeurs  douces  se  voyaient  sur  sa  figure  blanche, 
dans  son  maintien,  dans  son  honn&e  discours  plein  de  choses  sen- 
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sles.  II  ne  parlait  jamais  guerre  ni  campagnes;  il  savait  £tre  trop 
grand  pour  avoir  besoin  de  faire  de  la  grandeur.  Dans  un  salon, 
il  bornait  son  r61e  k  une  observation  continuelle  des  d£sirs  des 
femmes. 

—  Vous  6tes  tons  gais,  dit-il  en  voyant  r animation  que  le  baron 
rfpandait  dans  cette  petite  reunion  de  famille.  Hortense  n'est  ce- 
pendant  pas  marine,  ajouta-t-il  en  reconnaissant  sur  le  visage  de 
sa  belle-sour  des  traces  de  m£lancolie. 

—  Qa  viendra  toujours  assez  t6t,  lui  cria  dans  l'oreille  la  Bette 
d'une  voix  formidable. 

—  Vous  voilk  bien,  mauvaise  graine  qui  n'a  pas  voulu  fleurirl 
r£pondit-il  en  riant. 

Le  hdros  de  Forzheim  aimait  assez  la  cousine  Bette,  car  il  se 
trouvait  entre  eux  des  ressemblances.  Sans  Education,  sorti  du 
people,  son  courage  avait  6i6  1' unique  artisan  de  sa  fortune  mili- 
taire9  et  son  bon  sens  lui  tenait  lieu  d' esprit.  Plein  d'honneur,  les 
mains  pares,  il  flnissait  radieusement  sa  belle  vie,  au  milieu  de 
cette  famille  oil  se  trouvaient  toutes  ses  affections,  sans  soup^onner 
les  Igarements,  encore  secrets,  de  son  frfere.  Nul  plus  que  lui  ne 
jouissait  du  beau  spectacle  de  cette  reunion,  ou  jamais  il  ne  s'dle- 
vait  le  moindre  sujet  de  discorde,  oil  fibres  et  sceurs  s'aimaient  3ga- 
lement,  car  C&estine  avait  6t&  consid£r6e  tout  de  suite  comme  de  la 
famille.  Aussi  le  brave  petit  comte  Uulot  demandait-il  de  temps  en 
temps  pourquoi  le  pfere  Crevel  ne  venait  pas.  a  Mon  pfere  est  k  la 
campagne!  »  lui  criait  Creatine.  Cette  fois,  on  lui  dit  que  l'ancien 
parfumeur  voyageait. 

Cette  union  si  vraie  de  sa  famille  fit  penser  k  madame  Hulot : 

—  Voili  le  plus  sur  des  bonbeurs,  et  celui-li,  qui  pourrait  nous 
T6ter? 

En  voyant  sa  favorite  Adeline  l'objet  des  attentions  du  baron,  le 
gtefral  en  plaisanta  si  bien,  que  le  baron,  craignant  le  ridicule, 
reporta  sa  galanterie  sur  sa  belle-fille,  qui,  dans  ces  diners  de 
famille,  6tait  toujours  l'objet  de  ses  flatteries  et  de  ses  soins,  car  il 
espfrait  par  elle  ramener  le  pire  Crevel  et  lui  faire  abjurer  tout 
tes^entiment.  Quiconque  eut  vu  cet  intfrieur  de  famille  aurait  eu 
de  la  peine  k  croire  que  le  pfcre  &ait  aux  abois,  la  mire  au  d&es- 
poir,  le  fils  au  dernier  degrf  de  l'inqutetude  sur  l'avenir  de  son 
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pfere,  et  la  fille   occupee  k  voler  un  amoureux  k  sa  cousine. 

A  sept  heures,  le  baron,  voyant  sod  frfere,  son  fils,  la  baronne 
et  Hortense  occupes  tous  k  faire  le  whist,  partit  pour  aller  applau- 
dir  sa  maitresse  &  TOpfra  en  emmenant  la  cousine  Bette,  qui  de- 
meurait  rue  du  Doyenne,  et  qui  pretextait  de  la  solitude  de  ce 
quartier  desert  pour  toujours  s'en  aller  aprts  le  dtner.  Les  Pari- 
siens  avoueront  tous  que  la  prudence  de  la  vieille  fille  etait  ration- 
nelle. 

L'existence  du  p&te  de  maisons  qui  se  trouvent  le  long  du  vieux 
Louvre  est  une  de  ces  protestations  que  les  Fran^ais  aiment  k 
faire  contre  le  bon  sens,  pour  que  TEurope  se  rassure  sur  la  dose 
d'esprit  qu'on  leur  accorde  et  ne  les  craigne  plus.  Peut-Stre  avons- 
nous  1&,  sans  le  savoir,  quelque  grande  pens^e  politique.  Ge  ne 
sera  certes  pas  un  hors-d'oeuvre  que  de  d&rire  ce  coin  du  Paris 
actuel,  plus  tard  on  ne  pourrait  pas  Fimaginer;  et  nos  neveux, 
qui  verront  sans  doute  le  Louvre  acheve,  se  refuseraient  k  croire 
qu'une  pareille  barbarie  ait  subsists  pendant  trente-six  ans,  au 
coBur  de  Paris,  en  face  du  palais  ou  trois  dynasties  ont  re<ju,  pen- 
dant ces  derni&res  trente-six  annfes,  reiite  de  la  France  et  celle 
de  TEurope. 

Depuis  le  guichet  qui  m&ne  au  pont  du  Carrousel  jusqu'i  la 
rue  du  Mus6e,  tout  homme  venu,  ne  fftt-ce  que  pour  quelques 
jours,  k  Paris,  remarque  une  dizaine  de  maisons  k  facades  ruinfes, 
oil  les  proprietaires  d£courag&  ne  font  aucune  reparation,  et  qui 
.sont  le  r&idu  d'un  ancien  quartier  en  demolition  depuis  le  jour 
ou  Napoleon  r&olut  de  terminer  le  Louvre.  La  rue  et  l'impasse  du 
Doyennd,  voift  les  seules  voies  intlrieures  de  ce  p&te  sombre  et 
desert  oil  les  habitants  sont  probablement  des  fantdmes,  car  on  n'y 
voit  jamais  personne.  Le  pave,  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  la 
chaussee  de  la  rue  du  Musee,  se  trouve  au  niveau  de  celui  de  la 
rue  Froidmanteau.  Ententes  deji  par  Texhaussement  de  la  place, 
ces  maisons  sont  enveloppees  de  l'ombre  eternelle  que  projettent 
les  hautes  galeries  du  Louvre,  noircies  de  ce  cdte  par  le  souffle  du 
nord.  Les  tenfebres,  le  silence,  l'air  glacial,  la  profondeur  caver- 
neuse  du  sol  concourent  k  faire  de  ces  maisons  des  esp&ces  de 
cryptes,  des  tombeaux  vivants.  Lorsqu'on  passe  en  cabriolet  le 
long  de  ce  demi-quartier  mort,  et  que  le  regard  s' engage  dans  la 
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ruelle  du  Doyenne,  Tftme  a  froid,  Ton  se  demande  qui  peut  de- 
meurer  Ik,  ce  qui  doit  s'y  passer  le  soir,  k  1'heure  ou  cette  ruelle 
se  change  en  coupe-gorge,  et  ou  les  vices  de  Paris,  enveloppls 
du  manteau  de  la  nuit,  se  donnent  pleine  carrifere.  Ge  probl&me, 
efirayant  par  lui-m&ne,  devient  horrible  quand  on  voit  que  ces 
pr&endues  maisons  ont  pour  ceinture  un  marais  du  c6t6  de  la  rue 
de  Richelieu,  un  ocfon  de  pav&  moutonnants  du  c6i6  des  Tuile- 
ries,  de  petits  jardins,  des  baraques  sinistres  du  c6t6  des  galeries, 
et  des  steppes  de  pierres  de  taille  et  de  demolitions  du  c6t6  du  vieux 
Louvre.  Henri  III  et  ses  mignons  qui  cherchent  leurs  chausses,  les 
amants  de  Marguerite  qui  cherchent  leurs  tfites  doivent  danser 
des  sarabandes  au  clair  de  la  lune  dans  ces  d&erts  dorainds  par  la 
voflte  d'une  chapelle  encore  debout,  comme  pour  prouver  que  la 
religion  catholique,  si  vivace  en  France,  survit  k  tout.  Yoici  bient6t 
quarante  ans  que  le  Louvre  crie  par  toutes  les  gueules  de  ces 
mors  6ventr£s,  de  ces  fendtres  b&ntes  :  «  Extirpez  ces  verrues  de 
ma  face  I  »  On  a  sans  doute  reconnu  l'utilitl  de  ce  coupe-gorge,  et 
U  n&essit£  de  symboliser  au  coeur  de  Paris  l'alliance  intime  de 
la  mis&re  et  de  la  splendeur  qui  caract&ise  la  reine  des  capitales. 
Aussi  ces  mines  froides,  au  sein  desquelles  le  journal  des  l£giti- 
mistes  a  commence  la  maladie  dont  il  meurt,  les  inf&mes  baraques 
de  la  rue  du  Musle,  1'enceiote  en  planches  des  6talagistes  qui  la 
garnissent  auront-elles  la  vie  plus  longue  et  plus  prospfere  que 
celle  de  trois  dynasties  peut-6tre  1 

Dfes  1823,  la  modicitl  du  loyer  dans  des  maisons  condamndes  k 
disparaltre  avait  engage  la  cousine  Bette  k  se  loger  \k%  malgrt 
F  obligation  que  l'ftaft  du  quartier  lui  faisait  de  se  retirer  avant  la 
nuit  close.  Cette  n£cessit£  s'accordait,  d*ailleurs,  avec  l'habitude 
vfllageoise  qu'elle  avait  conserve  de  se  coucher  et  de  se  lever  avec 
le  soleil,  ce  qui  procure  aux  gens  de  la  campagne  de  notables  Eco- 
nomies sur  1'dclairage  et  le  chauffage.  Elle  demeurait  done  dans 
one  des  maisons  auxquelles  la  demolition  du  fameux  h6tel  occupy 
par  Cambacdrfes  a  rendu  la  vue  de  la  place. 

Au  moment  ou  le  baron  Hulot  mit  la  cousine  de  sa  femme  k  la 

porte  de  cette  maison ,  en  lui  disant :  a  Adieu ,  cousine  1  »  une 

jetine  femme,  petite,  svelte,  jolie,  mise  avec  une  grande  £l£gance, 

exhalant  un  parfum  choisi,  passait  entre  la  voiture  et  la  muraille 

x.  4 
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pour  entrer  aussi  dans  la  maison.  Gette  dame  £changea,  sans  au- 
cune  espfece  de  premeditation,  un  regard  avec  le  baron,  unique- 
ment  pour  voir  le  cousin  de  la  locataire  -,  mais  le  libertin  ressentit 
cette  vive  impression  qu'dprouvent  tous  les  Parisiens  quand  ils 
rencontrent  une  jolie  femme  qui  realise,  comme  disent  les  ento- 
mologistes,  leur  desiderata,  et  il  mit  avec  une  sage  lenteur  un 
de  ses  gants  avant  de  remonter  en  voiture,  pour  se  donner  une 
contenance  et  pouvoir  suivre  de  l'oeil  la  jeune  femme,  dont  la  robe 
6tait  agnSablement  balance  par  autre  chose  que  ces  affreuses  et 
frauduleuses  sous-jupes  en  crinoline. 

—  Voilfr,  se  disait-il ,  une  gentille  petite  femme  de  qui  je  ferais 
volontiers  le  bonheur,  car  elle  ferait  le  mien. 

Quand  Tinconnue  eut  atteint  le  palier  de  Tescalier  qui  desservait 
le  corps  de  logis  situ£  sur  la  rue,  elle  regarda  la  porte  coch&re  du 
ooin  de  l'oeil,  sans  se  retourner  positivement,  et  vit  le  baron  clou6 
sur  place  par  1  admiration ,  d£vor£  de  d£sir  et  de  curiositg.  Cest 
comme  une  fleur  que  toutes  les  Parisiennes  respirent  avec  plaisir, 
en  la  trouvant  sur  leur  passage.  Gertaines  femmes  attaches  k  leurs 
devoirs,  vertueuses  et  jolies,  reviennent  au  logis  assez  maussades, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  fait  leur  petit  bouquet  pendant  la  promenade. 

La  jeune  femme  monta  rapidement  l'escalier,  Bienttt  une  fendtre 
de  Tappartement  du  deuxi&me  £tage  s'ouvrit,  et  elle  s'y  montra,. 
mais  en  compagnie  d'un  monsieur  dont  le  cr&ne  pel£,  dont  roeil 
peu  courroucd,  r£v£laient  un  mari. 

—  Sont-elles  fines  et  spirituelles,  ces  cr£atures-l&!*..  se  dit  le 
baron,  elle  m'indique  ainsi  sa  demeure.  C'est  un  peu  trop  vif,  sur- 
tout  dans  ce  quartier-ci.  Prenons  garde. 

Le  directeur  leva  la  t£te  quand  il  fut  mont£  dans  le  milord,  et 
alors  la  femme  et  le  mari  se  retirtrent  vivement,  comme  si  la 
figure  du  baron  efit  produit  sur  eux  l'effet  mythologique  de  la  t£te 
de  M£duse. 

—  On  dirait  qu'ils  me  connaissent,  pensa  le  baron.  Alors,  tout 
s'expliquerait. 

En  effet,  quand  la  voiture  eut  remontl  la  chauss£e  de  la  rue  du 
Mus£e,  il  se  pencha  pour  revoir  l'inconnue  et  il  la  trouva  revenue  k  la 
engtre.  Honteuse  d'etre  prise  &  contempler  la  capote  sous  laquelle 
6tait  son  admiraleur,  la  jeune  femme  se  rejeta  vivement  en  arrifere» 
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—  Je  saurai  qui  tf  est  par  la  Chevre,  se  dit  le  baron. 

L'aspect  du  conseiller  d'£tat  avait  produit,  comme  oA  va  le  voir, 
one  sensation  profonde  sur  le  couple. 

—  Mais  c'est  le  baron  Hulot,  dans  la  direction  de  qui  se  trouve 
mon  bureau !  s'ecria  le  man  en  quittant  le  balcon  de  la  fene"  tre. 

—  Eh  bien ,  Marneffe ,  la  vieille  fille  du  troisieme  au  fond  de  la 
coor,  qui  vit  avec  ce  jeune  bomme,  est  sa  cousine?  Est-ce  drile 
que  nous  n'apprenions  cela  qu'aujourd'hui,  et  par  hasardt 

—  Mademoiselle  Fischer  vivre  avec  un  jeune  homme!...  re'pe'ta 
remploye\  C'est  des  cancans  de  portiere,  ne  parlons  pas  si  le'gere- 
ment  de  la  cousine  d*un  conseiller  d'£tat  qui  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps  au  ministdre.  Tiens,  viens  diner,  je  t attends  depuis  quatre 
heures! 

La  trfcs-jolie  madame  Marneffe,  fille  nature!] e  du  comte  Mont- 
cornet,  Tun  des  plus  cllebres  lieutenants  de  Napoleon,  avait  6t6 
marine,  au  moyen  d'une  dot  de  vingt  mille  francs,  &  un  employe' 
subalterne  du  miaistere  de  la  guerre.  Par  le  credit  de  l'illustre 
lieutenant  ggn&al ,  mar&hal  de  France  dans  les  six  derniers  mois 
de  sa  vie,  ce  plumigere  dtait  arrive*  h  la  place  inesperee  de  premier 
commis  dans  son  bureau  j  mais,  au  moment  d'etre  nomme'  sous- 
chef,  la  mort  du  marshal  avait  coupe'  par  le  pied  les  espexances 
de  Marneffe  et  de  sa  femme.  L'exigultl  de  la  fortune  du  sieur  Mar- 
neffe, chez  qui  s'&ait  di\k  fondue  la  dot  de  mademoiselle  Valerie 
Fbrtin,  soft  au  payement  des  dettes  de  l'employe\  soit  en  acquisi- 
tions necessaires  &  un  gar$on  qui  se  monte  une  maison ,  mais  sur- 
tout  les  exigences  d'une  jolie  femme  habitude  chez  sa  mere  k  des 
jouissances  auxquelles  elle  ne  voulut  pas  renoncer,  avaient  oblige! 
le  manage  a  rfoliser  des  economies  sur  le  loyer.  La  position  de  la 
rue  du  Doyenne',  peu  eloigner  du  ministere  de  la  guerre  et  du 
centre  parisien,  sourit  h  M.  et  k  madame  Marneffe,  qui,  depuis 
environ  quatre  ans,  habitaient  la  maison  de  mademoiselle  Fischer. 

Le  sieur  Jean-Paul-Stanislas  Marneffe  appartenait  h  cette  nature 
d'employes  qui  insistent  &  l'abrutissement  par  l'espece  de  puissance 
que  donne  la  depravation.  Ce  petit  homme  maigre,  k  cbeveux  et  h 
barbe  greles,  &  figure  6tiol6e,  pdlotte,  plus  fatigufe  que  ridee,  les 
yeux  h  paupiferes  legerement  rougies  et  harnacbles  de  lunettes,  de 
ptetre  allure  et  de  plus  pietre  maintien,  realisait  le  type  que  cha- 
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cun  se  dessine  d'un  homme  traduit  aux  assises  pour  attentat  aui 
inoeurs.      * 

L'appartement  occup£  par  ce  manage,  type  de  beaucoup  de  ma- 
nages parisiens,  offrait  les  trompeuses  apparences  de  ce  faux  luxe 
qui  rfegne  dans  taot  d'intdrieurs.  Dans  le  salon,  les  meubles  recou- 
verts  en  velours  de  colon  passg ,  les  statuettes  de  pl&tre  jouant  le 
bronze  florentin,  le  lustre  mal  cisel£,  simplement  mis  en  couleur, 
k  bobfeches  en  cristal  fondu ;  le  tapis  dont  le  bon  marchS  s'expli- 
quait  tardivement  par  la  quantity  de  coton  introduite  par  le  fabri- 
cant,  etdevenue  visible  k  1'oeil  nu;  tout,  jusqu* aux  rideaux  qui  vous 
eussent  appris  que  le  damas  de  laine  n*a  pas  trois  ans  de  splen- 
deur,  tout  chantait  mis&re  comme  un  pauvre  en  haillons  k  la  porte 
d'une  gglise. 

La  salle  k  manger,  mal  soignee  par  une  seule  servante,  pr&en- 
tait  r aspect  naus£abond  des  salles  k  manger  d'hftlel  de  province  : 
tout  y  6tait  encrass^,  mal  entretenu. 

La  chambre  de  monsieur,  assez  semblable  k  la  chambre  d'un 
Itudiant,  meublge  de  son  lit  de  gargon,  de  son  mobilier  de  gar^on, 
fl^tri ,  us6  comme  lui-m6me,  et  faite  une  fois  par  semaine ;  cette 
horrible  chambre,  ou  tout  tralnait,  ou  de  vieilles  chaussettes  pen- 
daient  sur  des  chaises  foncdes  de  crin  dont  les  fleurs  reparaissaient 
dessin&s  par  la  poussifere,  annon^ait  bien  l'homme  k  qui  son  ma- 
nage est  indifferent,  qui  vit  au  dehors,  au  jeu,  dans  les  caKs  ou 
ailleurs. 

La  chambre  de  madame  faisait  exception  k  la  d£gradante  incurie 
qui  d&honorait  1'appartement  officiel,  ou  les  rideaux  Staient  par- 
tout  jaunes  de  fum&  et  de  poussifere,  ou  l'enfant,  gvidemment 
abandonng  k  lui-mdme,  laissait  trainer  ses  joujoux  partout.  Situte 
dans  Taile  qui  rSunissait,  d9un  seul  c6t£  seulement,  la  maison 
Mtie  sur  le  devant  de  la  rue,  au  corps  de  logis  adoss£  au  fond  de 
la  cour  k  la  propria  voisine,  la  chambre  et  le  cabinet  de  toilette 
de  Valerie,  61£gamment  tendus  en  perse,  k  meubles  en  bois  de 
palissandre,  k  tapis  en  moquette,  sentaient  la  jolie  femme,  et, 
disons-le,  presque  la  femme  entretenue.  Sur  le  manteau  de  velours 
de  la  chemin&  s'dlevait  la  pendule  alors  k  la  mode.  On  voyait  un 
petit  dunkerque  assez  bien  garni,  des  jardinieres  en  porcelaine 
chinoise  luxueusement  mont&s.  Le  lit,  la  toilette,  1'armoire  k 
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glace,  le  tAte-&-t£te,  les  colifichets  obliges  signalaient  les  recherches 
ou  les  fantaisies  du  jour. 

Quoique  ce  fftt  du  troisifeme  ordre  en  fait  de  richesse  et  d'dl6- 
gance,  que  tout  y  datat  de  trois  ans,  un  dandy  n'eftt  rien  trouvg  k 
redire,  sinon  que  ce  luxe  6tait  entach6  de  bourgeoisie.  L'art,  la 
distinction  qui  r&ulte  des  choses  que  le  go&t  sait  s'approprier, 
manquaient  Ik  totalement.  Un  docteur  ks  sciences  sociales  eOt 
reconnu  l'amant  k  quelques-unes  de  ces  futility  de  riche  bijouterie 
qui  ne  peuvent  venir  que  de  ce  demi-dieu,  tou jours  absent ,  tou- 
jours  present  chez  une  femme  marine. 

Le  diner  que  firent  le  mari,  la  femme  et  1'enfant,  ce  diner 
retard^  de  quatre  heures,  eflt  expliqu£  la  arise  financiire  que 
sobissait  cette  famille,  car  la  table  est  le  plus  sftr  tbermom&tre  de 
la  fortune  dans  les  manages  parisiens.  Une  soupe  aux  herbes  et  k 
l'eau  de  haricots,  un  morceau  de  veau  aux  pommes  de  terre, 
inond6  d'eau  rousse  en  guise  de  jus,  un  plat  de  haricots  et  des 
cerises  d'une  quality  inftrieure,  le  tout  servi  et  mangg  dans  des 
assiettes  et  des  plats  £corn£s,  avec  l'argenterie  peu  sonore  et  triste 
du  maillechort,  dtait-ce  un  menu  digne  de  cette  jolie  femme?  Le 
baron  en  eflt  pleurg  s'il  en  avait  6t6  t&noin.  Les  carafes  ternies  ne 
sauvaient  pas  la  vilaine  couleur  du  vin  pris  au  litre  chez  le  mar- 
cfaand  de  vin  du  coin.  Les  serviettes  servaient  depuis  une  semaine. 
Enfin,  tout  trahissait  une  mis&re  sans  dignity,  l'insouciance  de  la 
femme  et  celle  du  man  pour  la  famille.  L'observateur  le  plus  vul- 
gaire  se  serait  dit,  en  les  voyant,  que  ces  deux  fitres  Staient  arrives 
k  ce  funeste  moment  ou  la  n£cessit6  de  vivre  fait  chercher  une  fri- 
ponnerie  heureuse. 

La  premiere  phrase  dite  par  Valerie  k  son  mari  va  d'ailleurs 
expliquer  le  retard  qu'avait  4prouv6  le  diner,  dfl  probablement  au 
ddvouement  int£ress£  de  la  cuisini&re. 

—  Samanon  ne  veut  prendre  tes  lettres  de  change  qu'&  cinquante 
poor  cent,  et  demande  en  garantie  une  d£16gation  sur  tes  ap 
tements. 

La  mis&re,  secrtte  encore  chez  le  directeur  de  la  guerre  et  qui 
avait  pour  paravent  un  traitement  de  vingt-quatre  mille  francs* 
sans  compter  les  gratifications,  &ait  done  arrivte  k  son  dernier 
pdriode  chez  l'employ& 
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—  Tu  as  fait  mon  directeur,  dit  le  mari  en  regardant  sa  fern  me. 

—  Je  le  crois ,  rSpondit-elle  sans  s'6pouvanter  de  ce  mot  pris  k 
Pargot  des  coulisses. 

—  Qu'allons-nous  devenir?  reprit  Marneffe.  Le  proprfetaire  nous 
saisira  demain.  Et  ton  pfere  qui  s'avise  de  mourir  sans  faire  de  tes- 
tament! Ma  parole  dfhonneur,  ces  gens  de  l'Empire  se  croient  tous 
immortels  comme  leur  empereur. 

—  Pauvre  p&re,  dit-elle,  il  n'a  eu  que  moi  d'enfant,  il  m'aimait 
bien!  La  comtesse  aura  brtilg  le  testament.  Comment  m'aurait-il 
oublile,  lui  qui  nous  donnait  de  temps  en  temps  des  trois  ou  quatre 
billets  de  mille  francs  k  la  fois? 

—  Nous  devons  quatre  termes,  quinze  cents  francs  I  notre  mobi- 
Her  les  vaut-il?  That  is  the  question !  a  dit  Shakspeare. 

—  liens,  adieu,  mon  chat,  dit  Vaterie,  qui  n'avait  pris  que 
quelques  bouch&s  de  veau  d'ou  la  domestique  avait  extrait  le 
jus  pour  un  brave  soldat  revenu  d'Alger.  Aux  grands  maux,  les 
grands  remfedes  t 

—  Valerie,  ou  vas-tu?  s'&ria  Marneffe  en  coupant  k  sa  femme 
le  chemin  de  la  porte. 

—  Je  vais  voir  notre  propri&aire ,  r^pondit-elle  en  arrangeant 
ses  anglaises  sous  son  joli  chapeau.  Toi,  tu  devrais  tacher  de  te 
bien  mettre  avec  cette  vieille  (il)e ,  si  toutefois  elle  est  cousine  da 
directeur. 

LMgnorance  ou  sont  les  locataires  d'une  mftme  maison  de  leurs 
situations  sociales  r&iproques  est  un  des  faits  constants  qui  peii- 
vent  le  mieux  peindre  l'entralnement  de  la  vie  parisienne;  mais  il 
est  facile  de  comprendre  qu'un  employ^  qui  va  tous  les  jours  de 
grand  matin  a  son  bureau,  qui  revient  chez  lui  pour  diner,  qui 
sort  tous  les  soirs,  et  qu'une  femme  adonnle  aux  plaisirs  de  Paris, 
puissent  ne  rien  savoir  de  l'existence  d'une  vieille  fille  log^e  au 
troisifeme  Stage  au  fond  de  la  cour  de  leur  maison ,  surtout  quand 
oette  fille  a  les  habitudes  de  mademoiselle  Fischer. 

La  premiere  de  la  maison,  Lisbeth  allait  chercher  son  lait,  son 
pain,  sa  braise,  sans  parler  k  personne,  et  se  couchait  avec  le  soleil ; 
elle  ne  recevait  jamais  de  lettres  ni  de  visites,  elle  ne  voisinait 
point.  CMtait  une  de  ces  existences  anonymes,  entomologiques, 
comme  il  y  en  a  dans  certaines  maisons,  ou  Ton  apprend  au  bout 
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de  quatre  ans  qu'il  existe  an  vieux  monsieur  aa  quatri&me  qui  a 
connu  Voltaire,  PilAtre  de  Rozier,  Beau j on,  Marcel,  Mote,  Sophie 
Arnould,  Franklin  et  Robespierre.  Ce  que  M.  et  madame  Marneffe 
venaient  de  dire  sur  Lisbeth  Fischer,  ils  l'avaient  appris  k  cause  de 
Fisolement  du  quartier  et  des  rapports  que  leur  d&resse  avait  6ta- 
blis  entre  eux  et  les  portiers,  dont  la  bienveillance  leur  ftait  trap 
nfeessaire  pour  ne  pas  avoir  6t6  soigneusement  entretenue.  Or,  la 
fiert£,  le  mutisme,  la  reserve  de  la  vieille  fille,  avaient  engendrA 
chez  les  portiers  ce  respect  exag£r£,  ces  rapports  froids  qui  d£no- 
tent  le  m&ontentement  inavou£  de  l'inftrieur.  Les  portiers  se 
croyaient  d'ailleurs,  dans  I'esp&ce,  comme  on  dit  au  Palais,  les 
4gaux  d'une  locataire  dont  le  loyer  dtait  de  deux  cent  cinquante 
francs.  Les  confidences  de  la  cousine  Bette  k  sa  petite-cousine  Uor- 
lense  6tant  vraies,  chacun  comprendra  que  la  portifere  avait  pu, 
dans  quelque  conversation  intime  avec  les  Marneffe,  calomnier 
mademoiselle  Fischer  en  croyant  simplement  m&iire  d'elle. 

Lorsque  la  vieille  Glle  regut  son  bougeoir  des  mains  de  la 
respectable  madame  Olivier,  la  porttere,  elle  s'avan^a  pour  voit 
si  les  crois&s  de  la  mansarde  au-dessus  de  son  appartement 
Aaient  6clair6es.  A  cette  heure,  en  juillet,  il  faisait  si  sombre  au 
fond  de  la  cour,  que  la  vieille  Ulle  ne  pouvait  pas  se  coucher  sans 
lumifcre. 

—  Oht  soyez  tranquille,  M.  Steinbock  est  chez  lui,  il  n'est 
m6me  pas  sorti ,  dit  malicieusement  madame  Olivier  a  mademoi- 
selle Fischer. 

La  vieille  fille  ne  rgpondit  rien.  Elle  6tait  encore  restfe  paysanne 
en  ceci,  qu'elle  se  moquait  du  qu'en  dira-t-on  des  gens  places 
loin  d'elle ;  et,  de  mfime  que  les  paysans  ne  voient  que  leur  vil- 
lage, elle  ne  tenait  qu*&  l'opinion  du  petit  cercle  au  milieu  duquel 
elle  vivait.  Elle  monta  done  r&ol&ment,  non  pas  chez  elle,  mais  k 
cette  mansarde.  Voici  pourquoi.  Au  dessert,  elle  avait  mis  dans  son 
sac  des  fruits  et  des  sucreries  pour  son  amoureux,  et  elle  venait 
les  lui  donner,  absolument  comme  une  vieille  fille  rapporte  un6 
friandise  k  son  chien. 

Elle  trouva,  travaillant  k  la  lueur  (Tune  petite  lampe  dont  la 
clang  s'augmentait  en  passant  k  travers  un  globe  plein  d'eau,  le 
h&os  des  rtves  d'Hortense ,  un  p&le  jeune  homme  blond,  assis  k 
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une  esp&ce  d'etabli  couvert  des  outils  du  ciseleur,  de  cire  rouge, 
d'lbauchoirs,  de  socles  dlgrossis,  de  cuivres  fondus  sur  module, 
vfitu  d'une  blouse,  et  tenant  un  petit  groupe  en  cire  k  modeler 
qu'il  contemplait  avec  l'attention  d'un  poete  au  travail. 

—  Tenez,  Wenceslas,  voili  ce  que  je  vous  apporte,  dit-elle  en 
plagant  son  moucboir  sur  un  coin  de  retabli. 

Puis  elle  tira  de  son  cabas  avec  precaution  les  friandises  et  les 
fruits. 

—  Vous  fites  bien  bonne,  mademoiselle,  repondit  le  pauvre  exile 
d'une  voix  triste. 

—  Qa  vous  rafralchira,  mon  pauvre  enfant.  Vous  vous  &hauffez 
le  sang  k  travailler  ainsi ,  vous  n'etiez  pas  n£  pour  un  si  rude 
metier... 

Wenceslas  Steinbock  regarda  la  vieille  fille  d'un  air  etonne. 

—  Mangez  done,  reprit-elle  brusquement,  au  lieu  de  me  con- 
templer  comme  une  de  vos  figures  quand  elles  vous  plaisent. 

En  recevant  cette  espfece  de  gourmade  en  paroles,  l'etonnement 
du  jeune  homme  cessa,  car  il  reconnut  alors  son  mentor  femelle 
dont  la  tendresse  le  surprenait  tou jours,  tant  il  avail  l'habitude 
d'etre  rudoye.  Quoique  Steinbock  eut  vingt-neuf  ans ,  il  paraissait, 
comme  certains  blonds,  avoir  cinq  ou  six  ans  de  moins;  et,  k  voir 
cette  jeunesse,  dont  la  fraicheur  avait  cede  sous  les  fatigues  et  les 
misferes  de  1'exil,  unie  k  cette  figure  s&che  et  dure,  on  aurait  pensl 
que  la  nature  s'&ait  trompee  en  leur  donnant  leurs  sexes.  II  se 
leva,  s'alla  jeter  dans  une  vieille  bergfere  Louis  XV  couverte  en 
velours  d' Utrecht  jaune,  etparut  vouloir  s'y  reposer.  La  vieille 
fille  prit  alors  une  prune  de  reine-claude  et  la  pr&enta  douce- 
ment  k  son  ami. 

—  Merci,  dit-il  en  prenant  le  fruit. 

—  fites-vous  fatigue?  demanda-t-elle  en  lui  donnant  un  autre 
fruit. 

—  Je  ne  suis  pas  fatigue  par  le  travail ,  mais  fatigue  de  la  vie, 
ripondit-il. 

—  En  Yoili,  des  idees!  dit-elle  avec  une  sorte  d'aigreur. 
N*avez-vous  pas  un  bon  genie  qui  veille  sur  vous  ?  reprit-elle  en 
lui  presentant  les  sucreries  et  lui  voyant  manger  tout  avec  plaisir. 
Voyez,  en  dtnant  chez  ma  cousine,  j'ai  pense  k  vous... 
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—  Je  sais,  dit-il  en  lancant  sur  Lisbeth  un  regard  k  la  fois  cares- 
sani  et  plaintif,  que,  sans  vous,  je  ne  vivrais  plus  depuis  long- 
temps ;  mais,  ma  chfere  demoiselle,  les  artistes  ont  besoin  de  dis- 
tractions... 

—  Ah!  nous  y  voil&l...  s'&ria-t-elle  en  rinterrompant,  en  se 
mettant  les  poings  sur  les  hanches  et  arrttant  sur  lui  de»  yeux 
flamboyants.  Vous  voulez  aller  perdre  votre  sante*  dans  les  infamies 
de  Paris,  comme  tant  d'ouvriers  qui  finissent  par  aller  mourir  k 
nripital!  Non,  non,  faites-vous  une  fortune,  et,  quand  vous  aurez 
des  rentes,  vous  vous  amuserez,  mon  enfant,  vous  aurez  alors  de 
qaoi  payer  les  medecins  et  les  plaisirs,  libertin  que  vous  etes. 

Wenceslas  Steinbock,  en  recevant  cette  bordee  accompagnee  de 
regards  qui  le  p£n6traient  d'une  flamme  magn&ique,  baissa  la  tete. 
Si  le  m&lisant  le  plus  mordant  eut  pu  voir  le  d£but  de  cette  scene, 
il  aurait  ddja  reconnu  la  faussete*  des  calomnies  lancees  par  les 
£poux  Olivier  sur  la  demoiselle  Fischer.  Tout,  dans  r accent,  dans 
les  gestes  et  dans  les  regards  de  ces  deux  toes,  accusait  la  pu- 
retS  de  leur  vie  secrete.  La  vieille  fille  ddployait  la  tendresse 
d'une  brutale  mais  reelle  maternity.  Le  jeune  bomme  subissait 
comme  un  fils  respectueux  la  tyrannie  d'une  mere.  Cette  alliance 
bizarre  paraissait  etre  le  r&ultat  d'une  volontd  puissante  agissant 
incessamment  sur  un  caractere  faible,  sur  cette  inconsistance  par- 
ticuliere  aux  Slaves,  qui,  tout  en  leur  laissant  un  courage  herolque 
sur  les  champs  de  bataille,  leur  donne  un  incroyable  decousu  dans 
la  conduite,  une  mollesse  morale  dont  les  causes  devraient  occuper 
les  physiologistes,  car  les  physiologistes  sont  k  la  politique  ce  que 
les  entomologistes  sont  k  l'agriculture. 

—  Et  si  je  meurs  avant  d'etre  riche?  demanda  melancolique- 
ment  Wenceslas. 

—  Mourir?...  s'ecria  la  vieille  fille.  Obi  je  ne  vous  laisserai  point 
mourir.  J'ai  de  la  vie  pour  deux,  et  je  vous  infuserais  mon  sang, 
aTil  le  fallait. 

En  entendant  cette  exclamation  violente  et  naive,  des  larmes 
mouillerent  les  paupieres  de  Steinbock. 

—  Ne  vous  attristez  pas,  mon  petit  Wenceslas,  reprit  Lisbeth 
6mue.  Tenez,  ma  cousine  Hortense  a  trouve\  je  crois,  votre  cachet 
assez  gen  til.  Allez,  je  vous  ferai  bien  vendre  votre  groupe  en  bronze, 
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vous  serez  quitte  envers  moi,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  vous 
deviendrez  libre!  Allons,  riez  doncl... 

—  Je  ne  serai  jamais  quitte  envers  vous,  mademoiselle,  rlpondit 
le  pauvre  exil£. 

—  Et  pourquoi  done?...  demanda  la  paysanne  des  Vosges  en 
prenant  le  parti  du  Livonien  contre  elle-mGme. 

—  Parce  que  vous  ne  m'avez  pas  seulement  nourri,  logl,  soigntf 
dans  la  mis&re;  mais  encore  vous  m'avez  donnl  de  la  force  1  Vous 
m'avez  cr&  ce  que  je  suis,  vous  avez  6t6  souvent  dare,  vous  m'avez 
fait  souffrir... 

—  Moi  ?  dit  la  vieille  fille.  Allez-vous  recommencer  vos  bGtises 
sur  la  po&ie,  sur  les  arts,  et  faire  craquer  vos  doigts,  vous  ddtirer 
les  bras  en  parlant  du  beau  idlal,  de  vos  folies  du  Nord.  Le  beau 
ne  vaut  pas  le  solide,  et  le  solide,  e'est  moi !  Vous  avez  des  id6es 
dans  la  cervelle?  la  belle  affaire  I  et  moi  aussi,  j'ai  des  idles...  A 
quoi  sert  ce  qu'on  a  dans  P&me,  si  Ton  n'en  tire  aucun  parti?  Geux 
qui  ont  des  idles  ne  sont  pas  alors  si  avancls  que  ceux  qui  n'en  ont 
pas,  si  ceux-la  savent  se  remuer...  Au  lieu  de  penser  a  vos  reveries, 
il  faut  travailler.  Qu'avez-vous  fait  depuis  que  je  suis  partie?... 

—  Qu'a  dit  votre  jolie  cousine? 

—  Qui  vous  a  dit  qu'elle  fQt  jolie?  demanda  vivement  Lisbetb 
avec  un  accent  oil  rugissait  une  jalousie  de  tigre. 

—  Mais  vous-mlme. 

—  C'ltait  pour  voir  la  grimace  que  vous  feriez !  Avez-vous  envie 
de  courir  aprfes  les  jupes?  Vous  aimez  les  femmes,  eh  bien,  fondez- 
en,  mettez  vos  dlsirs  en  bronze;  car  vous  vous  en  passerez  encore 
pendant  quelque  temps,  d'amourettes,  et  surtout  de  ma  cousine, 
cher  ami.  Ce  n'est  pas  du  gibier  pour  votre  nez;  il  faut  k  cette 
fille-14  un  homme  de  soixante  mille  francs  de  rente,...  et  il  est 
trouvl...  Tiens,  le  lit  n'est  pas  faitl  dit-elle  en  regardant  k  travers 
l'autre  chambre;  oh!  pauvre  chat!  je  vous  ai  oubli£... 

Aussitdt  la  vigoureuse  fille  se  ddbarrassa  de  ses  gants,  de  son  man- 
telet, de  son  chapeau;  et,  com  me  une  servante,  elle  arrangea  testa- 
ment le  petit  lit  de  pensionnaire  ou  couchait  Tartiste.  Ce  melange 
de  brusquerie,  de  rudesse  m&ne  et  de  bontl  peut  expliquer  1'em- 
pire  que  Lisbeth  avait  acquis  sur  cet  homme,  de  qui  elle  faisait  une 
chose  k  elle.  La  vie  ne  nous  attache-t-elle  pas  par  ses  alternatives 
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de  bon  et  de  mauvais?  Si  le  Livonien  avait  rencontrg  madame  Mar- 
neffe,  aa  lieu  de  rencoatrer  Lisbeth  Fischer,  il  autait  trouv£,  dans 
sa  protectrice,  une  complaisance  qui  Petit  conduit  a  quelque  route 
bourbeuse  et  d&honorante  ou  il  se  serait  perdu.  11  n'aurait  certes 
pas  travailll,  l'artiste  ne  serait  pas  &los.  Aussi,  tout  en  d6plorant 
I'&pre  cupidity  de  la  vieille  fille,  sa  raison  lui  disait-elle  de  prdterer 
ce  bras  de  fer  a  la  paresseuse  et  pgrilleuse  existence  que  menaient 
qoelques-uns  de  ses  compatriotes. 

Void  l'^vlnement  auquel  6tait  dft  le  mariage  de  cette  gnergie 
femelle  et  de  cette  faiblesse  masculine,  espfece  de  contrensens  asses 
frequent,  dit-on,  en  Pologne. 

En  1833,  mademoiselle  Fischer,  qui  travaillait  parfois  la  nuit 
quand  elle  avait  beaucoup  d'ouvrage,  sentit,  vers  une  heure  du 
matin,  une  forte  odeur  d'acide  carbonique,  et  entendit  les  plaintes 
d'on  mourant.  L'odeur  du  charbon  et  le  rale  provenaient  d'une 
mansarde  situ£e  au-dessus  des  deux  pieces  dont  se  composait  son 
appartement;  elle  supposa  qu'un  jeune  homme  nouvellement  venu 
dans  la  maison,  et  log£  dans  cette  mansarde  k  louer  depuis  trois 
ans,  se  suicidait.  Elle  monta  rapidement,  enfonga  la  porte  avec  sa 
force  de  Lorraine  en  y  pratiquant  une  pes&,  et  trouva  le  locataire 
seroulant  sur  un  lit  de  sangle  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Elle 
deignitle  r&haud.  La  porte  ouverte,  Pair  afflua,  Pexil6  fut  sauv6; 
pais,  quand  Lisbeth  Peut  couchg  comme  un  malade,  qu'il  fut  en- 
donni,  elle  put  reconnaltre  les  causes  du  suicide  dans  le  d6n&ment 
absolu  des  deux  chambres  de  cette  mansarde,  ou  il  n'existait 
qu'une  rafchante  table,  le  lit  de  sangle  et  deux  chaises. 

Sur  la  table  gtait  cet  6crit,  qu'elle  lut  : 

c  Je  sais  le  comte  Wenceslas  Steinbock,  n6  a  Prelie,  en  Livonie. 

»  Qu'on  n'accuse  personne  de  ma  mort,  les  raisoos  de  mon  sui* 
cide  sont  dans  ces  mots  de  Kosciusko  :  Finis  Polonix  I 

»  Le  petit-neveu  d'un  valeureux  gtadral  de  Charles  XII  n'a  pas 
touIu  mendier.  Ma  faible  constitution  m'interdisait  le  service  mili- 
Uire,  et  j'ai  vu  hier  la  fin  des  cent  thalers  avec  lesquels  je  suis 
vena  de  Dresde  a  Paris.  Je  laisse  vingt-cinq  francs  dans  le  tiroir  de 
oette  table  pour  payer  le  terme  que  je  dois  au  propr&taire. 

» Ifayant  plus  de  parents,  ma  mort  n'int&esse  personne.  Je  prie 
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mes  compatriotes  de  ne  pas  accuser  le  gouvernement  frangais.  Je 
ne  me  suis  pas  fait  connaltre  comme  rdfugiS,  je  n'ai  rien  demand^, 
je  n'ai  rencontrg  ancun  exild,  personne  ne  sait  k  Paris  que  j'existe. 
n  Je  serai  mort  dans  des  pens£es  chr&iennes.  QueDieu  pardonne 
au  dernier  des  Steinbock  1 

»  WENCESLAS.  » 

Mademoiselle  Fischer,  excessivement  touched  de  la  probity  da 
moribond,  qui  payait  son  terme,  ouvrit  le  tiroir  et  vit  en  effet 
cinq  pieces  de  cent  sous. 

—  Pauvre  jeune  homme  I  s'fcria-t-elle.  Et  personne  au  monde 
pour  s'int&esser  k  lui  1 

Elle  descendit  cbez  elle,  y  prit  son  ouvrage,  et  vint  travailler 
dans  cette  mansarde,  en  veillant  le  gen  til  homme  livonien.  A  son 
rtveil,  on  peut  juger  de  P6 tonne  men t  de  l'exild  quand  il  vit  une 
femme  k  son  chevet;  il  crut  continuer  un  rtve.  Tout  en  faisant  des 
aiguillettes  en  or  pour  un  uniforme,  la  vieille  fille  s*£tait  promis  de 
prot£ger  ce  pauvre  enfant,  qu'elle  avait  admir6  dormant.  Lorsque 
le  jeune  comte  fut  tout  k  fait  e\eille\  Lisbeth  lui  donna  du  cou- 
rage, et  le  questionna  pour  savoir  comment  lui  faire  gagner  sa  vie. 
Wenceslas,  apres  avoir  racontg  son  histoire,  ajouta  qu'il  avait  du  sa 
place  k  sa  vocation  reconnue  pour  les  arts;  il  s'&ait  toujours  sent! 
des  dispositions  pour  la  sculpture ;  mais  le  temps  nfcessaire  aux 
Etudes  lui  paraissait  trop  long  pour  un  homme  sans  argent,  et  il  se 
sentait  beaucoup  trop  faible  en  ce  moment  pour  s'adonner  k  un 
6tat  manuel  ou  entreprendre  la  grande  sculpture.  Ces  paroles 
furent  du  grec  pour  Lisbeth  Fischer.  Elle  rgpondit  k  ce  malheureux 
que  Paris  offrait  tant  de  ressources,  qu'un  homme  de  bonne  vo- 
lonte  devait  y  vivre.  Jamais  les  gens  de  coeur  n*y  plrissaient  quand 
ils  apportaient  un  certain  fonds  de  patience. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  moi,  une  paysanne,  et  j*ai 
bien  su  m'y  crGer  une  indgpendance,  ajouta-t-elle  en  terminant. 
£coutez-moi.  Si  vous  voulez  bien  slrieusement  travailler,  j*ai  quel- 
ques  economies,  je  vous  prGterai  mois  par  mois  r  argent  necessaire 
pour  vivre ,  mais  pour  vivre  strictement  et  non  pour  bambocher, 
pour  courailler!  On  peut  dtner  a  Paris  a  vingt-cinq  sous  par  jour, 
et  je  vous  ferai  votre  dejeuner  avec  le  mien  tous  les  matins.  Enfln 
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je  meablerai  votre  chambre,  et  je  payerai  les  apprentissages  qui 
vous  aembleront  n&essaires.  Vous  me  donnerez  des  reconnais- 
sances en  bonne  forme  de  l'argent  que  je  dlpenserai  pour  vous ;  ett 
quand  vous  serez  riche,  vous  me  rendrez  le  tout.  Mais,  si  vous  ne 
travaillez  pas,  je  ne  me  regarderai  plus  comme  engage  k  rien,  et 
je  vous  abandonnerai. 

—  Ab !  s'fcria  le  malheureux,  qui  sentait  encore  l'amertume  de 
sa  premiere  6treinte  avec  la  mort,  ies  exills  de  tous  les  pays  ont 
Men  raison  de  tendre  vers  la  France,  comme  font  les  &mes  du  pur- 
gatoire  vers  le  paradis.  Quelle  nation  que  celle  oil  il  se  trouve  des 
secours,  des  coeurs  g6n£reux  partout,  m6me  dans  une  mansarde 
comme  celle-ci !  Vous  serez  tout  pour  moi,  ma  ch&re  bienfaitrice, 
je  serai  votre  esclave  1  Soyez  mon  amie ,  dit-il  avec  une  de  ces  de- 
monstrations caressantes  si  familiferes  aux  Polonais,  et  qui  les  font 
accuser  assez  injustement  de  sprvilitl. 

—  Obi  non,  je  suis  trop  jalouse,  je  vous  rendrais  malheureux; 
mais  je  serai  volontiers  quelque  chose  comme  votre  camarade, 
rgpondit  Lisbetb. 

—  Ob  1  si  vous  saviez  avec  quelle  ardeur  j'appelais  une  creature. 
ftit-ce  un  tyran,  qui  voul&t  de  moi,  quand  je  me  d&attais  dans  le 
vide  de  Paris!  reprit  Wenceslas.  Je  regrettais  la  Siblrie,  ou  1'em- 
pereur  m'enverrait,  si  je  rentrais!...  Devenez  ma  providence...  Je 
travaillerai,  je  deviendrai  meilleur  que  je  ne  suis,  quoique  je  ne 
sois  pas  un  mauvais  gar^on. 

—  Ferez-vous  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  faire?  demanda-t-elle. 

—  Ouil... 

—  Eh  bien,  je  vous  prends  pour  mon  enfant,  dit-elle'  gaiement 
Me  voila  avec  un  gar^on  qui  se  relive  du  cercueil.  Allons!  nous 
comments.  Je  vais  descendre  faire  mes  provisions,  habillez-vous, 
vous  viendrez  partager  mon  dejeuner  quand  j'aurai  cognl  au  pla- 
fond avec  le  manche  de  mon  balai. 

Le  lendemain,  chez  les  fabricants  ou  mademoiselle  Fischer  porta 
son  ouvrage,  elle  prit  des  renseignements  sur  P6tat  de  sculpteur. 
A  force  de  demander,  elle  rgussit  k  d&ouvrir  1'atelier  des  Florent 
et  Chanor,  maison  sp&iale  ou  Ton  fondait,  ou  Ton  ciselait  les 
bronzes  riches  et  les  services  d'argenterie  luxueux.  Elle  y  condui- 
ait  Steinbock  en  quality  d'apprenti  sculpteur,  proposition  qui  parut 
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» 

bizarre.  On  ex&utait  Ik  les  modules  des  plus  fameux  artistes,  i 
_n'y  montrait  pas  k  sculpter.  La  persistance  et  l'entdtement  de 
vieille  Qlle  arrivfcrent  k  placer  son  protege  conime  dessinateur  d'oi 
nements.  Steinbock  sut  promptement  modeler  les  ornements,  il  e, 
inventa  de  nouveaux,  il  avait  la  vocation.  Cinq  mois  apr&s  avoi 
acheve  son  apprentissage  de  ciseleur,  il  fit  la  connaissance  da  fa 
meux  Stidmann,  le  principal  sculpteur  de  la  maison  Florent.  Au 
bout  de  vingt  mois,  Wenceslas  en  savait  plus  que  son  raaltre ;  mais, 
en  trente  mois,  les  Economies  amassees  par  la  vieille  fille  pendant 
seize  ans,  pifece  a  pfece,  furent  enticement  dissipees.  Deux  mille 
cinq  cents  francs  en  or!  une  somme  qu'elle  comptait  placer  en 
yiager,  et  representee  par  quoi?  par  la  lettre  de  change  d'un  Po- 
Jonais.  Aussi  Lisbeth  travaillait-elle  en  ce  moment  comme  dans  sa 
jeunesse,  afin  de  subvenir  aux  depenses  du  Livonien.  Quand  elle 
se  vit  entre  les  mains  un  papier  au  lieu  d'avoir  ses  pieces  d'or,  elle 
perdit  la  tete,  et  alia  consulter  M.  Rivet,  devenu  depuis  quinze  ans 
le  conseil,  l'ami  de  sa  premiere  et  plus  habile  ouvriftre.  En  appre- 
nant  cette  aventure,  M.  et  madame  Rivet  grond&rent  Lisbeth,  la 
traitferent  de  folle,  honnirent  les  refugies,  dont  les  menfes  pour 
redevenir  une  nation  compromettaient  la  prosperity  du  commerce, 
la  paix  a  tout  prix,  et  Us  poussfecent  la  vieille  fille  a  prendre  ce 
qu'on  appelle,  en  commerce,  des  sftretes. 

—  La  seule  sfarete  que  cegaillard-la  peut  vous  offrir,  c'est  sa 
liberty,  dit  alors  M.  Rivet. 

M.  Achille  Rivet  Stait  juge  au  tribunal  de  commerce. 

—  Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  pour  les  Strangers*  reprk-il. 
Un  Frangais  reste  cinq  ans  en  prison,  et  aprfes  il  en  sort  sans  avoir 
pay£  ses  dettes,  il  est  vrai,  car  il  n'est  plus  contraignable  que  par 
sa  conscience,  qui  le  laisse  toujours  en  repos;  mais  un  Stranger  ne 
sort  jamais  de  prison.  Donnez-moi  votre  lettre  de  change,  vous 
allez  la  passer  au  nom  de  mon  teneur  de  livres,  il  la  fera  protester, 
vous  poursuivra  tous  les  deux,  obtiendra  contradictoirement  un 
jugement  qui  prononcera  la  contrainte  par  corps,  et,  quand  tout 
sera  bien  en  rfegle,  il  vous  signera  une  contre-lettre.  En  agissant 
ainsi,  vos  intents  courront,  et  vous  aurez  un  pistolet  toujours 
charge  contre  votre  Polonais! 

La  vieille  fille  se  laissa  mettre  en  rfegle,  et  dit  a  son  protege  de 
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^  e  pas  s'inqui&er  de  cette  procedure,  uniqaement  faite  pour  don- 
er des  garanties  k  un  usurier  qui  consentait  a  leur  avancer  quel*- 
(ue  argent.  Cette  dlfaite  &ait  due  au  g&rie  inventif  du  juge  au  tri- 
bunal de  commerce.  L'innocent  artiste,  aveugle  dans  sa  confiance 
sd  sa  bienfaitrice,  alluma  sa  pipe  avec  les  papiers  timbres,  car  il 
fumait,  comme  tous  les  gens  qui  ont  ou  des  chagrins  ou  de  1'dnergie 
i  endormir.  Un  beau  jour,  M.  Rivet  fit  voir  k  mademoiselle  Fischer 

<4  mb  dossier  et  lui  dit : 

—  Vous  avez  k  vous  Wenceslas  Steinbock,  pieds  et  poings  H&, 
et  si  bien,  qu'en  vingt-quatre  heures  vous  pouvez  le  loger  k  Clichy 
pour  le  reste  de  ses  jours. 

Ce  digne  et  bonndte  juge  au  tribunal  de  commerce  gprouva  ce 
jour-la  la  satisfaction  que  doit  causer  la  certitude  d'avoir  commis 
one  mauvaise  bonne  action.  La  bienfaisance  a  tant  de  mani&res 
(T6tre  k  Paris,  que  cette  expression  singuli&re  rtpond  k  Tune  de 
ses  variations.  Une  fois  le  Livonien  entortillg  dans  les  cordes  de  la 
procedure  commerciale,  il  s'agissait  d'arriver  au  payement,  car  le 
notable  commenjant  regardait  Wenceslas  Steinbock  comme  Un 
escroc.  Le  coeur,  la  probity  la  po&ie,  6taient  k  ses  yeux,  en -af- 
faires, des  sinistra.  Rivet  alia  voir,  dans  l'intfret  de  cette  pauvre 
mademoiselle  Fischer,  qui,  selon  son  expression,  avait  &\6  dindon* 
nis  par  un  Polonais,  les  riches  fabricants  de  chez  qui  Steinbock 
sortaiu  Or,  secondd  par  les  remarquables  artistes  de  l'ortevreri* 
parisienne  d£j&  cit^s,  Stidmann,  qui  faisait  arriver  Tart  franfats  k 
la  perfection  ou  il  est  maintenant  et  qui  permet  de  latter  avec  Ids 
Fbrentins  et  la  renaissance,  se  trouvait  dans  le  cabinet  de  Chanor* 
lorsque  le  brodeur  y  vint  prendre  des  renseignementssur  le  nomm6 
Steinbock,  un  rffugte  polonais. 

—  Qu'appelez-vous  le  nomm£  Steinbock?  s'&ria  railleusement 
Stidmann.  Serait-ce  par  hasard  un  jeune  Livonien  que  j'ai  eu  poor 
flfeve?  Apprenez,  monsieur,  que  c'est  un  grand  artiste.  On  dit  que 
je  me  crois  le  diable ;  eh  bien,  ce  pauvre  garQon  ne  sait  pas,  lui, 
qu'il  peut  devenir  un  dieu... 

—  Ah !  fit  Rivet  avec  satisfaction. 
Puis  il  reprit : 

—  Quoique  vous  parliez  bien  cavali&rement.  k  un  homme  qui 
a  Fhonneur  d'etre  juge  au  tribunal  de  la  Seine... 
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—  Excusez,  consul!...  interrompit  Stidmann  en  se  mettant  le 
revers  de  la  main  au  front. 

—  Je  suis  bien  beureux,  continua  le  juge,  de  ce  que  vous  venei 
de  dire.  Ainsi,  ce  jeune  homme  pourra  gagner  de  l'argent?... 

—  Certes,  dit  le  vieux  Chanor,  mais  il  lui  faut  travailler;  il  en 
aurait  cteja  bien  amass£,  s'il  dtait  restS  chez  nous.  Que  voulez-vousl 
les  artistes  ont  horreur  de  la  d£pendance. 

—  lis  ont  la  conscience  de  leur  valeur  et  de  leur  dignitg,  rlpon- 
dit  Stidmann.  Je  ne  blame  pas  Wenceslas  (Taller  seul,  de  tacher  de 
se  faire  un  nom  et  de  devenir  un  grand  homme,  c'est  son  droit!  Et 
j'ai  cependant  bien  perdu  quand  il  m'a  quitt£ ! 

—  Voili,  s'&ria  Rivet,  voila  les  pretentions  des  jeunes  gens,  au 
sortir  de  leur  ceuf  universitaire...  Mais  commencez  done  par  vous 
faire  des  rentes,  et  cherchez  la  gloire  aprfes ! 

—  On  se  gate  la  main  k  ramasser  des  &us!  r6pondit  Stidmann. 
C'est  &  la  gloire  de  nous  apporter  la  fortune. 

—  Que  voulez-vous  1  dit  Chanor  k  Rivet,  on  ne  peut  pas  les  atta- 
cher... 

— •  lis  mangeraient  le  licou !  rgpliqua  Stidmann. 

—  Tous  ces  messieurs,  dit  Chanor  en  regardant  Stidmann,  ont 
autant  de  fantaisies  que  de  talent.  lis  dSpensent  6norm£ment,  ils 
ont  des  lorettes,  ils  jettent  l'argent  par  les  fen&res,  ils  ne  trouvent 
plus  le  temps  de  faire  leurs  travaux;  ils  negligent  alors  leurs  com- 
mandes ;  nous  allons  chez  des  ouvriers  qui  ne  les  valent  pas  et  qui 
s'enrichissent;  puis  ils  se  plaignent  de  la  duret£  des  temps,  tandis 
que,  s'ils  s'gtaient  appliques,  ils  auraient  des  monts  d'or... 

—  Vous  me  faites  Teffet,  vieux  pfcre  Lumignon,  dit  Stidmann, 
de  ce  libraire  d'avant  la  Revolution  qui  disait :  «  Ah !  si  je  pouvais 
tenir  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  bien  gueux,  dans  ma  sou- 
pente  et  garder  leurs  culottes  dans  une  commode,  comme  ils 
m'&riraient  de  bons  petits  livres  avec  lesquels  je  me  ferais  une 
fortune!  »  Si  Ton  pouvait  forger  de  belles  oeuvres  comme  des  clous, 
les  commissionnaires  en  feraient...  Donnez-moi  mille  francs,  et 
taisez-YOus! 

Le  bonhomme  Rivet  revint  enchants  pour  la  pauvre  demoiselle 
Fischer,  qui  dlnait  chez  lui  tous  les  lundis  et  qu'il  allait  y  trouver. 

—  Si  vous  pouvez  le  faire  bien  travailler,  dit-il,  vous  serez  plus 
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heureuse  que  sage,  vous  serez  rembours£e,  intdr&s,  frais  et  capi- 
tal. Ce  Polonais  a  du  talent,  il  peut  gagner  sa  vie;  mais  enfermez 
ses  pantalons  et  ses  souliers,  empfehez-Ie  d'aller  k  la  Chaumifere 
et  dans  le  quartier  Notre-Dame  de  Loretie,  tenez-le  en  laisse.  Sans 
ces  precautions,  votre  sculpteur  flanera,  et  si  vous  saviez  ce  que 
les  artistes  appellent  fldnerl  des  horreurs,  quoit  Je  viens  d'ap- 
prendre  qu'un  billet  de  mille  francs  y  passe  dans  une  journge. 

Get  Episode  eut  une  influence  terrible  sur  la  vie  int&ieure  de 
Wenceslas  et  de  Lisbeth.  La  bienfai trice  trempa  le  pain  de  1'exilg 
dans  Tabsinthe  des  reproches,  lorsqu'elle  vit  ses  fonds  compro- 
mise et  elle  les  crut  bien  souvent  perdus.  La  bonne  mfere  devint 
une  mar&tre,  elle  morigdna  ce  pauvre  enfant,  elle  le  tracassa,  lui 
reprocha  de  ne  pas  travailler  assez  promptement,  et  d'avoir  pris  un 
6tat  difficile.  Elle  ne  pouvait  pas  croire  que  des  modules  en  cire 
rouge,  des  figurines,  des  projets  d'ornements,  des  essais  pussent 
avoir  du  prix.  Bientdt,  ftchfe  de  ses  duress,  elle  essayait  d'en 
effacer  les  traces  par  des  soins,  par  des  douceurs  et  par  des  atten- 
tions. Le  pauvre  jeune  bomme,  aprts  avoir  g£mi  de  se  trouver 
dans  la  dlpendance  de  cette  mggfere  et  sous  la  domination  d'une 
paysanne  des  Vosges,  6tait  ravi  des  calineries  et  de  cette  sollici- 
tude  maternelle  dprise  seulement  du  physique,  du  materiel  de  la 
vie.  11  fut  comme  une  femme  qui  pardonne  les  mauvais  traite- 
ments  d'une  semaine  k  cause  des  caresses  d'un  fugitif  raccom mo- 
dement.  Mademoiselle  Fischer  prit  ainsi  sur  cette  kme  un  empire 
absolu.  L'amour  de  la  domination,  rests  dans  ce  coeur  de  vieille 
fille  a  Viiat  de  germe,  se  dSveloppa  rapidement.  Elle  put  satisfaire 
son  orgueil  et  son  besoin  d'action  :  n'avait-elle  pas  une  creature  a 
elle,  a  grander,  k  dinger,  a  flatter,  k  rendre  heureuse,  sans  avoir 
a  craindre  aucune  rivalitg  ?  Le  bon  et  le  mauvais  de  son  caractfere 
s'exercteent  done  Igalement.  Si  parfois  elle  martyrisait  le  pauvre 
artiste,  elle  avait,  en  revanche,  des  d&icatesses  semblables  k  la 
grace  des  fleurs  champdtres ;  elle  jouissait  de  le  voir  ne  manquant 
de  rien,  elle  efit  donn6  sa  vie  pour  lui ;  Wenceslas  en  avait  la  cer- 
titude. Comme  toutes  les  belles  Ames,  le  pauvre  gallon  oubliait  le 
mal,  les  d&auts  de  cette  fille,  qui,  d'ailleurs,  lui  avait  racontj  sa 
vie  comme  excuse  de  sa  sauvagerie,  et  il  ne  se  souvenait  jamais 
que  des  bienfaits.  Un  jour,  la  vieille  fille,  exaspdrfe  de  ce  que 
x.  5 


66  SCENES  DE  LA  YIE  PARISIENNE. 

Wenceslas   6tait  alW  flftner  au   lieu  de  travailler,  lui  fit  une 
seine. 

—  Vous  m*appartenez !  lui  dit-elle.  Si  vous  ites  honnite  homme, 
vous  devriez  t&cher  de  me  rendre  le  plus  tOt  possible  ce  que  vous 
me  devez... 

Le  genlilhomme,  en  qui  le  sang  des  Steinbock  s'alluma,  devint 
p&Ie. 

—  Mon  Dieu  1  dit-elle,  bientdt  nous  n'aurons  plus  pour  vivre  que 
les  trente  sous  que  je  gagne,  moi,  pauvre  fille... 

Les  deux  indigents,  irritfe  dans  le  duel  de  la  parole,  s'anim&rent 
run  contre  l'autre ;  et  alors  le  pauvre  artiste  reprocha  pour  la  pre* 
mi&re  fois  k  sa  bienfaitrice  de  Tavoir  arrachi  k  la  mort,  pour  luf 
faire  une  vie  de  format  pire  que  le  n£ant,  ou  du  moins  on  se  repo- 
sait,  dit-il.  Et  il  parla  de  fuir. 

—  Fuirl...  s'6cria  la  vieille  fille...  Ahl  M.  Rivet  avait  raison! 

Et  elle  expliqua  catigoriquement  au  Polonais  comment  on  pou- 
vait  en  vingt-quatre  heures  le  mettre  pour  le  reste  de  ses  jours 
en  prison.  Ce  fut  un  coup  de  massue.  Steinbock  tomba  dans  une 
m&ancolie  noire  et  dans  un  mutisme  absolu.  Le  lendemain,  dans 
la  nuit,  Lisbeth,  ayant  entendu  des  pr£paratifs  de  suicide,  monta 
chez  son  pensionnaire ,  lui  pr&enta  le  dossier  et  une  quittance  en 

rigid. 

—  Tenez,  mon  enfant,  pardonnez-moi !  dit-elle  les  yeux  humides. 
Soyez  heureux,  quittez-moi,  je  vous  tourmente  trop;  mais  dites- 
moi  que  vous  penserez  quelquefois  k  la  pauvre  fille  qui  vous  a  mis 
ii  mime  de  gagner  votre  vie.  Que  voulez-vous !  vous  fetes  la  cause 
de  mes  m&hancetds  :  je  puis  mourir,  que  deviendriez-vous  sans 
moi?...  Voili  la  raison  de  l'impatience  que  j'ai  de  vous  voir  en  6tat 
de  fabriquer  des  objets  qui  puissent  se  vendre.  Je  ne  vous  rede- 
mande  pas  mon  argent  pour  moi,  allez!...  J'ai  peur  de  votre 
paresse  que  vous  nommez  riverie,  de  vos  conceptions  qui  mangent 
tant  d'heures  pendant  lesquelles  vous  regardez  le  ciel,  et  je  vou- 
drais  que  vous  eussiez  contracts  Thabitude  du  travail. 

Ce  fut  dit  avec  un  accent,  un  regard,  des  larmes,  une  attitude, 
qui  p6n£trirent  le  noble  artiste ;  il  saisit  sa  bienfaitrice,  la  pressa 
sur  son  cceur  et  l'embrassa  au  front. 

—  Gardez  ces  pi&ces,  ripondit-il  avec  une  sorte  de  gaieti.  Pour- 
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quoi  me  mettriez-vous  k  Clichy ?  ne  suis-je  pas  emprisonn£  ici  par  la 
reconnaissance? 

Get  Episode  de  lear  vie  commune  et  secr&te,  arrivd  six  raois 
auparavant,  avait  fait  produire  k  Wenceslas  trois  choses  :  le  cachet 
que  gardait  Hortense,  le  groupe  mis  chez  le  marchand  de  curio- 
sitgs,  et  une  admirable  pendule  qu'il  achevaiten  ce  moment,  car 
0  vissait  les  derniers  Serous  du  module. 

Gette  pendule  repr&entait  les  douze  Heures,  admirablement 
caractlris&s  par  douze  figures  de  femmes  entralnfes  dans  une 
danse  si  folle  et  si  rapide,  que  trois  Amours,  grimpgs  sur  un  tas  de 
fleurs  et  de  fruits,  ne  pouvaient  arrdter  au  passage  que  l'Heure  de 
minuit,  dont  la  chlamyde  d&hir&  restait  aux  mains  de  r  Amour  le 
plus  hardi.  Ge  sujet  reposait  sur  un  socle  rond  d'une  admirable 
oroementation,  ou  s'agitaient  des  animaux  fantastiques.  L'Heure 
Aait  indiqu&  dans  une  bouche  monstrueuse  ouverte  par  un  b&ille- 
tneot.  Chaque  Heure  offrait  des  symboles  heureusement  imagines 
qui  en  caractlrisaient  les  occupations  habituelles. 

II  est  facile  maintenant  de  comprendre  1'esptoe  d'attachement 
extraordinaire  que  mademoiselle  Fischer  avait  con^u  pour  son 
Livonien  :  elle  le  voulait  heureux,  et  elle  le  voyait  dlp&issant, 
s'&iolant  dans  sa  mansarde.  On  conqoit  la  raison  de  cette  situation 
affrense.  La  Lorraine  surveillait  oet  enfant  du  Nord  avec  la  ten- 
dresse  d'une  mftre ,  avec  la  jalousie  d'une  femme  et  Tesprit  d'un 
dragon ;  ainsi  elle  s'arrangeait  pour  lui  rendre  toute  folie,  toute 
d£bauche  impossible,  en  le  laissant  toujours  sans  argent.  Elle 
aorait  voulu  garder  sa  victime  et  son  compagnon  pour  elle,  sage 
comme  il  &ait  par  force,  et  elle  ne  comprenait  pas  la  barbarie  de 
ce  ddsir  insensg,  car  elle  avait  pris,  elle ,  l'habitude  de  toutes  les 
privations.  Elle  aimait  assez  Steinbock  pour  ne  pas  IMpouser,  et 
Faimait  trop  pour  ie  elder  k  une  autre  femme;  elle  ne  savait  pas 
se  rfoigner  k  n'en  6tre  que  la  mfcre,  et  se  regardait  comme  une 
folle  quand  elle  pensait  a  F autre  r61e.  Ces  contradictions,  cette 
feroce  jalousie,  ce  bonheur  de  poss6der  un  homme  k  elle,  tout 
agitait  d&nesurlment  le  coeur  de  cette  fille.  £prise  r&llement 
depuis  quatre  ans,  elle  caressait  le  fol  espoir  de  faire  durer  cette 
vie  inconslquente  et  sans  issue,  ou  sa  persistance  devait  causer  la 
perte  de  celui  qu'elle  appelait  son  enfant.  Ce  combat  de  ses 
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instincts  et  de  sa  raison  la  rendait  in  juste  et  tyrannique.  Elle  se 
vengeait  sur  ce  jeune  homme  de  ce  qu'elle  n'&ait  ni  jeune,  ni 
belle,  ni  riche;  puis,  aprfes  chaque  vengeance,  elle  arrivait,  en 
reconnaissant  ses  torts  en  elle-m£me,  k  des  humilitfe,  a  des  ten- 
dresses  infinies.  Elle  ne  concevait  le  sacrifice  k  faire  k  son  idole 
qu'aprfcs  y  avoir  6crit  sa  puissance  a  coups  de  hache.  C^tait  enfin 
a  Tempite  de  Shakspeare  renversSe,  Caliban  maitre  d'Ariel  et  de 
Prospero.  Quant  a  ce  malheureux  jeune  homme  a  pensfies  61ev&s, 
m&iitatif ,  enclin  a  la  paresse,  il  offrait  dans  les  yeux,  comme  ces 
lions  encages  au  Jardin  des  plantes,  le  d&ert  que  sa  protectrice 
faisait  en  son  ame.  Le  travail  forcd  que  Lisbeth  exigeait  de  lui  ne 
dtfrayait  pas  les  besoins  de  son  coeur.  Son  ennui  devenait  une  ma- 
ladie  physique,  et  il  mourait  sans  pouvoir  demander,  sans  savoir 
se  procurer  l'argent  d'une  folie  souvent  n&essaire.  Par  certaines 
journ&s  d'&iergie,  ou  le  sentiment  de  son  malheur  accroissait  son 
exasperation,  il  regardait  Lisbeth,  comme  un  voyageur  alt6r6,  qui, 
traversant  une  cdte  aride,  doit  regarder  une  eau  saumatre.  Ces 
fruits  amers  de  l'indigence  et  de  cette  reclusion  dans  Paris  etaient 
savourfe  comme  des  plaisirs  par  Lisbeth.  Aussi  pr^voyait-elle  avec 
terreur  que  la  moindre  passion  allait  lui  enlever  son  esclave.  Par- 
fois  elle  se  reprochait,  en  contraignant  par  sa  tyrannie  et  ses 
reproches  ce  polite  a  devenir  un  grand  sculpteur  de  petites  choses, 
de  lui  avoir  donn6  les  moyens  de  se  passer  d'elle. 

Le  lendemain,  ces  trois  existences,  si  diversement  et  si  r&Ue- 
ment  mis&rables,  celle  d'une  mfcre  au  d&espoir,  celle  du  manage 
Marneffe  et  celle  du  pauvre  exild,  devaient  toutes  fitre  affectdes  par 
la  passion  naive  d'Hortense  et  par  le  singulier  deno&ment  que  le 
baron  allait  trouver  k  sa  passion  malheureuse  pour  Jos£pha. 

Au  moment  d'entrer  a  TOpfra,  le  conseiller  d'fitat  fut  arrStd  par 
l'aspect  un  peu  sombre  du  temple  de  la  rue  le  Peletier,  ou  il  ne 
vit  ni  gendarmes,  ni  lumi&res,  ni  gens  de  service,  ni  barriferes 
pour  contenir  la  foule.  II  regarda  I'affiche,  y  vit  une  bande  blanche 
au  milieu  de  laquelle  brillait  ce  mot  sacramentel : 

RELACHE    PAR    INDISPOSITION. 

AussitGt  il  sMlanga  chez  Joseph  a,  qui  demeurait  dans  les  environs, 
comme  tous  les  artistes  attaches  a  rOp£ra,  rue  Gbauchat. 
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—  Monsieur,  que  demandez-vous?  lui  dit  le  portier,  k  son  grand 
etonnement. 

—  Vous  ne  me  connaissez  done  plus  ?  rfpondit  le  baron  avec 
inquietude. 

—  Au  contra  ire,  monsienr,  e'est  parce  que  j'ai  l'honneur  de 
remettre  monsieur,  que  jerlui  dis  :  Ou  allez-vous? 

Un  frisson  mortel  glaga  le  baron. 

—  Qu'est-il  arrive?  demanda-t-il. 

—  Si  M.  le  baron  entrait  dans  l'appartement  de  mademoiselle 
Mirah,  il  y  trouverait  mademoiselle  H&olse  Brisetout,  M.  Bixiou, 
M.  Leon  de  Lora,  M.  Lousteau,  M.  de  Vernisset,  M.  Stidmann,  et 
des  femmes  pleines  de  patchouly,  qui  pendent  la  crgmaill&re... 

—  Eh  bien,  ou  done  est...? 

—  Mademoiselle  Mirah?...  le  ne  sais  pas  trop  si  je  ferai  bien  de 
vous  le  dire. 

Le  baron  glissa  deux  pifeces  de  cent  sous  dans  la  main  du 
portier. 

—  Eh  bien,  elle  reste  maintenant  rue  de  la  Ville-r£v6que,  dans 
un  hfttel  que  lui  a  donnl,  dit-on,  le  due  d'H&ouville,  repondit  k 
voix  basse  le  portier. 

Aprfcs  avoir  demande  le  num&ro  de  cet  hfltel,  le  baron  prit  un 
milord  et  arriva  devant  une  de  ces  jolies  maisons  modernes  k  dou- 
bles portes,  oil,  d&s  la  lanterne  k  gaz,  le  luxe  se  manifeste. 

Le  baron,  vfitu  de  eon  habit  de  drap  bleu,  k  cravate  blanche, 
gilet  blanc,  pantalon  de  nankin,  bottes  vernies,  beaucoup  d'empois 
dans  le  jabot,  passa  pour  un  invite  retardataire  aux  yeux  du  portier 
de  ce  nouvel  £den.  Sa  prestance,  sa  manifere  de  marcher,  tout  en 
lui  jnstifiait  cette  opinion. 

An  coup  de  cloche  sonnl  par  le  portier,  un  valet  parut  au  peri* 
style.  Ge  valet,  nouveau  comme  1'hOtel,  laissa  p£n£trer  le  baron,  qui 
lui  dit  d'un  ton  de  voix  accompagne  d'un  geste  imperial : 

—  Fais  passer  cette  carte  k  mademoiselle  Josepha... 

Le  palito  regarda  machinalement  la  pifece  ou  il  se  trouvait,  et 
se  vit  dans  un  salon  d'attente,  plein  de  fleurs  rares,  dont  l'ameu- 
blement  devait  coftter  quatre  mille  ecus  de  cent  sous.  Le  valet, 
revenu,  pria  monsieur  d'entrer  au  salon  en  attendant  qu'on  sorttt 
de  table  poor  prendre  le  cafe. 
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Qnoiqae  le  baron  eflt  connu  le  luxe  de  l'Empire,  qui  certes  fnt 
un  des  plus  prodigieux  et  dont  les  creations,  si  elles  oe  fureut  pas 
durables,  n'en  coflt&rent  pas  moins  des  sommes  folles,  il  resta 
comme  6bloui ,  abasourdi ,  dans  ce  salon  dont  les  trois  fengtres 
donnaient  sur  un  jardin  teerique,  un  de  ces  jardins  fabriquds  en 
un  mois  avec  des  terrains  rapports,  avec  des  fleurs  transplants, 
et  dont  les  gazons  semblent  obtenus  par  des  proc£d£s  chimiques. 
II  admira  non-seulement  les  recherches,  les  dorures,  les  sculp- 
tures les  plus  coQteuses  du  style  dit  Pompadour,  des  etoifes  mer- 
veilleuses  que  le  premier  Spicier  venu  aurait  pu  commander  et 
obtenir  h  (lots  d'or,  mais  encore  ce  que  des  princes  seuls  ont  la 
faculty  de  cboisir,  de  trouver,  de  payer  et  d'offrir  :  deux  tableaux 
de  Greuze  et  deux  de  Watteau,  deux  t&es  de  Van  Dyck,  deux 
paysages  de  Ruysdael,  deux  du  Guaspre,  un  Rembrandt  et  un  Hol- 
bein, un  Murillo  et  un  Titien,  deux  Teniers  et  deux  Metzu,  un  Van 
Huysum  et  un  Abraham  Mignon,  enfin  deux  cent  mille  francs  de 
tableaux  admirablement  encadrds.  Les  bordures  valaient  presque 
les  toiles. 

—  Ah!  tu  comprends  maintenant,  mon  bonhomme?  dit  Joseph  a. 
Venue  sur  la  pointe  du  pied  par  une  porte  muette,  sur  des  tapis 

de  Perse,  elle  saisit  son  adorateur  dans  une  de  ces  stupefactions 
ou  les  oreilles  tintent  si  bien,  qu'on  n'entend  rien  que  le  glas  du 
d&astre. 

Ge  mot  de  bonhomme,  dit  &  ce  personnage  si  haut  plac£  dans 
l'ad ministration,  et  qui  peinl  admirablement  I'audace  avec  laquelle 
ces  creatures  ravalent  les  plus  grandes  existences,  laissa  le  baron 
clou£  par  les  pieds.  Joseph  a,  tout  en  blanc  et  jaune,  6tait  si  bien 
pardepour  cette  fete,  qu'elle  pouvait  encore  briller  au  milieu  de  ce 
luxe  insensS,  comme  le  bijou  le  plus  rare. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  beau?  reprit-elle.  Le  due  a  mis  la  tous 
les  benefices  d'une  affaire  en  commandite  dont  les  actions  ont  et£ 
vendues  en  hausse.  Pas  b&e,  kmon  petit  due?  11  n'y  a  que  les 
grands  seigneurs  d'autrefois  pour  savOir  changer  du  charbon  de 
terre  en  or.  Le  notaire,  avant  le  diner,  m'a  apportS  le  contrat 
d'acquisition  k  signer,  et  qui  contient  quittance  du  prix.  Comme 
ils  sont  Ik  tous  grands  seigneurs  :  d'Esgrignon,  Rastignac,  Maxime, 
Lenoncourt,  Verneuil,  Laginski,  Rocbefide,  la  Palftrine,  et,  en  fait 
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de  banquiers,  Nucingen  et  da  Tillet,  avec  Antonia,  Malaga,  Cara- 
bine et  la  Schontz,  ils  ont  tous  compati  k  ton  malheur.  Oui,  mon 
vieux,  tu  es  invito,  mais  k  la  condition  de  boire  tout  de  suite  la 
valeifr  de  deux  bouteilles  en  vins  de  Hongrie,  de  Champagne  et  du 
tap  pour  te  mettre  k  leur  niveau.  Nous  sommes,  mon  cher,  tous 
trop  tendus  ici  pour  qu'il  n'y  ait  pas  rel&che  k  l'Oplra,  mon  direc- 
teur  est  soul  comme  un  cornet  k  pistons,  il  en  est  aux  couocs! 

—  0  Joseph  a!...  s'&ria  le  baron. 

—  Comme  c'est  bete,  une  explication  I  interrompit-elle  en  sou- 
riant.  Voyons,  vaux-tu  les  six  cent  mille  francs  que  coutent  l'hdtel 
et  le  mobilier?  Peux-tu  m'apporter  une  inscription  de  trente  mille 
francs  de  rente  que  le  due  m'a  donnge  dans  un  cornet  de  papier 
blanc  k  dragfes  df  Spicier?...  Cest  Ik  une  jolie  id£e ! 

—  Quelle  perversity  1  dit  le  conseiller  d*£tat,  qui  dans  ce  mo- 
ment de  rage  aurait  troqu6  les  diamants  de  sa  femme  pour  rem- 
placer  le  due  d'H&ouville  pendant  vingt-quatre  heures. 

—  Cest  mon  6tat  d'etre  perverse!  r6pliqua-t-elle.  Ah  I  voili 
comment  tu  prends  la  chose  I  Pourquoi  n'as-tu  pas  invents  de  com- 
mandite? Mon  Dieu,  mon  pauvre  chat  teint,  tu  devrais  me  remer- 
cier  :  je  te  quitte  au  moment  ou  tu  pourrais  manger  avec  moi 
Favenir  de  ta  femme,  la  dot  de  ta  fille,  et...  Ah!  tu  pleures.  L'Em- 
pire  s*en  va!...  je  vais  saluer  TErapire. 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit ; 

On  tous  appelle  Hulot!  Je  ne  vous  connate  plusl... 

Et  elle  rentra. 

La  porte  entr'ouverte  laissa  passer,  comme  un  £clair,  un  jet  de 
lamifere  accompagng  d'un  6clat  du  crescendo  de  l'orgie  et  charge 
des  odeurs  d'un  festin  du  premier  ordre. 

La  cantatrice  revint  voir  par  la  porte  entre-b&ill£e,  et,  trouvant 
Hulot  plants  sur  ses  pieds  comme  s'il  eut  6t6  de  bronze,  elle  fit  un'  ' 
pas  en  avant  et  reparut. 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  c6d6  les  guenilles  de  la  rue  Chauchat 
k  la  petite  Hgloise  Briselout  de  Bixiou;  si  vous  voulez  y  r&lamer 
votre  bonnet  de  coton,  votre  tire-botte,  votre  ceinture  et  votre  cire 
k  favoris,  j'ai  stipule  qu'on  vous  les  rendraiu 
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Cette  horrible  raillerie  eut  pour  effel  de  faire  sortir  le  baron 
comme  Loth  dut  sortir  de  Gomorrhe,  mais  sans  se  retourner, 
comrae  madame. 

Hulot  revint  chez  lui,  marchant  en  furieux,  se  parlant  k  lui- 
m6me,  et  trouva  sa  famille  faisant  avec  calme  le  whist  a  deux  sous 
la  fiche  qu'il  avait  vu  commencer.  En  voyant  son  mari,  la  pauvre 
Adeline  crut  k  quelque  affreux  d&astre,  k  un  d&honneur;  elle 
donna  ses  cartes  k  Hortense  et  entratna  Hector  dans  ce  mfime  petit 
salon  ou,  cinq  heures  auparavant,  Crevel  lui  pr&lisait  les  plus  hon- 
teuses  agonies  de  la  mis&re. 

—  Qu'as-tu  ?  dit-elle  effrayte. 

—  Oh!  pardonne-moi ;  mais  laisse-moi  te  raconter  ces  infamies. 
II  exhala  sa  rage  pendant  dix  minutes. 

—  Mais,  mon  ami,  rfpondit  hSroIquement  cette  pauvre  femme, 
de  pareilles  creatures  ne  connaissent  pas  1' amour!  cet  amour  pur 
et  divoud  que  tu  m&ites;  comment  pourrais-tu,  toi  si  perspicace, 
avoir  la  pretention  de  lutter  avec  un  million  ? 

—  Chfere  Adeline !  s'&ria  le  baron  en  saisissant  sa  femme  et  la 
pressant  sur  son  coeur. 

La  baronne  venait  de  jeter  du  baume  sur  les  plaies  saignantes  de 
Tamour-propre. 

—  Gertes,  6tez  la  fortune  au  due  d'Hfrouville,  entre  nous  deux, 
elle  n'hdsiterait  pas!  dit  le  baron. 

—  Mon  ami,  reprit  Adeline  en  faisant  un  dernier  effort,  s'il  te 
faut  abgoiument  des  maitresses,  pourquoi  ne  prends-tu  pas,  comme 
Crevel,  des  femmes  qui  ne  soient  pas  chferes  et  dans  une  classe  k 
se  trouver  longtemps  heureuses  de  peu?  Nous  y  gagnerions  tous. 
Je  con^ois  le  besoin,  mais  je  ne  comprends  rien  k  la  vanity... 

—  Oh!  quelle  bonne  et  excel  1  en  te  femme  tu  es!  s'£cria-t-il.  Je 
suis  un  vieux  fou,  je  ne  m£rite  pas  d'avoir  un  ange  comme  toi 
pour  compagne. 

—  Je  suis  tout  bonnement  la  Josephine  de  mon  Napoldon,  r4- 
pondit-elle  avec  une  teinte  de  mflancolie. 

—  Josephine  ne  te  valait  pas,  dit-il.  Viens,  je  vais  jouer  le  whist 
avec  mon  fr6re  et  mes  enfants;  il  faut  que  je  me  mette  k  mon 
m&ier  de  p&re  de  famille,  que  je  marie  mon  Hortense  et  que  j'en- 
terre  le  libertio... 
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Cette  bonhomie  toucha  M  fort  la  pauvre  Adeline,  qu'elle  dit : 

—  Cette  creature  a  bien  mauvais  goflt  de  prgf&er  qui  que  ce 
soit  k  raon  Hector.  Ah !  je  ne  te  c&Lerais  pas  pour  tout  Tor  de  la 
terre.  Comment  peut-on  te  laisser,  quand  on  a  le  bonheur  d'filre 
aimfe  par  toil... 

Le  regard  par  lequel  le  baron  r&ompensa  le  fanatisme  de  sa 
femme  ia  confirma  dans  l'opinion  que  la  douceur  et  la  sou  mission 
&aient  les  plus  puissantes  armes  de  la  femme.  Elle  se  trompait  en 
ceri.  Les  sentiments  nobles  pouss&  k  l'absolu  produisent  des  r&ul- 
tats  semblables  k  ceux  des  plus  grands  vices.  Bonaparte  est  devenu 
Pempereur  pour  avoir  mitrailte  le  peuple  k  deux  pas  de  l'endroit 
ou  Louis  XVI  a  perdu  la  monarchic  et  la  tfite  pour  n'avoir  pas  laissd 
verser  ie  sang  d'un  M.  Sauce... 

Le  lendemain,  Hortense,  qui  mit  le  cachet  de  Wenceslas  sous 
son  oreiller  pour  ne  pas  s'en  Sparer  pendant  son  sommeil,  fut 
habiilde  de  bonne  heure,  et  fit  prier  son  pire  de  venir  au  jardin 
dfes  qu'il  serait  levd. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  pfere,  condescendant  k  une  de- 
mande  de  sa  fille,  lui  donnait  le  bras,  et  ils  allaient  ensemble  le 
long  des  quais,  par  le  pont  Royal,  sur  la  place  du  Carrousel. 

—  Ayons  l'air  de  fl&ner,  papa,  dit  Hortense  en  d&ouchant  par 
le  gnichet  pour  traverser  cette  immense  place. 

—  Fl&ner  ici?...  demanda  railleusement  le  pfere. 

—  Nous  sommes  census  aller  au  MusSe,  et,  li-bas,  dit -elle  en 
montrant  les  baraques  adoss£es  aux  murailles  des  maisons  qui 
tombent  k  angle  droit  sur  la  rue  du  Doyenn6,  tiens,  il  y  a  des 
marchands  de  brio-&-brac,  de  tableaux... 

—  Ta  cousine  demeure  \k... 

—  Je  le  sais  bien ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  voie... 

—  Et  que  veux-tu  faire?  dit  le  baron  en  se  trouvant  k  trente  pas 
environ  des  fenfitres  de  madame  Marneffe,  k  laquelle  il  pensa  sou- 
dain. 

Hortense  avait  conduit  son  pftre  devant  le  vitrage  d'une  des  bou- 
tiques situ^es  kr  Tangle  du  p&t6  de  maisons  qui  longent  les  galeries 
do  vieux  Louvre  et  qui  font  face  k  Thdtel  de  Nantes.  Elle  entra  dans 
cette  boutique;  son  p&re  resta  dehors,  occup£  k  regarder  les  fengtres 
de  la  jolie  petite  dame  qui,  la  veille,  avait  laiss6  son  image  au  cceur 
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du  vieux  beau,  comme  pour  y  calmer  la  blessure  qu'il  allait  rece- 
voir,  et  il  ne  put  s'empgcher  de  mettre  en  pratique  le  conseil  de 
sa  fern  me. 

—  Rabattons-nous  sur  les  petites  bourgeoises,  se  dit-il  en  se 
rappelant  les  adorables  perfections  de  madame  Marneffe.  Cette 
femme-la  me  fera  promptement  oublier  l'avide  Joslpha. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  simultan&nent  dans  la  boutique  et  bors 
de  la  boutique. 

En  examinant  les  fen&res  de  sa  nouvelle  beUe,  le  baron  apergut 
le  mari  qui,  tout  en  brossant  sa  redingote  lui-mfime ,  faisait  £vi- 
demmentle  guet  et  semblait  attendre  quelqu'un  sur  la  place.  Crai- 
gnant  d'dtre  apergu,  puis  reconnu  plus  tard,  l'amoureux  baron 
tourna  le  dos  a  la  rue  du  Doyenn6,  mais  en  se  mettant  de  trois 
quarts  afin  de  pouvoir  y  donner  un  coup  d'oeil  de  temps  en  temps. 
Ce  mouvement  le  fit  rencontrer  presque  face  a  face  avec  madame 
Marneffe,  qui,  venant  des  quais,  doublait  le  promontoire  des  mai« 
sons  pour  retourner  chez  elle.  Valerie  gprouva  comme  une  com- 
motion en  recevant  le  regard  6tonn6  du  baron,  et  elle  y  rgpondit 
par  une  oeillade  de  prude. 

—  Jolie  femme,  s'&ria  le  baron,  et  pour  qui  Ton  ferait  bien  des 
folies ! 

—  Eh!  monsieur,  r£pondit-elle  en  se  retournant  comme  une 
femme  qui  preqd  un  parti  violent,  vous  6tes  M.  le  baron  Hulot, 
tfest-ce  pas? 

Le  baron,  de  plus  en  plus  stapdfait,  fit  un  geste  d'affirmation. 

—  Eh  bien,  puisque  le  hasard  a  mari£  deux  fois  nos  yeux,  et 
que  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  intrigug  ou  intSressi,  je  vous 
dirai  qu'au  lieu  de  faire  des  folies  vous  devriez bien  faire  justice... 
Le  sort  de  mon  mari  depend  de  vous. 

—  Comment  l'entendez-vous?  demanda  galamment  le  baron. 

—  C'est  un  employ^  de  votre  direction,  a  la  guerre,  division  de 
M  .Lebrun,  bureau  de  M.  Coquet,  rdpondit-elle  en  souriant. 

—  Je  me  sens  dispose,  madame...,  madame...? 

—  Madame  Marneffe. 

—  Ma  petite  madame  Marneffe,  a  faire  des  injustices  pour  vos 
beaux  yeux...  J'ai  dans  votre  maison  une  cousine,  et  j'irai  la  voir  un 
de  ces  jours,  le  plus  tdt  possible,  venez  m'y  presenter  votre  requGte. 
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—  Excasez  mon  audace,  monsieur  le  baron;  mais  vous  com- 
prendrez  comment  j'ai  pu  oser  parler  ainsi f  je  suis  sans  protec- 
tion. 

—  Ahlahl 

—  Ob !  monsieur,  vous  vous  mgprenez ,  dit-elle  en  baissant  les 
jeux. 

Le  baron  crut  que  le  soleil  venait  de  disparattre. 

—  Je  suis  au  d&espoir,  mais  je  suis  une  honn&te  femme,  reprifr- 
elle.  Tai  perdu,  il  y  a  six  mois,  mon  seul  protecteur,  le  mar&hal 
Montcomet. 

—  Ah  1  vous  4tes  sa  fille? 

—  Oui9  monsieur,  mais  il  ne  m*a  jamais  reconnue. 

—  Afin  de  pouvoir  vous  laisser  une  partie  de  sa  fortune. 

—  II  nem'a  rien  laiss£,  monsieur,  car  on  n'a  pas  trouvg  de  tes* 
tament. 

—  Obi  pauvre  petite,  le  marshal  a  6\6  surpris  par  Papo* 
plexie...  Allons,  esplrez,  madame;  on  doit  quelque  chose  a  la  fille 
d'on  des  chevaliers  Bayard  de  P  Empire. 

Madame  Marneffe  salua  gracieusement,  et  fut  aussi  fi&re  de  son 
soocte  que  le  baron  P6tait  du  sien. 

—  D'ou  diable  vient-elle  si  matin?  se  demanda-t-il  en  analysant 
le  mouvement  onduleux  de  la  robe  auquel  elle  imprimait  une  grace 
peut-6tre  exag&fe.  Elle  a  la  figure  trop  fatigufe  pour  revenir  du 
bain,  et  son  mari  Pattend.  C'est  inexplicable,  et  cela  donne  beau- 
coop  a  penser. 

Madame  Marneffe  une  fois  rentr ie,  le  baron  voulut  savoir  ce  que 
faisait  sa  fille  dans  la  boutique.  En  y  entrant,  comme  il  regardait 
toojoors  les  fendtres  de  madame  Marneffe,  il  faillit  heurter  un 
jeune  bomme  au  front  pale,  aux  yeux  gris  petillants,  v£tu  d'un 
paletot  d*6t£  en  merinos  noir,  d'un  pantalon  de  gros  coutil  et  de 
souliers  h  gu£tres  en  cuir  jaune,  qui  sort  ait  comme  un  braque ;  et 
3  le  vit  courir  vers  la  maison  de  madame  Marneffe,  oil  il  entra.  En 
se  glissant  dans  la  boutique,  Hortense  y  avait  distinguS  tout  aussitdt 
le  fameux  groupe  mis  en  Evidence  sur  une  table  plac£e  au  centre 
dans  le  champ  de  la  porte. 

Sans  les  circonstances  auxquelles  elle  en  devait  la  connaissance, 
oe  chef-d'oeuvre  eflt  vraisemblablement  frappl  la  jeune  fille  par  oe 
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qu'il  faut  appeler  le  brio  des  grandes  choses,  elle  qui  certes  aurait 
pa  poser,  en  Italie,  pour  la  statue  du  Brio. 

Toutes  les  ceuvres  des  gens  de  gtfnie  n'ont  pas  au  mfime  degr6 
ce  brillant,  cette  splendeur  visible  k  tous  les  yeux,  mSme  k  ceux 
des  ignorants.  Ainsi,  certains  tableaux  de  Raphael,  tels  que  la  cd- 
lfebre  Transfiguration,  la  Madone  de  Foligno,  les  fresques  des  Stanze, 
au  Vatican,  ne  commanderont  pas  soudain  radmiration,  comme  le 
Joueur  de  violon  de  la  galerie  Sciarra,  les  portraits  des  Doni  et 
la  Vision  dizichiel  de  la  galerie  Pitti ,  le  Portement  de  croix  de 
la  galerie  Borghfese,  le  Mariage  de  la  Vierge  du  musde  Brfra,  k 
Milan.  Le  Saint  JeanrBaptiste,  de  la  tribune;  Saint  Luc  peignant  la 
Vierge,  k  PAcaddmie  de  Rome,  n'ont  pas  le  charme  du  portrait  de 
L6on  X  et  de  la  Vierge  de  Dresde.  Nfanmoins,  tout  est  de  la  m6me 
valeur.  II  y  a  plus !  les  Stanze,  la  Transfiguration,  les  Camaleux  et 
les  trois  tableaux  de  chevalet  du  Vatican  sont  le  dernier  degr£  du 
sublime  et  de  la  perfection.  Mais  ces  chefs-d'oeuvre  exigent  de  l'ad- 
mirateur  le  plus  instruit  une  sorte  de  tension,  une  6tude  pour  6tre 
compris  dans  toutes  leurs  parties ;  tandis  que  le  Violoniste,  le  Ma- 
riage de  la  Vierge,  la  Vision  d'Ezhchiel,  entrent  d'eux-mfimes  dans 
votre  cceur  par  la  double  porte  des  yeux ,  et  s'y  font  leur  place ; 
vous  aimez  k  les  recevoir  ainsi  sans  aucune  peine ;  ce  n'est  pas  le 
comble  de  Tart,  e'en  est  le  bonheur.  Ce  fait  prouve  qu'il  se  ren- 
contre dans  la  g£n£ration  des  oeuvres  artistiques  les  mfimes  hasards 
de  naissance  que  dans  les  families  ou  il  y  a  des  enfants  heureuse- 
ment  dou&,  qui  viennent  beaux  et  sans  faire  de  mal  k  leurs  mferes, 
k  qui  tout  sourit,  a  qui  tout  r&issit;  il  y  a  enfin  les  fleurs  du  gdnie 
comme  les  fleurs  de  Famour. 

Ce  brio,  mot  italien  intraduisible  et  que  nous  commenQons  k 
employer,  est  le  caract&re  des  premieres  oeuvres.  C'est  le  fruit  de 
la  petulance  et  de  la  fougue  intr£pide  du  talent  jeune,  petulance 
qui  se  retrouve  plus  tard  dans  certaines  heures  heureuses;  mais 
ce  brio  ne  sort  plus  alors  du  coeur  de  Tartiste;  et,  au  lieu  de  le 
jeter  dans  ses  oeuvres  comme  un  volcan  lance  ses  feux,  il  le  subit, 
il  le  doit  a  des  circonstances,  k  1'amour,  k  la  rivalit£,  souvent  fc  la 
baine,  et  plus  encore  aux  commandements  d'une  gloire  k  soutenir. 

Le  groupe  de  Wenceslas  6tait  k  ses  oeuvres  k  venir  ce  qu'est  le 
Mariage  de  la  Vierge  k  l'ceuvre  total  de  Raphael,  le  premier  pas 
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du  talent  fait  dans  une  griee  inimitable,  avec  1'entrain  de  I'enfance 
et  son  aitnable  plenitude,  avec  sa  force  cachSe  sous  des  chairs 
roses  et  blanches  troupes  par  des  fossettes  qui  font  comme  des 
&hos  aux  rires  de  la  m&re.  Le  prince  Eugfene  a,  dit-on,  pay6  quatre 
cent  mille  francs  ce  tableau,  qui  vaudrait  un  million  pour  un  pays 
privl  de  tableaux  de  Raphael,  et  Ton  ne  donnerait  pas  cette  somme 
pour  la  plus  belle  des  fresques,  dont  cependant  la  valeur  est  bien 
supfrienre  comme  art. 

Hortense  contint  son  admiration  en  pensant  h  la  somme  de  sea 
Economies  de  jeune  fille,  elle  prit  un  petit  air  indifferent  et  dit  au 
marcband  : 

—  Quel  est  le  prix  de  QaT 

—  Quinze  cents  francs,  rgpondit  le  march  and  en  jetant  une 
oeillade  h  on  jeune  homme  assis  sur  un  tabouret  dans  un  coin. 

Ce  jeune  homme  devint  stupide  en  voyant  le  vivant  chef-d'oeuvre 
du  baron  Hulot.  Hortense,  ainsi  pr6venue,  reconnut  alors  l'artiste 
a  la  rongeur  qui  nuanga  son  visage  pdli  par  la  souffrance,  elle  vit 
reluire  dans  deux  yeux  gris  une  gtincelle  allumfe  par  sa  question ; 
elle  regarda  cette  figure  maigre  et  tir^e  comme  celle  d'un  moine 
ploogg  dans  l'asc&isine;  elle  adora  cette  bouche  ros£e  et  bien  des- 
sinee,  un  petit  menton  fin,  et  les  cheveux  ch&tains  k  filaments 
soyeux  du  Slave. 

—  Si  c^tait  douze  cents  francs,  rdpondit-elle,  je  vous  dirais  de 
me  renvoyejr. 

—  C'est  antique,  mademoiselle,  fit  observer  le  marcband,  qui, 
semblable  k  tous  ses  confreres,  croyait  avoir  tout  dit  avec  ce  nec- 
plus-ulira  du  bric-a-brac. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c'est  fait  de  cette  annfe,  rfpondit- 
elle  tout  douce ment,  et  je  viens  pr&is£ment  pour  vous  prier,  si 
Ton  consent  a  ce  prix,  de  nous  envoyer  l'artiste,  car  on  pourrait 
lui  procurer  des  commandos  assez  importantes. 

—  Si  les  douze  cents  francs  sont  pour  lui,  qu'aurai-je  pour  moi? 
Je  suis  march  and,  dit  le  boutiquier  avec  bonhomie. 

—  Ah  I  c'est  vrai ,  r£pliqua  la  jeune  fille  en  laissant  6chapper 
une  expression  de  d&lain. 

—  Ah!  mademoiselle,  prenez!  je  m'entendrai  avec  le  marcband, 
tffcria  le  Livonien  hors  de  lui. 
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Fascine*  par  la  sublime  beaute*  d'Hortense  et  par  l'amour  pour  les 
arts  qui  se  manifestait  en  elle,  il  ajouta : 

—  Je  suis  Taateur  de  ce  groupe,  void  dix  jours  que  je  viens  voir 
trois  fois  par  jour  si  quelqu'un  eu  connaltra  la  valeur  et  le  mar- 
chandera.  Vous  6tes  ma  premiere  admiratrice,  prenei  t 

—  Venez,  monsieur,  avec  le  marchand,  dans  one  heure  d'iti... 
Void  la  carte  de  mon  pere,  rtpondit  Uortense. 

Puis,  en  voyant  le  marcband  aller  dans  une  piece  pour  y  enve- 
lopper  le  groupe  dans  du  linge,  elle  ajouta  tout  bas,  au  grand  e'ton- 
nement  de  l'artiste,  qui  crut  rGver  ; 

—  Dans  l'int£r6t  de  votre  avenir,  monsieur  Wenceslas,  ne  mon- 
trez  pas  cette  carte,  ne  dites  pas  le  nom  de  votre  acqugreur  k  ma- 
demoiselle Fischer,  car  tf  est  notre  cousine. 

Ge  mot  «  notre  cousine  »  produisit  un  Iblouissement  k  I'artiste* 
il  entrevit  le  paradis  en  en  voyant  une  des  feves  tomWes.  II  re"vait 
de  la  belle  cousine  dont  lui  avait  parte  Lisbeth,  autant  qu'Hortense 
rtvait  de  Famoureux  de  sa  cousine,  et,  qnand  elle  6tait  entree : 

—  Ah !  pensait-il,  si  elle  pouvait  6tre  ainsi ! 

On  comprendra  le  regard  que  les  deux  amants  e'changerent,  ce 
fut  de  la  flamme,  car  les  amoureux  vertueux  n'ont  pas  la  moindre 
hypocrisie. 

—  Eh  bien,  que  diable  fais-tu  Ik  dedans  ?  demanda  le  pere  k  sa 
fille. 

—  Tai  dgpensd  mes  douze  cents  francs  d*  economies,  viens. 
Elle  reprit  le  bras  de  son  pere,  qui  r£p£ta  : 

—  Douze  cents  francs  I 

—  Treize  cents  mdmel...  mais  tu  me  prfiteras  bien  la  diffe- 
rence. 

—  Et  k  quoi,  dans  cette  boutique,  as-tu  pu  depenser  cette 
somrae  ? 

—  Ah  I  voilil  rfpondit  l'heureuse  jeune  fille;  si  j*ai  trouvg  un 
mari,  ce  ne  sera  pas  cher. 

—  Un  mari,  ma  fille,  dans  cette  boutique? 

—  ficoute,  mon  petit  pere,  me  d£fendrais-tu  d'lpouser  un  grand 
artiste? 

—  Non,  mon  enfant.  Un  grand  artiste,  aujourd'hui,  if  est  un 
prince  qui  n'est  pas  titrd;  c'est  la  gloire  et  la  fortune,  les  deux 
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plus  grands  avantages  sociaux,  apr&s  la  vertu,  ajouta~t-il  d*un  petit 
loo  cafard. 

—  Bien  entendu,  rlpondit  Hortense.  Et  que  penses-tu  de  la 
sculpture  ? 

—  C'est  une  bien  mauvaise  partie,  dit  Hulot  en  hochant  la  tdt& 
II  faut  de  grandes  protections,  outre  un  grand  talent,  car  le  gon- 
vernement  est  le  seul  consommateur.  C'est  an  art  sans  dlbouchds, 
aojourd'hui  quMl  n9y  a  plus  ni  grandes  existences,  ni  grandes  fop* 
tunes,  ni  palais  substitute,  ni  majorats.  Nous  ne  pouvons  loger  que 
de  petits  tableaux,  de  petites  figures;  aussi  les  arts  sont-ils  menaces 
par  le  petit. 

—  Mais  un  grand  artiste  qui  trouverait  des  dlbouchds?...  reprit 
Hortense. 

—  Cest  la  solution  du  problfeme. 

—  Et  qui  serait  appuyd? 

—  Encore  mieuxl 

—  Et  noble? 
-Bah! 

—  Comte? 

—  Et  il  sculpte  I 

—  II  est  sans  fortune* 

—  Et  il  compte  sur  celle  de  mademoiselle  Hortense  Hulot?  dit 
niDeusement  le  baron  en  plongeant  un  regard  d'inquisiteur  dans 
ks  yeux  de  sa  fille. 

—  Ce  grand  artiste,  comte,  et  qui  sculpte,  vient  de  voir  votre 
fille  poor  la  premidre  fois  de  sa  vie,  et,  pendant  cinq  minutes, 
monsieur  le  baron,  rtpondit  Hortense  d'un  air  calme  k  son  pire. 
Hier,  vois-tu,  mon  cber  bon  petit  pfcre,  pendant  que  tu  6tais  k  la 
Cbambre,  maman  s'est  gvanouie.  Cet  Ivanouissement,  qu'elle  a 
mis  sur  le  compte  de  ses  nerfe,  venait  de  quelque  chagrin  relatif  h 
mon  manage  manqug,  car  elle  m9a  dit  que,  pour  vous  d&arrasser 
de  moi... 

—  Elle  t'aime  trop  pour  avoir  employ^  une  expression... 

—  Peu  parlementaire,  reprit  Hortense  en  riant;  non,  elle  ne 
s'est  pas  servie  de  ce  mot-l& ;  mais,  moi,  je  sais  qu'une  fille  k  marier 
qui  ne  se  marie  pas  est  une  croix  tr&s-Iourde  k  porter  pour  des 
parents  honnttes.  Eh  bien,  elle  pense  que,  s'il  se  pr&entait  un 
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homrae  d'6nergie  et  de  talent,  k  qui  une  dot  de  trente  mille  francs 
suffirait,  nous  serions  tous  heureux!  Enfin  elle  jugeait  convenable 
de  me  preparer  a  la  modestie  de  mon  futur  sort,  et  de  m'empgcher 
de  m'abandonner  k  de  trop  beaux  rSves...  Ce  qui  signifiait  la  rup- 
ture de  mon  manage,  et  pas  de  dot. 

—  Ta  mire  est  une  bien  bonne ,  une  bien  noble  et  excellente 
femme,  rgpondit  le  p&re,  profond&nent  humilte,  quoique  assez 
heureux  de  cette  confidence. 

—  Hier,  elle  m'a  dit  que  vous  l'autorisiez  k  vendre  ses  diamants 
pour  me  marier;  mais  je  voudrais  qu'elle  gardat  ses  diamants,  et 
je  voudrais  trouver  un  mari.  Je  crois  avoir  trouvS  l'homme,  le  prt- 
tendu  qui  r£pond  au  programme  de  maman... 

—  La!...  sur  la  place  du  Carrousel!...  en  une  matinge? 

—  Oh  I  papa,  le  mal  vient  de  plus  loin,  r£pondit-elIe  malicieu- 
sement. 

—  Eh  bien,  voyons,  ma  petite  fille,  disons  tout  a  notre  bon 
pfere,  dernanda-t-il  d'un  air  calin  en  cachant  ses  inquietudes. 

Sous  la  promesse  d'un  secret  absolu,  Hortense  raconta  le  r£sum6 
de  ses  conversations  avec  la  cousine  Bette.  Puis,  en  rentrant,  elle 
montra  le  fameux  cachet  a  son  pfere  comme  prfeuve  de  la  sagacity 
de  ses  conjectures.  Le  pfere  admira,  dans  son  for  int&rieur,  la  pro- 
fonde  adresse  des  jeunes  lilies  agitges  par  Tinstinct,  en  reconnais- 
sant  la  simplicity  du  plan  que  cet  amour  id£al  avait  sugg6r6,  dans 
une  seule  nuit,  k  cette  innocente  fille. 

—  Tu  vas  voir  le  chef-d'oeuvre  que  je  yietis  d'acheter,  on  va 
J'apporter,  et  le  cher  Wenceslas  accompagnera  le  marcband... 
l/auteur  d'un  pareil  groape  doit  faire  fortune;  mais  obtiena-lui, 
par  ton  credit,  une  statue,  et  puis  un  logement  k  l'lnstitut... 

—  Comme  tu  vas!  s'&ria  le  pfere.  Mais,  si  on  vous  laissait 
faire,  vous  seriez  maries  dans  les  d&ais  Idgaux,  dans  onze 
jours... . 

—  On  attend  onze  jours?  rgpondit-elle  en  riant.  Mais,  en  cinq 
minutes,  je  l'ai  aim£,  comme  tu  as  aim6  maman  en  la  voyantl  et 
il  mlaime,  comme  si  nous  nous  connaissions  depuis  deux  ans.  Oui, 
dit-elle  a  un  geste  que  fit  son  p&re,  j'ai  lu  dix  volumes  d'amour 
dans  ses  yeux.  Et  ne  sera-t-il  pas  accept^  par  vous  et  par  maman 
pour  mon  mari,  quand  il  vous  sera  d£montr£  que  c  est  un  homme 
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de  ggoie  ?  La  sculpture  est  le  premier  des  arts  I  s'&ria-t-elle  en 
baltant  des  mains  et  sautant.  Tiens,  je  vais  tout  te  dire... 

—  II  y  a  done  encore  quelque  chose?...  demanda  le  pfere  en 
souriaot. 

Gette  innocence  complete  et  bavarde  avait  tout  k  fait  rassurd  le 
baron. 

—  Un  aven  de  la  derni&re  importance,  rgpondit-elle.  Je  l'aimais 
sans  le  connaltre,  mais  j'en  suis  folle  depuis  une  heure  que  je 
Fai  vu. 

—  Un  peu  trap  folle,  fit  le  baron,  que  le  spectacle  de  cette 
naive  passion  rfjouissait. 

—  Ne  me  punis  pas  de  ma  con  fiance,  rgpliqua-t-elle.  (Test  si  bon 
de  crier  dans  le  cceur  de  son  pfcre  :  «  J'aime,  je  suis  heureuse 
<f aimer!  »  TuNvas  voir  moo  WenceslasI  Quel  front  plein  de  mllan- 
colie!...  des  yeux  gris  ou  brille  le  soleil  du  g&iiet...  et  comme  il 
est  distingu£!  Qu'en  penses-tu,  est-ce  un  beau  pays,  la  Livonie?... 
Ma  coasine  Bette  Ipouser  ce  jeune  homme-l&,  elle  qui  serait  sa 
mfere!...  Mais  ce  serait  un  meurtrel  Comme  je  suis  jalouse  de  ce 
qu'elle  a  id  faire  pour  luil  Je  me  figure  qu'elle  ne  verra  pas  mon 
manage  avec  plaisir. 

—  liens,  mon  ange,  ne  cachons  rien  k  ta  m&re,  dit  le  baron. 

—  II  faudrait  lui  montrer  ce  cachet,  et  j'ai  promis  de  ne  pas 
trahir  la  cousine,  qui  a,  dit-elle,  peur  des  plaisanteries  de  maman, 
rlpondit  Hortense. 

—  Tu  as  de  la  dflicatesse  pour  le  cachet,  et  tu  voles  k  la  coo- 
sine  Bette  son  amoureuxl 

—  J'ai  fait  une  promesse  pour  le  cachet,  et  je  n'ai  rien  promis 
pour  l'auteur. 

Cette  aventure,  d'une  simplicity  patriarcale,  convenait  singulis- 
rement  k  la  situation  secrfete  de  cette  famille;  aussi  le  baron,  en 
louant  sa  fille  de  sa  con  fiance,  lui  dit-il  que  d&ormais  elle  devait 
s'en  remettre  k  la  prudence  de  ses  parents. 

—  Tu  comprends,  ma  petite  fille,  que  ce  tfest  pas  k  toi  de  tfas- 
surer  si  l'amoureux  de  ta  cousine  est  comte,  s*il  a  des  papiers  en 
rfegle,  et  si  sa  conduite  offre  des  garanties...  Quant  k  ta  cousine, 
elle  a  refusl  cinq  partis  quand  elle  avait  vingt  ans  de  moins,  ce  ne 
sera  pas  un  obstacle,  et  je  m'en  charge. 

x.  6 
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—  fcoutez,  mon  pfere;  si  vous  voulez  me  voir  marine,  ne  parlez 
k  ma  cousine  de  notre  amoureux  qtfau  moment  de  signer  mon 
contrat  de  mariage...  Depuis  six  mois,  je  la  questionne  k  ce  sujet !... 
Eh  bien,  il  y  a  quelque  chose  d* inexplicable  en  elle... 

—  Quoi?  dit  le  pfcre  intrigue. 

—  Enfin  ses  regards  ne  sont  pas  bons,  quand  je  vais  trop  loin, 
fut-ce  en  riant,  k  propos  de  son  amoureux.  Prenez  vos  renseigne- 
ments ;  mais  laissez-moi  conduire  ma  barque.  Ma  conflanoe  doit 
vous  rassurer. 

—  Le  Seigneur  a  dit :  «  Laissez  venir  les  enfants  k  moil  »  tu  es 
un  de  ceux  qui  reviennent,  rgpondit  le  baron  avec  une  tegfcre  teinte 
de  raillerie. 

Aprfcs  le  dejeuner,  on  annon^a  le  marchand,  l'artiste  et  le 
groupe.  La  rougeur  subite  qui  cobra  sa  fille  rendit  la  baronne 
d'abord  inquire,  puis  attentive,  et  la  confusion  d'Hortense,  le 
feu  de  son  regard,  lui  r£v61ferent  bientGt  le  mystfere,  si  peu  con  ten  u 
dans  ce  jeune  coeur. 

Le  comte  Steinbock,  habilte  tout  en  noir,  parut  au  baron  Stre 
tin  jeune  homme  fort  distingug. 

—  Feriez-vous  une  statue  en  bronze  ?  lui  demanda-t-il  en  tenant 
le  groupe. 

Aprfes  avoir  admire  de  confiance,  il  passa  le  bronze  k  sa  femme, 
qui  ne  se  connaissait  pas  en  sculpture. 

—  N'est-ce  pas,  maman,  que  c'est  bien  beau?  dit  Hortense  k 
Foreille  de  sa  mfere. 

—  Une  statue  I  monsieur  le  baron,  ce  n'est  pas  si  difficile  k 
faire  que  d'agencer  une  pendule  comme  celle  que  voici,  et  que 
monsieur  a  eu  la  complaisance  d'apporter,  rSpondit  l'artiste  a  la 
question  du  baron. 

Le  marchand  6tait  occup6  a  dSposer  sur  le  buffet  de  la  salle  k 
manger  le  module  en  cire  des  douze  Heures  que  les  Amours  es- 
sayent  d'arr&er. 

—  Laissez-moi  cette  pendule,  dit  le  baron  stuplfait  de  la  beautd 
de  cette  oeuvre,  je  veux  la  montrer  aux  ministres  de  Fint&rieur  et 
du  commerce. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme  qui  t'intgresse  tant?  demanda  la 
baronne  k  sa  fille. 
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—  Un  artiste  assez  riche  pour  exploiter  ce  module  pourrait  y 
gagner  cent  mille  francs,  dit  le  marchand  de  curiosit6s,  qui  pritun 
air  capable  et  mystfrieux  en  voyant  l'accord  des  yeux  entre  la 
jeune  fille  et  1'artiste.  II  suffit  de  vendre  vingt  exeraplaires  k  huit 
mille  francs,  car  chaque  exemplaire  co&terait  environ  mille  &us  k 
Aablir;  mais,  en  numSrotant  chaque  exemplaire  et  d&ruisant  le 
module,  on  trouverait  bien  vingt  amateurs,  satisfahs  d'etre  les 
seuls  k  poss6der  cette  ceuvre-li. 

—  Gent  mille  francs  I  s'dcria  Steinbock  en  regardant  tour  k  tour 
le  marchand,  Hortense,  le  baron  et  la  baronne. 

—  Oui,  cent  mille  francs!  r£p£ta  le  marchand,  et,  si  j'&ais  assez 
riche,  je  vous  l'achfeterais,  moi,  vingt  mille  francs;  car,  en  d£trui- 
sant  le  mod&le,  cela  devient  une  propria...  Mais  un  des  princes 
devrait  payer  ce  chef-d'oeuvre  trente  ou  quarante  mille  francs,  et 
en  orner  son  salon.  On  n'a  jamais  fait,  dans  les  arts,  de  pendule 
qui  contente  k  la  fois  les  bourgeois  et  les  connaisseurs,  et  celle-l&, 
monsieur,  est  la  solution  de  cette  difficult^... 

—  Voici  pour  vous,  monsieur,  dit  Hortense  en  donnant  six  pieces 
d'or  au  marchand,  qui  se  retira. 

—  Ne  parlez  k  personne  au  monde  de  cette  visite,  alia  dire  1'ar- 
tiste au  marchand  sur  le  seuil  de  la  porte.  Si  Ton  vous  demande  ou 
nous  avons  portl  le  groupe,  nommez  le  due  d'H6rouviIIe,  le  c&febre 
amateur  qui  demeure  rue  de  Varenne. 

Le  marchand  hocha  la  tSte  en  signe  d'assentiment. 

—  Vous  vous  nommez?  demanda  le  baron  k  Partiste  quand  il 
revint. 

—  Le  oomte  Steinbock. 

—  Avez-vous  des  papiers  qui  prouvent  ce  que  vous  6tes?... 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  ils  sont  en  langue  russe  et  en  langue 
allemande,  mais  sans  legalisation... 

—  Vous  sentez-vous  la  force  de  faire  une  statue  de  neuf 
pieds? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  si  les  personnes  que  je  vais  consulter  sont  contentes 
de  vos  ouvrages,  je  puis  vous  obtenir  la  statue  du  mar&hal  Mont- 
comet,  que  Ton  veut  friger  au  Pfere-Lachaise,  sur  son  tombeau, 
Le  minist&re  de  la  guerre  et  les  anciens  officiers  de  la  garde  impg- 
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riale  donnent  une  somme  assez  importante  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  choisir  r  artiste. 

—  Oh!  monsieur,  ce  serait  ma  fortune!...  dit  Stein  bock,  qui 
resta  stup&ait  de  tant  de  bonheurs  k  la  fois. 

—  Soyez  tranquille,  r£pondit  gracieusement  le  baron,  si  les 
deux  ministres,  k  qui  je  vais  montrer  votre  groupe  et  ce  mod&le, 
sont  £merveill&  de  ces  deux  oeuvres,  votre  fortune  est  en  bon 
chemin... 

Hortense  serrait  le  bras  de  son  pfcre  k  lui  faire  mal. 

—  Apportez-moi  vos  papiers,  et  ne  dites  rien  de  vos  esp&ances 
a  personne,  pas  m£me  k  notre  vieille  cousine  Bette. 

—  Lisbeth?  s'&ria  madame  Hulot,  achevant  de  comprendre  la 
fin  sans  deviner  les  moyens. 

—  Je  puis  vous  donner  des  preuves  de  mon  savoir  en  faisant  le 
buste  de  madame,...  ajouta  Wenceslas. 

Frapp£  de  la  beaut£  de  madame  Hulot,  depuis  un  moment  l'ar- 
tiste comparait  la  mfere  et  la  fille. 

—  Allons,  monsieur,  la  vie  peut  devenir  belle  pour  vous,  dit  le 
baron,  tout  k  fait  sdduit  par  l'ext£rieur  fin  et  distingue  du  comte 
Steinbock.  Vous  saurez  bient6t  que  personne,  k  Paris,  n'a  long- 
temps  impungment  du  talent,  et  que  tout  travail  constant  y  trouve 
sa  recompense. 

Hortense  tendit  au  jeune  homme  en  rougissant  une  jolie  bourse 
alg&ienne  qui  contenait  soixante  pi&ces  d'or.  L'artiste,  toujours  un 
peu  gentilhomme,  rdpondit  k  la  rougeur  d'Hortense  par  un  colons 
de  pudeur  assez  facile  k  interpreter. 

—  Serait-ce,  par  hasard,  le  premier  argent  que  vous  recevez  de 
vos  travaux?  demanda  la  baronne. 

—  Oui,  madame,  de  mcs  travaux  d'art,  mais  non  de  mes  peines, 
car  j'ai  travaille  comme  ouvrier... 

—  Eh  bien,  esp£rons  que  l'argent  de  ma  (Hie  vous  portera  bon- 
heurl  rgpondit  madame  Hulot. 

—  Et  prenez-le  sans  scrupule,  ajouta  le  baron  en  voyant  Wen- 
ceslas qui  tenait  toujours  la  bourse  a  la  main  sans  la  serrer.  Cette 
somme  sera  remboursge  par  quelque  grand  seigneur,  par  un  prince 
peut-gtre,  qui  nous  la  rendra  certes  avec  usure  pour  possdder  cette 
belle  ceuvre. 
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—  Oh!  j'y  tiens  trop,  papa,  pour  la  c£der  h  qui  que  ce  soit, 
mime  au  prince  royal ! 

—  Je  puis  faire  pour  mademoiselle  un  autre  groupe  plus  joli 
que  ce... 

—  Ce  ne  serait  pas  celui-li,  r^pondit-elle. 

Et,  comme  honteuse  d*en  avoir  trop  dit,  elle  alia  dans  le  jardin. 

—  Je  vais  done  briser  le  moule  et  le  module  en  rentrant!  dit 
Steinbock. 

—  Allons,  apportez-moi  vos  papiers,  et  vous  entendrez  bien(6t 
paiier  de  moi,  si  vous  rgpondez  &  tout  ce  que  je  conqois  de  vous, 
monsieur. 

En  entendant  cette  phrase,  F artiste  fut  oblige  de  sortir.  Aprfes 
avoir  salutf  madame  Hulot  et  Hortense,  qui  revint  du  jardin  expres 
pour  recevoir  ce  salut,  il  alia  se  promener  dans  les  Tuileries  sans 
pouvoir,  sans  oser  rentrer  dans  sa  mansarde,  ou  son  tyran  Tallait 
assommer  de  questions  et  lui  arracher  son  secret. 

L'amoureux  d'Hortense  imaginait  des  grpupes  et  des  statues 
par  centaines;  il  se  sentait  une  puissance  k  tailler  lui-m6me  le 
marbre,  comme  Canova,  qui,  faible  comme  lui,  faillit  en  p&ir. 
U  &ait  transfigure  par  Hortense,  devenue  pour  lui  ['inspiration 
visible. 

—  Ah  $il  dit  la  baronne  k  sa  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  Eh  bien,  chdre  maman,  tu  viens  de  voir  l'amoureux  de  notre 
cousine  Bette,  qui,  j'esp&re,  est  maintenant  le  mien...  Mai&ferme 
les  yeux,  fais  l'igonrante.  Mon  Dieu !  moi  qui  voulais  tout  te  cacher, 
je  vais  tout  te  dire... 

—  Allons,  adieu,  mes  enfants,  s'dcria  le  baron  en  embrassant  sa 
fille  et  sa  femme;  je  vais  aller  peut-6tre  voir  la  Ch&vre,  et  je  sanrai 
(Telle  bien  des  choses  sur  le  jeune  homme. 

—  Papa,  sois  prudent,  rgplta  Hortense. 

—  Oh !  petite  fille  I  s'&ria  la  baronne  quand  Hortense  eut  fini 
delui  raconter  son  poeme,  dont  le  dernier  chant  6tait  l'a venture  de 
cette  matinee,  chfere  petite  fille,  la  plus  grande  rou£e  de  la  terre 
lera  toujours  la  Nalvet6! 

Les  passions  vraies  ont  leur  instinct.  Mettez  un  gourmand  k  m£me 
de  prendre  un  fruit  dans  un  plat,  il  ne  se  trompera  pas  et  saisira, 
m&ne  sans  voir,  le  meilleur.  De  m6me,  laissez  aux  jeunes  filles 
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\  iv  «v*s  W  choix  absolu  de  leurs  maris,  si  elles  sont  en  posi- 
-,u  jtavtr  ceux  qu'elles  d&igneront,  elles  se  tromperont  rare- 
mvv«.  Li  nature  est  infaillible.  L'aeuvre  de  la  nature,  en  ce  genre, 

>\/vvile  :  aimer  a  la  premiere  vue.  En  amour,  la  premiere  vue 

*$*  lout  bonnement  la  seconde  vue. 
Le  contentement  de  la  baronne,  quoique  cachg  sous  la  dignity 

maternelle,  ggalait  celui  de  sa  fille ;  car,  des  trois  manferes  de  ma- 

rter  Hortense  dont  avait  parte  Grevel,  la  meilleure,  a  son  grf,  pa- 

raissait  devoir  r&issir.  Elle  vit  dans  cette  aventure  une  r^ponse  de 

la  Providence  k  ses  ferventes  pri&res. 
Le  fonjat  de  mademoiselle  Fischer,  obligg  n£anmoins  de  rentrer 

au  logis,  eut  l'id£e  de  cacher  la  joie  de  Tamoureux  sous  la  joie  de 

l'artiste,  heureux  de  son  premier  succ&s. 

—  Victoirel  mon  groupe  est  vendu  au  due  d'H6rouville,  qui  va 
me  donner  des  travaux,  dit-il  en  jetant  les  douze  cents  francs  en 
or  sur  la  table  de  la  vieille  fille. 

II  avait,  comme  on  le  pense  bien,  serrd  la  bourse  d'Hortense,  il 
la  tenait  sur  son  cceur. 

—  Eh  bien,  r£pondit  Lisbeth,  e'est  heureux,  car  je  m'extermi~ 
nais  a  travailler.  Vous  voyez,  mon  enfant,  que  1'argent  vient  bien 
lentement  dans  le  metier  que  vous  avez  pris,  car  voici  le  premier 
que  vous  recevez,  et  voila  bient6t  cinq  ans  que  vous  piochez!  Gette 
somme  suffit  a  peine  a  rembourser  ce  que  vous  m'avez  coQtg  depuis 
la  lettre  de  change  qui  me  tient  lieu  de  mes  Economies.  Mais  soyez 
tranquille,  ajouta-t-elle  aprfcs  avoir  compter,  cet  argent  sera  tout 
employ^  pour  vous.  Nous  avons  \k  de  la  s&uritl  pour  un  an.  En 
un  an,  vous  pouvez  maintenant  vous  acquitter  et  avoir  une  bonne 
somme  a  vous,  si  vous  allez  toujours  de  ce  train-la. 

En  voyant  le  succfes  de  sa  ruse,  Wenceslas  fit  des  contes  k  la 
vieille  fille  sur  le  due  d'H6rouville. 

—  Je  veux  vous  faire  habiller  tout  en  noir,  k  la  mode,  et  renou- 
veler  votre  linge,  car  vous  devez  vous  presenter  bien  mis  chez  vos 
protecteurs,  rgpondit  Bette.  Et  puis  il  vous  faudra  maintenant  un 
appartement  plus  grand  et  plus  convenable  que  votre  horrible 
mansarde,  et  le  bien  meubler...  Comme  vous  voila  gail  vous  n'6tes 
plus  le  m6me,  ajouta-t-elle  en  examinant  Wenceslas. 

—  Mais  on  a  dit  que  mon  groupe  eUait  un  chef-d'oeuvre. 
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—  Eh  bien,  tant  mieuxl  Faites-en  d'autres,  r£pliqua  cette  s&che 
fille,  toute  positive  et  incapable  de  comprendre  la  joie  du  triomphe 
ou  la  beaut£  dans  les  arts.  Ne  vous  occupez  plus  de  ce  qui  est 
vendu,  fabriquez  quelque  autre  chose  k  vendre.  Vous  avez  d£pens6 
deux  cents  francs  d'argent,  sans  compter  votre  travail  et  votre 
temps,  k  ce  diable  de  Samson.  Votre  pendule  vous  coutera  plus  de 
deux  mille  francs  k  faire  ex&uter.  Tenez,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  devriez  achever  ces  deux  petits  gargons  couronnant  la  petite 
fille  avec  des  bluets,  Qa  s&luira  les  ParisiensI  Moi,  je  vais  passer 
chez  M.  Graff,  le  tailleur,  avant  d'aller  chez  M.  Crevel...  Remontez 
chez  vous,  et  laissez-moi  m'habiller. 

Le  lendemain,  le  baron,  devenu  fou  de  madame  Marneffe,  alia 
voir  la  cousine  Bette,  assez  stupSfaite  en  ouvrant  la  porte  de  le 
trouver  devant  elle,  car  il  n^tait  jamais  venu  lui  faire  une  visite. 
Aussi  se  dit-elle  en  elle-m6me  :  «  Hortense  aurait-elle  envie  de 
mon  amoureux?...  u  car,  la  veille,  elle  avait  appris,  chez  M.  Crevel, 
la  rupture  du  manage  avec  le  conseiller  k  la  cour  royale. 

—  Comment,  mon  cousin,  vous  ici?  Vous  me  venez  voir  pour 
la  premiere  fois  de  votre  vie,  assur&nent  ce  n'est  pas  pour  mes 
beaux  yeux? 

—  Beaux  I  c'est  vrai,  r£pondit  le  baron,  tu  as  le$  plus  beaux  yeux 
que  j'aie  vus... 

—  Pourquoi  venez-vous?  Tenez,  me  voilk  honteuse  de  vous  rece- 
voir  dans  un  pareil  taudis. 

La  premiere  des  deux  pi&ces  dont  se  composait  1'appartement 
de  la  cousine  Bette  lui  servait  k  la  fois  de  salon,  de  salle  k  manger, 
de  cuisine  et  d'atelier.  Les  meubies  gtaient  ceux  des  manages  d'ou- 
vriers  ais&  :  des  chaises  en  noyer  fancies  de  paille,  une  petite 
table  li  manger  en  noyer,  une  table  k  travailler,  des  gravures  enlu- 
minxes  dans  des  cadres  en  bois  noirci,  de  petits  rideaux  de  mous- 
seline  aux  fenttres,  une  grande  armoire  en  noyer,  le  carreau  bien 
frott£,  bien  reluisant  de  propretl,  tout  cela  sans  un  grain  de  pous* 
siire,  mais  plein  de  tons  froids,  un  vrai  tableau  de  Terburg  ou 
rien  ne  manquait ,  pas  m&ne  sa  teinte  grise,  repr&entl  par  un 
papier  jadis  bleu&tre  et  pass£  au  ton  de  lin.  Quant  &  la  chambre 
k  coucher,  personne  n*y  avait  Jamais  p6n£tr&     . 

Le  baron  embrassa  tout  d'un  coup  d'ceil,  vit  la  signature  de  la 


88  SCfeNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

m^diocritd  dans  chaque  chose,  depuis  le  poSle  en  fonte  jusqu'aux 
ustensiles  de  manage,  et  il  futpris  d'une  nausSe  en  se  disant  a  lui- 
mGme  : 

—  Voila  done  la  vertu  I  —  Pourquoi  je  viens?  r£pondit-il  k  haute 
voix.  Tu  es  une  fille  trop  rus£e  pour  ne  pas  finir  par  le  deviner,  et 
il  vaut  mieux  te  le  dire,  s'&ria-t-il  en  s'asseyant  et  regardant  k 
travers  la  cour  en  entr'ouvrant  le  rideau  de  mousseline  plissde.  II 
y  a  dans  la  maison  une  tr&s-jolie  fern  me... 

—  Madame  Marneffe  I  Oh  1  j'y  suis !  dit-elle  en  comprenant  tout. 
Et  Jos^pha? 

—  H61asl  cousine,  il  n'y  a  plus  de  Josgpha...  J'ai  6tA  mis  k  la 
porte  comme  un  laquais. 

—  Et  vous  voudriez...?  demanda  la  cousine  en  regardant  le 
baron  avec  la  dignity  d'une  prude  qui  s'offense  un  quart  d'heure 
trop  t6t. 

—  Comme  madame  MarneCFe  est  une  femme  trfes  comme  il 
faut,  la  femme  d'un  employ^,  que  tu  peux  la  voir  sans  te  compro* 
mettre,  reprit  le  baron,  je  voudrais  te  voir  voisiner  avec  elle.  Oh  I 
sois  tranquille,  elle  aura  les  plus  grands  egards  pour  la  cousine  de 
M.  le  directeur. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  frtlement  d'une  robe  dans  l'es- 
calier,  accompagnS  par  le  bruit  des  pas  d'une  femme  k  brodequins 
superfins.  Le  bruit  cessa  sur  le  palier.  Aprfes  deux  coups  frapp£s  k 
la  porte,  madame  Marneffe  se  montra. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  cette  irruption  chez  vous; 
mais  je  ne  vous  ai  point  lrouv£e  hier  quand  je  suis  venue  vous  faire 
une  visite ;  nous  sommes  voisines,  et,  si  j'avais  su  que  vous  fussiez 
la  cousine  de  M.  le  conseiller  d'£tat,  il  y  a  longtemps  que  je  vous 
aurais  demands  voire  protection  auprfes  de  lui.  J'ai  vu  entrer  M.  le 
directeur,  et  alors  j'ai  pris  la  liberty  de  venir;  car  mon  mari,  mon- 
sieur le  baron,  m'a  parte  d'un  travail  sur  le  personnel  qui  sera 
soumis  demain  au  ministre. 

Elle  avait  Tair  d'etre  £mue,  de  palpi ter;  mais  elle  avait  tout 
bonnement  montl  l'escalier  en  courant. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  la  solliciteuse,  belle  dame, 
rlpondit  le  baron;  e'est  a  moi  de  vous  demander  la  grace  de  vous 
voir. 
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—  Eh  bien,  si  mademoiselle  le  trouve  bon,  venez!  dit  madame 
Marneffe. 

—  AUez,  mon  cousin,  je  vais  vous  rejoindre,  dit  prudemment 
la  cousine  Bette. 

La  Parisienne  comptait  tellement  sur  la  visite  et  sur  ^intelligence 
de  M.  le  directeur,  qu'elle  avait  fait  non-seulement  une  toilette 
approprige  k  une  pareille  entrevue,  mais  encore  une  toilette  k  son 
appartement.  Dfes  le  matin ,  on  y  avait  mis  des  fleurs  achet&s  k 
credit.  Marneffe  avait  aid£  sa  femme  k  nettoyer  les  meubles,  k 
rendre  du  lustre  aux  plus  petits  objets,  en  savonnant,  en  brossant, 
en  £poussetant  tout.  Valerie  voulait  se  trouyer  dans  un  milieu  plein 
de  fralcheur  afin  de  plaire  k  M.  le  directeur,  et  plaire  assez  pour 
avoir  le  droit  d'etre  cruelle,  de  lui  tenir  la  dragee  haute,  comme  k 
on  enfant,  en  employant  les  ressources  de  la  tactique  moderne. 
EUe  avait  jug£  Hulot.  Laissez  vingt-quatre  heures  k  une  Parisienne 
aux  abois,  elle  bouleverserait  un  ministfere. 

Cet  homme  de  l'Empire,  habituS  au  genre  Empire,  devait  ignorer 
absolament  les  faqons  de  Tamour  moderne,  les  nouveaux  scru- 
puJes,  les  difffrentes  conversations  inventus  depuis  1830,  et  ou  la 
pauvre  faible  femme  finit  par  se  faire  considfrer  comme  la  victime 
des  d&irs  de  son  amant,  comme  une  sceur  de  la  Charity  qui  panse 
des  blessures,  comme  un  ange  qui  se  dSvoue.  Ge  nouvel  art  d' aimer 
consomme  Inormement  de  paroles  gvang&iques  k  1'oeuvre  du  diable. 
La  passion  est  un  martyre.  On  aspire  a  I'id&l,  k  Tinflni,  de  part  et 
d'autre  on  veut  devenir  meilleurs  par  l'amour.  Toutes  ces  belies 
phrases  sont  un  prltexte  k  mettre  encore  plus  d'ardeur  dans  la 
pratique,  plus  de  rage  dans  les  chutes  que  par  le  pass£.  Cette  hy- 
pocrisie,  le  caractfere  de  notre  temps,  a  gangreng  la  galanterie.  On 
est  deux  anges,  et  Ton  se  comporte  comme  deux  demons,  si  Ton 
peut.  L'amour  n'avait  pas  le  temps  de  s'analyser  ainsi  lui-m6me 
entrc  deux  campagnes,  et,  en  1809,  il  allait  aussi  vite  que  l'Em* 
pire,  en  succfes.  Or,  sous  la  Restauration,  le  bel  Hulot,  en  redeve- 
nant  homme  k  femmes,  avait  d'abord  console  quelques  anciennes 
amies  alors  tomb&s,  comme  des  astres  gteints,  du  firmament  poli- 
tique, et,  de  1&,  vieillard,  il  s^lait  laissl  capturer  par  les  Jenny 
Cadine  et  les  Joslpha. 

Madame  Marneffe  avait  dressl  ses  batteries  en  apprenant  les  ant6- 
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cedents  du  directeur,  que  son  mari  lui  raconta  longuement,  aprfes 
quelques  renseignements  pris  dans  les  bureaux.  La  com6die  du 
sentiment  moderne  pouvant  avoir  pour  le  baron  le  charme  de  la 
nouveautg,  le  parti  de  Valerie  &ait  pris,  et,  disons-le,  l'essai 
qu'elle  fit  de  sa  puissance  pendant  cette  matinee  rlpondit  k  toutes 
ses  espdrances.  Gr&ce  k  ces  manoeuvres  sentimentales,  romanes- 
ques  et  romantiques,  Valerie  obtint,  sans  avoir  rien  promis,  la 
place  de  sous-chef  et  la  croix  de  la  Legion  d'honneur  pour  son 
mari. 

Cette  petite  guerre  n'alla  pas  sans  des  diners  au  Rocker  de  Can- 
cede,  sans  des  parties  de  spectacle,  sans  beaucoup  de  cadeaux  en 
mantilles,  en  6charpes,  en  robes,  en  bijoux.  L'appartement  de  la 
rue  du  Doyenne  d£plaisait;  le  baron  complota  d'en  meubler  un 
magnifiquement,  rue  Vanneau,  dans  une  charmante  maison  mo- 
derne. 

M.  Marneffe  obtint  un  conge  de  quinze  jours,  k  prendre  dans  un 
mois,  pour  aller  rlgler  des  affaires  d'int£r6t  dans  son  pays,  et  une 
gratification.  II  se  promit  de  faire  un  petit  voyage  en  Suisse  pour  y 
gtudier  le  beau  sexe. 

Si  le  baron  Hulot  s'occupa  de  sa  prot£g£e,  il  n'oublia  pas  son 
prot6g6.  Le  ministre  du  commerce,  le  comte  Popinot,  aimait  les 
arts :  il  donna  deux  mille  francs  d'un  exemplaire  du  groupe  de 
Samson,  &la  condition  que  le  moule  serai tbris£,  pour  qu'ii  n'existikt 
que  son  Samson  et  celui  de  mademoiselle  Hulot.  Ce  groupe  excita 
Tadmiration  d'un  prince  k  qui  on  porta  le  module  de  la  pendule, 
et  qui  la  commanda ;  mais  elle  devait  Gtre  unique,  et  il  en  offrit 
trente  mille  francs.  Les  artistes  consults,  au  nombre  desquels  fut 
Stidmann,  ddclarferent  que  l'auteur  de  ces  deux  ceuvres  pouvait 
faire  une  statue.  Aussit6t,  le  marshal  prince  de  Wissembourg, 
ministre  de  la  guerre  et  president  du  comit£  de  souscription  pour 
le  monument  du  mar&hal  Montcornet,  fit  prendre  une  delibera- 
tion par  laquelle  l'exfcution  en  gtait  confine  k  Steinbock.  Le  comte 
de  Rastignac,  alors  sous-secretaire  d'fitat,  voulut  une  ceuvre  de 
Tartiste  dont  la  gloire  surgissait  aux  acclamations  de  ses  rivaux.  11 
obtint  de  Steinbock  le  d&icieux  groupe  des  deux  petits  gar^ons 
couronnant  une  petite  fille,  et  il  lui  promit  un  atelier  au  D6p6t  des 
marbres  du  gouvernement,  situ£,  comme  on  sait»  au  Gros-Gaillou. 
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Ce  fat  le  succ&s,  mais  le  succ&s  comme  il  vient  k  Paris,  c'est-i- 
dire  fou,  le  succ&s  k  ^eraser  les  gens  qui  n'ont  pas  des  epaules 
et  des  reins  k  le  porter,  ce  qui,  par  parenthfese,  arrive  souvent.  On 
parlait  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  du  comte  Wenceslas 
Steinbock,  sans  que  lui  ni  mademoiselle  Fischer  en  eussent  le 
moindre  soupqon.  Tous  les  jours,  d&s  que  mademoiselle  Fischer 
sortait  pour  diner,  Wenceslas  allait  chez  la  baronne.  11  y  passait 
one  ou  deux  heures,  excepts  le  jour  ou  la  Bette  venait  chez  sa 
cousine  Hulot.  Cet  etat  de  choses  dura  pendant  quelques  jours. 

Le  baron,  stir  des  quality  et  de  Fetat  civil  du  comte  Steinbock ; 
la  baronne,  heureuse  de  son  caractfere  et  de  ses  mceurs;  Hortense, 
fi&re  de  son  amour  approuve,  de  la  gloire  de  son  pr&endu,  n'hesi- 
taient  plus  k  parler  de  ce  manage ;  enfin,  Tartiste  etait  au  comble 
du  bonheur,  quand  une  indiscretion  de  madame  Marneffe  mit  tout 
en  p£ril.  Void  comment. 

Lisbeth,  que  le  baron  Hulot  d&irait  Her  avec  madame  Marneffe 
pour  avoir  un  ceil  dans  ce  manage,  avait  d£j&  dine  chez  Valerie, 
qui,  de  son  c6t&,  voulant  avoir  une  oreille  dans  la  famille  Hulot, 
caressait  beaucoup  la  vieille  fille.  Valerie  eut  done  l'id£e  d'engager 
mademoiselle  Fischer  k  pendre  la  cr£maill&re  du  nouvel  apparte- 
ment  ou  elle  devait  s'installer.  La  vieijle  fille,  heureuse  de  trouver 
une  maison  de  plus  ou  aller  diner  et  captee  par  madame  Marneffe* 
l'avait  prise  en  affection.  De  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
elle  sf  etait  lide,  aucune  n'avait  fait  autant  de  frais  pour  elle.  En 
eflet,  madame  Marneffe,  toute  aux  petits  soins  pour  mademoiselle 
Fischer,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  vis-&-vis  d'elle  ce  qu'&ait  la 
cousine  Bette  vis-k-vis  de  la  baronne,  de  M.  Rivet,  de  Grevel,  de 
tous  ceux  enfin  qui  la  recevaient  k  diner.  Les  Marneffe  avaient  sur- 
tout  excite  la  commiseration  de  la  cousine  Bette  en  lui  laissant 
voir  la  profonde  d&resse  de  leur  manage,  et  la  vernissant,  comme 
toujours,  des  plus  belles  couleurs  :  des  amis  obliges  et  ingrats,  des 
maladies;  une  m&re,  madame  Fortin,  k  qui  on  avait  cache  sa  d6- 
tresse,  et  morte  en  se  croyant  toujours  dans  l'opulence,  grace  a  des 
sacrifices  plus  qu'humains,  etc. 

—  Pauvres  gens !  disait-elle  k  son  cousin  Hulot,  vous  avez  bien 
raison  de  vous  interesser  k  eux,  ils  le  meritent  bien,  car  ils  sont  si 
coarageux,  si  bons  I  Ils  peuvent  k  peine  vivre  avec  mille  ecus  de 
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leur  place  de  sous-chef,  car  ils  ont  fait  des  dettes  depuis  la  mort 
du  mar&hal  Montcornet  I  G'est  barbarie  ail  gouvernement  de  vou- 
loir  qu'un  employe  qui  a  femme  et  enfants  vive,  dans  Paris,  avec 
deux  mille  quatre  cents  francs  d'appointements. 

Une  jeune  femme  qui,  pour  elle,  avait  des  semblants  d'amitie, 
qui  lui  disait  tout  en  la  consultant,  la  flattant  et  paraissant  vouloir 
se  laisser  conduire  par  elle,  devint  done  en  peu  de  temps  plus  ch&re 
h  l'excentrique  cousine  Bette  que  tous  ses  parents. 

De  son  c6te,  le  baron,  admirant  dans  madame  MarnefTe  une 
decence,  une  Education,  des  maniferes  que  ni  Jenny  Gadine,  ni 
Jos6pha,  ni  leurs  amies  ne  lui  avaient  ofTertes,  s'etait  epris  pour 
elle,  en  un  mois,  d'une  passion  de  vieillard,  passion  insensee  qui 
semblait  raisonnable.  En  efTet,  il  n'apercevait  Ik  ni  moqueries,  ni 
orgies,  ni  depenses  folles,  ni  depravation,  ni  mepris  des  choses 
sociales,  ni  cette  independance  absolue  qui,  chez  Pactrice  et  chez 
la  cantatrice,  avaient  cause  tous  ses  malheurs.  II  echappait  egale- 
ment  a  cette  rapacity  de  courtisane,  comparable  a  la  soif  du  sable. 

Madame  MarnefTe,  devenue  son  amie  et  sa  confidente,  faisait 
d'etranges  fagons  pour  accepter  la  moindre  chose  de  lui. 

—  Bon  pour  les  places,  les  gratifications,  tout  ce  que  vous  pou 
vez  nous  obtenir  du  gouvernement;  mais  ne  commencez  pas  par 
dishonorer  la  femme  que  vous  dites  aimer,  disait  Valerie;  autre- 
ment,  je  ne  vous  croirai  pas...  Et  j'aime  a  vous  croire,  ajoutait-elle 
avec  une  ceillade  a  la  sainte  Therfese  guignant  le  ciel. 

A  chaque  present,  e'etait  un  fort  a  emporter,  une  conscience  a 
violer.  Le  pauvre  baron  employait  des  stratag&mes  pour  offrir  une 
bagatelle,  fort  chfere  d'ailleurs,  en  s'applaudissant  de  rencontrer 
en  fin  une  vertu,  de  trouver  la  realisation  de  ses  rfives.  Dans  ce 
manage  primitif  (disait-il),  le  baron  etait  aussi  dieu  que  chez  lui. 
M.  MarnefTe  paraissait  6tre  a  mille  lieues  de  croire  que  le  Jupiter 
de  son  ministfere  e&t  l'intention  de  descendre  en  pluie  d'or  chez  sa 
femme,  et  il  se  faisait  le  valet  de  son  auguste  chef. 

Madame  MarnefTe,  ag£e  de  vingt-trois  ans,  bourgeoise  pure  et 
timor^e,  fleur  cach£e  dans  la  rue  du  Doyenn£,  devait  ignorer  les 
depravations  et  la  demoralisation  courtisanesques  qui  maintenant 
causaient  d'aflreux  dugouts  au  baron,  car  il  n'avait  pas  encore 
connu  les  charmes  de  la  venu  qui  combat,  et  la  craintive  Valerie 
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les  lai  faisait  savourer,  comme  dit  la  chanson,  tout  le  long  de  la 
rivibre. 

Une  fois  la  question  ainsi  posde  entre  Hector  et  Valdrie,  personne 
ne  s'£tounera  d'apprendre  que  Valdrie  ait  su  d'Hector  le  secret  du 
prochain  manage  du  grand  artiste  Steinbock  avec  Hortense.  Entre 
qd  amant  sans  droits  et  une  femme  qui  ne  se  decide  pas  facile- 
mem  h  devenir  une  maltresse,  il  se  passe  des  luttes  orales  et  mo- 
rales ou  la  parole  trahit  souvent  la  pens6e,  de  m&me  que,  dans  un 
assaut,  le  fleuret  prend  r animation  de  l'6p&  du  duel.  L'homme  le 
plus  prudent  imite  alors  M.  de  Turenne.  Le  baron  avait  done  laissg 
entrevoir  toute  la  liberty  d'action  que  le  manage  de  sa  fille  lui 
donnerait,  pour  r£pondre  &  1'aimante  Valerie,  qui  s'6tait  plus  d'une 
fois  6cri£e : 

—  Je  ne  con<jois  pas  qu'on  fasse  une  faute  pour  un  homme  qui 
ne  serait  pas  tout  k  nous  I 

D6j&  le  baron  avait  mille  fois  jur6  que,  depuis  vingt-cinq  ans, 
tout  Stait  fini  entre  madame  Hulot  et  lui. 

—  On  la  dit  si  belle !  rgpliquait  madame  Marneffe,  je  veux  des 
preuves. 

—  Vous  en  aurez,  dit  le  baron,  heureux  de  ce  vouloir  par  lequel 
sa  Valerie  se  compromettait. 

—  Et  comment?  il  faudrait  ne  jamais  me  quitter,  avait  rgpondu 
Vaterie. 

Hector  avait  alors  6t&  forcS  de  rdvSler  ses  projets  en  execution 
rue  Vanneau  pour  d£montrer  h  sa  Valerie  qu'il  songeait  a  lui  don- 
oercette  moitid  de  la  vie  qui  appartient  4  une  femme  legitime,  en 
sapposant  que  le  jour  et  la  nuit  partagent  dgalement  1' existence  des 
gens  civilises.  II  parla  de  quitter  d&emment  sa  femme  en  la  lais- 
sant  seule,  une  fois  que  sa  fille  serait  marine.  La  baronne  passerait 
alors  tout  son  temps  chez  Hortense  et  chez  les  jeunes  Hulot,  il  6tait 
sur  de  l'ob&ssance  de  sa  femme. 

—  Dfes  lors,  mon  petit  ange,  ma  veritable  vie,  mon  vrai  manage 
sera  rue  Vanneau. 

—  Mon  Dieu,  comme  vous  disposez  de  moil...  dit  alors  madame 
Marneffe.  Et  mon  mari?... 

—  Cette  guenille ! 

— Le  fait  est  qu'aupr&s  de  vous,  e'est  cela, ...  rgpondit-elle  en  riant. 
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Madame  Marneffe  eut  une  furieuse  envie  de  voir  le  jeune  comte 
Steinbock  aprfes  en  avoir  appris  Thistoire;  peut-6tre  en  voulait- 
elle  obtenir  quelque  bijou,  pendant  qu'elle  vivait  encore  sous  le 
mdme  toit.  Cette  curiosity  ddplut  tant  au  baron,  que  Valerie  jura 
de  ne  jamais  regarder  Wenceslas.  Mais,  apr&s  avoir  fait  r&ompen- 
ser  1' abandon  de  cette  fantaisie  par  un  petit  service  de  th£  complet 
en  vieux  sfevres,  p&te  tendre,  elle  garda  son  d&ir  au  fond  de  son 
cceur,  &rit  comme  sur  un  agenda.  Done,  un  jour  qu'elle  avait  prig 
sa  cousine  Bette  de  venir  prendre  ensemble  le  cafl  dans  sa 
chambre,  elle  la  mit  sur  le  chapitre  de  son  amoureux,  afin  de 
savoir  si  elle  pourrait  le  voir  sans  danger. 

—  Ma  petite,  difr*elle,  car  elles  se  traitaient  mutuellement  de 
ma  petite,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  encore  pr£sent£  votre 
amoureux?...  Savez-vous  qu*il  est  en  peu  de  temps  devenu  c£- 
lfebre? 

—  Lui,  c£febre? 

—  Mais  on  ne  parle  que  de  lui !... 

—  Ah  bab!  s^cria  Lisbeth. 

—  II  va  faire  la  statue  de  mon  p&re,  et  je  lui  serai  bien  utile 
pour  la  r&i&ite  de  son  oeuvre,  car  madame  Montcornet  ne  peut 
pas,  comme  moi,  lui  prtter  une  miniature  de  Sain,  un  chef-d'oeuvre 
fait  en  1809,  avant  la  campagne  de  Wagram,  et  donn6  &  ma  pauvre 
mire,  enfin  un  Montcornet  jeune  et  beau... 

Sain  et  Augustin  tenaient  k  eux  deux  le  sceptre  de  la  peinture 
en  miniature  sous  l'Empire. 

—  11  va,  dites-vous,  ma  petite,  faire  une  statue?...  demanda 
Lisbeth. 

—  De  neuf  pieds,  commandle  par  le  ministfere  de  la  guerre.  Ah 
Qal  d'ou  sortez-vous?  je  vous  apprends  ces  nouvelles-la!  Mais  le 
gouvernement  va  donner  au  comte  Steinbock  un  atelier  et  un 
logement  au  Gros-Caillou,  au  D6p6t  des  marbres;  votre  Polonais  en 
sera  peut-Stre  le  directeur,  une  place  de  deux  mille  francs,  une 
bague  au  doigt... 

—  Comment  savez-vous  tout  cela,  quand,  moi,  je  ne  le  sais  pas? 
dit  enfin  Lisbeth  en  sortant  de  sa  stupeur. 

—  Voyons,  ma  ch&re  petite  cousine  Bette,  dit  gracieusement 
madame  Marneffe,  etes-vous  susceptible  d'une  amitte  d6vou£e,  k 
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toute  6preuve?  Voulez-vous  que  nous  soyons  comme  deux  sceurs? 
Voolez-vous  me  jurer  de  n'avoir  pas  plus  de  secrets  pour  moi  que 
je  n'en  aurai  pour  vous,  d'etre  mon  espion  comme  je  serai  1e 
?6tre?...  Voulez-vous  surtout  me  jurer  que  vous  ne  me  vendrez 
jamais,  ni  k  mon  mari,  ni  k  M.  Hulot,  et  que  vous  n'avouerez 
jamais  que  c*est  moi  qui  vous  ai  dit... 

Madame  Marneffe  sVrtta  dans  cette  oeuvre  de  picador,  la  cou- 
sroe  Bette  l'effraya.  La  physionomie  de  la  Lorraine  6tait  devenue 
terrible.  Ses  yeux  noirs  et  p£n£trants  avaient  la  fixity  de  ceux 
des  tigres.  Sa  figure  ressemblait  h  celles  que  nous  supposons  aux 
pythooisses,  elle  serrait  les  dents  pour  les  empScher  de  claquer,  et 
one  affreuse  convulsion  faisait  trembler  ses  membres.  Elle  avait 
glissl  sa  main  crochue  entre  son  bonnet  et  ses  cheveux  pour  les 
empoigner  et  soutenir  sa  t&e,  devenue  trop  lourde;  ellebr&lait! 
La  fum£e  de  1'incendie  qui  la  ravageait  semblait  passer  par  ses 
rides  comme  par  autant  de  crevasses  labour&s  par  une  Eruption 
lofcaniqae.  Ce  fut  un  spectacle  sublime. 

—  Eh  bien,  pourquoi  vous  arr&ez-vousf  dit-elle  dfune  voix 
crease;  je  serai  pour  vous  tout  ce  que  j'&ais  pour  lui.  Oh  I  je  lui 
aurais  donnS  mon  sang!... 

—  Vous  1'aimez  done?... 

—  Comme  s'il  dtait  mon  enfant!... 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Marneffe  en  respirant  plus  &  1'aise, 
puisqoe  vous  ne  1'aimez  que  comme  <ja,  vous  allez  &re  bien  heu- 
reose,  car  vous  le  voulez  heureux? 

Lisbeth  rlpondit  par  un  signe  de  tflte  rapide  comme  celui  d'une 
fclle. 

—  II  Spouse  dans  un  mois  votre  petite-cousine. 

—  Hortense  ?  cria  la  vieille  fille  en  s6  frappant  le  front  et  en  se 
levant. 

— Ah  qi !  vous  l'aimez  done,  ce  jeune  homme?  demanda  madame 
Marneffe. 

—  Ma  petite,  c*est  entre  nous  k  la  vie,  k  la  mort,  dit  mademoi- 
selle Fischer.  Oui,  si  vous  avez  des  attachements,  ils  me  seront 
saerSs.  Enfin,  vos  vices  deviendront  pour  moi  des  vertus,  car  j'en 
aurai  besom,  moi,  de  vos  vices! 

—  Vous  viviez  done  avec  lui  1  s'&ria  Valerie. 
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—  Non,  je  voulais  6tre  sa  m&re... 

—  Ah!  je  n'y  comprends  plus  rien,  reprit  Valerie ;  car  alors  vous 
n'dtes  pas  jouge  ni  tronapge,  et  vous  devez  6tre  bien  heureuse  de 
lui  voir  faire  un  beau  mariage,  le  voil&  lanc&  D'ailleurs,  tout  est 
bien  fioi  pour  vous,  allez.  Notre  artiste  va  tous  les  jours  chez  ma- 
dame  Hulot,  d&s  que  vous  sortez  pour  diner... 

—  Adeline!...  se  dit  Lisbeth,  6  Adeline,  tu  me  le  payeras,  je  te 
rendrai  plus  laide  que  moi !... 

—  Mais  vous  voilk  p&le  com  me  une  morte!  s'&ria  Valerie.  II  y  a 
done  quelque  chose?...  Oh!  suis-je  bate !  la  mfere  et  la  fille  doivent 
se  douter  que  vous  mettriez  des  obstacles  k  cet  amour,  puisqu'elles 
se  cachent  de  vous,  s'&ria  madame  Marneffe;  mais,  si  vous  ne 
viviez  pas  avec  le  jeune  homme,  tout  cela,  ma  petite,  est  pour  moi 
plus  obscur  que  le  cceur  de  mon  mari... 

—  Oh !  vous  ne  savez  pas,  vous,  reprit  Lisbeth,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  e'est  que  cette  manigance-lM  e'est  le  dernier  coup  qui 
tue!  En  ai-je  regu,  des  meurtrissures  k  l'&me!  Vous  ignorez  que, 
depuis  l'&ge  ou  Ton  sent,  j'ai  6t&  immotee  k  Adeline !  On  me  don- 
nait  des  coups,  et  on  lui  faisait  des  caresses !  J'allais  mise  comme 
une  souillon,  et  elle  6tait  vStue  comme  une  dame.  Je  piochais  le 
jardin,  j'gpluchais  les  ldgumes;  et,  elle,  ses  dix  doigts  ne  se  remuaient 
que  pour  arranger  des  chiffons!...  Elle  a  6pous£  le  baron,  elle  est 
venue  briller  k  la  cour  de  l'empereur,  et  je  suis  reside  jusqu'en 
1809  dans  mon  village,  attendant  un  parti  sortable,  pendant  quatre 
ans;  ils  m'en  ont  tir^e,  mais  pour  me  faire  ouvrifere  et  pour  me 
proposer  des  employes,  des  capitaines  qui  ressemblaient  k  des 
por tiers!...  J'ai  eu  pendant  vingt-six  ans  tous  leurs  restes...  Et 
voila  que,  comme  dans  I'Ancien  Testament,  le  pauvre  poss&de  un 
seul  agneau  qui  fait  son  bonheur,  et  le  riche  qui  a  des  troupeaux 
envie  la  brebis  du  pauvre  et  la  lui  d£robe...  sans  le  pr£venir,  sans 
la  lui  demander,  Adeline  me  Cloute  mon  bonheur!  ...Adeline! 
Adeline!  je  te  verrai  dans  la  boue  et  plus  bas  que  moi!...  Horteose, 
que  j'aimais,  m'a  trompde...  Le  baron...  Non,  cela  n'est  pas  pos- 
sible. Voyons,  redites-moi  les  choses  qui  \k  dedans  peuvent  6tre 
vraies  ? 

—  Calmez-vous,  ma  petite... 

—  Valdrie,  mon  cher  ange,  je  vais  me  calmer,  rSpondit  cette 
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fille  bixarre  en  s'asseyant.  Uoe  seule  chose  peut  me  rendre  la  rai- 
son  :  donnez-moi  ufte  preuvel... 

—  Mais  votre  cousine  Hortense  possfede  le  groupe  de  Samson, 
don t  voici  la  lithograph ie  publide  par  une  revue;  elle  Fa  payg  de 
ses  Economies;  et  c'est  le  baron  qui,  dans  I'intdrfit  de  son  futur 
gendre,  le  lance  et  obtient  tout. 

—  De  l'eau!...  de  l'eau!  demanda  Lisbeth  aprfes  avoir  jetS  les 
yeui  sur  la  lithographie,  au  bas  de  laquelle  elle  lut :  Groupe  appar- 
tenant  a  mademoiselle  Hulot  d'Ervy.  De  l'eau  I  ma  tfite  brule,  je 
deviens  follel 

Madame  Marneffe  apporta  de  l'eau ;  la  vieille  fille  dta  son  bonnet, 
dlfit  ses  noirs  cheveux,  et  se  mit  la  t£te  dans  la  cuvette  que  lui 
tint  sa  nouvelle  amie;  elle  s'y  trempa  le  front  a  plusieurs  reprises,, 
et  arrgta  Tinflammation  coramencde.  Aprfes  cette  immersion,  elle 
retrouva  tout  son  empire  sur  elle-mfime. 

—  Pas  un  mot,  dit-elle  a  madame  Marneffe  en  s'essuyant,  pas 
an  mot  de  tout  ceci...  Voyez!...  je  suis  tranquille,  et  tout  est 
oablig,  je  pense  k  bien  autre  chose! 

—  Elle  sera  domain  a  Charenton,  c'est  sur,  se  dit  madame  Mar- 
neffe en  regardant  la  Lorraine. 

—  Que  faire?  reprit  Lisbeth.  Voyez-vous,  mon  petit  ange,  il  faut 
se  taire,  courber  la  tdte,  et  aller  a  la  tombe,  comme  l'eau  va  droit 
a  la  rivifere.  Que  tenterais-je?  Je  voudrais  rdduire  tout  ce  monde, 
Adeline,  sa  Olle,  le  baron,  en  poussi&re!  Mais  que  peut  une  parente 
pauvre  contre  toute  une  famille  riche?...  Ce  serai t  l'histoire  du 
pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  r£pondit  Val&ie ;  il  faut  sculement 
s'occuper  de  tirer  le  plus  de  foin  a  soi  du  ratelier.  Voila  la  vie  a 
Paris. 

—  Et,  dit  Lisbeth,  je  mourrai  promptement,  allez,  si  je  perds 
cet  enfant,  a  qui  je  croyais  toujours  servir  de  mire,  avec  qui  je 
comptais  vivre  toute  ma  vie... 

Elle  eut  des  larmes  dans  les  yeux,  et  s'arrfita.  Cette  sensibility 
cbez  cette  fille  de  soufre  et  de  feu  fit  frissonner  madame  Marneffe. 

—  Eh  bien,  je  vous  trouve,  dit-elle  en  prenant  la  main  de  Va- 
line, c'est  une  consolation  dans  ce  grand  malheur...  Nous  nous 
aimerons  bien ;  et  pourquoi  nous  qui  iter  ions-nous?  je  n'irai  jamais 

x.  7 
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sur  vos  bris£es.  On  ne  m'aimera  jamais,  moil...  tons  ceux  qui 
voulaient  de  moi  m'Spousaient  k  cause  de  la  protection  de  mon 
cousin...  Avoir  de  l'lnergie  k  escalader  le  paradis,  et  Temployer  a 
se  procurer  du  pain,  de  l'eau,  des  guenilles  et  une  mansarde!  Ah! 
c'est  Ik,  ma  petite,  un  martyre !  J'y  ai  s^chd. 

Elle  s'arrSta  brusquement  et  plongea  dans  les  yeux  bleus  de  ma- 
dame  Marneffe  un  regard  noir  qui  traversa  P&me  de  cette  jolie 
femme,  comme  la  lame  d'un  poignard  lui  etit  traverse  le  cceur. 

—  Et  pourquoi  parler?  s'&ria-t-elle  en  s'adressant  un  reproche 
k  elle-mfime.  Ah !  je  n'en  ai  jamais  tant  dit,  allez  I...  La  triche  en 
reviendra  a  son  maitre!...  ajouta-t-elle  apr&s  une  pause,  en  em- 
ployant  une  expression  du  langage  enfantin.  Comme  vous  dites 
sagement :  aiguisons  nos  dents  et  tirons  du  r&telier  le  plus  de  foin 
possible. 

— Vous  avez  raison,  dit  madame  Marneffe,  que  cette  crise  effrayait 
et  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  6mis  cet  apophthegme.  Je  vous 
crois  dans  le  vrai,  ma  petite.  Allez,  la  vie  n'est  &&\k  pas  si  longue, 
il  faut  en  tirer  parti  tant  qu'on  peut,  et  employer  les  autres  k  son 
plaisir...  J'en  suis  arrivde  1&,  moi,  si  jeune!  J'ai  6t6  6\ev6e  en 
enfant  g&t£e,  mon  p&re  s'est  marig  par  ambition  et  m'a  presque 
oubli&,  aprfes  avoir  fait  de  moi  son  idole,  apr&s  m'avoir  £lev& 
comme  la  fille  d'une  reine !  Ma  pauvre  mfere,  qui  me  benjait  des 
plus  beaux  rdves,  est  morte  de  chagrin  en  me  voyant  Spouser  un 
petit  employ^  k  douze  cents  francs,  vieux  et  froid  libertin  a  trente- 
neuf  ans,  corrompu  comme  un  bagne,  et  qui  ne  voyait  en  moi  que 
ce  qu'on  voyait  en  vous,  un  instrument  de  fortune!...  Eh  bien,  j'ai 
fini  par  trouver  que  cet  homme  infeme  est  le  meilleur  des  maris. 
En  me  pr£f£rant  les  sales  guenons  du  coin  de  la  rue,  il  me  laisse 
libre.  S'il  prend  tous  ses  appointements  pour  lui,  jamais  il  ne  me 
demande  compte  de  la  manifere  dont  je  me  fais  des  revenus... 

A  son  tour,  elle  s'arrdta,  comme  une  femme  qui  se  sent  entratnde 
par  le  torrent  de  la  confidence,  et,  frappto  de  Inattention  que  lui 
prStait  Lisbeth,  elle  jugea  n&essaire  de  af  assurer  d'elle  avant  de 
lui  livrer  ses  derniers  secrets. 

—  Voyez,  ma  petite,  quelle  est  ma  confiance  en  vous!...  reprit 
madame  Marneffe,  k  qui  Lisbeth  rdpondit  par  un  signe  excessive- 
flient  rassurant. 
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On  jure  souvent  par  les  yeux  et  par  un  mouvement  de  t£te  plus 
soleonellement  qu'k  la  cour  cT assises. 

—  J'ai  tous  les  dehors  de  lvhonn6tet6,  reprit  madame  Mameffe 
en  posant  sa  main  sur  la  main  de  Lisbeth  comme  pour  en  accepter 
la  foi,  je  suis  une  femme  marine  et  je  suis  ma  mattresse,  k  tel 
point  que,  le  matin,  en  partant  pour  le  ministfere,  s'il  prend  fantaisie 
alfarneffe  de  me  dire  adieu  et  qu'il  trouve  la  porte  de  ma  chambre 
fennee,  il  sfen  va  tout  tranquillement.  II  aime  son  enfant  moins 
que  je  n'aime  un  des  enfants  en  marbre  qui  jouent  au  pied  d'un 
des  deux  Fleuves,  aux  Tuileries.  Si  je  ne  viens  pas  diner,  il  dine 
trte-bien  avec  la  bonne,  car  la  bonne  est  toute  k  monsieur,  et, 
tous  les  soirs,  apr&s  le  diner,  il  sort  pour  ne  rentrer  qu'k  minuit  ou 
one  heure.  Malheureusement,  depuis  un  an,  me  voili  sans  femme 
de  chambre,  ce  qui  veut  dire  que,  depuis  uu  an,  je  suis  veuve... 
Je  n*ai  eu  qu'une  passion,  un  bonheur...  c'ltait  un  riche  Br&ilien 
parti  depuis  un  an,  maseule  fautel  II  est  all£  vendre  ses  biens, 
toot  rfaliser  pour  pouvoir  s'&ablir  en  France.  Que  trouvera-t-il  de 
sa  Valerie?  un  fumier.  Bah!  ce  sera  sa  faute  et  non  la  mienne, 
pourquoi  tarde-t-il  taut  k  revenir?  Peut-6tre  aussi  aura-t-il  fait 
naufrage,  comme  ma  vertu. 

—  Adieu,  ma  petite,  dit  brusquement  Lisbeth;  nous  ne  nous 
quitterons  plus  jamais.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  je  suis  k  vous ! 
Mon  cousin  me  tourmente  pour  que  j'aille  loger  dans  votre  future 
maison,  rue  Vanneau,  je  ne  le  voulais  pas,  car  j'ai  bien  deving  la 
raison  de  cette  nouvelle  bontl... 

—  Tiens,  vous  m'auriez  surveillle,  je  le  sais  bien ,  dit  madame 

Mameffe. 

—  Cest  bien  \k  la  raison  de  sa  g6n6rosit£,  rfpliqua  Lisbeth.  A 
Paris,  la  plupartdes  bienfaits  sont  des  speculations,  comme  la 
plupart  des  ingratitudes  sont  des  vengeances  I...  Avec  une  parente 
pauvre,  on  agit  comme  avec  les  rats  a  qui  Ton  prdsente  un  mor- 
ceau  de  lard.  J'accepterai  TofTre  du  baron,  car  cette  maison  m'est 
devenue  odieuse.  Ah  <ja  I  nous  avons  assez  d'esprit  toutes  les  deux 
pour  savoir  taire  ce  qui  nous  nuirait,  et  dire  ce  qui  doit  6tre  dit ; 
ainsi,  pas  d'indiscr&ion,  et  une  amitte... 

—  A  toute  dpreuvel...  s'&ria  joyeusement  madame  Mameffe, 
bcureuse  cT  avoir  un  porte-respect,  une  confidente,  une  esptee  de 
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tante  honnfite.  iScoutez !  le  baron  fait  bien  les  choses,  rue  Van- 
neau... 

—  Je  crois  bien,  rSpondit  Lisbeth,  il  en  est  k  trente  raille  francs ! 
je  ne  sais  ou  il  les  a  pris,  par  exemple,  car  JosSpha,  la  can  tat  rice, 
l'avait  saigne*  k  blanc.  Oh  I  vous  etes  bien  tomtae,  ajouta-t-elle.  Le 
baron  volerait  pour  celle  qui  tient  son  coeur  entre  deux  petites 
mains  blanches  et  satinets  comme  les  v6tres. 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Marneffe  avec  la  securite*  desfilles 
qui  n'est  que  l'insouciance,  ma  petite,  dites  done,  prenez  de  ce 
menage-ci  tout  ce  qui  pourra  vous  aller  pour  votre  nouveau  loge- 
ment,...  cette  commode,  cette  armoire  k  glace,  ce  tapis,  la  ten- 

ture... 

Les  yeux  de  Lisbeth  se  dilaterent  par  Pellet  d'une  joie  insensee^ 
elle  n'osait  croire  un  pareil  cadeau. 

—  Vous  faites  plus  pour  moi  dans  un  moment  que  mes  parents- 
riches  en  trente  ans!...  s'ecria-t-elle.  lis  ne  se  sont  jamais  demandd 
si  j'avais  des  meublesl  A  sa  premiere  visite,  il  y  a  quelques 
semaines ,  le  baron  a  fait  une  grimace  de  riche  k  l'aspect  de  ma 
misere...  Eh  bien,  merci,  ma  petite,  je  vous  revaudrai  cela,  vous 
verrez  plus  tard  comment  I 

Valene  accompagna  sa  cousine  Bette  jusque  sur  le  palier,  ou  les 
deux  femmes  s'embrasserent. 

—  Comme  elle  pue  la  fourmi!...  se  dit  la  jolie  femme  quand 
elle  fut  seule;  je  ne  l'embrasserai  pas  souvent,  ma  cousine  I  Cepen- 
dant,  prenons  garde ,  il  faut  la  manager,  elle  me  sera  bien  utile, 
elle  me  fera  faire  fortune. 

En  vraie  Creole  de  Paris,  madame  Marneffe  abhorrait  la  peine, 
elle  avait  la  nonchalance  des  chattes,  qui  ne  courent  et  ne  sMlan- 
cent  que  forcees  par  la  necessity.  Pour  elle,  la  vie  devait  etre  tout 
plaisir,  et  le  plaisir  devait  etre  sans  difficultfe.  Elle  aimait  les  fleurs, 
pourvu  qu'on  les  lui  fit  venir  chez  elle.  Elle  ne  concevait  pas  une 
partie  de  spectacle  sans  une  bonne  loge  tout  k  elle,  et  une  voi~ 
ture  pour  s'y  rendre.  Ces  gouts  de  courtisane,  Valerie  les  tenait  de 
sa  mere,  combine  par  le  general  Montcornet  pendant  les  sejours 
qu'il  faisait  a  Paris,  et  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  vu  tout  le 
monde  k  ses  pieds ;  qui,  gaspilleuse,  avait  tout  dissipl,  tout  mangg 
dans  cette  vie  luxueuse  dont  le  programme  est  perdu  depuis  la 
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chute  de  Napoleon.  Les  grands  de  l'Empire  ont  egale\  dans  leurs 
folies,  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Sous  la  Restauration ,  la 
noblesse  s'est  toujours  souvenue  d*avoir  6t&  battue  et  votee;  aussi, 
mettant  k  part  deux  ou  trois  exceptions,  est-elle  devenue  dconome, 
sage,  prSvoyante,  enfin  bourgeoise  et  sans  grandeur.  Depuis,  1830 
a  consomme*  I'ceuvre  de  1793.  En  France,  desormais,  on  aura  de 
grands  noms,  mais  plus  de  grandes  maisons,  k  moins  de  change- 
ments  politiques,  difficiles  a  prevoir.  Tout  y  prend  le  cachet  de  la 
personnalite\  La  fortune  des  plus  sages  est  viagere.  On  y  a  d&ruit 
la  famille. 

La  puissante  gtreinte  de  la  misere  qui  mordait  au  sang  Valerie 
le  jour  oil,  selon  r expression  de  Marneffe ,  elle  avait  fait  Hulot, 
avait  decide  cette  jeune  femme  a  prendre  sa  beauts  pour  moyen  de 
fortune.  Aussi,  depuis  quelques  jours  eprouvait-elle  le  besoin 
d'avoir  aupres  d'elle,  a  l'instar  de  sa  mere,  une  amie  de\ouee  k 
qui  Ton  confie  ce  qu'on  doit  cacher  a  une  femme  de  chambre,  et 
qui  peut  agir,  aller,  venir,  penser  pour  nous,  une  ame  damn£e 
enfin,  consentant  a  un  partage  inegal  de  la  vie.  Or,  elle  avait 
devine\  tout  aussi  bien  que  Lisbeth,  les  intentions  dans  lesquelles 
le  baron  voulait  la  Iier  avec  la  con  sine  Bette.  Gonseillee  par  la 
redoutable  intelligence  de  la  creole  parisienne  qui  passe  ses  heures 
dendue  sur  un  divan,  a  promener  la  lanterne  de  son  observation 
dans  tous  les  coins  obscurs  des  ames,  des  sentiments  et  des 
intrigues,  elle  avait  invents  de  se  faire  un  complice  de  Fespion. 
Probablement  cette  terrible  indiscretion  6tait  prfm&litde;  elle  avait 
reconnu  le  vrai  caractere  de  cette  ardente  fille,  passionnee  a  vide, 
et  voulait  se  l'attacher.  Aussi  cette  conversation  ressemblait-elle  k 
la  pierre  que  le  voyageur  jette  dans  un  gouffre  pour  s'en  ddmon- 
trer  physiquement  la  profondeur.  Et  madame  Marneffe  avait  eu 
peur  en  trouvant  tout  k  la  fois  un  lago  et  un  Richard  III  dans 
cette  fille,  en  apparence  si  faible,  si  humble  et  si  peu  redoutable. 

En  an  instant,  la  cousine  Bette  gtait  redevenue  elle-meme;  en 
un  instant,  ce  caractere  de  Corse  et  de  sauvage,  ayant  brise*  les 
faibles  attaches  qui  le  courbaient,  avait  repris  sa  menagante  hau- 
teur, comme  une  branche  d'arbre  s'echappe  des  mains  de  l'enfant 
qui  Pa  pli6e  jusqu'a  lui  pour  y  voler  des  fruits  verts. 

Pour  quiconque  observe  le  monde  social,  ce  sera  toujours  un 
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objet  d'admiration  que  la  plenitude,  la  perfection  et  la  rapidity  des 
conceptions  chez  les  natures  vierges. 

La  virginity,  comme  toutes  les  monstruosites,  a  des  richesses 
speciales,  des  grandeurs  absorbantes.  La  vie,  dont  les  forces  sont 
&onomis£es,  a  pris  chez  l'individu  vierge  une  quality  de  resistance 
et  de  duree  incalculable.  Le  cerveau  s'est  enrichi  dans  l'ensemble 
de  ses  facultes  reserves.  Lorsque  les  gens  chastes  ont  besoin  de 
leur  corps  ou  de  leur  &me,  qu'ils  recourent  a  Taction  ou  k  la  pen- 
see,  ils  trouvent  alors  de  racier  dans  leurs  muscles  ou  de  la  science 
infuse  dans  leur  intelligence,  une  force  diabolique  ou  la  magie 
noire  de  la  volonte. 

Sous  ce  rapport,  la  vierge  Marie,  en  ne  la  consid&rant  pour  un 
moment  que  comme  un  symbole,  efface  par  sa  grandeur  tous  les 
types  indous ,  egyptiens  et  grecs.  La  Virginite ,  mfere  des  grandes 
choses,  magna  parens  rerum,  tient  dans  ses  belles  mains  blanches 
la  clef  des  mondes  sup&ieurs.  Enfin,  cette  grandiose  et  terrible 
exception  merite  tous  les  honneurs  que  lui  deceroe  l*£glise  catho- 
lique. 

En  un  moment  done,  la  cousine  Bette  devint  le  Mohican  dont 
les  pteges  sont  inevitables,  dont  la  dissimulation  est  impenetrable, 
dont  la  decision  rapide  est  fondle  sur  la  perfection  inoule  des 
organes.  Elle  fut  la  haine  et  la  vengeance  sans  transaction,  comme 
elles  sont  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Orient.  Ces  deux  sentiments, 
qui  sont  doubles  de  l'amitie,  de  l'amour  pousses  jusqu'&  l'absolu, 
ne  sont  connus  que  dans  les  pays  baignes  de  soleil.  Mais  Lisbeth 
fut  surtout  fille  de  la  Lorraine,  e'est-k-dire  resolue  k  tromper. 

Elle  ne  prit  pas  volontiers  cette  dernifere  partie  de  son  rdle;  elle 
fit  une  singulifere  tentative,  due  k  son  ignorance  profonde.  Elle 
imagina  que  la  prison  etait  ce  que  les  enfants  l'imaginent  tous, 
elle  confondit  la  mise  au  secret  avec  l'emprisonnement.  La  mise  au 
secret  est  le  superlatif  de  Temprisonnement,  et  ce  superlatif  est  le 
privilege  de  la  justice  criminelle. 

En  sortant  de  chez  madame  Marneffe,  Lisbeth  courut  chez 
M.  Rivet,  et  le  trouva  dans  son  cabinet. 

—  Eh  bien ,  mon  bon  monsieur  Rivet ,  lui  dit-elle  aprts  avoir 
mis  le  verrou  a  la  porte  du  cabinet,  vous  aviez  raison,  les  Polo- 
naisl...  e'est  de  la  canaille,...  tous  gens  sans  foi  ni  loi. 
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—  Des  gens  qui  veulent  mettre  l'Europe  en  feu,  dit  le  paciflque 
Rivet,  ruiner  tous  les  commerces  et  les  commergants  pour  uoe 
patrie  qui,  dit-on,  est  tout  marais,  pleine  d'affreux  juifs,  sans 
compter  les  Cosaques  et  les  paysans,  esp&ces  de  bStes  feroces  clas- 
ses k  tort  dans  le  genre  humain.  Ces  Polonais  m&onnaissent  le 
temps  actuel.  Nous  ne  sommes  plus  des  barbares !  La  guerre  s'en 
va,  ma  chfere  demoiselle,  elle  s'en  est  all&avec  les  rois.  Notre 
temps  est  le  triomphe  du  commerce,  de  Tindustrie  et  de  la  sagesse 
bourgeoise  qui  ont  cr&  la  Hollande.  Oui,  dit-il  en  s'animant,  nous 
sommes  dans  une  6poque  ou  les  peuples  doivent  tout  obtenir  par 
le  d£veIoppement  Idgal  de  leurs  libertds,  et  par  le  jeu  paciflque  des 
institutions  constitutionnelles;  voili  ce  que  les  Polonais  ignorent, 
et  j'espere...  Vous  dites,  ma  belle?  ajouta-t-il  en  s'interrompant  et 
voyant,  a  Fair  de  son  ouvri&re,  que  la  haute  politique  £tait  hors  de 
sa  comprehension. 

—  Yoici  le  dossier,  rgpliqua  Bette;  si  je  ne  veux  pas  perdre  mes 
trois  mille  deux  cent  dix  francs,  il  faut  mettre  ce  sc&grat  en 
prison... 

—  Ah !  je  vous  l'avais  bien  dit!  s'6cria  l'orade  du  quartier  Saint- 
Denis. 

La  maison  Rivet,  successeur  de  Pons  frferes,  &ait  toujours  restfe 
rue  des  Mauvaises-Paroles,  dans  Tancien  h6tel  Langeais,  b&ti  par 
cette  illustre  maison  au  temps  ou  les  grands  seigneurs  se  grou- 
paient  autour  du  Louvre. 

—  Aussi,  vous  ai-je  donng  des  benedictions  en  venant  ici  I... 
repondit  Lisbeth. 

—  S'il  peut  ne  se  douter  de  rien,  il  sera  coffrg  dfes  quatre  heures 
da  matin,  dit  le  juge  en  consultant  son  almanach  pour  verifier  le 
lever  du  soleil ;  mais  aprfes-demain  seulement,  car  on  ne  peut  pas 
l'emprisonner  sans  l'avoir  pr£venu  qu'on  veut  l'arrgter  par  un 
commandement  avec  d&aonciation  de  la  con  train  te  par  corps* 
Ainsi... 

—  Quelle  tote  de  loi,  dit  la  cousine  Bette,  car  le  debiteur  se 
sauve. 

—  11  en  a  bien  le  droit,  repliqua  le  juge  en  souriant.  Aussi, 
tenez,  voici  comment... 

—  Quant  &  cela,  je  prendrai  le  papier,  dit  la  Bette  en  interrom- 
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pant  le  consul,  je  le  lui  remettrai  en  lui  disant  que  j'ai  6t6  forced 
de  faire  de  Targent  et  que  mon  prSteur  a  exig6  cette  formality.  Je 
connais  mon  Polonais,  il  ne  d£pliera  seulement  pas  le  papier,  il  en 
allumera  sa  pipe ! 

—  Ah!  pas  mal !  pas  mal,  mademoiselle  Fischer  I  Eh  bien,  soyez 
tranquille,  r affaire  sera  b&clfe.  Mais,  un  instant  I  ce  n'est  pas  le 
tout  que  de  coffrer  un  homme,  on  ne  se  passe  ce  luxe  judiciaire 
que  pour  toucher  son  argent.  Par  qui  serez-vous  payfe? 

—  Par  ceux  qui  lui  donnent  de  1'argent. 

—  Ah!  oui,  j'oubliais  que  le  ministre  de  la  guerre  l'a  charge  du 
monument  6rig6  k  Tun  de  nos  clients.  Ah!  la  maison  a  fourni  bien 
des  uniformes  au  g£n£ral  Montcornet,  il  les  noircissaitpromptement 
k  la  fum£e  des  canons,  celui-l&!  Quel  brave!  et  il  payait  recta! 

Un  marshal  de  France  a  pu  sauver  Tempereur  ou  son  pays,  il 
payait  recta  sera  toujours  son  plus  bel  61oge  dans  la  bouche  d'un 
commer<jant. 

—  Eh  bien,  k  samedi,  monsieur  Rivet,  vous  aurez  vos  glands 
plats.  A  propos,  je  quitte  la  rue  du  DoyennS,  je  vais  demeurer  rue 
Vanneau. 

—  Vous  faites  bien,  je  vous  voyais  avec  peine  dans  ce  trou  qui, 
malgr6  ma  repugnance  pour  tout  ce  qui  ressemble  a  de  1' opposition, 
dSshonore,  j'ose  le  dire,  oui!  d&honore  le  Louvre  et  la  place  du 
Carrousel.  J'adore  Louis-Philippe,  c'est  mon  idole,  il  est  la  repre- 
sentation auguste,  exacte  de  la  classe  sur  laquelle  il  a  fond6  sa 
dynastie,  et  je  n'oublierai  jamais  ce  qu'il  a  fait  pour  la  passemen- 
terie en  r&ablissant  la  garde  nationale... 

—  Quand  je  vous  entends  parler  ainsi,  dit  Lisbeth,  je  me  de- 
mande  pourquoi  vous  tfStes  pas  depute. 

—  On  craint  mon  attachement  k  la  dynastie,  r^pondit  Rivet,  mes 
ennemis  politiques  sont  ceux  du  roi.  Ah !  c'est  un  noble  caractere, 
une  belle  famille;  enfin,  reprit-il  en  continuant  son  argumentation, 
c'est  notre  id6al :  des  moeurs,  de  l'&onomie,  tout!  Mais  la  ftnition 
du  Louvre  est  une  des  conditions  auxquelles  nous  avons  donne*  la 
couronne,  et  la  liste  civile,  k  laquelle  on  n'a  pas  fixe  de  terme,  j'en 
couviens,  nous  laisse  le  coeur  de  Paris  dans  un  6tat  navrant...  C'est 
parce  que  je  suis  jusle  milieu  que  je  voudrais  voir  le  juste  milieu 
de  Paris  dans  un  autre  6tat.  Votre  quartier  fait  frSmir.  On  vous  y 
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aurait  assassinfe  un  jour  ou  F  autre...  Eh  bien,  voilk  votre  H.  Crevel 
Domm6  cbef  de  bataillon  de  sa  lggion,  j'esp&re  que  c'est  nous  qui 
loi  fournirons  sa  grosse  Epaulette. 

—  J'y  dine  aujourd'hui,  je  vous  FenverraL 

Lisbeth  crut  avoir  k  elle  son  Livonien  en  se  flattant  de  couper 
toates  les  communications  entre  le  monde  et  lui.  Ne  travaiilant 
plus,  Fartiste  serait  oubli6  comme  un  homme  enterr6  dans  un 
caveau ,  ou  seule  elie  irait  le  voir.  Elle  eut  ainsi  deux  jours  de  bon- 
heor,  car  elie  espfra  donner  des  coups  mortels  k  la  baronne  et  k 
safille. 

Pour  se  rendre  chez  H.  Crevel,  qui  demeurait  rue  des  Saussayes, 
die  prit  par  le  pont  du  Carrousel,  le  quai  Voltaire,  le  quai  d'Orsay, 
la  rue  Bellechasse,  la  rue  de  F  University  le  pont  de  la  Concorde 
et  l'avenue  de  Marigny.  Gette  route  illogique  6tait  tracte  par  la 
logique  des  passions,  toujours  excessivement  ennemie  des  jambes. 
La  cousine  Bette,  tant  qu'elle  fut  sur  les  quais,  regarda  la  rive 
droite  de  la  Seine  en  allant  avec  une  grande  lenteur.  Son  calcul 
Aait  juste.  Elle  avait  laiss6  Wenceslas  s'habillant,  elle  pensait 
qo'aussitdt  d&ivre  d'elle  Famoureux  irait  chez  la  baronne  par  le 
chemin  le  plus  court.  En  effet ,  au  moment  ou  elle  longeait  le  pa- 
rapet du  quai  Voltaire  en  d6vorant  la  rivtere,  et  marchant  en  id£e 
sur  Fautre  rive,  elle  reconnut  F artiste  dds  qu'il  d£boucha  par  le 
guichet  des  Tuileries  pour  gagner  le  pont  Royal.  Elle  rejoignit  lit 
son  infid&le  et  put  le  suivre  sans  fitre  vue  par  lui,  car  les  amou- 
.  reux  se  retournent  rarement;  elle  Faccompagna  jusqu'k  la  maison 
de  madame  Hulot,  ou  elle  le  vit  entrer  comme  un  homme  habitu6 
a  y  venir. 

Cette  derni&e  preuve,  qui  confirmait  les  confidences  de  madame 
Mameffe ,  mit  Lisbeth  hors  d'elle-m£me. 

Elle  arriva  chez  le  chef  de  bataillon  nouvellement  61u  dans  cet 
&at  (Firritation  mentale  qui  fait  commettre  les  meurtres,  et  trouva 
le  pfere  Crevel  attendant  ses  enfants,  M.  et  madame  Hulot  jeunes, 
dans  son  salon. 

Mais  C6lestin  Crevel  est  le  repr&entant  si  naif  et  si  vrai  du  par- 
venu parisien,  qu'il  est  difficile  d'entrer  sans  c£r6monie  chez  cet 
heureux  successeur  de  C6sar  Birotteau.  C61estin  Crevel  est  k  lui 
seul  tout  un  monde;  aussi  m£rite-t-il,  plus  que  Rivet,  les  honneurs 
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de  la  palette,  k  cause  de  son  importance  dans  ce  drame  domestique. 

Avez-vous  remarquG  com  me,  dans  l'enfance,  ou  dans  les  com- 
mencements de  la  vie  sociale,  nous  nous  ergons  de  nos  propres 
mains  un  mod&le,  k  notre  insu ,  souvent?  Ainsi  le  commis  d'une 
maison  de  banque  rfive,  en  entrant  dans  le  salon  deson  patron,  de 
posseder  un  salon  pareil.  S'il  fait  fortune,  ce  ne  sera  pas,  vingt  ans 
plus  tard,  le  luxe  alors  k  la  mode  qu'il  intronisera  chez  lui,  mais 
le  luxe  arrifrg  qui  le  fascinait  jadis.  On  ne  sait  pas  toutes  les  sot- 
tises  qui  sont  dues  k  cette  jalousie  retrospective,  de  mSme  qu'on 
ignore  toutes  les  folies  dues  k  ces  rivalitds  secretes  qui  poussent  les 
hommes  k  imiter  le  type  qu'ils  se  sont  donn£,  k  consumer  leurs 
forces  pour  fitre  un  clair  de  lune.  Crevel  fut  adjoint  parce  que  son 
patron  avait  6t6  adjoint,  il  £tait  cbef  de  bataillon  parce  qu'il  avait 
eu  envie  des  Epaulettes  de  C£sar  Birotteau.  Aussi,  frapp£  des  mer- 
veilles  r^alis6es  par  1'architecte  Grindot,  au  moment  ou  la  fortune 
avait  mis  son  patron  au  haut  dela  roue,  Crevel,  comme  il  le  disait 
dans  son  langage,  n'en  avait  fait  ni  eune  ni  deusse,  quand  il  s'£tait 
agi  de  d&orer  son  appartement :  il  s'&ait  adress£,  les  yeux  ferm& 
et  la  bourse  ouverte,  k  Grindot,  architecte  alors  tout  a  fait  oublig. 
On  ne  sait  pas  combien  de  temps  vont  encore  les  gloires  gteintes, 
soutenues  par  les  admirations  arrterfes. 

Grindot  avait  recommence  Ik  pour  la  milli&me  fois  son  salon  blanc 
et  or,  tendu  de  damas  rouge.  Le  meuble  en  bois  de  palissandre 
sculpts  comme  on  sculpte  les  ouvrages  courants,  sans  finesse,  avait 
donnd  pour  la  fabrique  parisienne  un  juste  orgueil  k  la  province, 
lors  de  Imposition  des  produits  de  Tindustrie.  Les  flambeaux,  les 
bras,  le  garde-cendre,  le  lustre,  la  pendule,  appartenaient  au  genre 
rocaille.  La  table  ronde,  immobile  au  milieu  du  salon,  offrait  un 
marbre  incrust£  de  tous  les  marbres  italiens  et  antiques  venus  de 
Rome,  ou  se  fabriquent  ces  espfeces  de  cartes  min&alogiques  sem- 
blables  k  des  fchantillons  de  tailleur,  qui  faisait  p^riodiquement 
l'admiration  de  tous  les  bourgeois  que  recevait  Crevel.  Les  portraits 
de  feu  madame  Crevel,  de  Crevel,  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  dus 
au  pinceau  de  Pierre  Grassou,  le  peintre  en  renom  dans  la  bour- 
geoisie, a  qui  Crevel  devait  le  ridicule  de  son  attitude  byronienne, 
garnissaient  les  parois,  mis  tous  les  quatre  en  pendants.  Les  bor- 
dares,  payees  mille  francs  pi&ce,  s'harmoniaient  bieo  avec  toute 
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cette  richesse  de  cate,  qui  certes  e&t  fait  bausser  les  Ipaules  k  un 
veritable  artiste. 

Jamais  Tor  n'a  perdu  la  plus  petite  occasion  de  se  montrer  stu- 
pide.  On  compterait  aujourd'hui  dix  Venises  dans  Paris,  si  les  cora- 
merfants  retires  avaient  eu  cet  instinct  des  grandes  choses  qui 
distingue  les  1  tali  ens.  De  nos  jours  encore,  un  negotiant  milanais 
legue  tr&s-bien  cinq  cent  mille  francs  au  Duomo  pour  la  dorure  de 
la  Vierge  colossale  qui  en  couronne  la  coupole.  Ganova  ordonne, 
dans  son  testament,  a  son  frfere,  de  batir  une  6glise  de  quatre  mil- 
lions, et  le  frfere  y  ajoute  quelque  chose  du  sien.  Un  bourgeois  de 
Pahs  (et  tous  ont,  comme  Rivet,  un  amour  au  coeur  pour  leur  Paris) 
peoserait-il  jamais  a  faire  Clever  les  clochers  qui  manquent  aux 
tours  de  Notre- Dame?  Or,  comptez  les  sommes  recueillies  par  l'£tat 
en  successions  sans  hlritiers.  On  aurait  achevg  tous  les  embellisse- 
Dents  de  Paris  avec  le  prix  des  sottises  en  carton-pierre,  en  pates 
dories,  en  fausses  sculptures  consomm&s  depuis  quinze  ans  par 
les  individus  du  genre  Crevel. 

Au  bout  de  ce  salon  se  trouvait  un  magnifique  cabinet  meubte 
de  tables  et  d'armoires  en  imitation  de  Boulle. 

La  cbambre  a  coucher,  tout  en  perse,  donnait  Igalement  dans  le 
salon.  L'acajou  jdans  toute  sa  gloire  infestait  la  salle  a  manger,  ou 
des  vues  de  la  Suisse,  richement  encadr&s,  ornaient  des  panneaux. 
Le  pire  Crevel,  qui  rSvait  un  voyage  en  Suisse,  tenait  a  poss^der 
ce  pays  en  peinture,  jusqu'au  moment  ou  il  irait  le  voir  en  r&lit£. 

Crevel,  ancien  adjoint,  d£cor£,  garde  national,  avait,  comme 
oq  le  voit,  reproduit  fidfelement  toutes  les  grandeurs,  m&me  mobi- 
lises, de  son  infortung  pr£d6cesseur.  La  ou,  sous  la  Restauration, 
Tun  gtait  tomb£,  celui-ci  tout  a  fait  oublte  s^tait  lev£,  non  par 
on  siogulier  jeu  de  fortune,  mais  par  la  force  des  choses.  Dans  les 
revolutions  comme  dans  les  temp6tes  maritimes,  les  valeurs  solides 
voni  a  fond,  le  flot  met  les  choses  tegfcres  a  fleur  d'eau.  C&ar  Birot- 
teau,  royaliste  et  en  faveur,  envtt,  devint  le  point  de  mire  de 
FoppositioQ  bourgeoise ,  tandis  que  la  triomphante  bourgeoisie  se 
reprtisentait  elle-meme  dans  Crevel. 

Cet  appartement,  de  mille  &us  de  loyer,  qui  regorgeait  de  toutes 
les  belles  choses  vulgaires  que  procure  1'argent,  prenait  le  premier 
Stage  d'un  ancien  h6tel,  entre  cour  et  jardin.  Tout  s'y  trouvait 
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conserve  comme  des  coWopt&res  chez  an  entomologiste,  car  Crevel 
y  demeurait  trfes-peu. 

Ce  local  somptueux  constituait  le  domicile  legal  de  l'ambitieux 
bourgeois.  Servi  Ik  par  une  cuisinifere  et  par  un  valet  de  chambre,  il 
louait  deux  domestiques  de  supplement  et  faisait  venir  son  dtner 
d'apparat  de  chez  Chevet,  quand  il  festoyait  des  amis  politiques, 
des  gens  k  eblouir,  ou  quand  il  recevait  sa  famille.  Le  siege  de  la 
veritable  existence  de  Crevel,  autrefois  rue  Notre-Dame  de  Lorette, 
chez  mademoiselle  H&olse  Brisetout,  etait  transfer,  comme  on  Pa 
vut  rue  Ghauchat.  Tous  les  matins,  Vancien  negotiant  (tous  les 
bourgeois  retires  s'intitulent  anciens  negotiants)  passait  deux  heures 
rue  des  Saussayes  pour  y  vaquer  k  ses  affaires,  et  donnait  le  reste 
du  temps  k  Zaire,  ce  qui  tourmentait  beaucoup  Zaire.  Orosmane- 
Crevel  avait  un  marche  ferme  avec  mademoiselle  Heiolse;  elle  lui 
devait  pour  cinq  cents  francs  de  bonheur  tous  les  mois,  sans 
reports.  Crevel  payait  d'ailleurs  son  dtner  et  tous  les  extra.  Ce 
contrat  k  primes,  car  il  faisait  beaucoup  de  presents,  paraissait  €co- 
nomique  k  l'ex-amant  de  la  ceifebre  cantatrice.  II  disait  k  ce  sujet 
aux  negotiants  veufs,  aimant  trop  leurs  lilies,  qu'il  valait  mieux 
avoir  des  chevaux  lou&  au  mois  qu'une  gcurie  k  soi.  N6anmoins, 
si  Ton  se  rappelle  la  confidence  du  portier  de  la  rue  Chauchat  au 
baron,  Crevel  n'6vitait  ni  le  cocher  ni  le  groom. 

Crevel  avait,  comme  on  le  voit,  fait  tourner  son  amour  excessif 
pour  sa  fille  au  profit  de  ses  plaisirs.  L'immoralite  de  sa  situation 
etait  justifiee  par  des  raisons  de  haute  morale.  Puis  l'ancien  parfu- 
meur  tirait  de  cette  vie  (vie  n&essaire,  vie  d£braill£e,  regence, 
Pompadour,  mar&hal  de  Richelieu,  etc.)  un  vernis  de  superiority. 
Crevel  se  posait  en  homme  a  vues  larges,  en  grand  seigneur  au 
petit  pied,  en  homme  g6n6reox,  sans  etroitesse  dans  les  id&s,  le 
tout  a  raison  d'environ  douze  k  quinze  cents  francs  par  mois.  Ce 
n'&ait  pas  reflet  d'une  hypocrisie  politique,  mais  un  effet  de  vanity 
bourgeoise,  qui  neanmoins  arrivait  au  m&me  r&ultat.  A  la  Bourse, 
Crevel  passait  pour  fitre  superieur  a  son  epoque,  et  surtout  pour  un 
bon  vivant. 

En  ceci,  Crevel  croyait  avoir  d£pass£  son  bonhomme  Birotteau  de 
cent  coudees. 

—  Eh  bien,  s'&ria  Crevel  en  entrant  en  col&re  k  l'aspect  de  la 
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coosine  Bette,  c'est  done  vous  qui  mariez  mademoiselle  Hulot  avec 
no  jeune  comte  que  vous  avez  £lev£  pour  elle  k  la  brochette?... 

—  On  dirait  que  cela  vous  con  trade?  re'pondit  Lisbeth  en  arrd- 
tant  sur  Crevel  un  ceil  p£n£trant.  Quel  intent  avez-vous  done  k 
empecber  ma  cousine  de  se  marier?  car  vous  avez  fait  manquer, 
m'a-t-on  dit,  son  manage  avec  le  fils  de  M.  Lebas?... 

—  Vous  6 tes  une  bonne  fille,  bien  discrete,  reprit  le  pere  Crevel. 
Eh  bien,  croyez-vous  que  je  pardonnerai  jamais  k  monsieur  Hulot 
le  crime  de  m'avoir  enleve'  Joslpha,...  surtout  pour  faire  d'une 
bonn6te#cr6ature ,  que  j'aurais  fini  par  e'pouser  dans  mes  vieux 
jours,  une  vaurienne,  une  saltimbanque,  une  fille  d'Op£ra?...  Non, 
noo,  jamais ! 

—  Cest  un  bonhomme  cependant ,  M.  Hulot ,  dit  la  cousine 
BeUe. 

—  Aimable,  trfes-aimable,  trop  aimable!  re'pondit  Crevel,  je  ne 
Id  veux  pas  de  mal ;  mais  je  desire  prendre  ma  revanche,  et  je  la 
prendraL  Cest  mon  idfe  fixe  I 

—  Serait-ce  k  cause  de  cette  envie-l&  que  vous  ne  venez  plus 
chez  madame  Hulot? 

—  Peut-6tre... 

—  Ah  I  vous  faisiez  done  la  cour  k  ma  cousine  ?  dit  Lisbeth  en 
souriant.  Je  m'en  doutais. 

—  Et  elle  m'a  traits  comme  un  chien;  pis  que  cela,  comme  un 
laquais;  je  dirai  mieux,  comme  un  d&enu  politique  I  Mais  jereus- 
sirai,  dit-il  en  fermant  le  poing  et  en  s'en  frappant  le  front. 

—  Pauvre  homme,  ce  serait  affreux  de  trouver  sa  femme  en 
fraude,  apres  avoir  6t6  renvoyl  par  sa  maltressel... 

—  Jos6pha  1  s'ecria  Crevel ,  Joslpha  Taurait  quittg ,  renvoye', 
cbass£?...  Bravo,  Joslpha !  Josdpha,  tu  m'as  veng£ !  je  t'enverrai  deux 
perles  pour  mettre  k  tes  oreilles,  mon  ex-bichel...  Je  ne  sais  rien 
de  cela,  car,  apres  vous  avoir  vue  le  lendemain  du  jour  ou  la  belle 
Adeline  m'a  prig  encore  une  fois  de  passer  la  porte,  je  suis  all£ 
chez  lesLebas,  k  Corbeil,  d'ou  je  reviens.  Hfioise  a*fait  le  diable 
pour  m'envoyer  k  la  campagne,  et  j'ai  su  la  raison  de  ses  menees : 
elle  voulait  pendre,  et  sans  moi,  la  crdmaillfcre  rue  Chauchat,  avec 
des  artistes,  des  cabotins,  des  gens  de  lettres...  J'ai  6t&  jou6I  Je 
pardonnerai,  car  H&olse  m'amuse.  C'est  une  Ddjazet  inldite. 
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Comme  elle  est  dr&le,  cette  fille-la!  void  le  billet  que  j'ai  trouvg 
hier  au  soir : 

«  Mod  bon  vieux,  j'ai  dress6  ma  tente  rue  Chauchat.  J'ai  pris  la 
precaution  de  faire  essuyer  les  platres  par  des  amis.  Tout  va  bien. 
Venez  quand  vous  voudrez,  monsieur.  Agar  attend  son  Abraham.  » 

HSloTse  me  dira  des  nouvelles,  car  elle  sait  sa  bohfeme  sur  le  bout 
du  doigt. 

—  Mais  mon  cousin  a  trfes-bien  pris  ce  d£sagr£ment,  rtpondit  la 
cousine. 

—  Pas  possible  I  dit  Crevel  en  s'arrfitant  dans  sa  marche  sem- 
blable  k  celle  d'un  balancier  de  pendule. 

—  M.  Hulot  est  d'un  certain  age,  fit  malicieusement  observer 
Lisbeth. 

—  Je  le  connais,  reprit  Crevel ;  mais  nous  nous  ressemblons  sous 
un  certain  rapport  :  Hulot  ne  pourra  pas  se  passer  d'un  attache- 
ment.  II  est  capable  de  revenir  a  sa  femme,  se  dit-il.  Ce  serait  de 
la  nouveautS  pour  lui,  mais  adieu  ma  vengeance.  Vous  souriez, 
mademoiselle  Fischer...  ahl  vous  savez  quelque  chose?... 

—  Je  ris  de  vos  id&s,  rdpondit  Lisbeth.  Oui,  ma  cousine  est 
encore  assez  belle  pour  inspirer  des  passions;  moi,  je  1'aimerais,  si 
j'6tais  homme. 

—  Qui  a bu,  boiral  s'fcria  Crevel;  vous  vous  moquez  de  moi! 
Le  baron  aura  trouv£  quelque  consolation. 

Lisbeth  inclina  la  tfite  par  un  geste  affirmatif. 

—  Ah  1  il  est  bien  heureux  de  reraplacer  du  jour  au  lendemain 
Josgpha  I  dit  Crevel  en  continuant.  Mais  je  n'en  suis  pas  Itonng, 
car  il  me  disait,  un  soir,  k  souper,  que,  dans  sa  jeunesse,  pour 
n'6tre  pas  au  d£pourvu,  il  avait  tou jours  trois  mattresses,  celle 
qu'il  &ait  en  train  de  quitter,  la  rggnante  et  celle  a  laquelle  il 
faisait  la  cour  pour  1'avenir.  11  devait  tenir  en  reserve  quelque 
grisette  dans  'son  vivier !  dans  son  Parc-aux-cerfs  I  II  est  tr&s 
Louis  XV,  le  gaillard!  Oht  est-il  heureux  d'etre  bel  homme  I  N6an- 
moins,  il  vieillit,  il  est  marqub...  il  aura  donn£  dans  quelque  petite 
ouvrito. 

—  Oh  I  non,  rdpondit  Lisbeth. 
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—  Ah!  dit  Crevel,  que  ne  ferais-je  pas  pour  Pempficher  de  pou- 
voir  mettre  son  chapeau!  II  m'&ait  impossible  de  lui  prendre  Jos6- 
pha,  les  femmes  de  cette  espfece  ne  reviennent  jamais  k  Ieur  pre* 
mier  amour.  D'ailleurs,  comme  on  dit,  un  retour  n'est  jamais  de 
l'amour.  Mais,  cousine  Bette,  je  donnerais  bien,  c'est-k-dire  je 
dlpenserais  bien  cinquante  mille  francs  pour  enlever  k  ce  grand 
bel  homme  sa  mattresse,  et  lui  prouver  qu'un  gros  pfere  k  ventre  de 
chef  de  bataillon  et  k  cr&ne  de  futur  maire  de  Paris  ne  se  laisse 
pas  souffler  sa  dame  sans  darner  le  pion... 

—  Ma  situation,  r£pondit  Bette,  m'oblige  k  tout  entendre  et  k 
ne  rien  savoir.  Vous  pouvez  causer4  avec  moi  sans  crainte,  je  ne 
rfpite  jamais  un  mot  de  ce  qu'on  veut  bien  me  confier.  Pourquoi 
voulez-vous  que  je  manque  k  cette  loi  de  ma  tonduite?  personne 
tfaurait  plus  de  confiance  en  moi. 

—  Je  le  sais,  ripliqua  Crevel,  vous  Gtes  la  perle  des  vieilles 
filles...  Voyons!  sapristi,  il  y  a  des  exceptions.  Tenez,  ils  ne  vous 
ont  jamais  fait  de  rentes  dans  la  famille... 

—  Mais  j'ai  ma  fiertg,  je  ne  veux  rien  couter  k  personne,  dit 
Bette. 

—  Ahl  si  vous  vouliez  m* aider  k  me  venger,  reprit  Tancien  nego- 
tiant, je  placerais  dix  mille  francs  en  viager  sur  votre  tdte.  Dites- 
moi,  belle  cousine,  dites-moi  quelle  est  la  rempla^ante  de  Josdpha, 
et  vous  aurez  de  quoi  payer  votre  loyer,  votre  petit  dejeuner  le 
matin,  ce  bon  cafe  que  vous  aimez  tant,  vous  pourrez  vous  donner 
da  moka  pur...  hein?  Oh  1  comme  c'est  bon,  du  moka  pur  I 

— Je  ne  tiens  pas  tant  aux  dix  mille  francs  en  viager,  qui  feraient 
pris  de  cinq  cents  francs  de  rente,  qu'Jt  la  plus  enti&re  discretion, 
ditLisbeth;  car,  voyez-vous,  mon  bon  monsieur  Crevel,  il  est  bien 
excellent  pour  moi,  le  baron,  il  va  me  payer  mon  loyer... 

—  Oui,  pendant  longtemps!  comptez  Ik-dessusl  s'&ria  Crevel. 
Oii  le  baron  prendrait-il  de  1'argent? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas.  Cependant,  il  dSpense  plus  de  trente 
mille  francs  dans  l'appartement  qu'il  destine  k  cette  petite  dame... 

—  One  darnel  Comment,  ce  serait  une  femme  de  la  soctete?  Le 
scfifott,  est-il  heureuxl  il  n'y  en  a  que  pour  luil 

—  Une  femme  marine,  bien  comme  il  faut,  reprit  la  cousine. 

—  Vraiment?  s'&ria  Crevel  ouvrant  des  yeux  animus  autant  par 
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le  d&ir  que  par  ce  mot  magique  :  we  femme  comme  il  fowl. 

—  Oui,  rdpondit  Bette;  des  talents,  musicienne,  vingt-trois  ans, 
une  jolie  figure  candide,  une  peau  d'une  blancheur  £blouissante% 
des  dents  de  jeune  chien,  des  yeux  comme  des  6toiles,  un  front 
superbe,...  et  des  petits  pieds,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils,  ils 
ne  sont  pas  plus  larges  que  son  busc. 

—  Et  les  oreilles?  demanda  Crevel,  vivement  3moustill6  par  ce 
signalement  d'amour. 

—  Des  oreilles  h  mouler,  rdpondit-elle. 

—  De  petites  mains?... 

—  Je  vous  dis,  en  un  seul  mot,  que  c'est  un  bijou  de  femme* 
et  d'une  honnfitetg,  d'une  pudeur,  d'une  d&icatessel...  une  belle 
ftme,  un  ange,  toutes  les  distinctions,  car  elle  a  pour  pfere  un  ma- 
rshal de  France... 

—  Un  marshal  de  France !  s'Scria  Crevel,  qui  fit  un  bond  pro- 
digieux  sur  lui-mfime.  Mon  Dieu!  saperlotte!  cv&  nom!  nom  d'un 
petit  bonhommel...  Ahl  le  gredin!  —  Pardon,  cousine,  je  deviens 
fou!...  Je  donnerais  cent  mille  francs,  je  crois... 

—  Ah  bien,  oui  I  je  vous  dis  que  c'est  une  femme  honn&e,  une 
femme  vertueuse.  Aussi  le  baron  a-t-il  bien  fait  les  choses. 

—  II  est  sans  le  sou,...  vous  dis-je. 

—  II  y  a  un  mari  qu'il  a  poussd... 

—  Par  ou?  dit  Crevel  avec  un  rire  amer. 

—  D£ja  nomm£  sous-chef,  ce  mari,  qui  sera  sans  doute  com- 
plaisant,... est  portd  pour  avoir  la  croix. 

—  Le  gouvernement  devrait  prendre  garde,  et  respecter  ceux 
qu'il  a  d&or&  en  ne  prodigusmt  pas  la  croix,  dit  Crevel  d'un  air 
politiquement  piqud.  Mais  qu'a-t-il  done  tartt  pour  lui,  ce  grand 
matin  de  vieux  baron?  reprit-il.  II  me  semble  que  je  le  vaux  bien% 
ajouta-t-il  en  se  mirant  dans  une  glace  et  se  mettant  en  position. 
Hdlolse  m'a  souvent  dit,  dans  le  moment  ou  les  femmes  ne  mentent 
pas,  que  j'ltais  Stonnant. 

—  Oh !  rdpliqua  la  cousine,  les  femmes  aiment  les  hommes  gros, 
ils  sont  presque  tous  bons;  et,  entre  vous  et  le  baron,  moi,  je  vous 
choisirais.  M.  Hulot  est  spirituel,  bel  homme,  il  a  de  la  tournure; 
mais  vous,  vous  6tes  solide,  et  puis,  tenez,...  vous  paraissez  encore 
plus  mauvais  sujet  que  lui  1 
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—  (Test  incroyable  comme  toutes  les  femmes,  mfime  les  devotes, 
airaent  les  gens  qui  ont  cet  air-Ik!  s'&ria  Grevel  en  venant  prendre 
la  Bette  par  la  taille,  tant  il  jubilait. 

—  La  difficult^  n'est  pas  1&,  dit  la  Bette  en  continuant.  Vous 
comprenez  qu'une  ferarae  qui  trouve  tant  d'avantages  ne  fera  pas 
d'iofidditds  k  son  protecteur  pour  des  bagatelles,  et  cela  coflterait 
plus  de  cent  et  quelques  mille  francs,  car  la  petite  dame  voit  son 
man  chef  de  bureau  dans  deux  ans  d'ici...  C'est  la  misere  qui 
pousse  ce  pauvre  petit  ange  dans  le  gouffre. 

Grevel  se  promenait  de  long  en  large,  comme  un  furieux,  dans 
son  salon. 

—  II  doit  tenir  k  cette  femme-lk?  demanda-t-il  aprfes  un  moment 
pendant  lequel  son  desir  ainsi  fouettg  par  Lisbeth  devint  une  es- 
pfece  de  rage. 

—  Jugez-en !  rdpondit  Lisbeth.  Je  ne  crois  pas  encore  qu'il  ait 
obtenu  {a  I  dit-elle  en  faisant  claquer  l'ongle  de  son  pouce  sous 
Tune  de  ses  gnormes  palettes  blanches,  et  il  a  d£ja  fait  pour  dix 
mille  francs  de  cadeaux. 

—  Oh!  la  bonne  farce!  srecria  Crevel,  si  j'arrivais  avant  luil 

—  Mon  Dieu,  j'ai  bien  tort  de  vous  faire  ces  cancans-Ik,  reprit 
Lisbeth  en  paraissant  Sprouver  un  remords. 

—  Non.  Je  veux  faire  rougir  votre  famille.  Demain,  je  place  en 
viager,  sur  votre  t£te,  une  somme  en  cinq  pour  cent,  de  maniere 
a  vous  faire  six  cents  francs  de  rente,  mais  vous  me  direz  tout :  le 
noro,  la  demeure  de  la  Dulcin6e.  Je  puis  vous  l'avouer,  je  n*ai  ja- 
mais eu  de  femme  comme  il  faut,  et  la  plus  grande  de  mes  ambi- 
tions, c'est  d'en  connaltre  une.  Les  houris  de  Mahomet  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  ce  que  je  me  figure  des  femmes  du  monde. 
Enfin  c'est  mon  id£al,  c'est  ma  folie,  et  tellement,  que,  voyez-vous, 
la  baronne  Hulot  n'aura  jamais  cinquante  ans  pour  moi,  dit-il  en 
se  rencontrant  sans  le  savoir  avec  un  des  esprits  les  plus  fins  du 
dernier  si&cle.  Tenez,  ma  bonne  Lisbeth,  je  suis  decide'  k  sacrifier 
cent,  deux  cent...  Chut!  voici  mes  enfants,  je  les  vois  qui  tra- 
versent  la  cour.  Je  n'aurai  jamais  rien  su  par  vous,  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  perdiez 
la  confiance  du  baron,  bien  au  con tr aire...  II  doit  joliment  aimer 
cette  femme,  mon  compere  1 

x.  8 
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j*.  tf  m  est  fou !  dit  la  cousine.  II  n'a  pas  su  trouver  qua- 
rto francs  pour  gtablir  sa  fllle,  et  il  les  a  dSnichSs  pour 
,,at?  aoavelle  passion. 

—  El  le  eroyefr-vous  aim£  ?  demanda  Crevel. 

—  A  son  Age!...  rSpondit  la  vieille  Fille. 

—  Obi  suis-je  b&e!  s'&ria  Crevel.  Moi  qui  tolfere  un  artiste  k 
Mobe,  absolument  comme  Henri  IV  pennettait  Belle  garde  a  Ga- 
brielle.  Oh!  la  vieillesse!  la  vieillesse!  —  Bon  jour,  CSlestine,  bon- 
jour,  mon  bijou;  et  ton  montard?  Ah!  le  voilkl  Parole  d'honneur, 
il  commence  a  me  ressembler.  —  Bonjour9  Hulot,  mon  ami,  cela 
va  bien?...  Nous  aurons  bientOt  un  mariage  de  plus  dans  la  famille. 

Cdlestine  et  son  mari  firent  un  signe  en  montrant  Lisbeth,  et  la 
fille  r6pondit  efffont&nent  k  son  pftre  : 

—  Lequel  done? 

Crevel  prit  an  air  fin  qui  vonlait  dire  que  son  indiscretion  allait 
6trer6pw6e. 

—  Oelui  d'Hortense,  rfpondit-il;  mais  ce  ji'est  pas  encore  tout  k 
fait  d&id£.  Je  viens  de  chez  Lebas,  et  Ton  parlait  de  mademoiselle 
Popinot  pour  tiotre  jeune  conseiller  k  la  cour  royale  de  Paris,  qui 
voudrakbien  devenir  premier  president  en  province...  Allons  diner. 

A  sept  heures,  Lisbeth  revenart  d6j&  chez  elle  en  omnibus,  car 
il  lui  tardait  de  revoir  Wenceslas,  de  qui,  depuis  une  vingtaine  de 
jours,  elle  Itait  la  dupe,  et  a  qui  elle  apportait  son  cabas  plein  de 
fruits  empilfe  par  Crevel  lui-mSme,  dont  la  tendresse  avait  redou- 
ble pour  sa  cousine  Bette.  Elle  monta  dans  la  mansarde  (Tune 
vkesse  k  perdre  la  respiration,  et  trouva  l'artisle  occupg  k  terminer 
les  ornements  d'une  bolte  qu'H  voulait  ofTrir  k  sa  ch&re  Hortense. 
La  bordure  du  couvercle  repr&entait  des  hortensias  dans  lesquels 
se  jouaient  des  Amours.  Le  pauvre  amant,  pour  subvenlr  aux  frais 
de  cette  bolte  qui  devait  Gtre  en  malachite,  avait  fait  pour  Florent 
et  Chanor  deux  torch  feres,  en  leur  en  abandonnant  la  propriety 
deux  chefs-d'oeuvre. 

—  Vous  travaillez  trop  depuis  quelques  jours,  mon  bon  ami,  dit 
Lisbeth  en  lui  essuyant  le  front  couvert  de  sueur  et  le  baisanL 
Une  pareille  activity  me  paratt  dangereuse  au  raois  d'aout.  Vrai- 
ment,  vetre  santS  peut  en  souffrir...  Tenez,  voici  des  p£ches,  des 
prunes  de  chez  M.  Crevel...  Ne  vous  tracassez  pas  taut,  j'ai  em- 
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pronto  deux  mille  francs,  et,  k  mains  de  malheur,  nous  pourrons 
les  rendre  si  vous  vendez  votre  pendulel...  dependant,  j'ai  quel- 
qoes  dootes  sur  mon  pr&eur,  car  il  vient  tfenvoyer  ce  papier 

timbr6. 
Elle  pla<ja  la  dgnonciation  de  la  contrainte  par  corps  sous  l'es- 

qoisse  du  mar&hal  Montcornet. 

—  Pour  qui  faites-vous  ces  belles  chases-la?  demanda-t-elle  en 
prenant  les  branches  d'hortensias  ea  cire  rouge  que  Wenceslas 
arait  po9fes  pour  manger  les  fruits. 

—  Pour  un  bijoutier. 

—  Quel  bijoutier? 

—  Je  ne  sais  pas,  c'est  Stidjnann  qui  m'a  prte  de  tortiller  cela 
poor  lui,  car  il  est  press£. 

—  Mais  voila  des  hortensias,  jditrelle  d'une  voii  creuse.  Com* 
meat  se  fait-il  que  vous  n*ayez  jamais  mani£  la  cire  pour  moi? 
feait-ce  done  si  difficile  dinventer  une  dague,  un  coffret,  n'importe 
qaoi,  un  souvenir  1  dit-elle  en  lan^ant  un  aifreux  regard  sur  r ar- 
tiste, dont  heureusement  les  yeux  6taient  baiss&.  Et  vous  dites  que 
▼oosro'aimezl 

—  En  clou tez- vous,...  mademoiselle? 

—  Oh!  que  voila  un  mademoiselle  bien  chaud!...  Tenez,  vous 
avez  6t6  mon  unique  pensle  depuis  que  je  vous  ai  vu  mouranl, 
14...  Quand  je  vous  ai  sauv£,  vous  vous  6tes  donnd  k  moi,  je  ne 
vous  ai  jamais  parte  de  cet  engagement,  mais  je  me  suis  engagfe 
covers  moi-m&me,  moil  le  me  suis  dit  :  a  Puisqpie  ce  garqon  se 
donne  a  moi,  je  veux  le  rendre  heureux  et  richel  j»  Eh  bien,  j'ai 
rtosi  a  faire  votre  fortune! 

—  Et  comment?  demanda  le  pauvre  artiste,  au  comble  du  boo- 
hear  et  crop  naif  pour  90upqonner  un  ptfge. 

—  Void  comment,  reprit  la  Lorraine. 

Lisbeth  ne  put  se  refuser  le  plaisir  sauvage  de  regarder  Wen- 
ceslas, qui  la  contemplait  avec  un  amour  filial  oil  d&ordah  son 
amour  pour  Hortense,  ce  qui  trompa  la  vieille  fille.  En  apercevant 
pour  la  premifere  fois  de  sa  vie  les  torches  de  la  passion  dans  les 
yeui  <fun  homme,  elle  crut  les  y  avoir  allumfes. 

—  M.  Crevel  nous  commandite  de  cent  mille  francs  pour  fonder 
vie  maison  de  commerce,  si,  dit-il,  vous  voaiei  m'lpouser ;  il  a  de 
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singuliferes  id&s,  ce  gros  bonhomme-la...  Qu'en  pensez-vous?  de- 
manda-t-elle. 

L1  artiste,  devenu  pale  comme  un  mort,  regarda  sa  bienfai trice 
d'un  ceil  sans  lueur  et  qui  laissait  passer  toute  sa  pensde.  U  resta 
bfant  et  h6b6t&. 

—  On  ne  m'a  jamais  si  bien  dit,  reprit-elle  avec  un  lire  amer, 
que  j'&ais  affreusenient  laide  I 

—  Mademoiselle,  rgpondit  Steinbock,  ma  bienfaitrice  ne  sera 
jamais  laide  pour  moi;  j'ai  pour  vous  une  bien  vive  affection,  mais 
je  n'ai  pas  trente  ans,  et... 

—  Et  j'en  ai  quarante-trois  I  dit  Bette.  Ma  cousine  Hulot,  qui 
en  a  quarante-huit,  fait  encore  des  passions  fr£n£iiques ;  mais  elle 
est  belle,  elle ! 

—  Quinze  ans  de  difference  entre  nous,  mademoiselle!  quel 
manage  ferions-nous?  Pour  nous-mgmes,  je  crois  que  nous  devons 
bien  r£fl&hir.  Ma  reconnaissance  sera  certainement  ^gale  a  vos 
bienfaits.  D'ailleurs,  votre  argent  vous  sera  rendu  sous  peu  de 
jours. 

—  Mon  argent  I  cria-t-elle.  Oh!  vous  me  traitez  comme  si  j'&ais 
un  usurier  sans  coeur. 

—  Pardon,  reprit  Wenceslas,  mais  vous  m'en  parlez  si  souvent... 
Enlin,  vous  m'avez  cn&,  ne  me  ddtruisez  pas. 

—  Vous  voulez  me  quitter,  je  le  vois,  dit-elle  en  hochant  la  tdte. 
Qui  done  vous  a  donn£  la  force  de  ]'  ingratitude,  vous  qui  etes 
comme  un  homme  de  papier  mache?  Manqueriez-vous  de  coiifiance 
en  moi,  moi  votre  bon  g6nie?..«  moi  qui  si  souvent  ai  pass£  la  nuit 
k  travailler  pour  vous  I  moi  qui  vous  ai  livrd  les  Economies  de  toute 
ma  vie!  moi  qui,  pendant  quatre  ans,  ai  partag£  mon  pain,  le  pain 
d'une  pauvre  ouvrifere,  avec  vous,  et  qui  vous  prStais  tout,  jusqu'a 
mon  courage ! 

—  Mademoiselle,  assez!  assez!  dit-il  en  se  mettant  ases  genoux 
et  lui  tendant  les  mains.  N'ajoutez  pas  un  mot  I  Dans  trois  jours,  je 
parlerai,  je  vous  dirai  tout;  laissez-moi,  dit-il  en  lui  baisant  les 
mains,  laissez-moi  6tre  heureux,  j'aime  et  je  suis  aimd. 

—  Eh  bien,  sois  heureux ,  mon  enfant,  dit-elle  en  le  rele- 
vant. 

Puis  elle  l'embrassa  sur  le  front  et  dans  les  cheveux  avec  la  fr6- 
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:i£sie  que  doit  avoir  le  condamnl  k  mort  en  savourant  sa  derni&re 
:aatin£e. 

—  Ah  1  vous  6tes  la  plus  noble  et  la  meilleure  des  creatures, 
vous  fites  regale  de  celle  que  j'aime,  dit  le  pauvre  artiste. 

—  Je  vous  aime  assez  encore  pour  trembler  de  votre  avenir, 
reprit-elle  .d'un  air  sombre.  Judas  s'est  pendul...  tous  les  ingrats 
fioissent  mail  Vous  me  quittez,  vous  ne  ferez  plus  rien  qui  vaillel 
Songez  que,  sans  nous  marier,  car  je  suis  une  vieille  fille,  je  le 
sais,  je  ne  veux  pas  6toufTer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  votre  po£sie, 
comme  vous  le  dites,  dans  mes  bras  qui  sont  comme  des  sarments 
de  vigne;  mais,  sans  nous  marier,  ne  pouvons-nous  pas  rester 
ensemble  ?  £coutez,  j'ai  1' esprit  du  commerce,  je  puis  vous  amasser 
une  fortune  en  dix  ans  de  travail,  car  je  m'appelle  l'fconomie, 
moi;  tandis  qu'avec  une  jeune  femme,  qui  sera  tout  d^pense,  vous 
dissiperez  tout,  vous  ne  travaillerez  qu'&  la  rendre  heureuse.  Le 
boobeur  ne  crfe  rien  que  des  souvenirs.  Quand  je  pense  k  vous, 
moi,  je  reste  les  bras  ballants  pendant  des  heures  entires...  Eh 
bien,  Wenceslas,  reste  avec  moi...  Tiens,  je  comprends  tout :  tu 
auras  des  mattresses,  de  jolies  femmes  semblables  k  cette  petite 
Marneffe  qui  veut  te  voir,  et  qui  te  donnera  le.bonheur  que  tu  ne 
peux  pas  trouver  avec  moi.  Puis  tu  te  marieras  quand  je  t'aurai 
fait  trente  mille  francs  de  rente. 

—  Vous  6tes  un  ange,  mademoiselle,  et  je  n'oublierai  jamais  ce 
moment-ci,  rlpondit  Wenceslas  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Vous  voil&  comme  je  vous  veux,  mon  enfant,  dit-elle  en  le 
regardant  avec  ivresse. 

La  vanitd  chez  nous  tous  est  si  forte,  que  Lisbeth  crut  k  son 
triomphe.  Elle  avait  fait  une  si  grande  concession  en  oflfrant  ma- 
dame  Marneffel  Elle  gprouva  la  plus  vive  Amotion  de  sa  vie,  elle 
sentit  pour  la  premifere  fois  la  joie  inondant  son  coeur.  Pour  re- 
trouver  une  seconde  heure  pareille,  elle  eftt  vendu  son  dime  au 
diable. 

—  Je  suis  engfigl,  rtpondit-il,  et  j'aime  une  femme  contre  la- 
quelle  aucune  autre  ne  peut  prfvaloir.  Mais  vous  6tes  et  vous  serez 
toujours  la  mfcre  que  j'ai  perdue. 

Ge  mot  versa  comme  une  avalanche  de  neige  sur  ce  crat&re 
flamboyant.  Lisbeth  sfassit,  contempla  d'un  air  sombre  cette  jeu- 
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nesse,  cette  beaut6  distingude,  ce  front  d'artiste,  cette  belle  che- 
velure,  tout  ce  qui  sollicitait  en  elle  les  instincts  comprim£s  de  la 
femme,  et  de  petites  larraes  aussitftt  s&h&s  mouillferent  pour  un 
moment  ses  yeux.  Elle  ressembiait  a  ces  gr&es  statues  que  les  tail- 
leurs  d'images  du  moyen  age  ont  assises  sur  des  tombeaux. 

—  Je  ne  te  maudis  pas,  tot,  dit-elle  en  se  levant  brusquement, 
tu  n'es  qu'un  enfant.  Que  Dieu  te  protege ! 

Elle  descendit  et  s'enferma  dans  son  appartement. 

—  Elle  m'aime,  se  dit  Wenceslas,  la  pauvre  creature.  A-t-elle  6t6 
chaudement  Sloquente!  Elle  est  folle. 

Ce  dernier  effort  de  la  nature  sftche  et  positive,  pour  garder  avec 
elle  cette  image  de  la  beauty  de  la  po&ie,  avait  en  tant  de  vio- 
lence, qu'il  ne  peut  se  comparer  qu'a  la  sauvage  dnergie  do  nan- 
fragd,  essayant  sa  derni&re  tentative  pour  atteindre  la  gr&ve. 

Le  surlendemain,  a  quatre  henres  et  demie  du  matin,  au  moment 
oil  le  corate  Steinbock  dormait  du  plus  profond  sommeil,  il  enten- 
dit  frapper  a  la  porte  de  sa  mansarde ;  i)  alia  onvrir,  et  vit  entrer 
deux  bommes  mal  v£tus,  accompagnSs  d'un  troisieme,  dont  I'habil- 
lement  annongait  un  huissier  malheureux. 

—  Vous  Gtes  M.  Wenceslas,  comte  Steinbock?  lui  dit  ce  dernier. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  me  nomme  Gr asset,  monsieur,  successeur  de  M.  Loocbard, 
garde  de  commerce... 

—  Eh  bien? 

—  Vous  6tes  arr£t£,  monsieur,  il  faitt  nous  suivre  a  )a  prison  de 
t  Clichy...  Veuillez  vous  habiller...  Nous  y  avons  mis  des  formes, 

comme  vous  voyez :  je  n'ai  point  pris  de  garde  municipal,  il  y  a 
un  fiacre  en  bas. 

—  Vous  6tes  embalte  proprement,...  dit  un  des  recors;  aussi 
comptons-nous  stir  votre  g6n6rosit& 

Steinbock  s'habilla,  descendit  Fescalier,  tenu  sous  chaque  bras 
par  un  recors ;  quand  il  fut  mis  en  fiacre,  le  cocher  partit  sans  ordre, 
et  en  homme  qui  sait  ou  aller;  en  une  demi-hewe,  le  panrre 
Stranger  se  trouva  bien  etddk  men t  4crou6,sans  avoir  fait  une  recla- 
mation, tant  6tait  grande  sa  surprise. 

A  dix  hen  res,  il  fut  demands  an  greffe  de  la  prison,  et  il  y  trouva 
Lisbeth,  qui,  tout  en  pleurs,  lui  donna  de  Pargent  add  de  bieo  vivre 
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et  de  se  procurer  une  chambre  assez.  vaste  pour  pouvoir  y  tra- 
vailler. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-ellev  ne  parlez  de  votre  arrestation  a 
personne,  n'&rivez  a  &me  qui  vivef  cela  tuerait  votre  avenir,  il 
faut  cacher  oette  fl&rissure,  je  vous  aurai  bient6t  d6Iivr6,  je  vais 
r&mir  la  somnie,...  soyez  tranquille.  l£crfvez-moi  »oe  que  je  dois 
vous  apporter  pour  vos  travaux.  ie  mourrai  ou  vous  serez  bientdt 

libre. 

—  Oh!  je  vous  devrai  deux  fois  la  vie!  s'&ria-tril,  car  je  per- 
drais  plus  que  la  vie,  si  Too  me  croyait  un  mauvais  sujet. 

Lisbeth  sortit  la  joie  dans  le  coeur;  elle  esp&ait  pouvoir »  en 
tenant  son  artiste  sous  clef,  faire  manquer  son  manage  avec  Hor- 
tense  en  le  disant  marie',  gracte  par  les  efforts  de  sa  femme,  et 
parti  pour  la  Russie.  Aussi,  pour  ex&uter  ce  plan,  se  renditrelle 
vers  trois  heures  chez  la  baronne,  quoique  ce  ne  fut  pas  le  jour  ou 
elle  y  dlnait  habituellement;  mais  elle  voulait  jouir  des  tortures 
auxquelles  sa  petite-cousine  allait  6tre  en  proie  au  moment  ou 
Wenceslas  avait  coutume  de  venir* 

—  Tu  viens  diner,  Bette?  demanda  la  baronne  en  cacbant  son 
d&appointement. 

—  Mais  oui. 

—  Bien!  repondit  Hortense,  je  vais  alier  dire  qu'on  suit  exact, 
car  tu  n'aimes  pas  a  attendre. 

Hortense  Ot  un  signe  h  sa  mere  pour  la  rassurer ;  car  elle  se  pro- 
posal de  dire  au  valet  de  chambre  de  renvoyer  M.  Steinbock  quaqd 
il  se  pr&enterait;  mais,  le  valet  de  chambre  4tant  sorti,  Hortenae 
fat  obliged  de  faire  sa  recommandation  ila  femme  de  chambre*  et 
la  femme  de  chambre  monta  chez  elle  pour  y  prendre  son  ouvrage 
afio  de  rester  dans  l'antichambre. 

—  Et  mon  amoureux?  dit  la  cousine  Bette  a  Hortenae  quand  ellq 
fat  revenue,  vous  ne  m'en  parlez  plus. 

—  A  propos*  que  devient-il?  dit  Hortense,  car  il  est  cgl&bre,  Ta 
dois  fttre  contente,  ajouta-t-elle  k  Toreille  de  3a  cousine,  on  04 
parte  que  de  M.  Wenceslaa  Steinbock. 

—  Beaucoup  trop,  r6pondit-elle  a  haute  voix.  Monsieur  se  dfr 
range.  S'il  ne  s'agissait  que  de  le  charmer  au  point  de  l'empartar 
sor  les  plaisirs  de  Paris,  je  connais  mon  pouvoir;  mais  on  dit  que* 
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pour  s'attacher  un  pareil  artiste,  l'empereur  Nicolas  lui  fait  gr&ce... 

—  Ah  bahl  fit  la  baronne. 

—  Comment  sais-tu  cela?  demanda  Hortense,  qui  fut  prise  comme 
d'une  crampe  au  cceur. 

—  Mais,  reprit  Tatroce  Bette,  une  personne  k  qui  il  appartient 
par  les  liens  les  plus  sacrfe,  sa  femme,  le  lui  a  &rit  hier.  II  veut 
partir ;  ah  1  il  serait  bien  b6te  de  quitter  la  France  pour  la  Russie... 

Hortense  regarda  sa  mfere  en  laissant  sa  tfite  aller  de  c6t£;  la 
baronne  n'eut  que  le  temps  de  prendre  sa  fllle  Ivanouie,  blanche 
comme  la  dentelle  de  son  fichu. 

—  LisbethI  tu  m'as  tug  ma  fillel...  cria  la  baronne.  Tu  es  n£e 
pour  notre  malheur. 

—  Ah  (ja!  quelle  est  ma  faute  en  ceci,  Adeline?  demanda  la 
Lorraine  en  se  levant  et  prenant  une  attitude  mena^ante  k  laquelle, 
dans  son  trouble,  la  baronne  ne  fit  aucune  attention. 

—  J*ai  tort,  rdpondit  Adeline  en  soutenant  Hortense.  Sonne  I 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  les  deux  femmes  tournferent  la 
t&te  ensemble  et  virent  Wenceslas  Steinbock,  k  qui  la  cuisintere,  en 
1' absence  de  la  femme  de  chambre,  avait  ouvert  la  porte. 

—  Hortense  I  cria  1' artiste,  qui  bondit  jusqu'au  groupe  formg  par 
les  trois  femmes. 

Et  il  embrassa  sa  pr&endue  au  front  sous  les  yeux  de  la  mfere, 
mais  si  pieusement,  que  la  baronne  ne  s'en  facha  point.  C'&ait, 
contre  l'6vanouissement,  un  sel  meilleur  que  tous  les  sels  anglais. 
Hortense  ouvrit  les  yeux,  vit  Wenceslas,  et  ses  couleurs  revinrent. 
Un  instant  aprfes,  elle  se  trouva  tout  k  fait  remise. 

—  Voila  done  ce  que  vous  me  cachiez?  dit  la  cousine  Bette  en 
souriant  k  Wenceslas  et  en  paraissant  deviner  la  \6v\t6  d'aprfes  la 
confusion  des  deux  cousines.  —  Comment  m'as-tu  vote  mon  amou- 
reux?  dit-elle  a  Hortense  en  I'emmenantdans  le  jardin. 

Hortense  raconta  nalvement  le  roman  de  son  amour  a  sa  cousine. 
Sa  mire  et  son  p&re,  persuades  que  la  Bette  ne  se  marierait  ja- 
mais, avaient,  dit-elle,  autorisg  les  visites  du  comte  Steinbock. 
Seulement,  Hortense,  en  Agn&s  de  haute  futaie,  mit  sur  le  compte 
du  hasard  l'acquisition  du  groupe  et  l'arriv6e  de  Tauteur,  qui, 
selon  elle,  avait  voulu  savoir  le  nom  de  son  premier  acquSreur. 
Steinbock  vint  aussit6t  retrouver  les  deux  cousines  pour  reuiercier 
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avec  effusion  la  vieille  fille  de  sa  prompte  dtflivrance.  Lisbeth 
r£pondit  j&uitiquement  k  Wenceslas  que,  le  cr&ncier  ne  lui  ayant 
fait  que  de  vagues  promesses,  elle  ne  comptait  Taller  dflivrer 
que  le  lendemain ,  et  -que  leur  prtteur,  honteux  d'une  ignoble 
persecution,  avait  sans  doute  pris  les  devants.  La  vieille  fille  d'ail- 
leurs  parut  heureuse,  et  fglicita  Wenceslas  sur  son  bonheur. 

—  M&hant  enfant  1  lui  dit-elle  devant  Hortense  et  sa  m&re,  si 
vous  m'aviez,  avant-hier  au  soir,  avoul  que  vous  aimez  ma  cou- 
*ioe  Hortense  et  que  vous  en  etes  aim6,  vous  m'auriez  gpargnl 
bien  des  larmes.  Je  croyais  que  vous  abandonniez  votre  vieille 
amie,  votre  institutrice,  tandis  qu'au  contraire  vous  allez  dtre 
moo  cousin ;  d&ormais  vous  ro'appartiendrez  par  des  liens  fai- 
bles,  il  est  vrai,  mais  qui  sufflsent  aux  sentiments  que  je  vous  ai 

VOQ&... 

Et  elle  embrassa  Wenceslas  au  front.  Hortense  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  cousine  et  fondit  en  larmes. 
— Je  te  dois  mon  bonheur,  lui  dit-elle,  je  ne  1'oublierai  jamais... 

—  Cousine  Belte,  reprit  la  baronne  en  embrassant  Lisbeth  pen* 
dant  Tivresse  oil  elle  &ait  de  voir  les  choses  si  bien  arranges,  le 
baron  et  moi,  nous  avons  une  dette  envers  toi,  nous  1'acquitterons; 
viens  causer  d'affaires  dans  le  jardin,  dit-elle  en  l'emmenant. 

Lisbeth  joua  done  en  apparence  le  rile  du  bon  ange  de  la 
famille;  elle  se  voyait  adorte  de  Crevel,  de  Hulot,  d* Adeline  et 
dT  Hortense. 

—  Nous  voulons  que  tu  ne  travailles  plus,  dit  le  baronne.  En 
supposant  que  tu  puisses  gagner  quarante  sous  par  jour,  les 
di tranches  excepts,  cela  fait  six  cents  francs  par  an.  Eh  bien,  k 
qoelle  somme  montent  tes  Economies? 

—  Quatre  mille  cinq  cents  francs. 

—  Pauvre  cousine  I  dit  la  baronne. 

Elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  tant  elle  se  sentait  attendrie  en  pea- 
sant k  toutes  les  peines  et  aux  privations  que  supposait  cette 
somme,  amassde  en  trente  ans.  Lisbeth,  qui  se  mdprit  au  sens  de 
cette  exclamation ,  y  vit  le  dgdain  moqueur  de  la  parvenue,  et  sa 
baine  acquit  une  dose  formidable  de  Gel,  au  moment  m6me  ou  sa 
cousine  abandonnait  toutes  ses  defiances  envers  le  tyran  de  son 
eofamce.  -  - 
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—  Nous  augmenterons.  eette  somiae  da  da  milLe  cinq  cents 
francs,  reprit  Adeline,  nous  placerons  le  tout  en  Ion  nam  couune 
usufrniti6re,  et  au  nom  d'Hor tense  conune  nue  propartetaire ;  tu 
poss£deras  ainsi  six  cents  francs  de  rented. 

Lisbeth  parut  6tre  au  combte  du  bonbeur,  Quand  elle  revint, 
son  moucboir  sur  les  yeux  et  oecupte  k  Rancher  des  lames  de 
joie,  Hertensa  lui  raconta  toutes  les  favours  qui  pteiwaient  sur 
Wenceslaa,  Le  bieibaina^  de  toute  la  famdlta, 

Au  moment  ou  le  baron  rentra,  il  trouva  done  sa  famiUe  au  com- 
plet,  car  la  baronne  avait  officiellement  saiuS  Le  comte  Stein- 
bock  da  nom  de  fiLs,  et  fix6»  sous  la  reserve  de  r approbation  de 
son  mari,  le  manage  k  quinzaine,  Aussi,  dis  qu'il  se  mootra  dans 
le  salon  v  le  ooaseiller  d'ftat  fut-il  entourS  par  sa  femme  et  par 
sa  fille,  qui  coururent  au-devant  de  lui,  Tune  pour  lui  parier  k 
l'oreiUe  et  l'autre  pour  l'emhrasser. 

—  Vous  6tes  allee  trop  loin  en  m'engageant  ainsi  >  madame,  dit 
sdvtorement  le  baron.  Ge  manage  n'est  pas  fait,  dit-il  en  jetant  un 
regard  sur  Steinbock,  qu'il  vit  pUir* 

Le  malheureux  artiste  se  dit : 

—  U  connalt  mon  attestation. 

—  Venez,  enfants,  ajouta  le  p&re  en  emmenaut  sa  fiUe  et  le 
futur  dans  le  jardin. 

Et  il  alia  s'asseoir  avec  eux  sur  un  des  bancs  du  kiosque,  rongti 
de  mousse. 

—  Monsieur  le  comte ,  aimez-Yous  ma  fiUe  autant  que  j'aimais 
sa  m&re?  demanda  le  baron  h  Wenceslas* 

~  Plus,  monsieur,  dit  l'artiste. 

—  La  mfere  Stait  la  fille  (Tun  paysan  el  n'avah  pas  ua  Hard  de 
fortune. 

—  Donnez-moi  mademoiselle  Hortense  telle  que  la  voili,  sans 
trousseau  mdme... 

—  Je  vous  crois  bien!  dit  le  baron  en  sourianti  Hortense  est  la 
fille  du  baron  Hulot  d,Ervy,  oonseiller  d'£tat*  directenr  h  la  guerre, 
grand  offlcier  de  la  Ldgion  d*bonneur,  fr&re  du  comte  Hulot,  doot 
la  gloire  est  immortelle  et  qui  sera  sous  peu  mar&hal  4a  Franco. 
EL.,  elle  a  une  dotl.~ 

—  Cest  vrai,  dit  1'amoureux  artiste ,  je  parais  avoir  de  l'amhi- 
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tion ;  mais  ma  chfere  Hortense  serait  la  fille  d'un  ouvrier,  que  je 
r^pousenus... 

—  Voili  ce  que  je  voalais  savoir,  reprit  le  baron.  Va-t'en,  Hor- 
tense, laisse-moi  causer  avec  M-  le  comte,  tu  vois  qtfil  t'aime  bien 
sinc&rement. 

—  O  mon  pftre,  je  savais  bien  qae  vous  plaisantiez,  rgpondit 
l*beureuse  fille. 

—  Mon  cher  Steinboqlt,  dit  le  baron  avec  line  grace  infinie  de 
diction  et  an  grand  charme  de  mani&res,  quand  il  fut  seul  aveo 
Partiste  ,  j'ai  constitu£  a  mom  fils  deux  cent  mille  francs  de  dot, 
desquels  le  pauvre  gar^on  n'a  pas  touche*  deux  Hards;  il  n'en  aura 
jamais  rien.  La  dot  de  ma  fille  sera  de  deux  cent  mille  francs  que 
▼oas  reconnaltrez  avoir  reQus... 

—  Ouif  monsieur  le  baron... 

—  Comme  vous  y  allez,  dit  le  conseiller  d'foat.  VeuiHez  m'&outer . 
On  ne  peut  pas  demander  a  un  gendre  le  dlvouement  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  d'ua  fib.  Mon  fils  savait  tout  ce  que  je  pouvais 
Jure  et  ce  que  je  ferai  pour  son  avenir :  il  sera  ministre,  il  trou- 
vera  facilemerit  ses  deux  cent  mille  francs.  Quant  a  vous,  jeune 
borame,  c'est  autre  cbose !  Vous  recevrez  soixante  mille  francs  e© 
une  inscription  cinq  pour  cent  sur  le  grand-livre,  au  nom  de  voire 
femme.  Get  avoir  sera  grev6  d'une  petite  rente  a  faire  a  Lisbeth, 
mais  elle  ne  vivra  pas  longtemps,  elle  est  poitrinaire,  je  le  sais.  Ne 
dites  ce  secret  a  personne ;  que  la  pauvre  fille  meure  en  pais.  Ma 
fille  aura  un  trousseau  de  vingt  mille  francs;  samfcre  y  met  pour 
six  mille  francs  de  ses  diamante... 

—  Monsieur,  vous  me  comblez!..,  dit  Steinbock  stup&ait. 

—  Qnaot  aux  cent  vingt  mille  francs  resta&ts— 

—  Cesses,  monsieur,  dit  l'artistet  je  ne  veux  que  ma  chire 
Horteose..* 

—  Voolez-voos  m'fcouter,  bouillant  jeune  homme?  Quant  aux 
cent  vingt  mille  francs,  je  ne  tes  ai  pas ;  mais  vous  les  recevrez... 

—  Monsieur  !-• 

—  Vous  les  recevrez  du  gouvernement,  en  commandos  que  je 
vous  obtiendrai,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'faonaeur.  Vous 
voyez,  vous  allez  avoir  un  atelier  au  IMpdt  des  marbres.  Exposes 
quelques  belles  statues,  Je  vous  ferai  eutrer  a  l'lnstitut*  On  a*  ea 
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haut  lieu,  de  la  bienveillance  pour  mon  frfere  et  pour  moi,  j'espfere 
done  r&issir  en  demandant  pour  vous  des  travaux  de  sculpture  k 
Versailles  pour  un  quart  de  la  somme.  Enfin,  vous  recevrez  quel- 
ques  commandes  de  la  ville  de  Paris,  vous  en  aurez  de  la  Ghambre 
despairs;  vous  en  aurez,  mon  cher,  tant  et  tant,  que  vous  serez 
obligd  de  prendre  des  aides.  (Test  ainsi  que  je  m'acquitterai.  Voyez 
si  la  dot  ainsi  payge  vous  convient,  consultez  vos  forces... 

—  Je  me  sens  la  force  de  faire  la  fortune  de  ma  femme  k  moi 
seul,  si  tout  cela  manquait!  dit  le  noble  artiste. 

—  Vo\\k  ce  que  j'aime  t  s'&ria  le  baron ,  la  belle  jeunesse  ne 
doutant  de  rienl  J'aurais  culbuld  des  armies  pour  une  ferame! 
Allons,  dit-il  en  prenant  la  main  du  jeune  sculpteur  et  y  frappant, 
vous  avez  mon  consentement.  Dimanche  prochain  le  contrat,  et  le 
samedi  suivant,  k  I'autel,  e'est  le  jour  de  la  fete  de  ma  femme! 

—  Tout  va  bien,  dit  la  baronne  k  sa  fille  collie  k  la  fenfitre,  ton 
futur  et  ton  pfere  s'embrassent. 

En  rentrant  chez  lui,  le  soir,  Wenceslas  eut  l'explication  de 
IMnigme  que  pr&entait  sa  d&ivrance ;  il  trouva  chez  le  portier  un 
gros  paquet  cachet^  qui  contenait  le  dossier  de  sa  crdance  avec  une 
quittance  rlguli&re,  libelee  au  bas  du  jugement,  et  accompagng  de 
fa  lettre  suivante : 

a  Mon  cher  Wenceslas , 

»  Je  suis  venu  te  voir  ce  matin,  k  dix  heures,  pour  te  presenter 
k  une  altesse  royale  qui  d&irait  te  connaltre.  L5,  j'ai  su  que  les 
anglais  t'avaient  eminent  dans  une  de  leurs  petites  ties  dont  la 
capitale  s'appelle  C Itchy  s  Castle. 

»  Je  suis  aussitftt  all£  voir  L6on  de  Lora,  k  qui  j'ai  dit  en  riant 
que  tu  ne  pouvais  pas  quitter  la  campagne  ou  tu  6tais  faute  de 
quatre  mille  francs,  et  que  tu  allais  compromettre  tonavenir  si 
tu  ne  te  montrais  pas  k  ton  royal  protecteur.  Bridau,  cet  homme 
de  gSnie  qui  a  connu  la  mis&re  et  qui  sait  ton  histoire,  6tait  Ik  par 
bonheur.  Mon  fils,  k  eux  deux,  ils  ont  fait  ia  somme,  et  je  suis  all£ 
payer  pour  toi  le  bedouin  qui  a  commis  uh  crime  de  16se-g6nie  en 
te  coffrant.  Comme  je  devais  fttre  aux  Tuileries  k  midi,  je  nfai  pay 
pu  te  voir  humant  Pair  libre.  Je  te  sais  gentilhomme,  j*ai  r^pondu 
de  toi  k  mes  deux  amis;  mais  va  les  voir  deooain. 
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»  L&m  et  Bridau  ne  voudront  pas  de  ton  argent ;  ils  te  deman- 
deront  chacan  an  groupe,  et  ils  auront  raison.  Cest  ce  que  pense 
celai  qui  voudrail  pouvoir  se  dire  ton  rival,  et  qui  n'est  que  ton 
camarade,  »  stidmann. 

»  P.S.  —  Tai  dit  au  prince  que  tu  ne  revenais  de  voyage  que 
demainy  et  il  a  dit :  o  Eh  bien,  demain  1  » 

Le  comte  Wenceslas  se  coucba  dans  Ies  draps  de  pourpre  que 
nous  fait,  sans  un  pli  de  rose,  la  Faveur,  cette  celeste  boiteuse 
qui,  pour  les  gens  de  g£nie,  marche  plus  lentement  encore  que  la 
Justice  et  la  Fortune,  parce  que  Jupiter  a  voulu  qu'elle  n'e&t  pas 
de  bandeau  sur  les  yeux.  Facilement  trompde  par  les  Stalages  des 
charlatans,  attirge  par  leurs  costumes  et  leurs  trompettes,  elle  de- 
pease  a  voir  et  a  payer  leurs  parades  le  temps  pendant  lequel  elle 
devrait  chercher  les  gens  de  mlrite  dans  les  coins  ou  ils  se  cachent. 

Maintenant,  il  est  udcessaire  d'expliquer  comment  M.  le  baron 
Uulot  Aait  arrive  a  grouper  les  chiffres  de  la  dot  d'Hortense,  et  a 
satisfaire  aux  depenses  effrayantes  du  d&icieux  appartement  oil 
devrait  s'installer  madame  MarnefTe.  Sa  conception  financiere  por- 
tait  le  cachet  du  talent  qui  guide  les  dissipateurs  et  les  gens  pas- 
sionn£s  dans  les  fondriferes,  ou  tant  d'accidents  les  font  p£rir.  Rien 
ne  demon ti era  mieux  la  singuliere  puissance  que  communiqufot 
les  vices,  et  a  laquelle  on  doit  les  tours  de  force  qu'accomplissent 
de  temps  en  temps  les  ambitieux,  les  voluptueux,  enfin  tous  les 
sujets  du  diable. 

La  veille,  au  matin,  on  vieillard,  Johann  Fischer,  faute  de  payer 
trente  mille  francs  encaisses  par  son  neveu,  se  voyait  dans  la  n6- 
cessit£  de  ddposer  son  bilan  si  le  baron  ne  les  lui  remettait  pas. 

Ce  digne  vieillard,  a  cheveux  blancs,  ag£  de  soixante  et  dix 
ans,  avait  une  confiance  tellement  aveugle  en  Hulot,  qui,  pour  ce 
bonapaxtiste,  6tait  une  Emanation  du  soleil  napoltonien,  qu'ii  se 
promenait  tranquillement  avec  le  gallon  de  la  Banque  dans  l'anti- 
chambre  du  petit  rez-de-chauss6e  de  huit  cents  francs  de  loyer  ou 
il  dirigeait  ses  diverses  entreprises  de  grains  et  de  fourrages. 

—  Marguerite  est  all£e  prendre  les  fonds  a  deux  pas  d'ici,  lui 
disait-il. 

L'homme  vfctu  de  gris  et  galonnS  d'argent  connaissait  si  bien  la 
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probitti  da  vieil  Alsaciea,  qu'il  voulait  lui  laisser  ses  treat*  mille 
francs  de  billets;  mais  le  vieillard  le  for^a  de  rester,  ea  lui  objeo 
tant  que  huit  heures  n'&aient  pas  sonn&s.  Ua  cabriolet  an£ta,  le 
vieillard  s'61au$a  dans  la  rue  et  tendit  la  main  avec  une  sublime 
certitude  au  baron,  qui  lui  donna  trente  billets  de  banque. 

—  Allez  k  trois  portes  plus  loin,  je  vous  dirai  pourquoi,  dit  le 
vieux  Fischer.  —  Voici,  jeune  homme,  dit  le  vieillard  en  revenant 
compter  le  papier  au  repnSsexitant  de  la  Banque,  qu'il  reconduisit 
jusqu'a  la  porte. 

Quand  l'homme  de  la  Banque  fut  hors  de  vue,  Fischer  fit  re- 
tourner  le  cabriolet  ou  attendait  son  auguste  neveu,  le  bras  droit 
de  Napoleon,  et  lui  dit  en  le  ramenant  chez  lui ; 

—  Voulez-vous  que  i'on  sache  k  la  Banque  de  France  que  vous 
m'avez  vers£  les  trente  mille  francs  dont  vous  6tes  eadosseur?... 
C'est  dtyk  beaucoup  trop  d'y  avoir  mis  la  signature  d'ua  homme 
comme  vous!... 

—  Allons  au  fond  de  votre  jardinet,  p&re  Fischer,  dit  le  haut 
fbncttonnaire.  Vous  4tes  solide,  reprit-il  en  s'asseyant  sous  un  ber- 
ceau  de  vigne  et  toisant  le  vieillard  comme  un  marchand  de  chair 
humaine  toise  un  rempla^ant. 

—  Solide  k  placer  en  viager,  rtpondit  gaiemeut  le  petit  vieillard 
sec?,  maigre,  nerveux  et  k  l'ceil  vif. 

—  La  chalear  vous  fait-elle  mal?M. 

—  Au  contraire. 

—  Que  dites-vous  de  l'Afrique  ? 

—  Ua  joli  pays  1...  Les  Frangais  y  sont  all£s  avec  le  petit  ca- 
poral. 

— 11  s*agit,  pour  nous  sauver  tons,  dit  le  baron,  d'aller  en 
Alg&ie... 

—  Et  mes  affaires?... 

—  Un  employl  de  la  guerre,  qui  prend  sa  retraite  et  qui  s'a  pas 
de  quoi  vivre,  vous  ach&e  voire  maisoo  de  commerce. 

—  Que  faire  en  Alg&ie? 

—  Eournir  les  vivres  de  la  guerre,  grains  et  fourrages,  j'ai  votre 
commission  signfe.  Vous  trouverez  vos  fournitures  dans  le  pays  k 
soixante  et  dix  pour  cent  au-dessous  des  prix  auxquels  nous  vous 
en  tieudrons  compte. 
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—  Qui  me  les  livrera?... 

—  Les  razzias,  l'achour,  Jes  califats.  II  y  a  dans  l'Alg&ie  (pays 
encore  pea  connu,  qaoiqae  boss  y  soyons  depuis  huit  ans)  6nor- 
tttaeat  de  grains  et  de  fourrages.  Or,  quand  ces  denies  appar- 
tiennent  aux  Arabes,  nous  les  leur  prenons  sous  iroe  foale  de  pr&- 
textes;  pais,  qaand  dies  sont  a  nous,  les  Arabes  s'efforcent  de  les 
reprendre.  On  combat  beaucoup  pour  le  gram;  mais  on  ne  sait 
jamais  au  juste  les  quantittis  qu'on  a  voltes  de  part  et  d'autre.  On 
n'a  pas  le  temps,  en  rase  campagne,  de  compter  lesbl6s  par  hecto- 
litres comme  a  la  Halle  et  les  foins  comme  a  la  rue  d'Eafer.  Les  cbefe 

,  aussi  bien  que  nos  spabis,  prtfdrant  Fatten  t,  vendentalors 
demies  a  de  tres-bas  prix.  L^administration  de  la  guerre,  elle% 
a  des  besoins  fixes;  elte  passe  des  marches  a  des  prix  exorbitant, 
calculds  sor  la  difficult^  de  se  procurer  des  vivres,  sur  les  dangers 
que  courent  les  transports.  Voila  l'Alg^rie  au  point  de  vue  vivrier. 
Pest  on  gachis  temp&rtf  par  la  bouteille  a  Pencre  de  toute  admi- 
nistration naissante.  Nous  ne  pouvons  pas  y  voir  clair  avant  une 
dizaine  d'annees,  nous  autres  administrateurs,  mais  les  particu- 
liers  out  de  bons  yeux.  Done,  je  vous  envoie  y  faire  votre  fortune; 
je  vous  y  mets,  oomme  Napoleon  mettait  un  mar&hal  pauvre  a  la 
t€te  d'un  royaume  od  Ton  pouvait  proteger  secrfetement  la  contre- 
bande-  Je  suis  ruine,  mon  cher  Fischer.  11  me  faut  cent  mille  francs 
dans  un  an  d'ici... 

—  le  ne  vois  pas  de  mat  a  les  prendre  anx  Bldouins,  rdpliqua 
tranquillement  PAlsacien.  Gela  se  farsait  ainsi  sous  1* Empire... 

—  L*acqu6rear  de  votre  ^taWissement  viendra  vous  voir  ce  ma- 
tin et  vous  comptera  dix  mille  francs,  reprit  le  baron  Hulot.  N*est-ce 
pas  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  aller  en  Afrique? 

Le  vieillard  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Quant  aux  fonds,  la-bas,  soyez  tranquille,  reprit  le  baron. 
le  toucherai  le  reste  du  prix  de  votre  gtablissement  d'ici,  j'en  ai 
besoin. 

—  Tout  est  a  vous,  mime  mon  sang,  <Kt  le  vieillard. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien,  reprit  le  baron  en  croyant  a  son  oncle 
pins  de  perspicacity  qu'il  n'en  avait;  quant  a  nos  affaires  d'achour, 
votre  probity  rfen  souffrira  pas;  tout  depend  de  rautoritg;  or,  e'est 
moi  qui  ai  plac£  la-bas  rautoritS,  je  suis  sur  d'elle.  Ceci,  papa 


428  SCfeNES  DE  LA  YIE    PARIS1ENNE. 

Fischer,  est  un  secret  de  vie  et  de  mort;  je  vous  connais,  je  vous 
ai  parte  sans  d&ours  ni  circonlocutions. 

—  On  ira,  dit  le  vieillard.  Et  cela  durera?... 

—  Deux  ans!  Vous  aurez  c«nt  mille  francs  h  vous  pour  vivre 
heureux  dans  les  Vosges. 

—  II  sera  fait  comme  vous  voulez,  mon  honneur  est  le  v6tre, 
dit  tranquillement  le  petit  vieillard. 

—  Voil&  comment  j'aime  les  hommes.  Cependant,  vous  ne  par- 
tirez  pas  sans  avoir  vu  votre  petite-ni&ce  heureuse  et  marine,  elle 
sera  comtesse. 

L'achour,  la  razzia  des  razzias  et  le  prix  donn6  par  I'employg 
pour  la  maison  Fischer  ne  pouvaient  pas  fournir  imm6diatement 
soixante  mille  francs  pour  la  dot  d'Hortense,  y  compris  le  trous- 
seau, qui  co&terait  environ  cinq  mille  francs,  et  les  quarante  mille 
francs  depens£s  ou  k  d£penser  pour  madame  Marneffe.  Enfin,  ou  le 
baron  avait-il  pris  les  trente  mille  francs  qu'il  venait  d'apporter? 
Le  voici.  Quelques  jours  auparavant,  Hulot  &ait  all£  se  faire 
assurer,  pour  uue  somme  de  cent  cinquante  mille  francs  et  pour 
trois  ans,  par  deux  compagnies  d'assurances  sur  la  vie.  Muni  de  la 
police  d'assurance  dont  la  prime  £tait  pay£e,  il  avait  tenu  ce  lan- 
gage  &  M.  le  baron  de  Nucingen,  pair  de  France,  dans  la  voiture 
duquel  il  se  trouvait,  au  sortir  d'une  stance  de  la  Chambre  des 
pairs,  en  relournant  diner  avec  lui. 

—  Baron,  j'ai  besoin  de  soixante  et  dix  mille  francs,  et  je  vous 
les  demande.  Vous  prendrez  un  prgie-nom  k  qui  je  d£l£guerai  pour 
trois  ans  la  quotit£  engageable  de  mes  appointements,  elle  monte  & 
vingt-cinq  mille  francs  par  an,  c'est  soixante  etquinze  mille  francs. 
Vcus  me  direz  :  «  Vous  pouvez  mourir.  » 

Le  baron  fit  un  signe  d'assenliinent. 

—  Voici  une  police  d'assurance  de  cent  cinquante  mille  francs 
qui  vous  sera  transferee  jusqu'i  concurrence  de  quatre-vingt  mille 
francs,  rSpondit  le  baron  en  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

—  El  si  fus  ides  tesdidubt...  dit  le  baron  millionnaire  en  riant. 
L'autre  baron,  antimillionnaire,  devint  soucieux. 

—  Rassirez-fus,  cheu  rxt  fus  ai  vail  Vopjection  que  bir  fus  voire 
abercevoir  que  Mai  quelque  meride  a  fus  tonner  la  somme,  Fus  edes 
tone  pien  cheni,  gar  la  Panque  a  fddre  zignadire. 
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—  Je  marie  ma  fille,  dit  le  baron  Hulot,  et  je  suis  sans  fortune, 
comme  tous  ceox  qui  coatinuent  a  faire  de  l'administration,  par 
une  ingrate.6poque  ou  jamais  cinq  cents  bourgeois  assis  sur  des 
banquettes  ne  sauront  r&ompenser  largement  les  gens  d6vou£s 
comme  le  faisait  1'empereur. 

—  AUons,  fus  affez  ei  Choslpha!  reprit  le  pair  de  France,  ce  qui 
tgsblique  dut!  Endre  nus,  la  tuc  (HirufMe  fus  a  renti  tin  vur  zerfice 
m  fus  ddant  eedde  xangsie-la  te  tessis  fodre  pirse. 

Ch'ai  gonni  c$  mcdhir,  ei  ch'y  sai  gombadir. 

ajouta-t-il  en  croyant  citer  un  vers  frangais.  igoudcz  ein  gonzble 
(ami :  Vermez  fodre  pudique,  u  /is  serez  UgomL.. 

Cette  v^reuse  affaire  se  fit  par  l'entremise  d'un  petit  usurier 
Domm6  Vauvinet,  un  de  ces  faiseurs  qui  se  tiennent  en  avant  des 
grosses  maisons  de  banque,  comme  ce  petit  poisson  qui  semble 
felre  le  valet  du  requin.  Cet  apprenti  loup-cervier  promit  k  M.  le 
baron  Hulot,  tant  il  dtait  jaloux  de  se  concilier  la  protection  de  ce 
grand  personnage,  de  lui  negocier  trente  mille  francs  de  lettres  de 
change,  k  quatre-vingt-dix  jours,  en  s'engageant  k  les  renouveler 
quatre  fois  et  k  ne  pas  les  mettre  en  circulation. 

Le  successeur  de  Fischer  devait  donner  quarante  mille  francs 
pour  obtenir  cette  maison,  mais  avec  la  promesse  de  la  fourniture 
des  fourrages  dans  un  d^partement  voisin  de  Paris. 

Tel  6tait  le  d£dale  effroyable  ou  les  passions  engagement  un  des 
hommes  les  plus  probes  jusqu'alors,  un  des  plus  habiles  travailleurs 
de  l'administration  napol&mienne  :  la  concussion  pour  solder 
Tosure,  l'usure  pour  fournir  k  ses  passions  et  pour  marier  sa  fille. 
Cette  science  de  prodigality  tous  ces  efforts  &aient  d£pens£s  pour 
paraltre  grand  k  madame  Marneffe,  pour  6tre  le  Jupiter  de  cette 
Dana6  bourgeoise.  On  ne  dgploie  pas  plus  d'activit^,  plus  d'intelli- 
geoce,  plus  d'audace  pour  faire  honn&ement  sa  fortune  que  le 
baron  n'en  d£ployait  pour  se  plonger  la  t£te  la  premi&re  dans  un 
gufyier  :  il  sufDsait  aux  affaires  de  sa  division,  il  pressait  les  tapis- 
siers,  il  voyait  les  ouvriers,  il  \6riGait  minutieusement  les  plus 
petits  details  du  manage  de  la  rue  Vanneau.  Tout  entier  a  madame 
Marneffe,  il  allait  encore  aux  stances  des  Chambres,  il  se  muliipliait , 
x.  9 
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et  sa  famille,  ni  pereonne,  ne  sfapercevait  de  ses  preoccupations. 
Adeline,  stup^faite  de  savoir  son  oncle  sauvd,  de  voir  une  dot 
figurde  au  contrat,  gprouvait  une  sorte  d'inqui&ude  au  milieu  du 
bonheur  que  lui  causait  le  manage  d'Hortense  accompli  dans  des 
conditions  si  honorables;  mais,  la  veille  du  mariage  de  sa  fille, 
combing  par  le  baron  pour  colncider  avec  le  jour  ou  madame  Mar- 
neffe  prenait  possession  de  son  appartement  rue  Vanneau,  Hector 
fit  cesser  l'ltonnement  de  sa  f emme  par  cette  communication  minis- 
t£rielle : 

—  Adeline,  voici  notre  fille  marine,  ainsi  toutes  nos  angoisses 
k  ce  sujet  sont  termin&s.  Le  moment  est  venu  pour  nous  de  nous 
retirer  du  monde ;  car,  maintenant,  k  peine  resterai-je  trois  ann£es 
en  place,  j'ach&verai  le  temps  voulu  pour  prendre  ma  retraite. 
Pourquoi  continuerions-nous  des  d£penses  d&ormais  inutiles :  notre 
appartement  nous  co&te  six  mille  francs  de  loyer,  nous  avons 
quatre  domestiques,  nous  mangeons  trente  mille  francs  par  an.  Si 
tu  veux  que  je  remplisse  mes  engagements,  car  j'ai  d£l£gu6  mes 
appointements  pour  trois  ann£es  en  ^change  des  sommes  n^ces- 
saires  k  l'£tablissement  d'Hortense  et  k  r&h&nce  de  ton  oncle... 

—  Ah!  tu  as  bien  fait,  mon  ami,  dit-elle  en  interrompant  son 
mari  et  lui  baisant  les  mains. 

Cet  aveu  mettait  fin  aux  craintes  d'Adeline. 

—  J'ai  quelques  petits  sacrifices  k  te  demander,  reprit-il  en  d£ga- 
geant  ses  mains  et  d£posant  un  baiser  au  front  de  sa  femme.  On 
nf a  trouvS,  rue  Plumet,  au  premier  ftage,  un  fort  bel  apparte- 
ment, digne,  om6  de  magnifiques  boiseries,  qui  ne  co&te  que 
quinze  cents  francs,  ou  tu  n'auras  besoin  que  d'une  femme  de 
chambre  pour  toi,  et  ou  je  me  contenterai,  moi,  d'un  petit  domes- 
tique. 

—  Oui,  mon  ami. 

—  En  tenant  notre  maison  avec  simplicity,  tout  en  conservant 
les  apparences,  tu  ne  d€penseras  gu&re  que  six  mille  francs  par 
an,  ma  d£pense  particuli&re  exceptge,  dont  je  me  charge... 

La  g£n£reuse  femme  sauta  tout  heureuse  au  cou  de  son  mari. 

—  Quel  bonheur,  de  pouvoir  te  montrer  de  nouveau  combien 
je  t'aimel  s'&ria-t-elle,  etquel  homme  de  ressources  tu  esl... 

—  Nous  recevrons  notre  famille  une  fois  par  semaine,  et  je 
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dioe,  comme  tu  sais,  rarementchez  moL..  Tu  peux,  sans  te  com- 
promettre,  aller  diner  denx  fois  par  semaine  chez  Victoria,  et  deux 
Ibis  chez  Hortense  j  or,  comme  je  crois  pou voir  opener  un  complet 
raccommodement  eotre  Crevel  et  nous,  nous  dlnerons  one  fois  par 
semaine  chez  lui,  ces  cinq  diners  et  le  n6tre  rempliront  la  semaine, 
en  supposaat  quelques  invitations. en  dehors  de  la  famille. 

—  Je  te  ferai  des  Economies,  dit  Adeline. 

—  Ah!  s'&ria-t-il,  tu  es  la  perle  des  femmes. 

—  Mon  bon  et  divin  Hector  I  je  te  b6nirai  jusqtfi  mon  dernier 
Boapir,  rgpondit-elle,  car  tu  as  hi/an  marte  notre  chere  Hortense. 

Ce  fut  ainsi  que  commenga  l'amoindrissement  de  la  maison  de 
la  belle  madame  Hulot,  et,  disons-le,  son  abandon  solennellement 
promis  a  madame  Marneffe, 

Le  gros  petit  pere  Crevel,  invito  naturellement  k  la  signature  da 
contrat  de  mariage,  s*y  comporta  comme  si  la  scfene  par  laquelle 
ce  r&it  commence  n'avait  pas  eu  lieu,  comme  s'il  n'avait  aucun 
grief  contre  le  baron  Hulot.  CSlestin  Crevel  fut  aimable;  il  fut  tou- 
jours  un  peu  trop  ancien  parf umeur,  mais  il  commen^ait  k  soever 
au  majestueux  k  force  d'etre  chef  de  bataillon.  II  parla  de  danser 
a  la  noce, 

—  Belle  dame,  dit-il  gracieusement  k  la  baronne  Hulot,  des  gens 
comme  nous  savent  tout  oublier;  ne  me  bannissez  pas  de  votre 
ioteneur,  et  daignez  embellir  quelquefois  ma  maison  en  y  venant 
avec  vos  enfants.  Soyez  calme,  je  ne  vous  dirai  jamais  rien  de  ce 
qui  git  au  fond  de  mon  coeur.  Je  m'y  suis  pris  comme  un  imbecile, 
car  je  perdrais  trop  k  ne  plus  vous  voir... 

—  Monsieur,  one  honnGte  femme  n'a  pas  d'oreilles  pour  les  dis- 
coors  auxquels  vous  faites  allusion ;  et»  si  vous  tenex  votre  parole, 
yoos  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  j'aurai  k  voir  cesser  une 
division  toujours  affligeante  dans  les  families**. 

—  Eh  bien ,  gros  boudeur,  dit  le  baron  Hulot  en  emmeoant  de 
force  Crevel  dans  le  jardin,  tu  myites  partout,  m&ne  dans  ma 
maison.  Est-ce  que  deux  vieux  amateurs  du  beau  sexe  doivent  se 
brouiller  pour  un  jupon  ?  Aliens*  vraimeht,  e'est  Spicier. 

—  Monsieur,  jo  ne  suis  pas  aussi  bel  homme  que  vous,  et  mon 
peu  de  moyens  de  seduction  m'emptcbe  de  rdparer  mes  partes 
aussi  facilemeni  que  vous  le  faites«M 
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—  De  Tironie!  rSpondit  le  baron. 

—  Elle  est  permise  contre  les  vainqueurs  quand  on  est  vaincu. 
Commence  sur  ce  ton,  la  conversation   se  termina  par  une 

reconciliation  complete;  mais  Crevel  tint  k  bien  constater  son  droit 
de  prendre  une  revanche. 

Madame  Marneffe  voulut  6tre  invitee  au  mariage  de  made- 
moiselle Hulot.  Pour  voir  sa  future  maltresse  dans  son  salon,  le 
conseiller  d'£tat  fut  obligd  de  prier  les  employes  de  sa  division, 
jusqu'aux  sous-chefs  inclusivement.  Un  grand  bal  devint  alors 
n&essaire.  En  bonne  m£nag6re,  la  baronne  calcula  qu'une  soiree 
couterait  moins  cher  qu'un  dtner,  et  permettrait  de  recevoir  plus 
de  monde.  Le  mariage  d'Hortense  fit  done  grand  tapage. 

Le  mar&hal  prince  de  Wissembourg  etle  baron  de  Nucingen  du 
c6td  de  la  future,  les  comtes  de  Rastignac  et  Popinot  du  c6te  de 
Steinbock  furent  les  t^moins.  Enfin,  depuis  la  c6tebrit6  du  comte 
Steinbock,  les  plus  illustres  membres  de  Immigration  polonaise 
l'ayant  recherche,  l'artiste  crut  devoir  les  inviter.  Le  conseil 
d'frat,  l'administration,  dont  faisait  partie  le  baron;  l'arm£e,  qui 
voulait  honorer  le  comte  de  Forzheim,  allaieut  6tre  repr&ent&  par 
leuis  sommitGs.  On  comptasur  deux  cents  invitations  obligees. 
Qui  ne  comprendra  pas  dfes  lors  rintfrGt  de  la  petite  madame  Mar- 
neffe k  paralire  dans  toute  sa  gloire  au  milieu  d'une  pareille 
assemble  ? 

Depuis  un  mois,  la  baronne  consacrait  le  prix  de  ses  diamants 
au  manage  de  sa  fille,  aprfes  en  avoir  gardd  les  plus  beaux  pour  le 
trousseau.  Cette  vente  produisit  quinze  mille  francs,  dont  cinq 
mille  furent  absorbs  par  le  trousseau  d'Hortense.  Qu'dtait-ce  que 
dix  mille  francs  pour  meubler  Tappartement  des  jeunes  mari&,  si 
Ton  songe  aux  exigences  du  luxe  moderne?  Mais  M.  et  madame 
Hulot  jeunes,  le  p&re  Grevel  et  le  comte  de  Forzheim  firent  d'im- 
port  ants  cadeaux,  car  le  vieil  oncle  tenait  en  reserve  une  somme 
pour  I'argenterie.  Gr&ce  k  tant  de  secours,  une  Parisienne  exi- 
geante  eClt  6t&  satisfaite  de  Installation  du  jeune  manage  dans 
l'appartement  qu'il  avait  choisi,  rue  Saint-Dominique,  prfes  de 
l'esplanade  des  Invalided.  Tout  y  dtait  en  harmonie  avec  leur  amour, 
si  pur,  si  franc,  si  sincere  de  part  et  d'autre. 

Enfin  le  grand  jour  arriva,  car  ce  devait  6tre  un  aussi  grand  jour 
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pour  le  pfere  que  pour  Hortense  et  Wenreslas  :  madame  Marneffe 
avait  d£cid£  de  pendre  la  crgmaill&re  chez  elle  le  lendemain  de  sa 
faute  et  du  manage  des  deux  amoureux. 

Qui  n*a  pas,  une  fois  en  sa  vie,  assist^  k  un  bal  de  noces?  Chacun 
peat  faire  un  appel  k  ses  souvenirs,  et  sourira,  certes,  en  £vo- 
quant  devant  soi  toutes  ces  person nes  endimanchfos,  aussi  bien 
par  la  physionomie  que  par  la  toilette  de  rigueur.  Si  jamais  fait 
social  a  prouvl  l'influence  des  milieux,  n'est-ce  pas  celui-la?  En 
e(Tet,  Yendimanchement  des  uns  rtagit  si  bien  sur  les  autres,  que 
les  gens  les  plus  habitues  k  porter  des  habits  convenables  ont  Fair 
<T appartenir  a  la  catlgorie  de  ceux  pour  qui  la  noce  est  une  fete 
compile  dans  leur  vie.  Enfin,  rappelez-vous  ces  gens  graves,  ces 
vieillards  k  qui  tout  esttellement  indifferent,  qu'ils  ont  ganteleurs 
habits  noirs  de  tous  les  jours ;  et  les  vieux  marifc,  dont  la  figure 
aononce  la  triste  experience  de  la  vie  que  les  jeunes  commencent; 
et  les  plaisirs,  qui  sont  la  comme  le  gaz  acide  carbonique  dans  le 
Tin  de  Champagne;  et  les  jeunes  Giles  envieuses,  les  femmes  occu- 
pies du  succ&s  de  leur  toilette,  et  les  parents  pauvres  dont  la  mise 
&riqu6e  contraste  avec  les  gens  in  fiocchi,  et  les  gourmands  qui 
ne  pensent  qu'au  souper,  et  les  joueurs  k  jouer.  Tout  est  Ik,  riches 
et  pauvres,  envieux  et  envies,  les  philosophes  et  les  gens  a  illu* 
sions,  tous  groupfe  comme  les  pi  antes  d'une  corbeille  autourd'une 
Hear  rare,  la  marine.  Un  bal  de  noces,  c'est  le  monde  en  rao 
coorci. 

Au  moment  le  plus  anim£,  Crevel  prit  le  baron  par  le  bras  et 
Ioi  dit  a  l'oreille  de  Pair  le  plus  naturel  du  monde  : 

—  Tudieul  quelle  jolie  femme  que  cette  petite  dame  en  rose' 
quite  fusille  de  ses  regards  I... 

-Qui? 

—  La  femme  de  ce  sous-chef  que  tu  pousses,  Dieu  sait  comme  I 

madame  Marneffe. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Tiens,  Hulot,  je  tacherai  de  te  pardonner  tes  torts  envers  moi 
si  tu  veux  me  presenter  chez  elle,  et,  moi,  je  te  recevrai  chez 
Hfiolse.  Tout  le  monde  demande  qui  est  cette  charmante  creature? 
E*-tu  sQr  que  personne  de  tes  bureaux  n'expliquera  de  quelle  fatjon 
la  nomination  de  son  mari  a  6t6  sign£e?..,  Oht  heureux  coquin, 
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elle  vaut  mieux  qu'un  bureau...  Ah!  je  passerais  bien  k  son 
bureau...  Voyons,  soyonsamis,  Cinnal... 

—  Plus  que  jamais,  dit  le  baron  au  parfumeur,  et  je  te  promets 
d'&re  bon  enfant.  Dans  un  mois,  je  te  ferai  diner  avec  ce  petit 
ange-lk...  Car  nous  en  sommes  aux  anges,  mon  vieux  camarade. 
Je  te  conseille  de  faire  comme  moi,  de  renoncer  aux  demons... 

La  cousine  Bette,  install^  rue  Vanneau,  dans  un  joli  petit 
appartenient,  au  troisifeme  &age,  quitta  le  bal  k  dix  heures,  pour 
revenir  voir  les  titres  des  douze  cents  francs  de  rente  en  deux 
inscriptions ;  la  nue  proprigtg  de  Tune  appartenait  k  la  comtesse 
Steinbock,  et  celle  de  1' autre  a  madame  Hulot  jeune.  On  comprend 
alors  comment  M.  Crevel  avait  pu  parler  k  son  ami  Hulot  de  ma- 
dame Marneffe  et  connaltre  un  secret  ignore  de  tout  le  monde ; 
car  M.  Marneffe  absent,  la  cousine  Bette,  le  baron  et  Valerie  6taient 
les  seuls  k  savoir  ce  myst&re. 

Le  baron  avait  commis  l'imprudence  de  faire  present  k  madame 
Marneffe  d'une  toilette  beaucoup  trop  luxueuse  pour  la  femme  d'un 
sous-chef;  les  autres  femmes  furont  jalouses  et  de  la  toilette  et  de 
la  beauts  de  Valerie.  II  y  eut  des  chuchotements  sous  les  dventails, 
car  la  d&resse  des  Marneffe  avait  oocupg  la  division;  l'employ^ 
sollicitait  des  secours  au  moment  ou  le  baron  s'&ait  amourach^  de 
madame.  D'aiileurs,  Hector  ne  sut  pas  cacher  son  ivresse  en 
voyant  le  succis  de  Valerie,  qui,  d&ente,  pleine  de  distinction, 
envide,  fut  soumise  k  cet  examen  attentif  que  redoutent  tant  les 
femmes  en  entrant  pour  la  premiere  fois  dans  un  monde  nouveau. 

Aprfes  avoir  mis  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  en  voiture,  le 
baron  trouva  moyen  de  s'£vader  sans  6tre  apenju,  laissant  k  son 
ills  et  k  sa  belle-GUe  le  soin  de  jouer  le  r&le  des  maltres  de  la 
maison.  II  monta  dans  la  voiture  de  madame  Marneffe  et  la  recon- 
duisit  cbez  elle;  mais  il  la  trouva  muette  et  songeuse,  presque  m6- 
lancolique. 

—  Mon  bonheur  vous  rend  bien  triste,  Valerie,  dit-il  en  Fatti- 
rant  a  lui  au  fond  de  la  voiture. 

—  Comment,  mon  ami,  ne  voulez-vous  pas  qu'uiie  pauvre 
femme  ne  soit  pas  toujours  pensive  en  commettant  sa  premiere 
faute,  m6me  quand  l'infamie  de  son  marl  lui  rend  la  liberty?... 
Croyex-vous  que  je  sols  sans  tone,  sans  croyance,  sans  religioa  ? 
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Vous  avez  eu  ce  soir  la  joie  la  plus  indiscrete,  et  vous  m'avez 
odieusement  affichee.  Vraiment,  un  coliegien  aurait  6t6  moins  fat 
que  vous.  Aussi  toutes  ces  dames  m'ont-elles  dechiree  a  grand  ren- 
fort  d'ceillades  et  de  mots  piquants !  Quelle  est  la  femme  qui  ne 
tient  pas  &  sa  reputation?  Vous  m'avez  perdue.  Ah !  je  suis  bien  a 
vous,  allez !  et  je  n'ai  plus  pour  excuser  cette  faute  d'autre  res- 
source  que  de  vous  6tre  fid&le...  Monstre !  dit-elle  en  riant  et  se  lais- 
sant  embrasser,  vous  saviez  bien  ce  que  vous  faisiez.  Madame 
Coquet,  la  femme  de  notre  chef  de  bureau,  est  venue  s'asseoir 
prfes  de  moi  pour  admirer  mes  dentelles.  «  C'est  de  l'angleterre , 
a-t-elle  dit.  Cela  vous  co&te-t-il  cher,  madame?  —  Je  n'en  sais 
rieo,  lui  ai-je  replique.  Ces  dentelles  me  viennent  de  ma  m&re,  je 
ne  suis  pas  assez  riche  pour  en  acheter  de  pareilles  I  » 

Madame  Marneffe  avait  fini,  comme  on  voit,  par  tellement  fasci- 
oer  le  vieux  beau  de  FEmpire,  qu'il  croyait  lui  faire  commettre  sa 
premiere  faute,  et  lui  avoir  inspire  assez  de  passion  pour  lui  faire 
oublier  tous  ses  devoirs.  Elle  se  disait  abandonee  par  l'inf&me 
Marneffe,  aprfes  trois  jours  de  mariage,  et  par  d'dpouvantables 
motifs.  Depuis,  elle  etait  restee  la  plus  sage  jeune  fille,  et  trfes- 
heureuse,  car  le  mariage  lui  paraissait  une  horrible  chose.  De  la 
venait  sa  tristesse  actuelle. 

—  S'il  en  etait  de  l'amour  comme  du  mariage  I...  dit-elle  en 
pleurant. 

Ces  coquets  mensonges,  que  ddbitent  presque  toutes  les  femmes 
dans  la  situation  oil  se  trouvait  Valerie,  faisaient  entrevoir  au  baron 
les  roses  du  septi&me  ciel.  Aussi,  Valerie  fit-elle  des  fa^ons,  tandis 
que  Tamoureux  artiste  et  Hortense  attendaient  peut-Stre  impatiem- 
ment  que  la  baronne  eftt  donne  sa  derniere  benediction  et  son  der- 
nier baiser  i  la  jeune  fille. 

A  sept  heures  du  matin,  le  baron,  au  comble  du  bonheur,  car  il 
avait  trouv£  la  jeune  fille  la  plus  innocente  et  le  diable  le  plus  con- 
somme dans  sa  Valerie,  revint  relever  M.  et  madame  Hulot  jeunes 
de  leur  corvee.  Ces  danseurs  et  ces  danseuses,  presque  etrangers 
a  la  maison,  et  qui  finissent  par  s'emparer  du  terrain  a  toutes  les 
noces,  se  livraient  a  ces  interminables  demises  contredanses 
nominees  des  cotillons,  les  joueurs  de  bouillotte  etaient  acharnes  a 
leurs  tables,  le  pire  Crevel  gagnait  six  mille  francs. 
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Les  journaux,  distribuds  par  les  porteurs,  contenaient  aux  faits- 
Paris  ce  petit  article  : 

«  La  calibration  du  mariage  de  M.  le  comte  Steinbock  et  de  ma- 
demoiselle Hortense  Hulot,  fille  du  baron  Hulot  d'Ervy,  conseiller 
d'fitat  et  directeur  au  minist&re  de  la  guerre,  ni&ce  de  Pillustre 
comte  de  Forzheim ,  a  eu  lieu  ce  matin  k  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Gette  solennitS  avait  attir6  beaucoup  de  monde.  On  remarquait 
dans  l'assistance  quelques-unes  de  nos  c£l£brit£s  artistiques :  L6on 
de  Lora,  Joseph  Bridau,  Stidmann,  Bixiou;  les  notabilites  de  1' ad- 
ministration de  la  guerre,  du  conseil  d'£tat,  et  plusieurs  membres 
des  deux  Chambres ;  enfin  les  sommitds  de  Immigration  polonaise, 
les  comte  Paz,  Laginski,  etc. 

»  M.  le  comte  Wenceslas  Steinbock  est  le  petit-neveu  du  c6- 
I&bre  g£n£ral  de  Charles  XII.  roi  de  Su&de.  Le  jeune  comte,  ayant 
pris  part  k  Insurrection  polonaise,  est  venu  chercher  un  asile  en 
France ,  ou  la  juste  c616brit£  de  son  talent  lui  a  valu  des  lettres 
de  petite  naturalit6.  » 

Ainsi,  malgrg  la  d&resse  effroyable  du  baron  Hulot  d'Ervy,  rieo 
de  ce  qu'exige  l'opinion  publique  ne  manqua,  pas  m6me  le  retentis- 
sement  donnd  par  les  journaux  au  mariage  de  sa  fille,  dont  la  cali- 
bration fut  en  tout  point  semblable  k  celui  de  Hulot  fils  avec  ma- 
demoiselle Crevel.  Gette  fete  attgnua  les  propos  qui  se  tenaient 
sur  la  situation  financifere  du  directeur,  de  m£me  que  la  dot  don- 
r\6e  k  sa  fille  expliqua  la  nScessitd  ou  il  s'&ait  trouvG  de  recourir 
au  credit. 

Ici  se  termine,  en  quelque  sorte,  Introduction  de  cette  histoire. 
Ce  rdcit  est  au  drame  qui  le  complete  ce  que  sont  les  premisses  & 
une  proposition ,  ce  qu'est  toute  exposition  k  toute  traggdie  clas- 
sique. 

Quand,  k  Paris,  une  femme  a  r&olu  de  faire  metier  et  marchan- 
dise  de  sa  beauts,  ce  n  est  pas  une  raison  pour  qu'elle  fasse  for- 
tune. On  y  rencontre  d'admirables  creatures,  trfes-spirituelles,  dans 
une  affreuse  mSdiocritS,  finissant  trfes-mal  une  vie  commence  par 
les  plaisirs.  Voici  pourquoi :  Se  destiner  k  la  carrifere  honteuse  des 
cour  tisanes,  avec  r  intention  d'en  palper  les  a  vantages,  tout  en 
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gtrdant  la  robe  (Tune  honnfcte  bourgeoise  marine,  ne  suffit  pas. 
Le  vice  n'obtient  pas  facilement  ses  triomphes ;  il  a  cette  simili- 
tude avec  le  gSnie,  qa'ils  exigent  tous  deux  un  concours  de  cir- 
constaoces  heureuses  pour  Qp&rer  le  cumul  de  la  fortune  et  du 
talent.  Supprimez  les  phases  Granges  de  la  Revolution,  Pempereur 
n'existe  plus,  il  n'aurait  plus  6ttf  qu'une  seconde  Edition  de  Fabert. 
La  beautl  v&iale  sans  amateurs,  sans  c614brit6,  sans  la  croix  de 
d&honneur  que  lui  valent  des  fortunes  dissiples,  c'est  un  Correge 
dans  un  grenier,  c'est  le  gSnie  expirant  dans  sa  mansarde.  line 
Lais  a  Paris  doit  done,  avant  tout,  trouver  un  homme  riche  qui  se 
passionne  assez  pour  lui  donner  son  prix.  Elle  doit  surtout  conser- 
ver  une  grande  616gance,  qui,  pour  elle,  est  une  enseigne,  avoir 
(f  assez  bonnes  manferes  pour  flatter  1'amour-propre  des  hommes, 
poss&ler  cet  esprit  k  la  Sophie  Arnould  qui  reveille  Tapathie  des 
riches;  enfln  elle  doit  se  faire  d&irer  par  les  libertios  en  parais- 
sant  fitre  fiddle  k  un  seui,  dont  le  bonheur  est  alors  envte. 

Ces  conditions,  que  ces  sortes  de  femmes  appellent  la  chance,  se 
r&lisent  assez  difficilement  k  Paris,  quoique  ce  soit  une  ville 
pleine  de  millionnaires ,  de  dfeceuvrfe,  de  gens  blasts  et  k  fantai- 
sies.  La  Providence  a  sans  doute  protggg  fortement  en  ceci  les  ma- 
nages d'employds  et  la  petite  bourgeoisie,  pour  qui  ces  obstacles 
soot  au  moins  doubles  par  le  milieu  dans  lequel  ils  accomplissent 
leors  Evolutions.  N6anmoins,  il  se  trouve  encore  assez  de  madame 
Marneffe  k  Paris  pour  que  Vaterie  doive  figurer  comme  un  type 
dans  cette  histoire  de  moeurs.  De  ces  femmes,  les  unes  ob&ssent 
a  la  fois  k  des  passions  vraies  et  k  la  n&essitS,  comme  madame 
Colleville,  qui  fut  pendant  si  longtemps  attachge  a  Tun  des  plus 
cfifcbres  orateurs  du  c6t6  gauche,  le  banquier  Keller;  les  a  litres 
soot  pouss&s  par  la  vanitl,  comme  madame  de  la  Baudraye,  res- 
ide a  peu  prfes  honnfite  malgrg  sa  fuite  avec  Lousteau ;  celles-ci 
soot  entraln&s  par  les  exigences  de  la  toilette,  et  celles-la  par  Tim- 
possibilitg  de  faire  vivre  un  manage  avec  des  appointements  6vi- 
demment  trop  faibles.  La  parcimonie  de  l'£tat  ou  des  Chambres,  st 
tous  voulez,  cause  bien  des  malheurs,  engendre  bien  des  corrup- 
tions. On  afapitoie  en  ce  moment  beaucoup  sur  le  sort  des  classes 
oovriires,  on  les  pr&ente  comme  6gorg6es  par  les  fabricants  -,  mais 
f£iat  est  plus  dur  cent  fois  que  1' industriel  le  plus  avide ;  il  pousse, 
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en  fait  de  traitements ,  l'&onoraie  jusqu'au  non-sens.  TravaiHez 
beaucoup  t  l'industrie  vous  paye  en  raison  de  votre  travail ;  mais 
que  donne  l*j£tat  k  tant  d'obscurs  et  d6vou&  travailleurs? 

D6vier  du  sender  de  l'honneur  est,  pour  la  femme  marife,  un 
crime  inexcusable;  mais  il  est  des  degr&  dans  cette  situation. 
Quelques  femmes ,  loin  d'gtre  ddprav^es ,  cacbent  leurs  fautes  et 
demeurent  d'honn&tes  femmes  en  apparence,  comme  les  deux  dont 
les  aventures  viennent  d'etre  rappel£es;  tandis  que  certaines 
d'entre  elles  joignent  k  leurs  fautes  les  ignominies  de  la  specula- 
tion. Madame  Marneffe  est  done  en  quelque  sorte  le  type  de  ces 
ambitieuses  courtisanes  marines  qui,  de  prime  abord,  acceptent  la 
depravation  dans  toutes  ses  consequences,  et  qui  sont  d&id&s  a 
faire  fortune  en  s'amusant,  sans  scrupule  sur  les  moyens ;  mais 
elles  ont  presque  toujours,  comme  madame  Marneffe,  leurs  maris 
pour  embaucheurs  et  pour  complices.  Ces  Machiavels  en  juponssont 
les  femmes  les  plus  dangereuses ;  et,  de  toutes  les  mauvaises  es- 
p&ces  de  Parisiennes,  e'est  la  pire.  Une  vraie  courtisane,  comme 
les  Jos6pha,  les  Schontz,  les  Malaga,  les  Jenny  Gadine,  etc.,  porte 
dans  la  franchise  de  sa  situation  un  avertissement  aussi  lumineux 
que  la  lanterne  rouge  de  la  prostitution,  ou  que  les  quinquets  du 
trente-et-quarante.  Un  homme  sait  alors  qu'il  s'en  va  Ik  de  sa 
ruine.  Mais  la  doucereuse  honn6tet£,  mais  les  semblants  de  vertu, 
mais  les  fagons  hypocrites  d'une  femme  marine  qui  ne  laisse  jamais 
voir  que  les  beaoins  vulgaires  d'un  manage,  et  qui  se  refuse  en 
apparence  aux  folies,  entralne  k  des  ruines  sans  6clat,  et  qui  sont 
d'autant  plus  singuli&res  qu'on  les  excuse  en  ne  se  les  expliquant 
point.  (Test  I'ignoble  livre  de  d£pense  et  non  la  joyeuse  fantaisie 
qui  d£vore  des  fortunes.  Un  pfcre  de  famille  se  ruine  sans  gloire, 
et  la  grande  consolation  de  la  vanity  satisfaite  lui  manque  dans  la 
misire. 

Cette  tirade  ira  comme  une  fltebe  au  c<Bur  de  bien  des  families. 
On  voit  des  madame  Marneffe  a  tons  les  Stages  de  V&tat  social,  et 
nttme  an  milieu  des  cours;  car  Valerie  est  une  triste  r£alit£, 
moutee  sur  le  vif  dans  ses  plus  lagers  details.  Malbeureusement,  ce 
portrait  ne  Gorrigera  personne  de  la  manie  d' aimer  des  anges  an 
ddttx  sourire,  h  Fair  rtveur,  k  figure  candide,  dont  le  cour  est  un 
coffre-forL 
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Environ  trois  ans  aprts  le  manage  d'Hortense,  en  1811,  le  baron 
Holot  d'Ervy  passait  pour  s'6tre  rangS,  pour  avoir  d6tel£,  selon 
Fexpression  du  premier  chirurgien  de  Louis  XV,  et  madame  Mar- 
oefTe  lui  co&tait  cependant  deux  fois  plus  que  ne  lui  avait  cofitg 
Joslpha.  Mais  Valerie,  quoique  toujours  bien  mise,  affectait  la  sim- 
plicity d'une  femme  marine  k  un  sous-chef;  elle  gardait  son  luxe 
pour  ses  robes  de  phambre,  pour  sa  tenue  a  la  maison.  Elle  faisait 
ainsi  le  sacrifice  de  ses  vanit£s  de  Parisienne  k  son  Hector  ch£ri. 
N&nmoins,  quand  elle  allait  au  spectacle,  elle  s'y  montrait  toujours 
avec  un  joli  chapeau,  dans  une  toilette  de  la  dernifcre  dlggance;  le 
baron  l'y  conduisait  en  voiture,  dans  une  loge  choisie. 

L'appartement,  qui  occupait,  rue  Vauneau,  tout  le  second  Stage 
d'un  h6tel  moderne  sis  entre  cour  et  jardin,  respirait  l'honngtetg. 
Le  luxe  consistait  en  perses  tendues,  en  beaux  meubles  bien  com- 
modes. La  cbambre  k  coucher,  par  exception,  offrait  les  profusions 
Ital&s  par  les  Jenny  Gadine  et  les  Schontz.  C'&ait  des  rideaux  en 
dentelle,  des  cachemires,  des  portieres  en  brocart,  une  garniture 
de  cheminde  dont  les  modules  avaient  6t6  faits  par  Stidmann,  un 
petit  dunkerque  encombrf  de  merveilles.  Hulot  n'avait  pas  voulu 
voir  sa  Valerie  dans  un  nid  inf&ieur  en  magnificence  au  bourbier 
(for  et  de  perles  d'une  Jos£pha.  Les  deux  pieces  principal  es,  le 
salon  et  la  salle  k  manger,  avaient  6t6  meubtees  Tune  en  damas 
rouge,  et  Tautre  en  bois  de  chgne  sculpts  Mais,  entralnd  par  le 
d&ir  de  mettre  tout  en  harmonie,  au  bout  de  six  mois,  le  baron 
avait  ajoutg  le  luxe  solide  au  luxe  6ph4m&re,  en  offrant  de  grandes 
valeurs  mobili&res,  comme,  par  exemple  une  argenterie,  dont  la 
feciure  dlpassait  vingt-quatre  mille  francs. 

La  maison  de  madame  Marneffe  acquit  en  deux  ans  la  reputation 
d'etre  trts-  agr&ble.  On  y  jouait.  Valerie  elle-m6me  fut  prompte- 
ment  signalle  comme  une  femme  aimable  et  spirituelle.  On  r^pandit 
le  bruit,  pour  justifier  son  cbangement  de  situation,  d'un  immense 
legs  que  son  ptre  natwel,  le  mar&hal  Montcornet,  lui  avait  trans- 
mis  par  an  fidficommis.  Dans  une  pensle  d'avenir,  Valerie  avait 
ajontl  rhypocrisie  religieuse  k  son  hypocrisie  sociale.  Exacte  aux 
offices  le  dimanche,  elle  eut  tous  les  honneurs  de  la  pi&S.  Elle 
qutta,  devint  dame  de  charity,  rcndit  le  pain  b£nit,  et  fit  quelque 
bien  dans  le  qnartier,  le  tout  aux  d£pens  d'Hector.  Tout  chez  elle 
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se  passait  done  convenablement.  Anssi ,  beaucoup  de  gens  afllr- 
maient-ils  la  purete  de  ses  relations  avec  le  baron,  en  objectant 
Page  du  conseiller  d'£tat,  a  qui  Ton  pr&ait  un  goAt  platonique  pour 
la  gentillesse  d' esprit,  le  charme  des  manures,  la  conversation  de 
madame  Marneffe,  a  peu  prfes  pareil  a  celui  de  feu  Louis  XVIII  pour 
les  billets  bien  tournfe. 

Le  baron  se  retirait  vers  minuit  avec  tout  le  monde,  et  ren- 
trait  un  quart  d'heure  apres.  Le  secret  de  ce  secret  profond ,  le 
void  : 

Les  portiers  de  la  maison  £taient  M.  et  madame  Olivier,  qui,  par 
la  protection  du  baron,  ami  du  propri&aire  en  quftte  d'un  concierge, 
avaient  pass£  de  leur  loge  obscure  et  peu  lucrative  de  la  rue  du 
Djyenn6  dans  la  productive  et  magnifique  loge  de  la  rue  Vanneau. 
Or,  madame  Olivier,  ancienne  lingfere  de  la  maison  de  Charles  X, 
ct  tomb£e  de  cette  position  avec  la  monarchie  legitime,  avait  trois 
enfants.  L'atn6,  d^ja  petit  clerc  de  notaire,  Aait  Tobjet  de  Padora- 
lion  des  Spoux  Olivier.  Ce  Benjamin,. menace  d'etre  soldat  pendant 
six  ans,  allait  voir  sa  brillante  carrifere  interrompue,  lorsque  ma- 
dame Marneffe  le  fit  exempter  du  service  militaire  pour  un  de  ces 
vices  de  conformation  que  les  conseils  de  revision  savent  d£couvrir 
quand  ils  en  sont  prigs  a  l'oreille  par  quelque  puissance  minist&- 
rielle.  Olivier,  ancien  piqueur  de  Charles  X,  et  son  Spouse  auraient 
done  remis  Jlsus  en  croix  pour  le  baron  Hulot  et  pour  madame 
Marneffe. 

Que  pouvait  dire  le  monde,  a  qui  Fant&6dent  du  Br&ilien, 
M.  Montfes  de  Montejanos,  6tait  inconnu?  Rien.  Le  monde  est, 
d'ailleurs,  plein  d'indulgence  pour  la  mattresse  d'un  salon  ou  Ton 
s'amuse.  Madame  MarnefTe  ajoutait  enfin  a  tous  ses  agrGments 
1'avantage  bien  pris£  d'etre  une  puissance  occulte.  Ainsi  Claude 
Vignon,  devenu  secretaire  du  mar&hal  prince  de  Wissembourg, 
et  qui  rgvait  d'appartenir  au  conseil  d'£tat  en  qualitd  de  mattre 
des  requites,  £tait  un  habitat  de  ce  salon ,  oil  vinrent  quelques 
d£put&  bons  enfants  et  joueurs.  La  socigtg  de  madame  Marneffe 
s'etait  compos£e  avec  une  sage  lenteur;  les  aginations  ne  s'y  for- 
maient  qu'entre  gens  d'opinions  et  de  moeurs  conformes,  int£ressds 
a  se  soutenir,  h  proclamer  les  mgrites  infinis  de  la  maltresse  de  la 
maison.  Le  comp£rage,  retenez  cet  axiome ,  est  la  vraie  Sainte- 
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Alliance,  k  Paris.  Les  inttirtts  finissent  toujours  par  se  diviser,  les 
gens  vicieux  s'entendent  toujours. 

Dfes  le  troisi&me  mois  de  son  installation  rue  Vanneau,  madame 
Marneffe  avait  regu  M.  Crevel,  devenu  tout  aussitdt  maire  de  son 
arrondissement  et  officier  de  la  Legion  d'honneur.  Crevel  h&ita 
longtemps  :  il  s'agissait  de  quitter  ce  cgl&bre  uniforme  de  garde 
national  dans  lequel  il  se  pavanait  aux  Tuileries,  en  se  croyant 
aussi  militaire  que  l'empereur;  mais  rambition,  conseilWe  par 
madame  Marneffe,  fut  plus  forte  que  la  vanity.  M.  le  maire  avait 
jugg  ses  liaisons  avec  mademoiselle  H6IoIse  Brisetout  comme  tout 
a  fait  incompatibles  avec  son  attitude  politique.  Longtemps  avant 
son  av&iement  au  tr6ne  bourgeois  de  la  mairie,  ses  galanteries 
furent  envelopp&s  d'un  profond  mystfcre.  Mais  Crevel,  comme  on 
le  devine,  avait  pay£  le  droit  de  prendre,  aussi  souvent  qu'il  le 
pourrait,  sa  revanche  de  I'enl&vement  de  Jos6pha,  par  une  inscrip- 
lioQ  de  six  mille  francs  de  rente,  au  nom  de  Valerie  Fortin,  Spouse 
Sparge  de  biens  du  sieur  Marnefie.  Valerie,  doude  peuWtre  par  sa 
m&re  du  g£nie  particulier  k  la  femme  entietenue,  devina  d'un  seul 
coup  d'ceil  le  caractfcre  de  cet  adorateur  grotesque.  Ce  mot :  a  Je 
n'&i  jamais  eu  de  femme  du  monde  I  »  dit  par  Crevel  k  Usbeth 
et  rapport^  par  Usbeth  a  sa  ch&re  Valerie ,  avait  6t6  largement 
escompt£  dans  la  transaction  k  laquelle  elle  dut  ses  six  mille  francs 
de  rente  en  cinq  pour  cent.  Depuis,  elle  n1  avait  jamais  laissd  dimi- 
noer  son  prestige  aux  yeux  de  l'ancien  commis  voyageur  de  C&ar 
ftirotteau. 

Crevel  avait  fait  un  mariage  d'argent  en  gpousant  la  fille  d'un 
meonier  de  la  Brie,  fille  unique  d'ailleurs  et  dont  les  heritages 
entraient  pour  les  trois  quarts  dans  sa  fortune,  car  les  d&aillants 
s'eorichissent,  la  plupart  du  temps,  moins  par  les  affaires  que  par 
l'ailiance  de  la  boutique  et  de  I'&onomie  rurale.  Un  grand  nombre 
des  fermiers,  des  meuniers,  des  nourrisseurs,  des  cultivateurs  aux 
environs  de  Paris  invent  pour  leurs  lilies  les  gloires  du  comptoir, 
et  voient  dans  un  dtStaillant,  dans  un  bijoutier,  dans  un  changeur, 
on  gendre  beaucoup  plus  selon  leur  cceur  qu'un  notaire  ou  qu'un 
avouS,  dont  l'&tWation  sociale  les  inquiite;  ils  ont  peur  d*6tre  m6- 
prisds  plus  tard  par  ces  sommites  de  la  bourgeoisie.  Madame 
Crevel,  femme  assez  laide,  tr&s-vulgaire  et  sotte,  morte  k  temps, 
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n'avait  pas  donnd  d'autres  plaisirs  k  son  mari  que  ceux  de  la  pater- 
nity. Or,  au  ddbut  de  sa  carri&re  commercials  ce  libertin,  enchatn£ 
par  les  devoirs  de  son  dtat  et  contenu  par  I'indigence,  avait  jou6  le 
r61e  de  Tantale.  En  rapport,  selon  son  expression,  avec  les  femmes 
les  plus  comme  il  faut  de  Paris,  il  les  reconduisait  avec  des  saluta- 
tions de  boutiquier  en  admirant  leur  gr&ce,  leur  faqon  de  porter 
les  modes,  et  tous  les  effets  innomgs  de  ce  qu'on  appelle  la  race. 
S'&ever  jusqu'a  Tune  de  ces  tees  de  salon  dtait  un  d&ir  congu 
depuis  sa  jeunesse  et  comprint  dans  son  coeur.  Obtenir  les  faveurs 
de  madame  Marneffe  fut  done  non-seulement  pour  lui  ranimation 
de  sa  chimfcre,  mais  encore  une  affaire  d'orgueil,  de  vanity, 
d'amour-propre ,  comme  on  l'a  vu.  Son  ambition  s'accrut  par  le 
sucefcs.  II  6prouva  d'^normes  jouissances  de  t£te,  et,  lorsqoe  la 
tfite  est  prise,  le  coeur  s'en  ressent,  le  bonheur  decuple.  Madame 
Marneffe  pr&enta  d'ailleurs  k  Grevel  des  recherches  qu'il  ne  soup- 
Qonnait  pas,  car  ni  Jos£pha  ni  Hfiolse  ne  Tavaient  aim6;  tandis  que 
madame  Marneffe  jugea  n&essaire  de  bien  tromper  cet  homme,  en 
qui  elle  voyait  une  caisse  gternelle.  Les  tromperies  de  l'amour 
v£nal  sont  plus  charmantes  que  la  r6alit£.  L'amour  vrai  comporte 
des  querelles  de  moineaux  ou  Ton  se  blesse  au  vif ;  mais  la  querelle 
pour  rire  est,  au  contraire,  une  caresse  faite  a  r amour-propre  de 
la  dupe.  Ainsi,  la  raret£  des  entrevues  mamtenait  chez  Grevel  le 
d&ir  k  rdtat  de  passion.  II  s'y  heurtait  toujours  contre  la  duret£ 
vertueuse.  de  Valerie,  qui  jouait  le  remords,  qui  parlait  de  ce  que 
son  pere  devait  penser  d'elle  dans  le  paradis  des  braves.  II  avait  k 
vaincre  une  espfece  de  froideur  de  laquelle  la  fine  commfere  lui  fai- 
sait  croire  qu'il  triompbait,  elle  paraissait  c&ier  a  la  passion  folle 
de  ce  bourgeois;  mais  elle  reprenait,  comme  honteuse,  son  orgueil 
de  femme  d&enie  et  ses  airs  de  vertu,  ni  plus  ni  moins  qu'une 
Anglaise,  et  aplatissait  toujours  son  Grevel  sous  le  poids  de  sa 
dignity,  car  Crevel  l'avait  de  prime  abord  avatee  vertueuse.  Enfln, 
Valerie  poss&iait  des  sp£cialit£s  de  tendresse  qui  la  rendaient  indis- 
pensable k  Crevel  aussi  bien  qu'au  baron.  En  presence  du  monde, 
elle  offrait  la  reunion  enchanteresse  de  la  candeur  pudique  et  r6- 
veuse,  de  la  d&ence  irrfiprochable,  et  de  l'esprit  rehaussS  par  la 
gentillesse,  par  la  grace,  par  les  mani&res  de  la  Creole;  mais,  dane 
le  tGte-a^tSte,  elle  depassait  les  courtisanes,  elle  y  6tait  dr61e,amu- 
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sante,  fertile  en  inventions  nouveUes.  G^  Contraste  plait  ^nor rai- 
ment a  Tindividu  da  genre  Crevel;  il  est' flattd' d'etre  Y unique 
aotear  de  cette  comedie,  il  la  croit  jouee  k  son  gehli profit,  jet  il  rit 
de  cette  deiicieuse  hypocrisie,  en  admirant  la  comedienne. 

Valerie  s'etait  merveilleusement  approprie  le  baron  Hulot,  elle 
1'avait  oblige  a  vieillir  par  une  de  ces  flatteries  fines  qui  peuvent 
servir  a  peindre  Tesprit  diabolique  de  ces  sortes  de  femmes.  Chez 
les  organisations  priviiegiees,  11  arrive  un  moment  oil,  comme  one 
place  assi6g£e  qui  fait  longtemps  bonne  contenance,  la  situation 
vraie  se  declare.  En  prevoyant  la  dissolution  procbaine  du  beau  de 
l'Empire,  Valerie  jugea  n6cessaire  de  la  hater.    - 

—  Ponrquoi  te  gGnes-tu,  mon  vieux  grognard?,  Idi  dit-eile  Six 
mois  aprfes  leur  manage  clandestin  et  doublement  adult&re.  Aurais- 
tu  done  des  pretentions?  voudrais-tu  m'etre  infidfcle?  Moi,  je  te 
trouverai  bien  mieux  si  tu  ne  te  fardes  plus.  Fais-moi  le.  sacrifice 
de  tes  graces  posliches  Crois-tu  que  e'est  deux  sous  de  vernis  pais 
&  tes  bottes,  ta  ceinture  en  caoutchouc,  ton  gilet  de  force  et  ton 
faux  toupet  que  j'aime  en  toi?  D'ailleurs,  plus  tu  seras  vieux, 
moins  j'aurai  peur  de  me  voir  enlever  mon  Hulot  par  une  tivaie! 

Croyant  done  a  Pamitie  divine  autant  qu'a  f  amour  de  madame 
Marneffe,  avec  laquelle  il  comptait  finir  sa  vie,  le  conseiller  d'£tat 
avait  suivi  ce  conseil  prive  en  cessant  de  se  teindre  les  favoris  et 
les  cheveux.  Aprfes  avoir  re$u  de  Valerie  cette  touchante  declara- 
tion, le  grand  et  bel  Hector  se  montra  tout  blanc  un  beaq  matin. 
Madame  Marneffe  prouva  facilement  a  son  cher  Hector  qu'elle 
avait  cent  fois  vn  la  ligne  blanche  formee  par  ia  pousse  cfes^qhe- 
Teux. 

—  Les  cheveux  blancs  vont  admirablemeht  &  votre  figure,  dit- 
elle  en  le  voyant,  ils  Tadoucissent ;  vous  etea  infimment  mieux, 
tous  etes  charmant. 

Enfin  le  baron,  une  fois  lance  dans  ce  chemin,  Ata  son  gilet  de 
peau,  son  corset;  il  se  debarrassa  de  toutes  ses  bricoles.  Le  ventre 
tomba,  Tobesite  se  declare.  Le  chGne  devint  une  tour,  et  la  pesaa- 
teur  des  mouvements  fut  d'autant  plus  effrayante,  qua  le  baron 
vieillissait  prodigieusement  en  jouant  le  r6le  da  Louis  XII.  Les 
sourcils  resident  noirs  et  rappel&rent  vaguement  le  bel  Hulot, 
comme  dans  quelques  pans  de  murs  feodaux  un  leger  detail  de 
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sculpture  demeure  pour  faire  apercevoir  ce  que  fut  le  chMeau  dans 
son  beau  temps.  Cette  discordance  rendait  le  regard,  vif  et  jeune 
encore,  d'autant  plus  singulier  dans  ce  visage  bislrl,  que,  Ik  oft 
pendant  si  longtemps  fleurirent  des  tons  de  chair  k  la  Rubens,  on 
voyait,  par  certaines  meurtrissures  et  dans  le  sillon  tendu  de  la 
ride,  les  efforts  d'une  passion  en  rebellion  avec  la  nature.  Hulot 
fut  alors  une  de  ces  belles  ruines  humaines  oil  la  virility  ressort 
par  des  esp&ces  de  buissons  aux  oreilles,  au  nez,  aux  doigts,  en 
produisant  l'effet  des  mousses  poussdes  sur  les  monuments  presque 
kernels  de  Tempire  romain. 

Comment  Val&ie  avait-elle  pu  maintenir  Grevel  et  Hulot  c6te  k 
c6te  chez  elle,  alors  que  le  vindicatif  chef  de  bataillon  voulait 
triompher  bruyamment  de  Hulot?  Sans  r£f>ondre  imm^diatement 
r  k  cette  question,  qui  sera  r&olue  par  le  drame,  on  peut  faire  ob- 
server que  Lisbeth  et  Valerie  avaient  invent^  a  elles  deux  une  pro- 
digieuse  machine  iont  le  jeu  puissant  aidait  a  ce  r&ultat.  Marneffe, 
en  voyant  sa  femme  embellie  par  le  milieu  dans  lequel  elle  trdnait, 
comme  le  soleil  d'un  systfcme  sid&ral,  paraissait,  aux  yeux  du 
monde,  avoir  senti  ses  feux  se  rallumer  pour  elle,  il  en  &ait  devenu 
fou.  Si  cette  jalousie  faisait  du  sieur  Marneffe  un  trouble-fete,  elle 
donnait  un  prix  extraordinaire  aux  faveurs  de  Valerie.  Marneffe 
tSnioignait  n^anmoins  une  confiance  en  son  directeur,  qui  d6g£n6- 
rait  en  une  d£bonnairet6  presque  ridicule.  Le  seul  personnage  qui 
l'offusqu&t  dtait  pr6cis£ment  Grevel. 

Marneffe,  d&ruit  par  ces  debauches  particuliferes  aux  grandes 
capitales,  d&rites  par  les  poetes  romains,  et  pour  Iesquelles  notre 
pudeur  moderne  n'a  point  de  nom,  6tait  devenu  hideux  comme  une 
figure  anatomique  en  cire,  Mais  cette  maladie  ambulante,  v6tue  de 
beau  drap,  balangait  ses  jambes  en  &halas  dans  un  616gant  panta- 
lon.  Cette  poitrine  dess&hge  se  parfumait  de  linge  blanc,  et  le 
muse  £teignait  les  felides  senteurs  de  la  pourriture  humaine.  Cetle 
laideur  du  vice  expirant  et  chauss£  en  talons  rouges,  car  Valgrie 
avait  mis  Marneffe  en  harmonic  avec  sa  fortune,  avec  sa  croix, 
avec  sa  place,  £pouvantait  Crevel,  qui  ne  soutenait  pas  facilement 
le  regard  des  yeux  blancs  du  sous-chef.  Marneffe  gtait  le  cauche- 
mar  du  maire.  En  s'apercevant  du  singulier  pouvoir  que  Lisbeth 
et  sa  femme  lui  avaient  confer^,  ce  mauvais  drdle  s'en  amusait,  il 
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en  jouait  comme  d'un  instrament;  et,  les  cartes  de  salon  etant  la 
derni&re  ressource  de  cette  &me  aussi  us£e  que  le  corps,  il  plu- 
roait  Crevel,  qui  se  croyait  oblige  de  filer  doux  avec  le  respectable 
fonctionnaire  qu'il  trompait! 

En  voyant  Crevel  si  petit  gallon  avec  cette  hideuse  et  inf&me 
momie,  dont  la  corruption  etait  pour  le  maire  lettres  closes,  en  le 
voyant  surtout  si  profondement  m6pris£  par  Valerie,  qui  riait  de 
Crevel  comme  on  rit  d'un  boufifon,  vraisemblablement  le  baron  se 
croyait  tellement  k  l'abri  de  toute  rivaliti,  qu'il  Finvitait  constam- 
went  a  diner. 

Valerie,  protegee  par  ces  deux  passions  en  sentinelle  k  ses  c6tes 
et  par  un  mari  jaloux,  atlirait  tous  les  regards,  excitait  tons  les 
d&irs,  dans  le  cercle  ou  elle  rayonnait.  Ainsi,  tout  en  gardant  les 
apparences,  elle  etait  arrivee,  en  trois  ans  environ,  k  r&Iiser  les 
conditions  les  plus  difficiles  du  succfes  que  cherchent  les  courti- 
sanes,  et  qu'elles  accomplissent  si  rarement,  aid&s  par  le  scan- 
dale,  par  leur  audace  et  par  I'&lat  de  leur  vie  au  soleil.  Comme 
on  diamant  bien  tailie  que  Chanor  aurait  deiicieusement  serti,  la 
beauts  de  Valerie,  nagu&re  enfouie  dans  la  mine  de  la  rue  du 
Do\enn6,  valait  plus  que  sa  valeur,  elle  faisait  des  malheureuxl... 
Claude  Vignon  aimait  Valerie  en  secret. 

Cette  explication  retrospective,  assez  ngcessaire  quand  on  revoit 
les  gens  k  trois  ans  d'intervalle,  est  comme  le  bilan  de  Valerie. 
Void  maintenant  celui  de  son  associde  Lisbeth. 

La  cousine  Bette  occupait  dans  la  maison  Marneffe  la  position 
d'ane  parente  qui  aurait  cumuli  les  fonctions  de  dame  de  compa- 
gnie  et  de  femme  de  charge ;  mais  elle  ignorait  les  doubles  humi- 
liations qui,  la  plupart  du  temps,  aflligent  les  creatures  assez  mal- 
beareuses  pour  accepter  ces  positions  ambigues.  Lisbeth  et  Valerie 
ofTraient  le  touchant  spectacle  d'une  de  ces  amities  si  vives  et  si 
peu  probables  entre  femmes,  que  les  Parisiens,  toujours  trop  spi- 
rituels,  les  calomnient  aussit6t.  Le  contraste  de  la  m&le  et  sfeche 
nature  de  la  Lorraine  avec  la  jolie  nature  Creole  de  Valerie  servit  la 
calomnie.  Madame  Marneffe  avait  d'ailleurs,  sans  le  savoir,  donn£ 
du  poids  aux  commfrages  par  le  soin  qu'elle  prit  de  son  amie,  dans 

on  ini6r£t  matrimonial  qui  devait,  comme  on  va  le  voir,  rendre 

complete  la  vengeance  de  Lisbeth.  Une  immense  revolution  s'etait 
X.  40 
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accomplie  chez  la  cousine  Bette;  Valerie,  qui  voulut  rhabiller,  en 
avail  tir£  le  plus  grand  parti.  Gette  singulfere  fille,  maintenant 
soumise  au  corset,  faisait  fine  taille,  consomraait  de  la  bandoline 
pour  sa  chevelure  liss^e,  acceptait  ses  robes  telles  que  les  lui  li- 
vrait  la  couturifere,  portait  des  brodequins  de  cboix  et  des  bas  de 
soie  gris,  d'ailleurs  compris  par  les  fournisseurs  dans  les  m^moires 
de  Val6rie,  et  pay&  par  qui  de  droit.  Ainsi  restaurGe,  toujours  en 
cachemire  jaune,  Bette  edit  &6  m&onnaissable  k  qui  1'eQt  revue 
aprfcs  ces  trois  anndes.  Get  autre  diamant  noir,  le  plus  rare  des 
diamants,  taill£  par  une  main  habile  et  montS  dans  le  chaton  qui 
lui  convenait,  ^tait  appr£ci£  par  quelques  employes  ambitieux  k 
toute  sa  valeur.  Qui  voyait  la  Bette  pour  la  premifere  fois  fir&nis- 
sait  involontairement  k  l'aspect  de  la  sauvage  po£sie  que  l'habile 
,  Valerie  avait  su  mettre  en  relief  en  cultivant  par  la  toilette  cette 
Nonne  sanglante,  en  encadrant  avec  art  par  des  bandeaux  gpais 
cette  sfcche  figure  olivfttre  ou  brillaient  des  yeux  d'un  noir  assorti  k 
celui  de  la  chevelure,  en  faisant  valoir  cette  taille  inflexible.  Bette, 
comme  une  Vierge  de  Granach  et  de  Van  Eyck,  com  me  une  Vierge 
byzantine,  sorties  de  leurs  cadres,  gardait  la  raideur,  la  correction 
de  ces  figures  myst&rieuses,  cousines  germaines  des  Isis  et  des 
divinit£s  mises  en  galne  par  les  sculpteurs  <%yptiens.  C'&ait  da 
granit,  du  basalte,  du  porphyre  qui  marchait.  A  i'abri  du  besoin 
pour  le  reste  de  ses  jours,  la  Bette  &ait  d'une  humeur  diamante* 
elle  apportait  avec  elle  la  gaiety  partout  oh  elle  allait  dtner.  Le 
baron  payait  d'ailleurs  le  loyer  du  petit  appartement,  meubld, 
comme  on  le  sait,  de  la  d£froque  du  boudoir  et  de  la  chambre  de 
son  amie  Valerie. 

—  Aprfcs  avoir  commence,  disait-elle,  la  vie  en  vraie  chfcvre 
aflam^e,  je  la  finis  en  Iionne. 

Elle  continuait  k  confectionner  les  ouvrages  les  plus  difflciles  de 
la  passementerie  pour  M.  Rivet,  seulement  afin,  disait-elle,  de  ne 
pas  perdre  son  temps.  Et  cependant,  sa  vie  6tait,  comme  on  va  le 
voir,  excessivement  occupge;  mais  il  est  dans  Tesprit  des  gens 
veniis  de  la  campagne  dene  jamais  abandonner  le  g  ague-pain,  ils 
ressemblent  aux  juifs  en  ceci. 

Tous  les  matins,  la  cousine  Bette  allait  elle-mdme  k  la  grande 
Halle,  au  petit  jour,  avec  la  cuisinifere.  Dans  le  plan  de  la  Bette,  le 
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livre  de  dlpense,  qui  ruinait  le  baron  Hulot,  devait  enrichir  sa 
chfere  Valerie,  et  l'enrichissait  efFectivement. 

Quelle  est  la  maitresse  de  maison  qui  n'a  pas,  depuis  1838, 
6prouv6  les  funestes  r&ultats  des  doctrines  antisoci&les  r6pandues 
dans  les  classes  interieures  par  des  gcrivains  incendiaires?  Dans 
tous  les  manages,  la  plaie  des  domestiques  est  aujourd'hui  la  plus 
vive  de  toutes  les  plaies  financi&res.  A  de  tr&s-rares  exceptions 
prfes,  et  qui  mdriteraient  le  prix  Montyon,  un  cuisinier  et  une 
cuisini&re  sont  des  voleurs  domestiques,  des  voleurs  gaggs,  effron- 
t&,  de  qui  le  gouvernement  s'est  complaisamment  fait  le  rec&eur, 
en  d£veloppant  ainsi  la  pente  au  vol,  presque  autoris£e  chez  les 
cuisuri&res  par  l'antique  plaisanterie  sur  i'anse  du  panier.  Lk  ou 
ces  femmes  cherchaient  autrefois  quarante  sous  pour  leur  mise  a 
la  loterie,  elles  prennent  aujourd'hui  cinquante  francs  pour  la 
caisse  dVpargne.  Et  les  froids  puritains  qui  s'amusent  h  faire  en 
France  des  experiences  philanthropiques  croient  avoir  moralise 
le  peuple!  Entre  la  table  des  maltres  et  le  marchg,  les  gens  ont 
Itabli  leur  octroi  secret,  et  la  ville  de  Paris  n*est  pas  si  habile  a 
percevoir  ses  droits  d9 entree  qu'ils  le  sont  a  prflever  les  leurs  sur 
toute  chose.  Outre  les  cinquante  pour  cent  dont  ils  gr&vent  les 
provisions  de  bouche,  ils  exigent  de  fortes  dtrennes  des  fournis- 
seurs.  Les  marchands  les  plus  haut  places  trerublent  devant  cette 
puissance  occulte;  ils  la  soldent  sans  mot  dire,  tous :  carrossiers, 
bijoutiers,  tailleurs,  etc.  A  qui  tente  de  les  surveiller,  les  domes- 
tiques rgpondent  par  des  insolences,  ou  par  les  b&tises  couteuses 
(Tune  feinte  maladresse;  ils  prennent  aujourd'hui  des  renseigne- 
ments  sur  les  maltres,  comme  autrefois  les  maltres  en  prenaient 
sur  eux.  Le  mal,  arrive  v^ritablement  au  comble,  et  contre  lequel 
les  tribunaux  commencent  a  s^vir,  mais  en  vain,  ne  peut  dispa- 
raitre  que  par  une  loi  qui  astreindra  les  domestiques  a  gages  au 
livret  de  Touvrier.  Le  mal  cesserait  alors  comme  par  enchante- 
ment.  Tout  domestique  dtant  tenu  de  produire  son  livret,  et  les 
maltres  6tant  obliges  d'y  consigner  les  causes  du  renvoi,  la  demo- 
ralisation rencontrerait  certainement  un  frein  puissant.  Les  gens 
occupes  de  la  haute  politique  du  moment  ignorent  jusqu'ou  va  la 
depravation  des  classes  interieures  a  Paris  :  elle  est  £gale  k  la 
jalousie  qui  les  ddvore.  La  statistique  est  muette  sur  le  nombre 
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effrayant  d'ouvriers  de  vingt  ans  qui  £pousent  des  cuisinifcres  de 
quarante  et  de  cinquante  ans  enrichies  par  le  vol.  On  frgnrit  en 
pensant  aux  suites  d'unions  pareilles  au  triple  point  de  vue  de  la 
criminality  de  l'ab&tardissement  de  la  race  et  des  mauvais  ma- 
nages. Quant  au  mal  purement  financier  produit  par  les  vols  domes- 
tiques,  il  est  £nornie  au  point  de  vue  politique.  La  vie,  ainsi  ren- 
chdrie  du  double,  interdit  le  superflu  dans  beaucoup  de  manages. 
Le  superflu!...  c'est  la  moitie'  du  commerce  des  £tats,  comme  il 
est  relevance  de  la  vie.  Les  livres,  les  fleurs  sont  aussi  necessaires 
que  le  pain  a  beaucoup  de  gens. 

Lisbeth,  a  qui  cette  affreuse  plaie  des  maisons  parisiennes  e'tait 
connue,  pensait  a  dinger  le  manage  de  Valerie,  en  lui  promettant 
son  appui  dans  la  scene  terrible  ou  toutes  deux  elles  s'£taient  jur£ 
d'Stre  comme  deux  soeurs.  Done,  elle  avait  attird,  du  fond  des  Vos- 
ges,  une  parente  du  c6t6  matemel,  ancieune  cuisiniere  de  l'£veque 
de  Nancy,  vieille  fille  pieuse  et  d'une  excessive  probite.  Craignant 
neanmoins  son  inexperience  a  Paris,  et  surtout  les  mauvais  con- 
seils,  qui  gatent  tant  de  ces  loyautes  si  fragiles,  Lisbeth  accompa- 
gnait  Mathurine  a  la  grande  Halle,  et  tachait  de  Thabituer  a  savoir 
acheter.  Connaltre  le  veritable  prix  des  chose s  pour  obtenir  le  res- 
pect du  vendeur,  manger  des  mets  sans  actuality  comme  le  pois- 
son,  par  exemple,  quand  ils  ne  sont  pas  chers,  fitre  au  courant  de 
la  valeur  des  comestibles  et  en  pressenlir  la  hausse  pour  acheter 
en  baisse,  cet  esprit  de  m£nagere  est,  a  Paris,  le  plus  necessaire  a 
I'gconomie  domestique.  Comme  Mathurine  touchait  de  bons  gages, 
qu'on  I'accablait  de  cadeaux,  elle  aimait  assez  la  maison  pour  6tre 
heureuse  des  bons  marches.  Aussi  depuis  quelque  temps  rivalisait- 
elle  avec  Lisbeth,  qui  la  trouvait  assez  formed,  assez  sure,  pour  ne 
plus  aller  a  la  Halle  que  les  jours  ou  Valerie  avait  du  monde,  ce 
qui,  par  parenlhfese,  arrivait  assez  souvent.  Void  pourquoi.  Le 
baron  avait  commence'  par  garder  le  plus  strict  d&orum;  mais  sa 
passion  pour  madame  Marneffe  &ait  en  peu  de  temps  devenue  si 
vive,  si  avide,  qu'il  desira  la  quitter  le  moins  possible.  Apres  y 
avoir  din£  quatre  fois  par  semaine,  il  trouva  charmant  d'y  manger 
tous  les  jours.  Six  mois  apres  le  manage  de  sa  fille,  il  donna  deux 
mille  francs  par  mois  a  titre  de  pension.  Madame  Marneffe  invitait 
les  personnes  que  son  cher  baron  d&jirait  traiter.  D'ailleurs,  le 
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diner  6tah  toujours  fait  pour  six  person nes,  le  baron  pouvait  en 
amener  trois  a  I'improviste.  Lisbeth  r£alisa  par  son  £conomie  le 
probleme  extraordinaire  d*entretenir  splendidement  cette  table 
pour  la  somme  de  mille  francs,  et  donner  mille  francs  par  mois  a 
madame  Marneffe.  La  toilette  de  Valerie  6tant  payee  largement  par 
Crevel  et  par  le  baron,  les  deux  amies  trouvaient  encore  un  billet 
de  mille  francs  par  mois  sur  cette  depense.  Aussi  cette  femme  si 
pure,  si  candide,  poss£dait-elle  alors  environ  cent  cinquante  mille 
francs  d*  economies.  Elle  avait  accumule"  ses  rentes  et  ses  b6n6Gces 
mensuels  en  les  capitalisant  et  les  grossissant  de  gains  gnormes 
das  a  la  geuerosite'  avec  laquelle  Crevel  faisait  participer  le  capi- 
tal de  $a  petite  duchesse  au  bonheur  de  ses  operations  financieres. 
Crevel  avait  initio  Valerie  a  l'argot  et  aux  speculations  de  la  Bourse; 
et,  comme  toutes  les  Parisiennes,  elle  &ait  promptement  devenue 
plus  forte  que  son  mattre.  Lisbeth,  qui  ne  depensait  pas  un  Hard 
de  ses  douze  cents  francs,  dont  le  loyer  et  la  toilette  etaient  payes, 
qui  ne  sort  ait  pas  un  sou  de  sa  poche,  possddait  ggaiement  un  petit 
capital  de  cinq  k  six  mille  francs  que  Crevel  lui  faisait  paternelle- 
ment  valoir. 

L'amour  du  baron  et  celui  de  Crevel  6taient  ne*anmoins  une  rude 
charge  pour  Valerie.  Le  jour  oil  le  resit  de  ce  drame  recommence, 
excitSe  par  Tun  de  ces  6v£nements  qui  font  dans  la  vie  F office  de 
la  cloche  aux  coups  de  laquelle  s'araassent  les  essaims,  Valerie 
&ait  montee  chez  Lisbeth  pour  s'y  livrer  a  ces  bonnes  Elegies, 
longuement  parlies,  especes  de  cigarettes  fum£es  a  coups  de 
langue,  par  lesquelles  les  femmes  endorment  les  petites  miseres 
de  leur  vie.  % 

—  Lisbeth,  mon  amour,  ce  matin,  deux  heures  de  Crevel  a  faire, 
c'est  bien  assommant!  Oh  I  comme  je  voudrais  pouvoir  t'y  envoyer 
4  ma  place! 

— Malheureusement,  cela  ne  sepeutpas,  dit  Lisbeth  en  souriant. 
Je  mourrai  vierge. 

—  £tre  a  ces  deux  vieiliardsl  il  y  a  des  moments  ou  j'ai  honte 
de  moi!  Ah !  si  ma  pauvre  mere  me  voyait! 

—  Tu  me  prends  pour  Crevel,  rgpondit  Lisbeth. 

—  Dis-moi ,  ma  chere  petite  Bette ,  que  tu  ne  me  m6prises 
pas?... 
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—  Ah!  si  j'avais  6t£  jolie,  en  aurais-je  eu...  des  aventuresl 
s'^cria  Lisbeth.  Te  voilk  justifi^e. 

—  Mais  tu  n'aurais  ecoute  que  ton  cceur,  dit  madame  Marneffe 
en  soupirant. 

—  Bah  I  r£pondit  Lisbeth,  Marneffe  est  un  mort  qu'on  a  oublie 
d'enterrer,  le  baron  est  comme  ton  mari,  Crevel  est  ton  adora- 
teur;  je  te  vois,  comme  toutes  les  femmes,  parfaitement  en  r&gle. 

—  Non,  ce  n'est  pas  Ik,  clifere  adorable  fille,  d'ou  vient  la  dou- 
leur,  tu  ne  veux  pas  m'entendre... 

—  Oh  I  si  I...  s'ecria  la  Lorraine,  car  le  sous-entendu  fait  partie  de 
ma  vengeance.  Que  veux-tu!...  j'y  travaille. 

—  Aimer  Wenceslas  k  en  maigrir,  et  ne  pouvoir  r^ussir  k  le 
voir!  dit  Valerie  en  se  detirant  les  bras.  Hulot  lui  propose  de  venir 
diner  ici,  mon  artiste  refuse!  II  ne  se  sait  pas  idol&tre,  ce  monstre 
d'homme!  Qu'est-ce  que  sa  ferame?  de  la  jolie  chair!  oui,  elle  est 
belle,  mais,  moi,  je  me  sens  :  je  suis  pire! 

—  Sois  tranquille,  ma  petite  fille,  il  viendra,  dit  Lisbeth  du  ton 
dont  parlent  les  nourrices  aux  enfants  qui  s'impatientent,  je  le 
veux... 

—  Mais  quand? 

—  Peut-Stre  cette  semaine. 

—  Laisse-moi  t'embrasser. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  femmes  n'en  faisaient  qu'une;  toutes 
les  actions  de  Valerie,  mGme  les  plus  etourdies,  ses  plaisirs,  ses 
bouderies,  se  decidaient  aprfes  de  mures  deliberations  entre  elles. 

Lisbeth,  etrangement  emue  de  cette  vie  de  couriisane,  conseil- 
lait  Valerie  en  tout,  et  poursuivait  le  cturs  de  ses  vengeances  avec 
une  impitoyable  logique.  Elle  adorait  d'ailleurs  Valerie,  elle  en 
avait  fait  sa  fille,  son  amie,  son  amour;  elle  trouvait  en  elle  l'ob&s- 
sance  des  Creoles,  la  mollesse  de  la  voluptueuse;  elle  babillait  avec 
elle  tous  les  matins  avec  bien  plus  de  plaisir  qu'avec  Wenceslas, 
elles  pouvaient  rire  de  leurs  communes  malices,  de  la  sottise  des 
hommes,  et  recompter  ensemble  les  int£r£ts  grossissants  de  leurs 
tr&ors  respectifs.  Lisbeth  avait  d'ailleurs  rencontre,  dans  son  en- 
treprise  et  dans  son  amitie  nouvelle,  une  p&ture  k  son  activity  bien 
autrement  abondante  que  dans  son  amour  insense  pour  Wenceslas. 
Les  jouissances  de  la  haine  satisfaite  sont  les  plus  ardentes,  les 
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plus  fortes  ati  cceur.  L'amour  est  en  quelque  sorte  Tor,  et  la  haine 
est  le  fer  de  cette  mine  a  sentiments  qui  git  en  nous.  Enfin  Valerie 
offrait,  dans  toute  sa  gloire,  a  Lisbeth,  cette  beauts  qu'elle  ado- 
rait,  comme  on  adore  tout  ce  qu'on  ne  poss&de  pas,  beautg  bien 
plus  inaniable  que  celle  de  Wenceslas,  qui,  pour  elle,  avail  toujours 
tt&  froid  et  insensible. 

Aprfes  bient6t  trois  ans,  Lisbeth  commen^ait  k  voir  les  progrfes 
de  la  sape  souterraine  k  laquelle  elle  consumait  sa  vie  et  d£vouait 
9on  intelligence.  Lisbeth  pensait,  madame  Marneffe  agissait.  Ma- 
dame Marneffe  dtait  la  hachc,  Lisbeth  6tait  la  main  qui  la  manie, 
et  la  main  d£molissait  k  coups  presses  cette  famille  qui,  de  jour  en 
jour,  lui  devenait  plus  odieuse,  car  on  hait  de  plus  en  plus,  comme 
on  aime  tous  les  jours  davantage,  quand  on  aime.  L'amour  et  la 
haine  sontdes  sentiments  qui  s'alimentent  par  eux-mdmes;  mais, 
des  deux,  la  haine  a  la  vie  la  plus  longue.  L'amour  a  pour  bornes 
des  forces  limit&s,  il  tient  ses  pouvoirs  de  14  vie  et  de  la  prodiga- 
lity;  la  haine  ressemble  k  la  mort,  k  r avarice,  elle  est  en  quelque 
sorte  une  abstraction  active,  au-dessus  des  fitres  et  des  choses. 
Lisbeth,  entree  dans  F existence  qui  lui  &ait  propre,  y  d^ployait 
toutes  ses  facultfe;  elle  r£gnait  k  la  manure  des  j&uites,  en  puis- 
sance occulte.  Aussi  la  r6g6n6rescence  de  sa  personne  ^tait-elle 
complete.  Sa  figure  resplendissait.  Lisbeth  rSvait  d'gtre  madame  la 
mai&hale  Hulot. 

Cette  sc&ne,  oil  les  deux  amies  se  disaient  crftment  leurs  moindres 
pensges  sans  prendre  de  detours  dans  l'expression,  avail  lieu  pre- 
cis&nent  au  retoor  de  la  Halle,  ou  Lisbeth  6tait  altee  preparer  les 
dl^ments  d'un  diner  fin,  Marneffe,  qui  convoitait  la  place  de  M.  Co- 
quet, le  recevait  avec  la  vertueuse  madame  Coquet,  et  Val&ie 
esp£rait  faire  trailer  de  la. demission  du  chef  de  bureau  par  Hulot 
le  soir  m6me.  Lisbeth  s'habillait  pour  se  rendre  chez  la  baronne, 
ou  elle  dinait.    . 

—  Tu  nous  revie&dras  pour  servir  le  th£,  ma  Bette?  dit  Valerie. 

—  Je  l'espfere... 

—  Comment,  tu  1'espferes?  En  serais-tu  venue  a  coucher  avec 
Adeline  pour  boire  ses  larmes  pendanj,  qu'elle  dort? 

—  Si  cela  se  pouvaitl  rgpondit  Lisbeth  en  riant,  je  ne  dirais  pas 
non.  Elle  expie  son  bonheur,  je  suis  heureuse,  je  me  souviens  de 


451  SCENES   DB   LA   VIE   PARISIENNE. 

mon  enfance.  Ghacun  son  tour.  Elle  sera  dans  la  boue,  et,  moi,  je 
serai  comtesse  de  Forzheiml... 

Lisbeth  se  dirigea  vers  la  rue  PI  u  met,  ou  elle  alia  it  depuis  quel- 
que  temps,  comme  on  va  au  spectacle,  pour  s'y  repattre  demo- 
tions. 

L'appartement  choisi  par  Hulot  pour  sa  femme  consistait  en  une 
grande  et  vaste  antichambre,  un  salon  et  une  chambre  a  coucher 
avec  cabinet  de  toilette.  La  salle  a  manger  &ait  lattSralement  conti- 
gue  au  salon.  Deux  chambres  de  domestique  et  une  cuisine,  siiu&s 
au  troisifeme  6tage,  coinpl&aient  ce  logement,  digne  encore  d'un 
conseiller  d'fitat,  directeur  a  la  guerre.  L'hdtel,  la  cour  et  Fescalier 
&aient  majestueux.  La  baronne,  obligee  de  meubler  son  salon,  sa 
chambre  et  la  salle  k  manger  avec  les  reliques  de  sa  splendeur, 
avait  pris  le  meilleur  dans  les  debris  de  l'h6tel,  rue  de  l'Univer- 
sit6.  La  pauvre  femme  aimait  d'ailleurs  ces  muets  t£moins  de  son 
bonheur  qui,  pour  elle,  avaient  une  Eloquence  quasi  consolante. 
Elle  entrevoyait  dans  ses  souvenirs  des  fleurs,  comme  elle  voyait 
sur  ses  tapis  des  rosaces  a  peine  visibles  pour  les  autres. 

En  entrant  dans  la  vaste  antichambre  ou  douze  chaises,  un  ba~ 
romfetre  et  un  grand  po6le,  de  longs  rideaux  en  calicot  blanc  bord6 
de  rouge  rappelaient  les  affreuses  antichambres  des  minist&res,  le 
coeur  se  serrait;  on  pressentait  la  solitude  dans  laquelle  vivait  cette 
femme.  La  douleur,  de  mfime  que  le  plaisir,  se  fait  une  atmosphere. 
Au  premier  coup  d'oeil  jet6  sur  un  intdrieur,  on  sait  qui  y  r&gne, 
de  l'amour  ou  du  d&espoir.  On  trouvait  Adeline  dans  une  immense 
chambre  a  coucher,  meublde  des  beaux  meubles  de  Jacob  Desmal- 
ters,  en  acajou  mouchetd  garni  des  ornements  de  l'Empire,  ces 
bronzes  qui  ont  trouv£  le  moyen  d'etre  plus  froids  que  les  cuivres 
de  Louis  XVI I  Et  Ton  frissonnait  en  voyant  cette  femme  assise  sur 
un  fauteuil  romain,  devant  les  sphinx  d'une  travailleuse,  ay  ant 
perdu  ses  couleurs,  affectant  une  gaietd  menteuse,  conservant  son 
air  imperial,  comme  elle  savait  cooserver  la  robe  de  velours  bleu 
qu'elle  meltait  chez  elle.  Cette  &me  fifere  soutenait  le  corps  et 
maintenait  la  beaut£.  La  baronne,  k  la  fin  de  la  premiere  ann£e  de 
son  exil  dans  cet  appartement,  avait  mesur6  le  malheur  dans  toute 
son  Vendue. 

—  En  me  rellguant  la,  mon  Hector  m'a  fait  la  vie  encore  plus 
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belle  qu'elie  ne  devait  l'fitre  pour  une  simple  paysanne,  se  dit- 
eile.  11  me  veut  ainsi  :  que  savolont£  soit  faite!  Je  suis  la  baronne 
Hulot,  la  belle-sceur  d'un  mar&hal  de  France,  je  n'ai  pas  commis 
la  moiodre  faute,  mes  deux  enfants  sont  Stablis,  je  puis  attendre 
la  mort,  enveloppde  dans  les  voiles  immacutes  de  ma  puretd 
d'lpouse,  dans  le  crtpe  de  mon  bonheur  dvanoui. 

Le  portrait  de  Hulot,  peint  par  Robert  Lefebvre  en  1810,  dans 
i'uDiforme  de  commissaire  ordonnateur  de  la  garde  imp£riale, 
s'^talait  au-dessus  de  la  travailleuse,  ou,  k  l'annonce  d'une  visite, 
Adeline  serrait  une  Imitation  de  Jisus-Christ,  sa  lecture  habituelle. 
Gette  Madeleine  irreprochable  &outait  aussi  la  voix  de  TEsprit- 
Saint  dans  son  desert. 

—  Mariette,  ma  fille,  dit  Lisbeth  k  la  cuisinigre  qui  vint  lui  ou- 
nirla  porte,  comment  va  ma  bonne  Adeline? 

—  Oh!  bien,  en  apparence,  mademoiselle;  mais,  entre  nous,  si 
elle  persiste  dans  ses  id£es,  elle  se  tuera,  dit  Mariette  a  l'oreille  de 
Lisbeth.  Vraiment,  vous  devriez  1'engager  h  vivre  mieux.  D'hier, 
madame  m*a  dit  de  lui  donner  le  matin  pour  deux  sous  de  lait  et 
on  petit  pain  d'un  sou;  de  lui  servir  a  diner  soit  un  hareng,  soit 
od  peu  de  veau  froid,  en  en  faisant  cuire  une  livre  pour  la  se- 
maioe,  bien  entendu  lorsqu'elle  dlnera  seule,  ici...  Elle  veut  ne 
dfyenser  que  dix  sous  par  jour  pour  sa  nourriture.  Cela  n'est  pas 
raisonnable.  Si  je  parlais  de  ce  beau  projet  a  M.  le  mar&hal,  il 
poarrait  se  brouilier  avec  M.  le  baron  et  le  d&hlriter;  au  lieu 
que  vous,  qui  Gtes  si  bonne  et  si  fine,  vous  saurez  arranger  les 
choses... 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  a  mon  cousin? 
dit  Lisbeth. 

—  Ah!  ma  ch&re  demoiselle,  il  y  a  bien  environ  vingt  k  vingt- 
dnq  jours  qu'il  n'est  venu,  enfin  tout  le  temps  que  nous  so m mes 
restles  sans  vous  voir  I  D'ailleurs,  madame  m'a  dlfendu,  sous 
peine  de  renvoi,  de  jamais  demander  de  l'argent  k  monsieur.  Mais 
quant  a  de  la  peine...  ah  I  la  pauvre  madame  en  a  eu !  C'est  la  pre- 
miere fois  que  monsieur  l'oublie  si  longtemps...Chaquefoisqu'on 
sonnait,  elle  sT&anfait  k  la  fen6tre;...  mais,  depuis  cinq  jours,  elle 
ne  quitte  plus  son  fauteuil.  Elle  lit!  Chaque  fois  qu'elie  va  chei 
madame  la  comtesse,  elle  me  dit :  a  Mariette,  qu'elie  dit,  si  mon- 
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sieur  vient,  dites  que  je  suis  dans  la  maison,  et  envoyez-moi  le 
portier;  il  aura  sa  course  bien  paydel  » 

—  Pauvre  cousine  I  dit  Bette,  cela  me  fend  le  caeur.  Je  parle 
d'elle  k  raon  cousin  tous  les  jours.  Que  voulez-vous!  II  dit :  «  Tu  as 
raison,  Bette,  je  suis  un  miserable;  ma  femme  est  un  ange,  et  je 
suis  un  monstrel  J'irai  domain...  »  Et  il  reste  chez  madame  Mar- 
neffe ;  cette  femme  le  ruine  et  il  l'adore ;  il  ne  vit  que  pr&s  d'elle. 
Moi,  je  fais  ce  que  je  peux !  Si  je  n'&ais  pas  la,  si  je  n'avais  pas 
avec  moi  Mathurine,  le  baron  aurait  d£pens£  le  double;  et,  comme 
il  n'a  presque  plus  rien,  il  se  serait  d£ja  peut-£tre  br(U6  la  cervelle. 
Eh  bien,  Mariette,  voyez-vous,  Adeline  mourrait  de  la  mort  de  son 
mari,  j'en  suis  sure.  Au  moins,  je  t&che  de  nouer  \k  les  deux  bouts, 
et  d'empgcher  que  mon  cousin  ne  mange  trop  d' argent... 

—  Ah !  c'est  cc  que  dit  la  pauvre  madame;  elle  connait  bien  ses 
obligations  envers  vous,  rdpondit  Mariette;  elle  disait  vous  avoir 
pendant  longtemps  mal  jug6e... 

—  Ah!  lit  Lisbeth.  Elle  ne  vous  a  pas  dit  autre  chose? 

—  Non,  mademoiselle.  Si  vous  voulez  lui  faire  plaisir,  parlez- 
lui  de  monsieur;  elle  vous  trouve  heureuse  de  le  voir  tous  les 
jours. 

—  Est-elle  seule? 

—  Faites  excuse,  le  marshal  y  est.  Oh!  il  vient  tous  les  jours, 
et  elle  lui  dit  toujours  qu'elle  a  vu  monsieur  le  matin,  qu'il  rentre 
la  nuit  fort  tarcL 

—  Et  y  a-t-il  un  bon  diner,  aujourd'hui?  demanda  Bette. 
Mariette  h&itait  a  r£pondre,  elle  soutenait  mal  le  regard  de  la 

Lorraine,  quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit;  et  le  mardchal  Hulot 
sortit  si  pr&ipitamment,  qu'il  salua  Bette  saus  la  regarder,  etlaissa 
tomber  un  papier.  Bette  ramassa  ce  papier  et  courut  dans  l'esca- 
lier,  car  il  £tait  inutile  de  crier  apr&s  un  sourd;  mais  elle  s'y  prlt 
de  manifere  k  ne  pas  pouvoir  rejoindre  le  mar&hal,  elle  revint  et 
lut  furtivement  ce  qui  suit,  £crit  au  crayon : 

4  * 

((  Mon  cher  frfere,  mon  mari  m*a  dond£  V  argent  de  la  d£pense 
pour  le  trimestre ;  mais  ma  fille  Hortense.  en  a  eu  si  grand  besoin, 
que  je  lui  ai  pr6t£  la  somme  enti&re,  qui  sufBsait  k  peine  k  sortir 
d'embarras.  Pouvez-vous  me  prater  quelques  cents  francs?  car  je 
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ne  veux  pas  redemander  de  l'argent  k  Hector ;  un  reproche  de  lui 
me  ferait  trop  de  peine.  » 

—  Ah !  pensa  Lisbetb,  pour  qu'elle  ait  fait  plier  k  ce  point  son 
orgueil,  dans  quelle  extr6mit6  se  trouve-t-elle  done? 

Lisbetb  entra,  surprit  Adeline  en  pleurs  et  lui  sauta  au  cou. 

—  Adeline,  ma  chtore  enfant,  je  sais  tout!  dit  la  cousine  Bette. 
liens,  le  mar&hal  a  laiss£  tomber  ce  papier,  tant  il  6tait  trouble, 
car  0  courait  comme  un  Wvrier...  Get  affreux  Hector  ne  t'a  pas 
donn£  <f  argent  depuis...? 

—  II  m'en  donne  fort  exactement,  r^pondit  la  baronne,  mais 
Hortense  en  a  eu  besoin,  et... 

—  Et  tu  n'avais  pas  de  quoi  nous  donner  k  dtner,  dit  Bette  en 
interrompant  sa  cousine.  Maintenant,  je  comprends  l'air  embarrass^ 
de  Mariette,  k  qui  je  parlais  de  la  soupe.  Tu  fais  Tenfant,  Adelinel 
tiens,  laisse-moi  te  donner  mes  Economies. 

—  Merci ,  ma  bonne  Bette ,  rgpondit  Adeline  en  essuyant  une 
larme.  Cette  petite  g£ne  n'est  que  momentanle,  et  j'ai  pourvu  k 
1'avenir.  Mes  ddpenses  seront  d&ormais  de  deux  mille  quatre  cents 
francs  par  an,  y  compris  le  loyer,  et  je  les  aurai.  Surtout,  Bette, 
pas  on  mot  k  Hector.  Va-t-il  bien? 

—  Oh!  comme  le  pont  Neuf  I  il  est  gai  comme  un  pinson,  il  ne 
pense  qu'&  sa  sorcifere  de  Valdrie. 

Madame  Hulot  regardait  un  grand  pin  argent£  qui  se  trouvait 
dans  le  champ  de  sa  fenfitre,  et  Lisbetb  ne  put  rien  lire  de  ce  que 
pouvaient  exprimer  les  yeux  de  sa  cousine. 

—  Lui  as-tu  dit  que  c'£tait  le  jour  oil  nous  dlnions  tous  ici? 

—  Oui;  mais,  bah!  madame  Marnefle  donne  un  grand  diner,  elle 
espere  traiter  de  la  demission  de  M.  Coquet!  et  cela  passe  avant 
tout!  Tiens,  Adeline,  &oute-moi  :  tu  connais  mon  caract&re  fdroce 
a  1'endroit  de  l'ind^pendance.  Ton  mari,  ma  chfere,  te  ruinera  cer- 
tainement.  Tai  cru  pouvoirvous  fitre  utile  k  touschez  cette  femme, 
mais  tfest  une  creature  d'une  depravation  sans  bornes,  elle  ob- 
tiendra  de  ton  mari  des  choses  k  le  mettre  dans  le  cas  de  vous 
dishonorer  tous. 

Adeline  fit  le  mouvement  d'une  personne  qui  regoit  un  coup  de 
poigoard  dans  le  cceur. 
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—  Mais,  ma  chere  Adeline,  j'en  suis  sore.  II  faut  bien  que  j'es- 
saye  de  t'eclairer.  Eh  bien,  songeons  a  l'avenirl  Le  marechal  est 
vieux,  mais  il  ira  loin,  il  a  ud  beau  trailement;  sa  veuve,  s'il  mou- 
rait,  aurait  une  pension  de  six  mille  francs.  Avec  cette  somme,  moi, 
je  me  chargerais  de  vous  faire  vivre  loust  Use  de  ton  influence  sur 
le  bonhomme  pour  nous  marier.  Ce  n'est  pas  pour  etre  madame  la 
marechale,  je  me  sonde  de  ces  sornettes  comme  de  la  conscience 
de  madame  MarneiTe;  mais  vous  aurez  tous  du  pain.  Je  vois 
qu'Hortense  en  manque,  puisque  tu  l»i  donnes  le  tien. 

Le  marechal  se  montra,  le  vieux  soldat  avail  fait  si  rapidement 
la  course,  qu'il  s'essuyait  le  front  avec  son  foulard. 

—  J'ai  remis  deux  mille  francs  a  Harieite,  dit-il  a  l'oreille  de  sa 
belle-soeur. 

Adeline  rougit  jusque  dans  la  racine  de  ses  cheveux.  Deux  larmes 
borderent  ses  cils  encore  longs,  et  elle  pressa  silencieusement  la 
main  du  vieillard,  dont  la  physionomie  exprimait  le  bonheur  d'mi 
amant  heureux. 

—  Je  voulais,  Adeline,  vous  faire  avec  cette  somme  un  cadeau, 
dit-il  en  continuant;  au  lieu  de  me  la  rendre,  vous  vous  choisirez 
vous-meme  ce  qui  vous  plaira  le  inieux. 

11  vint  prendre  la  main  que  lui  tendit  Lisbeth,  et  i)  la  baisa,  tant 
il  elait  distrait  par  son  plaisir. 

—  Cela  promet,  dit  Adeline  a  Lisbeth  en  souriant  autant  qu'elle 
pouvait  sourire. 

En  ce  moment,  Hulot  jeune  et  sa  femme  arriverent. 

—  Mon  frere  dine  avec  nous?  demanda  le  marechal  d'un  ton 
href. 

Adeline  prit  un  crayon  et  mit  sur  un  petit  carrel  de  papier  ces 
mots  : 

«  Je  1'attends,  il  m'a  promisee  matin  de  diner  ici;  mais, s'il  ne 
veoait  pas,  le  marechal  Taurait  retenu,  car  il  est  actable"  d'af- 
faires, a 

Et  elle  presenta  le  papier.  Elle  avait  inventc  ce  mode  de  conver- 
sation pour  le  marechal,  et  une  provision  de  petits  Carre's  de  papier 
Llnient  places,  avec  un  crayon,  sur  sa  travailleuse. 

—  Je  sais,  repondit  le  marechal,  qu'il  est  accable"  de  travail  a 
cause  de  1'AlgeVie. 
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Hortense  et  Wenceslas  entr&rent  en  ce  moment,  et,  en  voyant  sa 
famille  autour  d*elle,  la  baronne  reporta  sur  le  marshal  un  regard 
doDt  la  signification  ne  fut  comprise  que  par  Lisbeth. 

Le  bonheur  avait  consid&ablement  embelli  1' artiste,  adord  par  sa 
femme  et  cajote  par  le  monde. 

Sa  figure  6tait  devenue  presque  pleine,  sa  taille  £16gante  faisait 
ressortir  les  avantages  que  le  sang  donne  k  tous  les  vrais  gentils- 
hommes.  Sa  gloire  pr^matur^e,  son  importance,  les  Sloges  trom- 
peurs  que  le  monde  jette  aux  artistes,  comme  on  se  dit  bonjour 
ou  comme  on  parle  du  temps,  lui  donnaient  cette  conscience  de 
sa  valeur  qui  d£g£n£re  en  fatuit£  quand  le  talent  s'en  va.  La  croix 
de  la  Legion  d'honneur  comptetait  k  ses  propres  yeux  le  grand 
bomme  qu'il  croyait  Gtre. 

Apr&s  trois  ans  de  manage,  Hortense  dtait  avec  son  mari  comme 
do  chien  avec  son  maltre,  elle  rlpondait  k  tous  ses  mouvements 
par  un  regard  qui  ressemblait  a  une  interrogation,  elle  tenait  tou- 
jours  les  yeux  sur  lui,  comme  un  avare  sur  son  tr&or,  elle  atten- 
drissait  par  son  abnegation  admiratrice.  On  reconnaissait  en  elle  le 
genie  et  les  conseils  de  sa  mire.  Sa  beautd,  toujours  la  m&me,  £tait 
alors  altfrfe,  po&iquenient  d'ailleurs,  par  les  ombres  douces 
(fane  mdlancolie  cach&. 

En  voyant  entrer  sa  cousine,  Lisbeth  pensa  que  la  plainte,  con- 
tenue  pendant  longtemps,  allait  rompre  la  faible  enveloppe  de  la 
discretion.  Lisbeth,  des  les  premiers  jours  de  la  lune  de  miel,  avait 
jug£  que  le  jeune  manage  avait  de  trop  petits  revenus  pour  une  si 
grande  passion. 

Hortense,  en  embrassant  sa  mire,  gchangea  de  bouche  k  oreille 
et  de  coeur  k  coeur  quelques  phrases,  dont  le  secret  fut  trahi,  pour 
Bette,  par  leurs  hochements  de  tfite. 

—  Adeline  va,  comme  moi,  travailler  pour  vivre,  pensa  la  cou- 
sine Bette.  Je  veux  qu'elle  me  mette  au  courant  de  cequ'elle  fera... 
Ces  jolis  doigts  sauront  done  enfin,  comme  les  miens,  ce  que  e'est 
que  le  travail  ford. 

A  six  heures,  la  famille  passa  dans  la  salle  k  manger.  Le  couvert 
d'Hector  Itait  mis. 

—  Laissez-le!  dit  la  baronne  k  Mariette;  monsieur  vient  quel- 
quefois  tard. 
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—  Oh!  mon  pfere  viendra,  (Kt  Hulot  fils  k  sa  m&re;  il  me  I'a 
promis  k  la  Chambre  en  nous  quittant. 

Lisbeth,  de  mGme  qu'une  araign^e  au  centre  de  sa  toije,  obser- 
vait  toutes  les  physionomies.  Aprfcs  avoir  vu  naltre  Hortense  et  Vic- 
torin, leurs  figures  &aient  pour  elle  comme  des  glaces  k  travers 
lesquelles  elle  lisait  dans  ces  jeunes  &mes.  Or,  k  certains  regards 
jet&  a  la  d£rob£e  par  Victorin  sur  sa  m&re,  elle  reconnut  quelque 
malheur  prfes  de  fondre  sur  Adeline ,  et  que  Victorin  h&itait  k 
r£v£ler.  Le  jeune  et  cflfebre  avocat  4tait  triste  en  dedans.  Sa  pro- 
fonde  v&i&ation  pour  sa  mfcre  dclatait  dans  la  douleur  avec  laquelle 
il  la  contemplait.  Hortense,  elle,  6tait  dvidemment  occupde  de  ses 
propres  chagrins;  et,  depuis  quinze  jours,  Lisbeth  savait  qu'elle 
dprouvait  les  premieres  inquietudes  que  le  manque  d'argent  cause 
aux  gens  probes ,  aux  jeunes  femmes  k  qui  la  vie  a  toujours  souri 
et  qui  d£guisent  leurs  angoisses.  Aussi,  dfes  le  premier  moment,  la 
cousine  Bette  devina-t-elle  que  la  mfere  n'avait  rien  donnS  k  sa 
fille.  La  delicate  Adeline  £tait  done  descendue  aux  fallacieuses 
paroles  que  le  besoin  sugg&re  aux  emprunteurs.  La  preoccupation 
d'Hortense,  celle  de  son  frfere,  la  profonde  m&ancolie  de  la  ba- 
ronne  rendirent  le- diner  triste,  surtout  si  Ton  se  repr&ente  le  froid 
que  jetait  d£j&  la  surdity  du  vieux  mar&hal.  Trois  personnes  ani- 
maient  la  sc&ne,  Lisbeth,  C&lestine  et  Wenceslas.  L'amour  d'Hor- 
tense  avait  d£velopp£  chez  1'artiste  P  animation  polonaise,  cette 
vivacity  d'esprit  gascon,  cette  aimable  turbulence  qui  distingue  ces 
Franqais  du  Nord.  Sa  situation  <f  esprit,  sa  physionomie,  disaient 
assez  qu'il  croyait  en  lui-mgme,  et  que  la  pauvre  Hortense,  fiddle 
aux  conseils  de  sa  m&re,  lui  cachait  tous  les  tourments  domes- 
tiques. 

—  Tu  dois  6tre  bien  heureuse,  dit  Lisbeth  k  sa  petite-cousine 
en  sortant  de  table,  ta  maman  t'a  tir£e  d' affaire  en  te  donnant  son 
argent. 

—  Maman!  r^pondit  Hortense  &onn£e.  Oh  !  pauvre  maman, 
moi  qui  pour  elle  voudrais  en  faire,  de  l'argent !  Tu  ne  sais  pas, 
Lisbeth,  eh  bien,  j'ai  le  soup^on  affreux  qu'elle  travaille  en  secret. 

On  traversait  alors  le  grand  salon  obscur,  sans  flambeaux,  en 
suivant  Mariette  qui  portait  la  lampe  de  la  salle  k  manger  dans  la 
chambre  a  coucher  d' Adeline.  En  ce  moment,  Victorin  toucha  le 
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bras  de  Lisbeth  et  d'Hortense ;  toutes  deux,  comprenant  la  signifi- 
cation de  ce  geste,  laiss&rent  Wenceslas,  C£lestine,  le  marshal  et  la 
baronne  aller  dans  la  chambre  k  coucher,  et  rest&rent  group&  k 
Fembrasure  d'une  fen&tre. 

—  Qu'y  a-t-il,  Victorin?  difr  Lisbeth.  Je  parie  que  tfest  quelque 
d&astre  caus6  par  ton  pfcre. 

—  Hglas!  oui,  r£pondit  Victorin.  Un  usurier,  nomm£  Vauvinet, 
a  pour  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  mon  p&re,  et 
vent  le  poursuivre!  J'ai  voulu  parler  de  cette  deplorable  affaire  k 
mon  pftre  k  la  Chambre,  il  n'a  pas  voulu  me  comprendre,  U  m'a 
presque  6vit£.  Faut-il  prdvenir  notre  mfere? 

—  Non,  non,  dit  Lisbeth,  elle  a  trop  de  chagrins,  tu  lui  donne- 
nis  le  coup  de  la  mort,  il  faut  la  manager.  Vous  ne  savez  pas  ou 
elle  en  est;  sans  votre  oncle,  vous  n'eussiez  pas  trouv£  de  diner  ici 
aujourd'hui. 

—  Ah  I  mon  Dieu,  Victorin,  nous  sorames  des  monstres,  dit  Hor- 
tense k  son  fr&re;  Lisbeth  nous  apprend  ce  que  nous  aurions  d& 
deviner.  Mon  diner  m'6touffe ! 

Hortense  n'acheva  pas,  elle  mit  son  raouchoir  sur  sa  bouche  pour 
pfrenir  l'&lat  d'un  sanglot,  elle  pleurait. 

—  J'ai  dit  k  ce  Vauvinet  de  venir  me  voir  demain,  reprit  Victo- 
rin; mais  se  con  tenter  a- t-il  de  ma  garantie  hypothecate?  Je  ne  le 
crois  pas.  Ces  gens-lk  veulent  de  1' argent  comptant  pour  en  faire 
soer  des  escomptes  usuraires. 

—  Vendons  notre  rente  I  dit  Lisbeth  k  Hortense. 

—  Qu'est-ce  que  ce  serait?  quinze  ou  seize  mille  francs,  r£pli- 
qaa  Victorin,  il  en  faut  soixante  mille! 

—  Chfere  cousinel  s'ecria  Hortense  en  embrassant  Lisbeth  avec 
l'enthoosiasme  d'un  coeur  pur. 

—  Non,  Lisbeth,  gardez  votre  petite  fortune,  dit  Victorin  aprfes 
avoir  serr£  la  main  de  la  Lorraine.  Je  verrai  demain  ce  que  cet 
bomme  a  dans  son  sac.  Si  ma  femme  y  consent,  je  saurai  emp&- 
cher,  retarder  les  poursuites;  car  voir  attaquer  la  consideration  de 
mon  pfere!...  ce  serait  affreux.  Que  dirait  le  ministre  de  la  guerre? 
Les  appointements  de  mon  pfcre,  engages  depuis  trois  ans,  ne 
seront  libres  qu'au  mois  de  d£cembre;  on  ne  peut  done  pas  les 
offrir  en  garantie.  Ce  Vauvinet  a  renouveld  onze  fois  les  lettres  de 
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change ;  ainsi  jugez  des  sommes  que  mon  pfere  a  payees  en  intd- 
r*ts !  II  faut  fermer  ce  gouffre. 

—  Si  madame  Marneffe  .pouvait  le  quitter,...  dit  Hortense  avec 

amertume. 

—  Ah!  Dieu  nous  en  pr&erve!  dit  Victorin.  Mon  pfcre  irait 
peut-6tre  ailleurs;  et,  1&,  les  frais  les  plus  dispendieux  sont  d£ja 

fails. 

Quel  changement  chez  ces  enfants  naguferc  si  respectueux,  et  que 
la  mfcre  avait  maintenus  si  longtemps  dans  une  adoration  absolue 
de  leur  pfcre  I  ils  Pavaient  d£ja  jugS. 

—  Sans  moi,  reprit  Lisbeth,  votre  pfere  serait  encore  plus  ruind 

qu'il  ne  Test. 

—  Rentrons,  dit  Hortense,  maman  est  fine,  elle  se  douterait  de 
quelque  chose,  et,  comme  dit  notre  bonne  Lisbeth,  cachons-lui 
tout,...  soyonsgais! 

—  Victorin,  vous  ne  savez  pas  ou  vous  conduira  votre  pfcre  avec 
son  goftt  pour  les  femmes,  dit  Lisbeth.  Pensez  a  vous  assurer  des 
revenus  en  me  mariant  avec  le  marshal ;  vous  devriez  lui  en  par- 
ler  tous  ce  soir,  je  partirai  de  bonne  heure  expr&s. 

Victorin  entra  dans  la  chambre. 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  petite,  dit  Lisbeth  tout  bas  &  sa  petite- 
cousine,  et  toi,  comment  feras-tu? 

—  Viens  diner  avec  nous  demain,  nous  causerons,  rgpondit  Hor- 
tense. Je  ne  sais  ou  donner  de  la  t£te;  toi,  tu  te  connais  aux  diffi- 
cult^ de  la  vie,  tu  me  conseilleras. 

Pendant  que  toute  la  famille  rdunie  essay  ait  de  prgcher  le  ma- 
nage au  mar&hal,  et  que  Lisbeth  revenait  rue  Vanneau,  il  y  arrivait 
un  de  ces  £v£nements  qui  stimulent  chez  les  femmes  comme  ma- 
dame Marneffe  1'gnergie  du  vice  en  les  obligeant  k  dgployer  toutes 
les  ressources  de  la  perversity.  Reconnaissons  au  moins  ce  fait  con- 
stant :  k  Paris,  la  vie  est  trop  occup£e  pour  que  les  gens  vicieux 
fassent  le  mal  par  instinct,  ils  se  dgfendent  a  l'aide  du  vice  contre 
les  agressions,  voilk  tout. 

Madame  Marneffe,  dont  le  salon  6tait  rempli  de  ses  fid&les,  avait 
mis  les  parties  de  whist  en  train,  lorsque  le  valet  de  chambre,  un 
miliiaire  retrain  racol£  par  le  baron,  annonga  : 

—  M.  le  baron  Montis  de  Montejanos. 
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Valine  regut  au  coeur  une  violente  commotion,  mais  elle  s^langa 
rivement  vers  la  porte  en  criant : 

—  lion  cousin  1... 

Et,  arrivfe  au  Br&ilien,  elle  lui  glissa  dans  l'oreille  ce  mot : 

—  Sois  mon  parent,  ou  tout  est  fini  entre  nousl  —  Eh  bien, 
reprit-elle  k  haute  voix  en  amenaot  le  Br&ilien  k  la  cheminde, 
Henri,  tu  n'as  done  pas  fait  naufrage,  comme  on  me  l'a  dit?  Je  t'ai 
pleorS  trois  ans... 

—  Bonjour,  mon  ami,  dit  M.  Marneffe  en  tendant  la  main  au 
Bi&ilien,  dont  la  tenue  £tait  celle  d'un  vrai  Br&ilien  millionnaire. 

M.  le  baron  Henri  Montis  de  Montejanos,  doug  par  le  cliraat 
tqoatorial  du  physique  et  de  la  couleur  que  nous  protons  tous  k 
rotbello  du  th&tre,  eflrayait  par  un  air  sombre,  effet  purement 
plastique ;  car  son  caractfere,  plein  de  douceur  et  de  tendresse,  le 
pr&testinait  k  I'exploitation  que  les  faibles  femmes  pratiquent  sur 
les  hommes  forts.  Le  dldain  qu'exprimait  sa  figure,  la  puissance 
mnsculaire  dont  tgmoignait  sa  taille  bien  prise,  toutes  ses  forces 
oe  se  dGployaient  qu'envers  les  hommes,  flatterie  adress£e  aux 
femmes  et  qu'elles  savourent  avec  tant  d'ivresse,  que  les  gens  qui 
donnent  le  bras  k  leurs  maltresses  ont  tous  des  airs  de  matamore 
tout  k  fait  rtjouissants.  Superbement  dessing  par  un  habit  bleu  k 
boutons  en  or  massif,  par  son  pantalon  noir,  chauss£  de  bottes 
fines  d'un  vernis  irrlprochable,  gantd  selon  l'ordonnance,  le  baron 
n'dvait  de  br&ilien  qu'un  gros  diamant  d'environ  cent  mille  francs 
qui  brillait  comme  une  itoile  sur  une  somptueuse  cravate  de  soie 
bleae,  encadr6e  par  un  gilet  blanc  entr*ouvert  de  maniire  a  laisser 
voir  une  chemise  de  toile  d'une  finesse  fabuleuse.  Le  front,  busqu£ 
comme  celui  d'un  satyre,  signe  d'ent&ement  dans  la  passion,  6lait 
surmontg  d'une  chevelure  de  jais  touflfue  comme  une  forfit  vierge, 
sons  laquelle  scintillaient  deux  yeux  clairs,  fauves  k  faire  croire  que 
la  mire  du  baron  avait  eu  peur,  Slant  grosse  de  lui,  de  quelque 
jaguar. 

Ce  magnifique  exemplaire  de  la  race  portugaise  au  Brlsil  se 
campa  le  dos  k  la  chemin£e,  dans  une  pose  qui  d&elait  des  habi- 
tudes parisiennes;  et,  le  chapeau  d'une  main,  le  bras  appuyg  sur 
le  velours  de  la  tablette,  il  se  pencha  vers  madame  Marneffe  pour 
causer  a  voix  basse  avec  elle,  en  se  souciant  fort  peu  des  affreux 
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bourgeois  qui,  dans  son  id£e,   encombraient  mai  k  propos  le 

salon* 

Cette  entrfe  en  seine,  cette  pose  et  Fair  da  Br&ilien  d6termi- 
nfcrent  deux  mouvements  de  curiosity  m£16e  d'angoisse,  identique- 
ment  pareils  chez  Crevel  et  chez  le  baron.  Ce  fut  chez  tons  deux 
la  m6me  expression,  le  mfime  pressentiment.  Aussi  la  manoeuvre 
inspire  a  ces  deux  passions  rSelles  devint-elle  si  comique,  par  la 
simultaneity  de  cette  gymnastique,  qu'elle  fit  sourire  les  gens  d'as~ 
sez  d'esprit  pour  y  voir  une  relation.  Crevel,  toujours  bourgeois 
et  boutiquier  en  diable,  quoique  maire  de  Paris,  resta  malheureu- 
sement  en  position  plus  longtemps  que  son  collaborateur,  et  le 
baron  put  saisir  an  passage  la  revelation  involontaire  de  Crevel.  Ge 
fut  un  trait  de  plus  dans  le  cceur  du  vieillard  amoureux,  qui  r&o- 
lut  d'avoir  une  explication  avec  Valerie. 

—  Ce  soir,  se  dit  ggalement  Crevel  en  arrangeant  ses  cartes,  il 
faut  en  finir... 

—  Vous  avez  du  cmrl...  lui  cria  Marneffe,  et  vous  venez  <Ty 
renoncer. 

—  Ah  1  pardon ,  rdpondit  Crevel  en  voulant  reprendre  sa  carte. 
—  Ce  baron-l&  me  semble  de  trop,  continuait-il  en  se  parlant  &  lui- 
mfime.  Que  Valdrie  vive  avec  mon  baron  k  moi,  e'est  ma  vengeance, 
et  je  sais  le  moyen  de  m'en  d^barrasser ;  mais  ce  cousin-l&l...  e'est 
un  baron  de  trop,  je  ne  veux  pas  6tre  jobardi,  je  veux  savoir  de 
quelle  manifere  il  est  son  parent  1 

Ce  soir-li,  par  un  de  ces  bonheurs  qui  n'arrivent  qu'aux  jolies 
femmes,  Valerie  etait  dSlicieusement  mise.  Sa  blanche  poitrine 
etincelait  serrde  dans  une  guipure  dont  les  tons  roux  faisaient  valoir 
le  satin  mat  de  ces  belles  Ipaules  des  Parisiennes  qui  savent  (par 
quels  proc£d&,  on  l'ignore !)  avoir  de  belles  chairs  et  rester  sveltes. 
Vfttue  d'une  robe  de  velours  noir  qui  semblait  k  chaque  instant 
prfcs  de  quitter  ses  gpaules,  elle  6tait  coifitee  en  dentelle  m616e  k 
des  fleurs  k  grappes.  Ses  bras,  k  la  fois  mignons  et  potelfe,  sor- 
taient  de  manches  k  sabots  fourr&s  de  dentelles.  Elle  ressemblait 
k  ces  beaux  fruits  coquettement  arranges  dans  une  belle  assiette 
'  et  qui  donnent  des  d^mangeaisons  k  racier  du  couteau. 

—  Valerie,  disait  le  Bresilien  k  Toreille  de  la  jeune  femme,  je  te 
reviens  fidile ;  mon  oncle  est  mort,  et  je  suis  deux  fois  plus  riche 
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que  je  ne  I'&ais  k  mon  depart.  Je  veux  vivre  et  mourir  k  Paris, 
prts  de  toi  et  pour  toi. 

—  Plus  bas,  tifenril  de  grace  I,.. 

—  Ah  bah  I  duss6-je  jeter  tout  ce  monde  par  la  fendtre,  je  veux 
te  parler  ce  soir,  surtout  aprfes  avoir  passl  deux  jours  k  te  chercher. 
Je  resterai  le  dernier,  n'est-ce  pas  ? 

Valerie  sourit  k  son  prAendu  cousin  et  lui  dit : 

—  Songez  que  vous  devez  6tre  le  fils  d'une  soeur  de  ma  mire, 
qui,  pendant  la  campagne  de  Junot  en  Portugal,  aurait  gpous£ 
votre  pire. 

—  Moi,  Months  de  Montejanos,  arr&re-petit-fils  d*un  des  conqul- 
rants  du  Brfeil,  mentirl 

—  Plus  bas,  ou  nous  ne  nous  reverrons  jamais... 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Harneffe  a  pris,  comme  les  mourants  qui  cbaussent  tous  un 
dernier  d&ir,  une  passion  pour  moi... 

—  Ce  laquais?...  dit  le  Br&ilien,  qui  connaissait  son  Marneffe 
je  le  payerai... 

— Quelle  violence ! 

—  Ah  0!  d'ou  te  vient  ce  luxe?...  dit  le  Br&ilien,  qui  finit  par 
apercevoir  les  somptuosit&  du  salon. 

EHe  se  mit  k  rire. 

—  Quel  mauvais  ton,  Henri !  dit-elle. 

EUe  venait  de  recevoir  deux  regards  enflammds  de  jalousie  qui 
Pavaient  atteinte  an  point  de  l'obliger  k  regarder  les  deux  Ames  en 
peine.  Crevel,  qui  jouait  contre  le  baron  et  M.  Coquet,  avait  pour 
panenaire  If.  Marneffe.  La  partie  fut  6gale  k  cause  des  distractions 
respectives  de  Crevel  et  du  baron,  qui  accumulirent  fautes  sur 
fautes.  Ces  deux  vieillards  amoureux  avouftrent,  en  un  moment,  la 
passion  que  Valerie  avait  r£ussi  k  leur  faire  cacher  depuis  trois 
ans;  mais  elle  n'avait  pas  su  non  plus  6teindre  dans  ses  yeux  le 
bonheur  de  revoir  Thomme  qui,  le  premier,  lui  avait  fait  battre 
le  cceur,  1'objet  de  son  premier  amour.  Les  droits  de  ces  heureux 
mortels  vivent  autant  que  la  femme  sur  laquelle  ils  les  ont  pris. 

Entre  ces  trois  passions  absolues,  Tune  appuyte  sur  Tinsolence 
de  Targent,  l'autre  sur  le  droit  de  possession,  la  derni&re  sur  la 
jeunesse,  la  force,  la  fortune  et  la  primaut£,  madame  Harneffe 
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resta  calme  et  r esprit  libre>  comme  le  fut  le  g&iSral  Bonaparte 
lorsqu'au  sidge  de  Mantoue  il  eut  a  r£pondre  a  deux  armies  en 
voulant  continuer  le  blocus  de  la  place.  La  jalousie,  en  jouant  dans 
la  figure  de  Hulot,  le  rendit  aussi  terrible  que  feu  le  mar&hal 
Montcornet  partant  pour  une  charge  de  cavalerie  sur  un  carrS  russe. 
En  sa  quality  de  bel  homme,  le  conseiller  d'£tat  n'avait  jamais 
connu  la  jalousie,  de  m6me  que  Murat  ignorait  le  sentiment  de  la 
peur.  II  s'ltait  toujours  cru  certain  du  triomphe.  Son  &hec  auprfcs 
de  Jos^pha,  le  premier  desa  vie,  il  l'attribuait  a  la  soif  de  l'argent; 
il  se  disait  vaincu  par  un  million,  et  non  par  un  avorton,  en  par- 
lant  du  due  d'H6rouville.  Les  philtres  et  les  vertiges  que  verse  a 
torrents  ce  sentiment  fou  venaient  de  couler  dans  son  coeur  en  un 
instant.  II  se  retournait  de  sa  table  de  whist  vers  la  cheminde  par 
des  mouvements  a  la  Mirabeau,  et,  quand  il  laissait  ses  cartes  pour 
embrasser  par  un  regard  provocateur  le  Br&ilien  et  Valerie,  les 
habitues  du  salon  dprouvaient  cette  crainte  m£l£e  de  curiosity 
qu'inspire  une  violence  menaqant  d'&later  de  moment  en  mo- 
ment. Le  faux  cousin  regardait  le  conseiller  d'£tat  comme  il  eut 
examine  quelque  grosse  potiche  chinoise.  Cette  situation  ne  pouvait 
durer,  sans  aboutir  k  un  £clat  affreux.  Marneffe  craignait  le  baron 
Hulot,  autant  que  Crevel  redoutait  Marneffe,  car  il  ne  se  souciait 
pas  de  mourir  sous-chef.  Les  moribonds  croient  a  la  vie  comme 
les  formats  a  la  liberty.  Get  homme  voulait  6tre  chef  de  bureau  a 
tout  prix.  Justement  effrayd  de  la  pantomime  de  Crevel  et  du  con- 
seiller d'£tat,  il  se  leva,  dit  un  mot  a  Toreille  de  sa  f era  me;  et,  au 
grand  gtonnement  de  l'assemblde,  Valerie  passa  dans  sa  chambre 
k  coucher  avec  le  Brdsilien  et  son  mari. 

—  Madame  Marneffe  vous  a-t-elle  jamais  parte  de  ce  cousin-Ik? 
demanda  Crevel  au  baron  Hulot. 

—  Jamais  1  r£pondit  le  baron  en  se  levant.  Assez  pour  ce  soir, 
ajouta-t-il,  je  perds  deux  louis,  les  void. 

II  jeta  deux  pi&ces  d'or  sur  la  table  et  alia  s'asseoir  sur  le  divan 
d'un  air  que  tout  le  monde  interpr&a  comme  un  avis  des'en  alter. 
M.  et  madame  Coquet,  aprfes  avoir  &hang£  deux  mots,  quitl&rent 
le  salon,  et  Claude  Vignon,  au  d&espoir,  lesimita.  Ces  deux  sorties 
entraln&rent  les  personnes  inintelligentes,  qui  se  virent  de  trop. 
Le  baron  et  Crevel  rest&rent  seuls,  sans  se  dire  un  mot.  Hulot, 
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qui  Onit  par  ne  plus  apercevoir  Crevel,  alia  sur  la  pointe  du  pied 
feouter  a  la  porte  de  la  chambre,  et  il  fit  un  bond  prodigieux  en 
arrifere,  car  M.  Marneffe  ouvrit  la  porte,  se  montra  le  front  serein 
et  parut  6tonn6  de  ne  trouver  que  deux  personnes. 

—  Etlethdtdit-il. 

—  Oil  done  est  Valerie?  rtpondit  le  baron  furieux. 

—  Ma  femme,  rgpliqua  Marneffe;  mais  elle  est  montfe  chez 
mademoiselle  votre  cousine,  elle  va  revenir. 

— Et  pourquoi  nous  a-t-elle  plants  \k  pour  cette  stupide  chfevre? 

—  Mais,  dit  Marneffe,  mademoiselle  Lisbeth  est  arrivde  de  chez 
madame  la  baronne,  votre  femme,  avec  une  esp&ce  d'indigesiion, 
et  Mathurine  a  demand  6  du  th6  &  Valdrie,  qui  vient  d'aller  voir  ce 
qu'a  mademoiselle  votre  cousine. 

—  Et  le  cousin?... 

—  11  est  parti  I 

—  Voas  croyez  cela?  dit  le  baron. 

—  Je  l'ai  mis  en  voiture  I  rSpondit  Marneffe  avec  un  affreux 
aoorire. 

Le  roulement  d'une  voiture  se  fit  entendre  dans  la  rue  Vanneau. 
Le  baron,  comptant  Marneffe  pour  z£ro,  sortit  et  monta  chez  Lis- 
beth. 11  lui  passait  dans  la  cervelle  une  de  ces  idles  qu'y  envoie  le 
caeurquandil  est  incendi£  par  la  jalousie.  La  bassesse  de  Marneffe 
lui  £tait  si  connue,  qu'il  supposa  d'ignobles  connivences  entre  la 
femme  et  le  mari. 

—  Que  sont  done  devenus  ces  messieurs  et  ces  dames?  demanda 
Marneffe  en  se  voyant  seul  avec  Crevel. 

—  Quand  le  soleil  se  couche,  la  basse-cour  en  fait  autant,  rlpon- 
dit  Crevel :  madame  Marneffe  a  disparu,  ses  adorateurs  sont  partis. 
le  tous  propose  un  piquet,  ajouta  Crevel,  qui  voulait  rester. 

Lai  aussi,  il  croyait  le  Br&ilien  dans  la  maison.  M.  Marneffe 
accepta.  Le  maire  6tait  aussi  fin  que  le  baron ;  il  pouvait  demeu- 
rer  an  logis  ind6finiment  en  jouant  avec  le  mari,  qui,  depuis  la 
suppression  des  jeux  publics,  se  contentait  du  jeu  r&r&i,  mesquin 
du  monde. 

Le  baron  Hulot  monta  rapidement  chez  sa  cousine  Bette ;  mais 
il  troova  la  porte  ferm&,  et  les  demandes  d'usage  &  traversla  porte 
employment  assez  de  temps  pour  permeltre  k  des  femmes  alertes 
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et  rushes  de  disposer  le  spectacle  d'une  indigestion  gorgge  de  th£. 
Lisbeth  souffrait  tant,  qu'eUe  inspirait  les  craintes  les  plus  vives  k 
Valerie;  aussi  Valerie  fit-elle  k  peine  attention  a  la  rageuse  entree 
da  baron.  La  maladie  est  un  des  paravents  que  les  femmes  mettent 
le  plus  souvent  entre  elles  et  Forage  d'une  querelle.  Hulot  regarda 
partout  a  la  d£rob£e,  et  il  n'apergut  dans  la  chambre  a  coucher  de 
la  cousine  Bette  aucun  endroit  propre  a  cacher  un  Br&ilien. 

—  Ton  indigestion,  Bette,  fait  honneur  au  diner  de  ma  femme, 
dit-il  en  examinant  la  vieille  fille,  qui  se  portait  k  merveille  et  qui 
tachait  d'iraiter  le  rale  des  convulsions  d'estomac  en  buvant  du  thl. 

—  Voyez  comme  il  est  heureux  que  notre  ch&re  Bette  soit  logde 
dans  ma  maison!  Sans  moi,  la  pauvre  fille  expirait,...  dit  madame 
Marneffe.  * 

—  Vous  avez  Fair  de  me  croire  au  mieux,  ajouta  lisbeth  en 
s'adressant  au  baron,  et  ce  serait  une  infamie... 

—  Pourquoi?  demanda  le  baron ;  vous  savez  done  la  raison  de 
ma  visite? 

Et  il  guigna  la  porte  d'un  cabinet  de  toilette  d'ou  la  clef  6tait 
retirde. 

—  Parlez-vous  grec?...  rfpondit  madame  Marneffe  avec  une 
expression  d&hirante  de  tendresse  et  de  fid£lit6  m&onnues. 

—  Mais  e'est  pour  vous,  mon  cher  cousin ;  oui,  e'est  par  votre 
faute  que  je  suis  dans  l'&at  ou  vous  me  voyez,  dit  Lisbeth  avec 
£nergie. 

Ge  cri  d£tourna  Inattention  du  baron,  qui  regarda  la  vieille  fille 
dans  un  6tonnement  profond. 

—  Vous  savez  si  je  vous  aime,  reprit  Lisbeth,  je  suis  ici,  e'est 
tout  dire.  J'y  use  les  derni&res  forces  de  ma  vie  k  veiller  k  vos 
intfrgts  en  veillant  k  ceux  de  notre  chfere  Valerie.  Sa  maison  lui 
coute  dix  fois  moins  cher  qu'une  autre  maison  qu'on  voudrait  tenir 
comme  la  sienne.  Sans  moi,  mon  cousin,  au  lieu  de  deux  mille 
francs  par  mois,  vous  seriez  forcd  d'en  donner  trois  ou  quatre 
mille. 

—  Je  sais  tout  cela,  rgpondit  le  baron  impatient^;  vous  nous 
prot^gez  de  bien  des  maniferes,  ajouta-t-il  en  revenant  auprfes  de 
madame  Marneffe  et  la  prenant  par  le  cou,  n*est-ce  pas,  ma  ch&re 
petite  belle?. 


►••• 
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—  Ha  parole,  s'&ria  Valerie,  je  vous  crois  foul... 

—  Eh  bien,  vous  ne  doutez  pas  de  mon  attacbement,  dit  Lift- 
beib;  mais  j*aime  aussi  ma  cousine  Adeline,  et  je  Tai  trouvfe  en 
larmes.  Elle  ne  vous  a  pas  vu  depuis  un  moisl  Non,  cela  n'est  pas 
permis.  Vras  laissez  ma  pauvre  Adeline  sans  argent  Votre  fille ' 
Hortense  a  failli  mourir  en  apprenant  que  c'est  gr&ce  k  voire  fr&rei 
que  nous  avons  pa  diner  1  II  n'y  avait  pas  de  pain  cbez  vous  aujour- 
d*bui!  Adeline  a  pris  la  resolution  hdrolque  de  se  saffire  a  elle-: 
m6me.  Elle  m'a  dit :  a  Je  ferai  com  me  toil  »  Ge  mot  m'a  si  fort 
sort  le  coeur,  aprfes  le  diner,  qu'en  peasant  k  ce  que  ma  cousine 
token  1811  et  k ce  qu'elle  est  en  1841,  trente  ans  aprfes!  jvai  eu: 
ma  digestion  arrdtle...  J'ai  voulu  vaincre  le  mal;  mais,  arrive  icf, 
fai  cru  mourir... 

—  Vous  voyez,  Valerie,  dit  le  baron,  jusqu'QU  me  m£ne  itLon 
adoration  pour  vousl...  k  commettre  des  crimes  domestiques... 

—  Oh!  j'ai  eu  raison  de  rester  fille  I  s'fcria  Lisbeth  avec  ube; 
joie  sauvage.  Vous  6tes  un  bon  et  excellent  bomme,  Adeline  est  on 
ange,  et  voil&  la  recompense  d'un  d6vouement  aveugle. 

—  Un  vieil  auge!  dit  doucement  madame  Marneffe  en  jetantUn 
regard  moitte  tendre,  moitie  rieur  a  son  Hector,  qui  la  coatemplait. 
comme  un  juge  destruction  examine  un  prgvenu* 

—  Pauvre  femme  1  dit  le  baron.  Yoili  plus  de  neuf  mois  que  je 
ne  lui  ai  remis  d' argent,  et  j'en  trouve  pour  vous,  Valdrie,  et  k 
quel  prix !  Vous  ne  serez  jamais  aim&  ainsi  par  personne,.et  quels 
chagrins  vous  me  donnez  en  re  tour  I 

—  Des  chagrins?  reprit-elle.  Qu'appelez  »vous  done  1ft  boo-; 
heur? 

—  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  oat  &6  vos  relations  avec  ce 
prdtndu  cousin,  de  qui  vous  nfe  m'avtz  jamais  par  Id,  continua  le 
baron  sans  faire  attention  aux  mots  jet^s  j&r  Valerie.  Mais,  quand. 
il  est  entr6,  j'ai  re<ju  comme  un  coup  de  Canif  dans  le  coeur. 
Quetque  aveugl6  que  jesois,  je  ne  suis  pas  aveugle.  J'ai  lu  dans 
vos  yeux  et  dans  les  siens.  Enfin,  il  s'fchappatt  par  les  paupiferes. 
de  ce  singe  des  dtincdles  qui  rejailiiasaient  &ur  vous,  dont  le 
regard*. •  Obi  vous  ne  m'avez  jamais  regards  ainsi,  jamais!  Quant 
a  ce  mystfere,  Valerie,  il  se  ddvoilera...  Vous  6tes  la  seule  femme 
qui  m'ait  fait  connaltte  le  sentiment  de  la  jalousie,,  ainsi  ne  vous 
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dtonnez  pas  de  ce  que  je  vous  dis...  Mais  un  autre  myst&re  qui  a 
crev£  son  nuage,  et  qui  me  semble  une  infamie... 

—  Allez!  allezl  dit  ValSrfe, 

—  C'est  que  Grevel,  ce  cube  de  chair  et  de  bdtise,  vous  aime,  et 
que  vous  accueillez  ses  galanteries  assez  bien  pour  que  ce  niais  ait 
laissd  voir  sa  passion  k  tout  le  monde... 

—  Et  de  trois !  Vous  n'en  apercevez  pas  d'autres?  demanda 
madame  Marneffe. 

—  Peut-6tre  y  en  a-t-il !  dit  le  baron. 

—  Que  M.  Grevel  m'aime,  il  est  dans  son  droit  d'homme;  que 
je  sois  favorable  k  sa  passion,  ce  serait  le  fait  d'une  coquette  ou 
d'une  femme  a  qui  vous  laisseriez  beaucoup  de  choses  ad&irer... 
Eh  bien,  aimez-moi  avec  mes  dtfauts,  ou  laissez-moi.  Si  vous  me 
rendez  ma  liberty  ni  vous,  ni  M.  Crevel,  vous  ne  reviendrez  ici ; 
je  prendrai  mon  cousin,  pour  ne  pas  perdre  les  charmantes  habi- 
tudes que  vous  me  supposez.  Adieu,  monsieur  le  baron  Hulot. 

Et  elle  se  leva ,  mais  le  conseiller  d'£tat  la  saisit  par  le  bras  et 
la  fit  asseoir.  Le  vieillard  ne  pouvait  plus  remplacer  Valerie,  elle 
Itait  devenue  un  besoin  plus  imp£rieux  pour  lui  que  les  n&essit£s 
de  la  vie,  et  il  aima  mieux  rester  dans  l'incertitude  que  d'acqu&ir 
la  plus  ldgere  preuve  de  I'infid61it6  de  Valerie. 

—  Ma  ch&re  Valdrie,  dit-il,  ne  vois-tu  pas  ce  que  je  souffre? 
Je  ne  te  demande  que  de  te  justifier...  Donne-moi  de  bonnes 
raisons... 

—  Eh  bien,  allez  m'attendre  en  bas,  car  vous  ne  voulez  pas 
assister,  je  crois,  aux  diffdrentes  c£r£monies  que  nfoessite  l'6tat 
de  votre  cousine. 

Hulot  se  retira  lentement. 

—  Vieux  libertin,  s'fcria  la  cousine  Bette,  vous  ne  me  demandex 
done  pas  des  nouvelles  de  vos  enfants?...  Que  ferez-vous  pour  Ade- 
line? Moi,  d'abord,  je  lui  porte  demain  mes  Economies. 

—  On  doit  au  moins  le  pain  de  froment  a  sa  femme,  dit  en  sou- 
riant  madame  Marneffe. 

Le  baron,  sans  s'offenser  du  ton  de  Lisbeth,  qui  le  rlgentait  aussi 
durement  que  Josgpha,  s'en  alia  comme  un  homme  enchants 
d^viter  une  question  importune. 

Une  fois  le  verrou  mis,  le  Br&ilien  quitta  le  cabinet  de  toilette 
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oo  il  attendait,  et  il  parut  les  yenx  pleins  de  larmes,  dans  un  6tat 
a  faire  pitte.  Months  avait  Ividemment  tout  entendu. 

—  Tu  ne  m'aimes  plus,  Henri  I  je  le  vois,  dit  madame  MarnefTe 
en  se  cachant  le  front  dans  son  mouchoir  et  fondant  en  larraes. 

C^tait  le  cri  de  l'aifiour  vrai.  La  clameur  du  d&espoir  de  la 
femme  est  si  persuasive ,  qu'elle  arrache  le  pardon  qui  se  trouve 
au  food  du  cceur  de  tous  les  amoureux,  quand  la  femme  est 
jeune,  jolie  et  d&ollet£e  k  sortir  par  le  haut  de  sa  robe  en  cos- 
tume d'Eve. 

'  —  Mais  pourquoi  ne  quittez-vous  pas  tout  pour  moi ,  si  vous 
m'aimez?  demanda  le  Brfeilien. 

Ge  naturel  de  TAm^rique,  logique  comme  le  sont  tous  les  hommes 
ofe  dans  la  nature,  reprit  aussitftt  la  conversation  au  point  ou  il 
ravait  laiss£e,  en  reprenant  la  taille  de  Valerie. 

—  Pourquoi?...  dit-elle  en  relevant  la  t&te  et  regardant  Henri 
qu'elle  domina  par  un  regard  chargg  d'amour.  Mais ,  mon  petit 
chat,  jesuis  marine;  mais  nous  sommes  k  Paris,  et  non  dans  les 
savanes,  dans  les  pampas,  dans  les  solitudes  de  l'Amfrique.  Mon 
boo  Henri,  mon  premier  et  mon  seul  amour,  6coute-moi  done.  Ce 
rnaii,  simple  sous-chef  au  ministfere  de  la  guerre  ,  veut  6tre 
chef  de  bureau  et  officier  de  la  Legion  d'honneur,  puis-je  l'empg- 
cherd'avoir  de  l'ambilion?  Or,  pour  la  m6me  raison  qu'il  nous  lais- 
sait  enti&rement  libres  tous  les  deux  (il  y  a  bientdt  quatre  ans , 
fen  souviens-tu,  m&hant?...),  aujourd'hui,  Marneffe  m'impose 
M.  Holot.  Je  ne  puis  me  dtfaire  de  cet  affreux  administrateur 
qui  souffle  comme  un  phoque,  qui  a  des  nageoires  dans  les  na- 
rines,  qui  a  soixante-trois  ans,  qui  depuis  trois  ans  s'est  vieilli  de 
dii  ans  k  vouloir  6tre  jeune;  qui  m'est  si  odieux,  que,  le  lendeinain 
du  jour  ou  Marneffe  sera  chef  de  bureau  et  officier  de  la  Lggion 
(fhonneur... 

—  Qu'est-ce  qu'il  aura  de  plus,  ton  mari? 

—  Mille  fcus. 

—  Je  les  lui  donnerai  viagferement,  reprit  le  baron  Mont&s;  quit- 
tons  Paris  et  allons... 

—  Ou?  dit  Valerie  en  faisant  une  de  ces  jolies  moues  par  les- 
quelles  les  femmes  narguent  les  hommes  dont  elles  sont  sdres. 
Paris  est  la  seule  ville  ou  nous  puissions  vivre  heureux.  Je  tiens 
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trop  a  ton  amour  pour  le  voir  s'affaiblir  em  nous  trouvant  seuls  (tens 
un  d&ert;  ecoute,  Henri,  tu  es  le  seul  homme  aim£  de  moi  dans 

* 

Funivers,  6cris  cela  sur  ton  crane  de  tigre. 

Les  femmes  persuadent  toujours  aux  hommes  de  qui  elles  oat 
fait  des  moutons  qu'ils  sont  des  lions,  et  qu'ils  ont  un  caract&re 
defer. 

—  Maintenant,  &oute-moi  bien  I  M.  Marneffe  n'a  pas  cinq  ans  a 
vivre,  il  est  gangrend  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os;  sur  douze 
mois  de  l'ann£e,  il  en  passe  sept  a  boire  des  drogues,  des  tisanes, 
il  vit  dans  la  flanelle ;  enfin,  il  est,  dit  le  m^decin,  sous  le  coup 
de  la  faux  a  tout  moment;  la  maladie  la  plus  innocente  pour  ua 
homme  sain  sera  mortelle  pour  lui,  le  sang  est  corrompu,  la  vie 
est  attaquSe  dans  son  principe.  Depuis  cinq  ans,  je  n'ai  pas  voulu 
qu'il  m'embrassat  une  seule  fois,  car  cet  homme,  c'est  la  peste! 
Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  eloign^,  je  serai  veuve.;  eh  bien,  moi, 
d6ja  demanded  par  un  homme  qui  possfede  soixante  mille  francs  de 
rente,  moi  qui  suis  maitresse  de  cet  homme  comme  de  ce  morceau 
de  sucre,  je  te  declare  que  tu  serais  pauvre  comme  Huldt,  ldpreux 

« 

comme  Marneffe,  et  que  si  tu  me  battais,  c'est  toi  que  je.veux 
pour  mari,  toi  seul  que  j'aime,  de  qui  je  veuille  porter  le  nom.  Et 
je  suis  prfite  a  te  donner  tous  les  gages  d'amour  que  tu  voudras... 

—  Eh  bien,  ce  soir... 

—  Mais,  enfant  de  Rio,  mon  beau  jaguar  sorti  pour  moi  des 
for&s  vierges  du  Br&il,  dit-elle  en  lui  prenant  la.  main,  et  la  bai- 
sant,  et  la  caressant,  respecte  done  un  peu  la  cr&turt  de  qui  tu 
veux  faire  ta  fern  me...  Serai-je  ta  femme,  Henri?... 

—  Oui ,  dit  le  Br&ilien  vaincu  par  le  bavardage  eQrtfn6  de  la 
passion. 

Et  il  se  mit  k  genoux. 

—  Voyons,  Henri,  dit  Valdrie  en  lui  prenant  les  deux  mains  et 
le  regardant  au  fond  des  yeux  avec  fixittf,  tu  me  jures  ici,  en  pre- 
sence de  Lisbeth,  ma  meilleure  et  ma  seule  amie,  ma  sceur,  de  me 
prendre  pour  femme  au  bout  de  mon  ann£e  de  veuvage  t 

—  Je  le  jure. 

—  Ce  n'est  pas  assezt  jure  par  les  cendres  et  le  salut  Aernel  de 
ta  mere,  jure-le  par  la  vierge  Marie  et  par  tes  espdrances  de  catho- 
liquet 
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Valerie  savait  que  le  Br&ilien  tiendrait  ce  serment,  quand  mfime 
elle  serait  tomb&  an  fond  du  plus  sale  bourbier  social.  Le  Br&i~ 
lien  fit  ce  serment  solennel,  le  nez  presque  touchant  a  la  blanche 
poitrine  de  Valerie  et  les  yeux  fascinfe;  il  dlait  ivre,  comme  on  est 
ivre  en  revoyant  une  femme  aimfe,  aprts  une  traversde  de  cent 
ringt  jours  I 

—  Eh  bien,  maintenant,  sois  tranquille.  Respecte  bien,  dans 
madame  Marneffe,  la  future  baronne  de  Montejanos.  Ne  d^pense 
pas  un  Hard  pour  moi,  je  te  le  defends.  Reste  ici,  dans  la  premi&re 
pifece,  couchg  sur  le  petit  canapg,  je  viendrai  moi-mfime  t'avertir 
quahd  tu  pourras  quitter  ton  poste...  Domain  matin,  nous  d6jeune- 
rons  ensemble,  et  tu  fen  iras  sur  les  une  heure,  comme  si  tu  6tais 
▼ecu  me  faire  une  visite  a  midi.  Ne  crains  rienf  les  portiers  m'ap- 
partiennent  comme  s'ils  6taient  mon  pfere  et  ma  mfcre...  Je  vais 
descendre  chez  moi  servir  le  th6. 

EM  fit  un  signe  a  Lisbeth,  qui  l'accompagna  jusque  sur  le  palier* 
Li,  Valerie  dit  k  l'oreille  de  la  vieille  fille  : 

—  Ce  moricaud  est  revenu  un  peu  trop  tdtl  car  je  meurs  si  je  ne 
te  venge  d'Hortense!... 

—  Sois  tranquille,  mon  cher  gentil  petit  d6mon,  dit  la  vieille 
fille  en  l'embrassant  au  front,  1'amour  et  la  vengeance,  chassant  de 
oompagnie,  n'auront  jamais  le  dessous.  Hortense  m'attend  demain, 
elle  est  dans  la  mis&re.  Pour  avoir  mille  francs,  Wenceslas  t'em- 
brassera  mille  fois. 

En  quittant  Valerie,  Hulot  ^tait  descendu  jusqu'i  la  loge  et 
s*6tait  montrt  subitement  k  madame  Olivier. 

—  Madame  Olivier  ?.  • . 

En  entendant  cette  interrogation  imp&ieuse  et  voyant  le  geste 
par  lequel  le  baron  la  commenta,  madame  Olivier  sortit  de  sa 
loge  et  alia  jusque  dans  la  cour,  k  l'endroit  ou  le  baron  Tem- 
mena. 

—  Vous  savez  que,  si  quelqu'un  peut  un  jour  faciliter  k  votre  fils 
racquisition  (Tune  6tude,  c'est  moi ;  c'est  grace  a  moi  que  le  voici 
troisi&me  clerc  de  notaire,  et  qu'il  ach&ve  son  droit. 

—  Oui,  monsieur  le  baron ;  aussi,  M.  le  baron  peut-il  compter 
sur  notre  reconnaissance,  II  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  prie  Dieu 
pour  le  bonheur  de  M.  le  baron. 
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—  Pas  tant  de  paroles,  ma  bonne  femme,  dit  Hulot,  mais  des 
preuves... 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  madame  Olivier. 

—  Un  homme  en  Equipage  est  venu  ce  soir,  le  connaissez-vous? 
Madame  Olivier  avait  bien  reconnu  le  Montfes;  comment  l'aurail- 

elle  oablit§?  Months  lui  glissait,  rue  du  Doyenn6,  cent  sous  dans  la 
main  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  le  matin,  de  la  maison,  un  peu 
trop  t6t.  Si  le  baron  s'Stait  adressg  a  M.  Olivier,  peut-£tre  aurait- 
il  appris  tout.  Mais  Olivier  dormait.  Dans  les  classes  interieures,  la 
femme  est  non-seulement  supgrieure  k  l'homme,  mais  encore  elle 
le  gouverne  presque  toujours.  Depuis  longtemps,  madame  Olivier 
avait  pris  son  parti  dans  le  cas  d'une  collision  entre  ses  deux  bien* 
faiteurs,  elle  regardait  madame  Marneffe  comme  la  plus  forte  de 
ces  deux  puissances. 

—  Si  je  le  connais?...  rgpondit-elle;  non,  ma  foi,  non,  je  ne  l'ai 
jamais  vu!... 

—  Comment!  le  cousin  de  madame  Marneffe  ne  venait  jamais  la 
voir  quand  elle  demeurait  rue  du  Doyenng? 

—  Ah!  c'est  son  cousin!...  s'&ria  madame  Olivier.  II  est  peut- 
fitre  venu,  mais  je  ne  l'ai  pas  reconnu.  La  premiere  fois,  monsieur, 
je  ferai  bien  attention.  •• 

—  II  va  descendre,  dit  Hulot  vivement  en  coupant  la  parole  k 
madame  Olivier. 

—  Mais  il  est  parti,  rSpliqua  madame  Olivier,  qui  comprit  tout. 
La  voiture  n'est  plus  1&... 

—  Vous  Tavez  vu  partir? 

—  Comme  je  vous  vois.  II  a  dit  it  son  domestique  :  «  A  1'ambas- 
sade!  » 

Ce  ton ,  cette  assurance,  arrachferent  un  soupir  de  bonheur  au 
baron,  il  prit  la  main  k  madame  Olivier  et  la  lui  serra. 

—  Merci,  ma  chfere  madame  Olivier;  mais  ce  n'est  pas  tout!... 
EtM.Crevel? 

—  M.  Crevel?  que  voulez-vous  dire?  Je  ne  comprends  pas,  dit 
madame  Olivier. 

—  ficoutez-moi  bien!  II  aime  madame  Marneffe. •• 

—  Pas  possible,  monsieur  le  baron!  pas  possible!  dit -elle  en 
joignant  les  mains. 
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—  n  aime  madame  Marneffe!  r6p£ta  fort  impfrativement  le 
baroo.  Comment  font-ils?  je  n'en  sais  rien;  mais  je  veux  le  savoir 
et  vous  le  saurez.  Si  vous  pouvez  me  raettre  sur  les  traces  de  cette 
intrigue,  votre  fils  sera  notaire. 

—  Monsieur  le  baron,  ne  vous  mangezpas  les  songs  comme  (a, 
dit  madame  Olivier.  Madame  vous  aime  et  n'aime  que  vous;  sa 
femme  de  chambre  le  sait  bien,  et  nous  disons  comme  cela  que 
vous  6tes  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  car  vous  savez  tout 
oe  que  vaut  madame...  Ah  I  c'est  une  perfection...  Elle  se  16ve  k 
dix  heures  tous  les  jours;  pour  lors,  elle  dljeune,  bon.  Eh  bien, 
elle  en  a  pour  une  heure  k  faire  sa  toilette,  et  tout  9a  la  mfene  k 
deux  heures;  pour  lors,  elle  va  se  promener  aux  Tuileries  au  vu  et 
n'au  su  de  tout  le  monde ,  elle  est  toujours  rentrde  k  quatre  heures, 
pour  l'heure  de  votre  arrivte...  Oh  I  c'est  r£gll  comme  n'une  pen- 
dule.  Elle  n'a  pas  de  secrets  pour  sa  femme  de  chambre,  Reine  n'en 
a  pas  pour  moi,  allez!  Reine  ne  peut  pas  n'en  n' avoir,  rapport  a 
mon  01s,  pour  qui  n'elle  a  des  bont£s...  Vous  voyez  bien  que,  si 
madame  avait  des  rapports  avec  M.  Crevel,  nous  le  saurerions. 

Le  baron  remonta  chez  madame  Marneffe  le  visage  rayonnant,  et 
convaincu  d'etre  le  seul  homme  aim£  de  cette  affreuse  courtisane, 
aussi  d&evante,  mais  aussi  belle,  aussi  gracieuse  qu'une  sir&ne. 

Crevel  et  Marneffe  commenQaient  un  second  piquet.  Crevel  per- 
dait,  comme  perdent  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas  a  leur  jeu.  Mar- 
neffe, qui  savait  la  cause  des  distractions  du  maire,  en  proQtait  sans 
scrupule  :  il  regardait  les  cartes  k  prendre,  il  tcarlail  en  conse- 
quence; puis,  voyant  dans  le  jeu  de  son  adversaire,  il  jouait  k  coup 
sur.  Le  prix  de  la  fiche  6tant  de  vingt  sous,  il  avait  dejk  vol£  trente 
francs  au  maire  au  moment  ou  le  baron  rentrait. 

—  Eh  bien,  dit  le  conseiller  d'£tat,  &onn6  de  ne  trouver  per- 
sonne,  vous  6tes  seulsl  ou  sont-ils  tous? 

—  Votre  belle  humeur  a  mis  tout  le  monde  en  fuite,  rgpondit 
Crevel. 

—  Non,  c'est  Tarrivge  du  cousin  de  ma  femme,  rgpliqua  Marneffe. 
Ces  dames  et  ces  messieurs  ont  pens£  que  Valine  et  Henri  devaient 
avoir  quelque  chose  k  se  dire,  aprfes  une  separation  de  trois  ann£es, 
et  ils  se  sont  discr&tement  retires...  Si  j'avais  £t£  \k9  je  les  aurais 
retenus;  mais,  par  aventure,  j'aurais  mal  fait,  car  Tindisposition 
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de  Lisbeth,  qui  serf  tou jours  le  th6  sur  les  dix  heures  et  ddmie,  a 
mis  tout  en  d&oute... 

—  Lisbeth  est  done  rfollement  indisposfe?  demanda  Crevel 
furieux. 

—  On  me  lfa  ditt  rSpliqua  Marneffe  avec  Timmorde  insouciance 
des  hommes  pour  qui  les  femmes  n9 existent  plus. 

Le  maire  avait  regard^  la  pendule;  et,  k  cette  estime,  le  baron 
paraissait  avoir  pass6  quarante  minutes  chez  Lisbeth.  L'air  joyeui 
de  Hulot  incriminait  gravement  Hector,  Valfrie  et  Lisbeth; 

—  Je  viens  de  la  voir,  elle  souffre  borriblement,  la  pauvre  fille, 
dit  le  baron. 

—  La  souffrance  des  autres  fait  done  votre  joie,  mon  cher  ami, 
reprit  aigrement  Crevel,  car  vous  nous  revenez  avec  une  figure  oh 
lajubilation  rayonne?  Est-ce  que  Lisbeth  est  en  danger  de  mort? 
Votre  fllle  hSrite  d'elle,  dit-on.  Vous  ne  vous  ressemblez  plus,  vous 
fttes  parti  avec  la  physionomie  du  More  de  Venise,  et  vous  revenez 
avec  celle  de  Saint-Preux!...  Je  voudrais  bien  voir  la  figure  de 
madam e  Marneffe... 

—  Qu'entendez-vous  par  ces  paroles?  demanda  M.  Marneffe  k 
Crevel  en  rassemblant  ses  cartes  et  les  posant  devant  ltd. 

Les  yeux  gteints  de  cet  homme  d£cr6pit  k  quaranto-sept  ans 
s'anim&rent,  de  pftles  couleurs  nuanc&rent  ses  joues  flasques  et 
froides,  il  entr'ouvrit  sa  bouche  d£meubl6e,  aux  lfcvres  noires,  sur 
lesquelles  il  vint  une  esp&ce  d'fcume  blanche  comme  de  la  craie, 
et  casfiforme.  Cette  rage  d'un  homme  impuissant,  -dbnt  la  vie 
tenait  k  un  fil,  et  qui,  dans  un  duel,  n'eflt  rien  ris^u^  lit *oft  Crevel 
eftt  eu  tout  k  perdre,  effraya  le  maire. 

—  Je  dis,  rgpondit  Crevel,  que  faimerais  k  voir  la  figure  de 
madame  Marneffe,  et  j'ai  d'autant  plus  raison,  que  la  vtitre  en  ce 
moment  est  fort  d&agrfable.  Parole  d'honneur,  vous  6tes  horn- 
blement  laid,  mon  cher  Marneffe... 

—  Savez-vous  que  vous  n'6tes  pas  poli ! 

—  Un  homme  qui  me  gagne  trente  francs  en  quarante-cinq  mi- 
nutes ne  me  paratt  jamais  beau. 

—  Ah !  si  vous  m'aviez  vu,  reprit  le  sous-chef f  il  y  a  dix-sept 
ans... 

—  Vous  dtiez  gentil?  r^pliqua  Crevel. 
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—  Cest  ce  qui  m*a  perdu ;  si  j'avai9  6t&  comme  vous,  je  serais 
pair  et  maire. 

—  Ouit  dit  en  souriant  Crevel,  vous  avez  trop  fait  la  guerre,  et, 
des  deux  m&aux  que  Ton  gagne  k  cultiver  le  dieu.du  commerce, 
?oos  avez  pas  le  mauvais,  la  drogue! 

Et  Crevel  6clata  de  rire.  Si  Marneffe  se  fichait  k  propos  de  son 
honueur  en  p^ril,  il  prenait  toujours  bieu  ces  vulgaires  et  ignobles 
plaisanteries;  eDes  gtaient  comme  la  petite  monnaie  de  la  conver- 
sation entre  Crevel  et.  lui. 

—  fore  me  coftte  cher,  c'est  vrai;  mais,  ma  foi,  courte  et  bonne, 
tofli  ma  devise.    . 

—  J'aime  mieux  longue  et  heureuse,  r£pliqua  Crevel. 

Madame  Marneffe  entra,  vit  son  rnari  jouant  avec  Crevel,  et  le 
baron,  tous  trois  seuls  dans  le  salon ;  elle  comprit,  au  seul  aspect 
de  la  Ogure  du  dignitaire  municipal,  toutes  les  pens&s  qui  l'avaient 
agitf,  son  parti  fut  aussitAt  pris. 

—  Marneffe ,  mon  chat  1  dit-elle  en  venant  s'appuyer  sur  l'£paule 
de  son  rnari  et  passant  ses  jolis  doigts  dans  des  cheveux  d'un  vilain 
gris  sans  pouvoir  couvrir  la  tftte  en  les  ramenant,  il  est  bien  tard 
poor  toi,  tu  devrais  Waller  coucher.  Tu  sais  que  demain  il  faut  te 
pmger,  le  docteur  l'a  dit,  et  Reine  te  fera  prendre  du  bouillon 
aox  herbes  dfcs  sept beures...  Si  tu  veux  vivre,  laisse  Ik  ton  piquet... 

—  Faisons-le  en  cinq  marques?  demanda  Marneffe  &  Crevel. 

—  Bien,...  j'en  ai  d£j&  deux,  rtipondit  Crevel. 

—  Combien  cela  durera-t-il  ?  demanda  Valerie. 

—  Dix  minutes,  rgpliqua  Marneffe. 

—  II  est  d£j&  onze  heures,  rgpondit  Valerie.  Et  vraiment,  mon? 
sieor  Crevel,  on  dirait  que  vous  voulez  tuer  mon  rnari.  D6p6chez- 
voas  an  moins. 

Cette  redaction  k  double  sens  fit  sourire  Crevel,  Hulot  et  Mar- 
neffe lui-mdme.  Valerie  alia  causer  avec  son  Hector. 

—  Sors,  mon  ch&i,  dit  VaWrie  h  Toreille  d'Hector,  prom&ne- 
toi  dans  la  rue  Vanneau,  tu  reviendras  lorsque  tu  verras  sortir 
Crevel. 

—  Faimerais  mieux  sortir  de  l'appartement  et  rentrer  dans  ta 
cbambre  par  la  porte  du  cabinet  de  toilette;  tu  pourrais  dire  k 
Reine  de  me  I'ouvrir. 
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—  Reine  est  la-haut  a  soigner  Lisbeth. 

—  Eh  bien,  si  je  remontais  chez  Lisbeth? 

Tout  &ait  p&il  pour  Valine,  qui,  pr£voyant  one  explication 
avec  Crevel,  ne  voulait  pas  Hulot  dans  sa  chambre,  ou  il  pounrait 
tout  entendre...  £t  le  Br&ilien  attendait  chez  Lisbeth. 

—  Vraiment,  vous  autres  hommes,  dit  VaWrie  k  Hulot,  quand 
vous  avez  une  fantaisie,  vous  br&leriez  les  maisons  pour  y  entrer. 
Lisbeth  est  dans  un  6tat  a  ne  pas  vous  recevoir...  Craignez-vous 
d'attraper  un  rhume  dans  la  rue?...  Allez-y...  ou  bonsoirl... 

—  Adieu,  messieurs,  dit  le  baron  h  haute  voiz. 

Une  fois  attaqu£  dans  son  amour-propre  de  vieillard,  Hulot  tint 
&  prouver  qu'il  pouvait  faire  le  jeune  homme  en  attendant  l'heure 
du  berger  dans  la  rue,  et  il  sortit. 

Marneffe  dit  bonsoir  a  sa  femme,  a  qui,  par  une  demonstration 
de  tendresse  apparente,  il  prit  les  mains.  Valerie  serra  d'une  fagon 
significative  la  main  de  son  mari,  ce  qui  voulait  dire  : 

—  D£barrasse-moi  done  de  Crevel. 

—  Bonne  nuit,  Crevel,  dit  alors  Marneffe;  j'esp&re  que  vous  ne 
resterez  pas  longtemps  avec  Valerie.  Ah  I  je  suis  jaloux...  Qa  m*a 
pris  tard,  maiSQa  me  tient,...  et  je  viendrai  voir  si  vous  6tes  parti. 

—  Nous  avons  a  causer  d'affaires,  mais  je  ne  resterai  pas  long- 
temps,  dit  Crevel. 

—  Parlez  basl  Que  me  voulez-vous?  dit  Valerie  sur  deux  tons 
en  regardant  Crevel  avec  un  air  ou  la  hauteur  se  mfilait  au  m£pris. 

En  recevant  ce  regard  hautain,  Crevel,  qui  rendait  d'im menses 
services  a  Valerie  et  qui  voulait  s'en  targuer,  redevint  humble  et 
soumis. 

—  Ce  Br&ilien... 

Crevel,  epouvant£  par  le  regard  fixe  et  mlprisant  de  Val&ie, 
8*arr6ta. 

—  Apr&s?  dit-elle. 

—  Ce  cousin. •• 

—  Ce  n'est  pas  mon  cousin,  reprit-elle.  C'est  mon  cousin  pour  le 
monde  et  pour  M.  Marneffe.  Ce  serait  mon  amant,  que  vous  n'au- 
riez  pas  un  mot  a  dire.  Un  boutiquier  qui  achate  une  femme  pour 
se  venger  d'un  homme  est  au-dessous,  dans  mon  estime,  de  celui 
qui  l'ach&te  par  amour.  Vous  n'lliez  pas  Spris  de  moi,  vous  avez 
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vu  en  moi  la  maltresse  de  M.  Hulot,  et  vous  m'avez  acquise  comrae 
on  achate  nn  pistolet  pour  tuer  son  adversaire.  J'avais  faim,  j'ai 
consenti ! 

—  Vous  n'avez  pas  execute  le  marche,  rdpondit  Crevel  redeve- 
nant  commenjant. 

—  Ah !  vous  voulez  que  le  baron  Hulot  sache  bien  que  vous  lui 
prenez  sa  maltresse  pour  avoir  votre  revanche  de  l'enlfevement  de 
Joslpha?...  Rien  ne  me  prouve  mieux  votre  bassesse.  Vous  dites 
aimer  une  femme,  vous  la  traitez  de  duchesse,  et  vous  voulez  la 
dishonorer !  Tenez,  mon  cher,  vous  avez  raison  :  cette  femme  ne 
vaut  pas  Jos6pha.  Cette  demoiselle  a  le  courage  de  son  infamie, 
tandis  que,  moi,  je  suis  une  hypocrite  qui  devrait  dtre  fouettle  en 
place  publique.  Heias!  Jos^pha  se  protege  par  son  talent  et  par  sa 
fortune.  Mon  seul  rempart,  k  moi,  c'est  mon  honn£tet£;  je  suis 
encore  une  digne  et  vertueuse  bourgeoise ;  mais,  si  vous  faites  un 
eclat,  que  deviendrai-je?  Si  j'avais  la  fortune,  encore  passe  I  Mais 
fai  maintenant  tout  au  plus  quinze  mille  francs  de  rente,  n'est-ce 
pas? 

—  Beaucoup  plus,  dit  Crevel;  je  vous  ai  double  depuis  deux 
mois  vos  Economies  dans  l'Orl&ns. 

—  Eh  bien,  la  consideration  k  Paris  commence  k  cinquante  mille 
francs  de  rente,  vous  n'avez  pas  k  me  donner  la  monnaie  de  la 
position  que  je  perdrai.  Que  voulais-je?  faire  nommer  Marneffe 
chef  de  bureau;  il  aurait  six  mille  francs  d'appointements ;  il  a 
vingt-sept  ans  de  service  :  dans  trois  ans,  j'aurais  droit  k  quinze 
cents  francs  de  pension,  s'il  mourait.  Vous,  combie  de  bontgs  par 
moi,  gorg^  de  bonheur,  vous  ne  savez  pas  attend  re!...  Et  cela  dit 
aimer!  s*ecria-t-elle. 

—  Si  j'ai  commence  par  un  calcul,  dit  Crevel,  depuis  je  suis  de* 
venu  votre  toutou.  Vous  me  mettez  les  pieds  sur  le  coeur,  vous 
m'&rasez,  vous  m'abasourdissez,  et  je  vous  aime  comme  je  n'ai 
jamais  aime.  Valerie,  je  vous  aime  autant  que  j'airae  ceiestine !  Pour 
vous,  je  suis  capable  de  tout...  Tenez!  au  lieu  de  venir  deux  fois 
par  semaine  rue  du  Dauphin,  venez-y  trois. 

—  Rien  que  cela!  Vous  rajeunissez,  mon  cher... 

—  Laissez-moi  renvoyer  Hulot,  l'humilier,  vous  en  debarrasser, 
dit  Crevel  sans  repondre  k  cette  insolence;  n'admettez  plus  ce  Bre- 
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silien;  soyez  toute  k  moi,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  D'abord, 
je  vous  donnerai  une  inscription  de  huit  mille  francs  de  rente, 
mais  viagfere ;  je  ne  vous  en  joindrai  la  nue  propria  qu'aprfes  cinq 
ans  de  Constance... 

—  Toujours  des  marches!  les  bourgeois  n'apprendront  jamais 
k  donnerl  Vous  voulez  vous  faire  des  relais  d'amour  dans  la  vie 
avec  des  inscriptions  de  rente?...  Ah  I  boutiquier,  marchand  de 
pommade)  tu  6tiqufctes  tout!  Hector  me  disait  que  le  due  d'Hfrou- 
ville  avait  apport6  trente  mille  livres  de  rente  k  Joslpha  dans  un 
cornet  k  drag&s.  d'6picier!  je  vaux  six  fois  mieux  que  Jos£phal 
Ahl  6tre  aim£e!  dit-elle  en  refrisant  ses  anglaises  et  allant  se  re- 
garder  dans  la  glace.  Henri  m'aime,  il  vous  tuerait  comme  une 
mouche  k  un  signe  de  mes  yeux!  Hulot  m'aime,  il  met  sa  femme 
sur  la  paillel  Allez,  soyez  bon  pfere  de  famille,  mon  cher.  Oh  I 
vous  avez,  pour  faire  vos  fredaines,  trois  cent  mille  francs  en  de- 
hors de  votre  fortune,  un  magot  enfin,  et  vous  ne  pensez  qu*& 
Taugmenter... 

—  Pour  toi,  Valerie,  car  je  t'en  offre  la  moitWI  dit-il  en  tom- 
bant  k  genoux. 

—  Eh  bien,  vous  6tes  encore  la!  s'&ria  le  hideux  Marneffe  en 
robe  de  chambre.  Que  faites-vous? 

—  II  me  demande  pardon,  mon  ami,  d'une  proposition  insul- 
tante  qu'il  vient  de  m'adresser.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  moi, 
monsieur  inventait  de  m'acheter... 

Crevel  aurait  voulu  descendre  dans  la  cave  par  une  trappe, 
comme  cela  se  fait  au  theatre. 

—  Relevez-vous,  mon  cher  Crevel,  dit  ensouriant  Marneffe, 
vous  6tes  ridicule.  Je  vois  k  Fair  de  Valerie  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger pour  moi. 

—  Va  te  coucher  et  dors  tranquille,  dit  madame  Marneffe. 

—  Est-elle  spirituelle !  pensait  Crevel ;  elle  est  adorable  1  elle  me 
sauve  1 

Quand  Marneffe  fut  rentrg  chez  lui,  le  maire  prit  les  mains  de 
Valerie  et  les  lui  baisa  en  y  laissant  la  trace  de  quelques  larmes* 

—  Tout  en  ton  nom !  dit-il. 

—  Voili  aimer,  lui  rgpondit-elle  bas  k  l'oreille.  Eh  bien,  amour 
pour  amour.  Hulot  est  en  bas,  dans  la  rue.  Ce  pauvre  vieux  attend, 
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pour  venir  ici,  que  je  place  une  bougie  k  Tune  des  fepGtres  de  ma 
chambre  h  coucher;  je  vous  permets  de  lui  dire  que  vous  gtes  le 
seulaim6;  jamais  il  ne  voudra  vous  croire,  emmenez-le  rue  du 
Dauphin,  donuez-lui  des  preuves,  accablez-le;  je  vous  le  permets, 
je  vous  l'ordonne.  Ce  phoque  m'ennuie,  il  m'excfede.  Tenez  bien 
votre  homme  rue  du  Dauphin  pendant  toute  la  nuit,  assassinez-le 
a  petit  feu,  vengez-vous  de  Tenl&vement  de  Josdpha.  Hulot  en 
mourra  peut-6tre;  mais  nous  sauverons  sa  femme  et  ses  enfants 
d'une  ruine  effroyable.  Madame  Hulot  travaille  pour  vivre  !... 

—  Oh!  lapauvre  dame!  ma  foif  c'est  atrocel  s'^cria Crevel, chez 
qui  les  bons  sentiments  naturels  revinrent. 

—  Si  tu  m'aimes,  Cdlestin  ,  dit-elle  tout  bas  &  l'oreille  de  Crevel 
qu'elle  eflleura  de  ses  lfcvres,  retiens-le,  ou  je  suis  perdue.  Mar- 
neffe  a  des  soupQons,  Hector  a  la  clef  de  la  porte  cochire  et  compte 
re  venir  I 

Crevel  serra  madame  Marneffe  dans  ses  bras,  et  sortit  au  comble 
du  bonheur;  Valerie  Taccompagna  tendrement  jusqu'au  palier; 
puis,  comme  une  femme  magn£tis£e,  elle  descendit  jusqu'au  pre- 
mier 6tage  et  elle  alia  jusqu'au  bas  de  la  rampe. 

—  Ma  Valerie!  remonte,  ne  te  compromets  pas  aux  yeux  des 
portiers...  Va,  ma  vie  et  ma  fortune,  tout  est  &  toi...  Rentre,  ma 
duchessel 

—  Madame  Olivier  I  cria  doucement  Valerie  lorsque  la  porte 
fat  refermSe. 

—  Comment!  madame,  vous  ici?  dit  madame  Olivier  stupgfaite. 

—  Mettez  les  verrous  en  haut  et  en  bas  a  la  grande  porte,  et 
n'ouvrez  plus. 

—  Bien,  madame. 

Une  fois  les  verrous  tirds,  madame  Olivier  raconta  la  tentative 
de  corruption  que  s'&ait  permise  le  haut  fonctionnaire  a  son 
Igard. 

—  Vous  vous  6tes  conduite  comme  un  ange,  ma  ch&re  Olivier; 
mais  nous  causerons  de  cela  demain. 

Valerie  atteignit  le  troisteme  6tage  avec  la  rapidity  d'une  fl&che, 
frappa  trois  petits  coups  a  la  porte  de  Lisbeth,  et  revint  chez  elle, 
ou  elle  donna  ses  ordres  a  mademoiselle  Reine ;  car  jamais  une 
femme  ne  manque  1'occasion  d'un  Months  arrivant  du  Br&il. 
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—  Non !  saperlotte ,  il  n'y  a  que  les  femmes  da  monde  pour 
savoir  aimer  ainsil  se  disait  Crevel.  Comrae  elle  descendait  l'esca- 
lier  en  l'&lairant  de ses  regards,  je  1'eDtralnais!  Jamais  Josdpha!... 
Josipha,  c'est  de  la  gnognole !  cria  rancien  commis  voyageur. 
Qu'ai-je  dit  Ik?  gnognote...  Mon  Dieul  je  suis  capable  de  l&cher 
cela  quelque  jour  aux  Tuileries...  Non,  si  Valerie  ne  fait  pas  mon 
Education,  je  ne  puis  rien  6tre...  Moi  qui  tiens  tant  k  paraltre 
grand  seigneur...  Ah  I  quelle  femme!  elle  me  remue  autant  qu'une 
colique,  quand  elle  me  regarde  froidement...  Quelle  gr&ce!  quel 
esprit!  Jamais  Jos£pha  ne  m'a  donn6  de  pareilles  Amotions.  Et 
quelles  perfections  inconnues  I...  Ah!  bien,  voili  mon  homme. 

II  apercevait,  dans  les  t&ifebres  de  la  rue  de  Baby  lone,  le  grand 
Hulot,  un  peu  votitS,  se  glissant  le  long  des  planches  d'une  maison 
en  construction,  et  il  alia  droit  k  lui. 

—  Bonjour,  baron,  car  il  est  plus  de  minuit,  mon  cher !  Que 
diable  faites-vous  Ik?...  vous  vous  promenez  par  une  jolie  petite 
pluie  fine.  A  notre  Age,  c'est  mauvais.  Voulez-vous  que  je  vous  donne 
un  bon  conseil?  revenons  chacun  chez  nous;  car,  entre  nous,  vous 
ne  verrez  pas  de  lumi&re  k  la  fen&re... 

En  entendant  cette  dernifere  phrase,  le  baron  sentit  qu'il  avail 
soixante-trois  ans  et  que  son  manteau  £tait  mouillg. 

—  Qui  done  a  pu  vous  dire...?  demanda-t-il. 

—  VaWrie,  parbleu!  notre  Valerie,  qui  veut  fitre  uniquement 
ma  Valerie.  Nous  sommes  manche  k  manche,  baron;  nous  joue- 
rons  la  belle  quand  vous  voudrez.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  f&cher, 
vous  savez  que  le  droit  de  prendre  ma  revanche  a  toujours  6t6 
stipulg;  vous  avez  mis  trois  mois  k  m'enlever  Josgpha;  moi,  je  vous 
ai  pris  Valerie  en...  Ne  parlons  pas  de  cela,  reprit-il.  Maintenant, 
je  la  veux  toute  k  moi.  Mais  nous  n'en  resterons  pas  moins  bons 
amis. 

—  Crevel,  ne  plaisante  pas,  rtpondit  le  baron  d'une  voix  Stouf- 
f&e  par  la  rage,  c'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort. 

—  Tiens,  comme  vous  prenez  cela!...  Baron,  ne  vous  rappelez- 
vous  plus  ce  que  vous  m'avez  dit  le  jour  du  mariage  d'Hortense  : 
a  Est-ce  que  deux  roquentins  comme  nous  doivent  se  brouiller 
pour  une  jupe?  C'est  Spicier,  c'est  petites  gens...  d  Nous  sommes, 
c'est  convenu,  rSgence,  justaucorps  bleu,  Pompadour,  dix-hui- 
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tiime  si&cle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mar&hal  de  Richelieu, 
rocaille  et,  j'ose  le  dire,  Liaisons  danger euses!... 

Crevel  aurait  pu  entasser  ses  mots  litteraires  pendant  longtemps, 
le  baron  6coutait  comme  ecoutent  les  soords  dans  le  commence- 
ment de  leur  surdity.  Voyant,  k  la  lueur  du  gaz,  le  visage  de  son 
ennemi  devenu  blanc,  le  vainqueur  s'arrtta.  Cetait  un  coup  de 
foudre  pour  le  baron,  apr&s  les  declarations  de  madame  Olivier, 
aprts  le  dernier  regard  de  Valerie. 

—  Mon  Dieu!  il  y  avait  tant  d'autres  femmes  dans  Paris  I... 
sfcria-t-il  enGn. 

—  Cest  ce  que  je  f  ai  dit  quand  tu  m'as  pris  Jos^pha,  repliqua 
Crevel. 

—  Tenez,  Crevel,  c'est  impossible...  Donnez-moi  despreuves!... 
Avez-vous  une  clef,  comme  moi,  pour  entrer? 

Et  le  baron,  arrive  devant  la  maison,  fourra  une  clef  dans  la 
serrare ;  mais  il  trouva  la  porte  immobile,  et  il  essaya  vainement 
de  l'lbranler. 

—  Ne  faites  pas  de  tapage  nocturne,  dit  tranquillement  Crevel. 
Tenez,  baron,  jvai,  moi,  de  bien  meilleures  clefs  que  les  v6tres. 

—  Des  preuvesl  des  preuves!  r£p£ta  le  baron  exaspere  par  une 
douleur  h  devenir  fou. 

—  Venez,  je  vais  vous  en  donner,  rgpondit  Crevel. 

Et,  selon  les  instructions  de  Valerie,  il  entralna  le  baron  vers  le 
quai,  par  la  rue  Hillerin-Bertin.  L'infortune  conseiller  d'fitat  allait, 
comme  vont  les  negotiants  la  veille  du  jour  oil  ils  doivent  deposer 
leur  bilan ;  il  se  perdait  en  conjectures  sur  les  raisons  de  la  depra- 
vation cach£e  au  fond  du  cceur  de  Valerie,  et  il  se  croyait  la  dupe 
de  quelque  mystification.  En  passant  sur  le  pont  Royal,  il  vit  son 
existence  si  vide,  si  bien  finie,  si  embrouiliee  par  ses  affaires  finan- 
ci&res,  qu'il  fut  sur  le  point  de  cdder  h  la  mauvaise  pens&  qui  lui 
vint  de  jeter  Crevel  k  la  rivifere,  et  de  s'y  jeter  aprts  lui. 

Arrive  dans  la  rue  du  Dauphin,  qui,  en  ce  temps-l&,  n'&ait  pas 
encore  eiargie,  Crevel  s'arrdta  devant  une  porte  b&tarde.  Cette 
porte  ouvrait  sur  un  long  corridor  pave  en  dalles  blanches  et 
noires,  formant  peristyle,  et  au  bout  duquel  se  trouvait  un  escalier 
et  une  loge  de  concierge  eclaires  par  une  petite  cour  interieure 
comme  il  y  en  a  tant  k  Paris.  Cette  cour,  mitoyenne  avec  la  pro- 
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pri6t6  voisine,  offrait  la  singulifere  particularity  d*un  partage  inSgal. 
La  petite  maison  de  Crevel,  car  il  en  Stait  propri&aire,  avait  un 
appendice  k  toiture  vitrSe,  bati  sur  le  terrain  voisin,  et  grevS  de 
Tinterdiction  d'Slever  cette  construction,  entiferement  cachSe  a  la 
vue  par  la  loge  et  par  l'encorbellement  de  Tescalier. 

Ge  local  avait  longtemps  servi  de  magasin,  d'arrtere-bou- 
tique  et  de  cuisine  a  Tune  des  deux  boutiques  situSes  sur  la 
rue.  Crevel  avait  dStachS  de  la  location  ces  trois  pieces  du  rez- 
de-chaussSe,  et  Grindot  les  avait  transferases  en  une  petite 
maison  Sconomique.  On  y  pSnStrait  de  deux  manures,  d'abord 
par  la  boutique  d'un  marchand  de  meubles  a  qui  Grevel  la 
louait  a  bas  prix  et  au  mois,  afin  de  pouvoir  le  punir  en  cas 
d'indiscr&ion,  puis  par  une  porte  cachSe  dans  le  mur  du  corridor 
assez  habilement  pour  6tre  presque  invisible.  Ge  petit  apparte- 
ment,  composS  d'une  salle  a  manger,  d'un  salon  et  d'une  chambre 
a  coucher,  SclairS  par  en  haut,  partie  chez  le  voisin,  partie  chez 
Crevel,  Stait  done  a  peu  pr&s  introuvable.  A  l'exception  du  mar- 
chand de  meubles  d* occasion,  les  locataires  ignoraient  l'existence 
de  ce  petit  paradis.  La  portifere,  paySe  pour  6tre  la  complice  de 
Grevel,  Stait  une  excellente  cuisinfere.  M.  le  maire  pouvait  done 
entrer  dans  sa  petite  maison  Sconomique  et  en  sortir  a  toute  heure 
de  nuit,  sans  craindre  aucun  espionnage.  Le  jour,  une  femme  mise 
comme  se  mettent  les  Parisiennes  pour  aller  faire  des  emplettes,  et 
munie  d'une  clef,  ne  risquait  rien  a  venir  chez  Grevel;  elle  obser- 
vait  les  marchandises  d'occasion,  elle  en  marchandait,  elle  entrait 
dans  la  boutique,  et  la  quittait  sans  exciter  le  moindre  soupgon  si 
quelqu'un  la  rencontrait. 

Lorsque  Grevel  eut  allumS  les  caodSlabres  dans  le  boudoir,  le 
baron  fut  tout  StonnS  du  luxe  intelligent  et  coquet  dSployS  Ik.  L'an- 
cien  parfumeur  avait  donnS  carte  blanche  a  Grindot,  et  le  vieil 
architecte  s'Stait  distingud  par  une  creation  du  genre  Pompadour 
qui,  d'ailleurs,  cofitait  soixante  mille  francs. 

—  Je  veux,  avait  dit  Crevel  a  Grindot,  qu'une  duchesse  entrant 
la  soit  surprise... 

II  avait  voulu  le  plus  bel  £den  parisien  pour  y  poss6der  son  feve, 
sa  femme  du  monde,  sa  ValSrie,  sa  duchesse. 

—  U  y  a  deux  lits,  dit  Crevel  k  Hulot  en  montrant  on  divan  d'ou 


LES  PARENTS  PADYRES.  483 

I'on  tirait  un  lit  comme  on  tire  le  tiroir  d'une  commode.  En  void 
no,  Pautre  est  dans  la  chambre.  Ainsi  nous  pouvons  passer  ici  la 
ouit  tous  les  deux. 

—  Les  preuves  1  dit  le  baron. 

Crevel  prit  un  bougeoir  et  mena  son  ami  dans  la  chambre  k  cou- 
rier, ouf  sur  une  causeuse,  Hulot  vit  une  robe  de  chambre  magni- 
fique  appartenant  k  Valerie,  et  qu'elle  avait  portde  rue  Vanneau, 
poor  s'en  faire  honneur  avant  de  r  employer  a  la  petite  maison 
Crevel.  Le  maire  fit  jouer  le  secret  d'un  joli  petit  meuble  en 
marqueterie  appel£  bonheur-durjour,  y  fouilla,  saisit  une  lettre  et 
la  tendit  au  baron : 

—  Hens,  lis. 

Le  conseiller  d'£tat  lut  ce  petit  billet  6cnt  au  crayon  : 

«  Je  t'ai  vainement  attendu,  vieux  rat!  Une  femme  comme  moi 
n'attend  jamais  un  ancien  parfumeur.  II  n'y  avait  ni  diner  com- 
mand^, ni  cigarettes.  Tu  me  payeras  tout  cela.  d 

—  Est-ce  bien  son  tori  tare? 

—  Mon  Dieu  1  dit  Hulot  en  s'asseyant  accabl£.  Je  reconnais  tout 
ce  qui  lui  a  servi,  voili  ses  bonnets  et  ses  pantoufles.  Ah  $& !  voyons, 
depuis  quand...? 

Crevel  fit  signe  qu'il  comprenait,  et  empoigna  une  liasse  de  m&- 
moires  dans  le  petit  secretaire  en  marqueterie. 

—  Vois,  mon  vieux !  j'ai  pay 6  les  entrepreneurs  en  d&embre 
1838.  En  octobre,  deux  mois  auparavant,  cette  d&icieuse  petite 
maison  6tait  Itrennfe. 

Le  conseiller  d'£tat  baissa  la  tfite. 

—  Comment  diable  faites-vous?  car  je  connais  Pemploi  de  son 
temps,  heure  par  heure. 

—  Et  la  promenade  aux  Tuileries,...  dit  Crevel  en  se  frottant  les 
mains  et  jubilant. 

—  Eh  bien?...  reprit  Hulot  b6b£td. 

—  Ta  so»-disant  maltresse  vient  aux  Tuileries,  elle  est  censte 
tfypromener  de  une  heure  k  quatre  heures;  maiscrac!  en  deux 
temps  elle  est  ici.  Tu  connais  Moli&re?  Eh  bien,  baron,  il  n'y  a  rien 
d'imaginaire  dans  ton  intitul& 
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Hulot,  ne  pouvant  plus  douter  de  rien,  resta  dans  un  silence 
sinistre.  Les  catastrophes  poussent  tous  les  hommes  forts  et  intel- 
ligent a  la  philosopbie.  Le  baron  gtait,  moralement,  comme  im 
homme  qui  cherche  son  chemin  la  nuit  dans  une  forSt.  Ce  silence 
morne,  le  changement  qui  se  fit  sur  cette  physionomie  affaissfe, 
tout  inqui&a  Grevel,  qui  ne  voulait  pas  la  mort  de  son  collaborateur~ 

—  Comme  je  te  disais,  mon  vieux,  nous  sommes  manche  k 
manche,  jouons  la  belle.  Veux-tu  jouer  la  belle,  voyons?  au  plus  fin ! 

—  Pourquoi,  se  dit  Hulot  en  se  parlant  k  lui-m&ne,  sur  dix 
belles  femmes,  y  en  a-t-il  au  moins  septde  perverses? 

Le  baron  £tait  trop  en  d&arroi  pour  trouver  la  solution  de  ce 
problfeme.  La  beautg,  c'est  le  plus  grand  des  pouvoirs  humains. 
Tout  pouvoir  sans  contre-poids,  sans  entraves  autocratiques,  mfene 
h  Tabus,  a  la  folie.  L'arbitraire,  c'est  la  d^mence  du  pouvoir.  Chez 
la  femme,  l'arbitraire,  c'est  la  fantaisie. 

—  Tu  n'as  pas  a  te  plaindre,  mon  cher  confr&re,  tu  as  la  plus 
belle  des  femmes,  et  elle  est  vertueuse. 

—  Je  m&ite  mon  sort,  se  dit  Hulot,  j'ai  m&onnu  ma  femme,  je 
la  fais  souffrir,  et  c'est  un  ange  I  0  ma  pauvre  Adeline,  tu  es  bien 
veng£e  I  Elle  sou  fire,  seule,  en  silence,  elle  est  digne  d' adoration, 
elle  m£rite  mon  amour,  je  devrais...  car  elle  est  admirable  encore* 
blanche  et  redevenue  jeune  fille...  Mais  a-t-on  jamais  vu  femme 
plus  ignoble,  plus  interne,  plus  serrate  que  cette  Valerie? 

—  C'est  une  vaurienne,  dit  Crevel,  une  coquine  &  fouetter  su» 
la  place  du  Ch&telet ;  mais,  mon  cher  Canillac,  si  nous  sommes 
jus tau corps  bleu,  mar&hal  de  Richelieu,  trumeau,  Pompadour, 
du  Barry,  rou6s  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  xvme  si&cle,  nous 
n'avons  plus  de  lieutenant  de  police. 

—  Comment  se  faire  aimer?.,,  se  demandait  Hulot  sans  &outer 
Crevel. 

—  C'est  une  bStise,  a  nous  autres,  de  vouloir  £tre  aim&,  mon 
cher,  dit  Crevel ;  nous  ne  pouvons  Stre  que  support^,  car  madame 
Marneffe  est  cent  fois  plus  rou£e  que  Jos£pha... 

—  Et  avidel  elle  me  coute  cent  quatre-vingt-douze  mille  francs! 
s'&ria  Hulot. 

—  Et  combien  de  centimes?  demanda  Crevel  avec  l'insolence  du 
financier,  en  trouvant  la  somme  minjme. 
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—  On  voit  bien  que  tu  ne  l'aimes  pas,  dit  m&ancoliquement  le 
baron. 

—  Moi,  j'en  ai  assez,  rgpliqua  Grevel,  car  elle  a  plus  de  trois 
cent  mille  francs  k  moi  I... 

—  Ou  est-ce?  ou  tout  cela  passe-t-il?  dit  le  baron  en  se  prenant 
la  t&e  dans  les  mains. 

—  Si  nous  nous  Itions  entendus ,  comme  ces  petits  jeunes  gens 
qui  se  cotisent  pour  entretenir  une  lorette  de  deux  sous,  elle  nous 
aorait  co&t6  moins  cher... 

—  C'est  une  id£e  1  repartit  le  baron ;  mais  elle  nous  tromperait 
toojours,  car,  mon  gros  pfere,  que  penses-tu  de  ce  Br&ilien?... 

—  Ah  1  vieux  lapin ,  tu  as  raison,  nous  sommes  jou£s  comme 
des...  des  actionnairesl...  dit  Crevel.  Toutes  ces  femmes-la  sont 
des  commanditesl 

—  Cest  done  elle,  dit  le  baron,  qui  t'a  parte  de  la  lumifere  sur 
la  fen&re?... 

—  Mon  bonhomme,  reprit  Crevel  en  se  mettant  en  position, 
oous  sommes  floxUs!  Valerie  est  une...  Elle  m'a  dit  de  te  tenir  ici... 
fy  vois  clair...  Elle  a  son  Br&ilien...  Ahl  je  renonce  k  elle,  car,  si 
voos  lui  teniez  les  mains,  elle  trouverait  moyen  de  vous  tromper 
avec  ses  pieds  I  Tiens,  c  est  une  inf&me  I  une  rou&  I 

—  Elle  est  au-dessous  des  prostitutes,  dit  le  baron.  Jos6pha, 
Jenny  Gadine,  ftaient  dans  leur  droit  en  nous  trompant,  elles  font 
m&ier  de  leurs  charmes,  elles  1 

—Mais  elle,  qui  fait  la  sainte,  la  prude!  dit  Grevel.  Tiens,  Hulot, 
retourne  k  ta  femme,  car  tu  n'es  pas  bien  dans  tes  affaires,  on 
commence  k  causer  de  certaines  lettres  de  change  souscrites  k  un 
petit  usurier  dont  la  sp&ialit6  consiste  k  prater  aux  lorettes,  un 
certain  Yauvinet.  Quant  k  moi,  me  voili  gu6ri  des  femmes  comme 
fl  fant,  D'ailleurs,  k  notre  ftge,  quel  besoin  avons-nous  de  ces  drt- 
lesses,  qui,  je  suis  franc,  ne  peuvent  pas  ne  point  nous  tromper  ? 
Tu  as  des  cheveux  blancs,  de  fausses  dents,  baron.  Moi,  j'?i  l'air 
de  Sil&ne.  Je  vais  me  mettre  k  amasser.  L'argent  ne  trompe  point. 
Si  le  Tr&or  sfauvre  tons  les  six  mois  pour  tout  le  monde,  il  vous 
donne  au  moins  des  intdrdts,  et  cette  femme  en  cofite...  Avec  toi, 
mon  cher  confrere,  Gubetta,  mon  vieux  complice,  je  pourrais 
accepter  une  situation  chocnoso...,  nonv  philosophique ;  mais  ua 
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Br&ilien  qui,  peut-Stre,  apporte  de  son  pays  des  denrfes  colo- 
niales  suspectes... 

—  La  femme,  dit  Hulot,  est  un  etre  inexplicable  I 

—  Je  1'explique,  dit  Crevel :  nous  sommes  vieux,  le  Br&ilien  est 
jeune  et  beau... 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Hulot,  je  1'avoue,  nous  vieillissons.  Mais, 
mon  ami,  comment  renoncer  k  voir  ces  belles  creatures  se  d&ha- 
billant,  roulant  leurs  cheveux,  nous  regardant  avec  un  fin  sourire 
a  travers  leurs  doigts  quand  elles  mettent  leurs  papillotes,  faisant 
toutes  leurs  mines,  d6bitant  leurs  mensonges,  et  se  disant  peu 
aim&s,  quand  elles  nous  voient  harasses  par  les  affaires,  et  nous 
distrayant  malgrS  tout? 

—  Oui,  ma  foil  c'est  la  seule  chose  agitable  de  la  vie,...  s'&ria 
Crevel.  Ah !  quand  un  minois  vous  sourit,  et  qu'on  vous  dit :  «  Mod 
bon  chgri,  sais-tu  combien  tu  es  aimablel  Moi,  je  suis  sans  doute 
autrement  faite  que  les  autres  femmes,  qui  se  passionnent  pour  de 
petits  jeunes  gens  k  barbe  de  bouc,  des  drdles  qui  fument,  et  gros- 
siers  comme  des  laquais  1  car  leur  jeunesse  leur  donne  une  inso- 
lence!... Enfin,  ils  viennent,  ils  vous  disent  bonjour  et  ils  s'en 
vont...  Moi,  que  tu  soupqonnes  de  coquetterie,  je  prSffcre  k  ces 
moutards  les  gens  de  cinquante  ans,  on  garde  $a  longtemps; 
c'est  d6voue\  qa  sait  qu'une  femme  se  retrouve  difficilement,  et 
ils  nous  appr&ient...  Voili  pourquoi  je  faime,  grand  sc&£ratt...  » 
Et  elles  accompagnent  ces  especes  d'aveux  de  minauderies,  de 
gentillesses,  de...  Ah !  c'est  faux  comme  des  programmes  d'h6tel 
de  ville... 

—  Le  mensonge  vaut  souvent  mieux  que  la  vSritS,  dit  Hulot  en 
se  rappelant  quelques  scenes  charmantes  6voqu6es  par  la  panto- 
mime de  Crevel  qui  singeait  Val&ie.  On  est  forc6  de  travailler  le 
mensonge,  de  coudre  des  paillettes  k  ses  habits  de  th&tre..* 

—  Et  puis  enfin,  on  les  a,  ces  menteusesl  dit  brut&lement 
Crevel. 

—  Valerie  est  une  fte,  cria  le  baron,  elle  vous  metamorphose  un 
vieillard  en  jeune  homme... 

—  Ah  I  oui,  reprit  Crevel,  c'est  une  anguille  qui  vons  coule  entre 
les  mains;  mais  c'est  la  plus  jolie  des  anguilles...  blanche  et  douce 
comme  du  sucre!...  drdle  comme  Arnal,  et  des  inventions  I  ah! 
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—  Oh!  oui,  elle  est  bien  spirituelle !  s'&ria  le  baron,  ne  peasant 
plus  a  sa  femme. 

Les  deux  confreres  se  couch&rent  les  meilleurs  amis  du  monde, 
en  se  rappelant  une  k  une  les  perfections  de  Val&ie,  les  intona- 
tions de  sa  voix,  ses  chatteries,  ses  gestes,  ses  drileries,  les  saillies 
de  son  esprit,  celles  de  son  coeur;  car  cette  artiste  en  amour  avait 
des  £)ans  admirables,  comme  les  tenors  qui  cbantent  un  air  mieux 
ud  jour  que  l'autre.  Et  tous  les  deux  ils  s'endormirent,  berets  par 
ces  reminiscences  tenta trices  et  diaboliques,  eclairees  par  les  feux 
de  l'enfer. 

Le  lendemain,  a  neuf  heures,  Hulot  parla  d'aller  au  minist&re, 
Crevel  avait  affaire  a  la  campagne.  Ils  sortirent  ensemble,  et  Cre- 
vel  tendit  la  main  au  baron  en  lui  disant : 

—  Sans  rancune,  n'est-ce  pas?  car  nous  ne  pensons  plus  ni  Tun 
ni  Fautre  k  madame  Marneffe. 

—  Ob !  e'est  bien  fini  I  rgpondit  Hulot  en  exprimant  une  sorte 
d*hoireur. 

A  dix  beures  et  demie,  Crevel  grimpait  quatre  a  quatre  l'esca- 
lier  de  madame  Marneffe.  II  trouva  l'inf&me  creature,  l'adorable 
enchanteresse,  dans  le  dishabille  le  plus  coquet  du  monde,  man- 
geant  un  joli  petit  dejeuner  fin  en  compagnie  du  baron  Henri 
MoDt&s  de  Montejanos  et  de  Lisbeth.  Malgre  le  coup  que  lui  porta 
la  vne  du  firesilien,  Crevel  pria  madame  Marneffe  de  lui  donner 
deux  minutes  d'audience.  Valerie  passa  dans  le  salon  avec  Crevel. 

—  Valerie,  mon  ange,  dit  l'amoureux  Crevel,  M.  Marneffe  n'a 
pas  longtemps  k  vivre ;  si  tu  veux  m'etre  fiddle,  k  sa  mort,  nous 
nous  marierons.  Songes-y.  Je  t'ai  dlbarrassle  de  Hulot...  Ainsi, 
vois  si  ce  Brlsilien  peut  valoir  un  maire  de  Paris,  un  homme  qui, 
poor  toi,  voudra  parvenir  aux  plus  hautes  dignites,  et  qui,  d6ja, 
posstde  quatre-vingt  et  quelques  mille  livres  de  rente. 

—  On  y  songera,  dit-elle.  Je  serai  rue  du  Daupbin  k  deux  heures, 
etnous  en  causerons;  mais  soyez  sagel  et  n'oubliez  pas  le  trans- 
fert  que  vous  m'avez  promis  bier. 

Elle  revint  dans  la  salle  a  manger,  suivie  de  Crevel,  qui  se  flat- 
tiit  d1  avoir  trouv6  le  moyen  de  poss£der  a  lui  seul  Val6rie;  mais  il 
apenjut  le  baron  Hulot  qui,  pendant  cette  courte  conference,  etait 
emri  pour  realiser  le  mdme  dessein.  Le  conseiller  d'£tat  demand  a, 
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comme  Crevel,  an  moment  <T audience.  Madame  Maraeffe  se  leva 
pour  retourner  au  salon,  en  souriant  au  Br£silien,  comme  pour  lui 
dire  :  a  lis  sont  fous !  ils  ne  te  voient  done  pas  ?  » 

—  Valerie,  dit  le  conseiller  d'fitat,  mon  enfant,  ce  cousin  est  uq 
cousin  d'Am6rique... 

—  Oh  I  assezl  s'&ria-t-elle  en  interrompant  le  baron.  Maraeffe 
n'a  jamais  &6,  ne  sera  plus,  ne  peut  plus  6tre  mon  mari.  Le  pre- 
mier, le  seul  homme  que  j'aie  aim£  est  revenu,  sans  Stre  attendu... 
Ce  n'est  pas  ma  faute  1  Mais  regardez  bien  Henri  et  regardez-vous. 
Puis  demandez-vous  si  une  femme,  surtout  quand  elle  aime,  peut 
b&iter.  Mon  cber,  je  ne  suis  pas  une  femme  entretenue.  A  comp- 
ter d'aujourd'hui,  je  ne  veux  plus  Gtre  comme  Suzanne  entre  deux 
vieillards.  Si  vous  tenez  a  moi,  vous  serez,  vous  et  Crevel,  nos 
amis;  mais  tout  est  fini,  car  j'ai  vingt-six  ans,  je  veux  6tre  a  Fave- 
nir  une  sainte,  une  excellente  et  digne  femme...  comme  la  vfttre. 

—  C'est  ainsi?  dit  Hulot.  Ah  I  voila  comment  vous  m'accueillez, 
lorsque  je  venais,  comme  un  pape,  les  mains  pleines  d'indul- 
gences!...  Eh  bien,  votre  mari  ne  sera  jamais  chef  de  bureau  ni 
officier  de  la  Legion  d'honneur... 

—  C'est  ce  que  nous  verronsl  dit  madame  Maraeffe  en  regar- 
dant Hulot  d'une  certaine  maniere. 

—  Ne  nous  fachons  pas,  reprit  Hulot  an  d&espoir,  je  viendrai  ce 
soir,  et  nous  nous  entendrons. 

—  Chez  Lisbeth,  ouil... 

—  Eh  bien,  dit  le  vieillard  amoureux,  chez  Lisbeth  I... 

Hulot  et  Crevel  descendirent  ensemble  sans  se  dire  un  mot  jus- 
que  dans  la  rue;  mais,  sur  le  trottoir,  ils  se  regardferent  et  se 
mirent  a  rire  tristement. 

—  Nous  sommes  deux  vieux  fous!...  dit  Crevel. 

—  Je  les  ai  cong6di&,  dit  madame  Maraeffe  a  Lisbeth  en  se 
remettant  a  table.  Je  n'ai  jamais  aim£,  je  n'aime  et  n'aimerai  ja- 
mais que  mon  jaguar,  ajouta-t-elle  en  souriant  a  Henri  Months. 
Lisbeth,  ma  fille,  tu  ne  sais  pas?...  Henri  m'a  pardonnd  les  infa- 
mies auxquelles  la  misfere  m'a  r&iuite. 

—  C'est  ma  faute,  dit  le  Br&ilien,  j'aurais  du  t'envoyer  cent 
mille  francs... 

—  Pauvre  enfant!  s'&ria  Valerie,  j'aurais  du  travaiiler  pour 
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vim,  mais  je  n'ai  pas  les  doigts  faits  pour  cela,...  demande  k 
Lisbeth. 

Le  Br&ilien  s'en  alia  l'homme  le  plus  heureux  de  Paris. 

Vers  ie  midi,  Valerie  et  Lisbeth  causaient  dans  la  magnifique 
chambre  k  coucher  oil  cette  dangereuse  Parisienne  donnait  k  sa 
toilette  ces  derniferes  fagons  qu'une  femme  tient  k  donner  elle- 
mfrne.  Les  verrous  mis,  les  porti&res  tir&s,  Valerie  raconta  daos 
tears  moindres  details  tons  les  6v6nements  de  la  soiree,  de  la  nuit 
et  de  la  matinee. 

—  Es-tu  contente,  mon  bijou?  dit-elle  k  Lisbeth  en  terminant. 
Que  dois-je  6tre  un  jour,  madame  Crevel  ou  madame  Months?  Quel 
est  ton  avis? 

—  Crevel  n'a  pas  plus  de  dix  ans  k  vivre,  libertin  comme  il  Pest, 
ripondit  Lisbeth,  et  Months  est  jeune.  Crevel  te  laissera  trente  mille 
francs  de  rente,  environ.  Que  Montte  attende,  il  sera  bien  assez 
heureux  en  restant  le  Benjamin.  Ainsi,  vers  trente-trois  ans,  tu 
peoi,  ma  ch&re  enfant,  en  te  conservant  belle,  Spouser  ton  Brdsi- 
lieo  et  jouer  un  grand  rile  avec  soixante  mille  francs  de  rente  k 
lol,  surtout  proUgie  par  une  mar&hale... 

—  Oui,  mais  Montfes  est  Br&ilien,  il  tfarrivera  jamais  k  rien,  fit 
observer  Valerie. 

—  Nous  sommes,  dit  Lisbeth,  dans  un  temps  de  chemins  de  fer, 
od  les  Strangers  finissent  en  France  par  occuper  de  grandes  posi- 
tions. 

—  Nous  verrons,  reprit  Vallrie,  quand  Marneffe  sera  mort,  et  il 
n'a  pas  longtemps  a  souffrir. 

—  Ces  maladies  qui  lui  reviennent,  dit  Lisbeth,  sont  comme  les 
remords  du  physique...  Allons,  je  vais  chez  Hortense. 

—  Eh  bien,  va,*mon  ange,  rdpondit  Valerie,  et  amfene-moi  mon 
artiste!  En  trois  ans,  n'avoir  pas  encore  gagn£  seulement  un  pouce 
de  terrain  I  C'est  notre  honte  k  toutes  deux  I  Wenceslas  et  Henri, 
voili  mes  deux  seules  passions.  L'un,  c'est  I'amour;  l'autre,  c'est 
la  fantaisie. 

—  Es-tu  belle,  ce  matin!  dit  Lisbeth  en  venant  prendre  Valine 
par  la  taille  et  la  baisant  au  front.  Je  jouis  de  tous  tes  plaisirs,  de 
fe  fortune,  de  ta  toilette...  Je  n'ai  v&u  que  depuis  le  jour  oil  nous 
nous  sommes  faites  sceurs... 
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—  Attends,  ma  tigressel  dit  en  riant  Valine,  ton  chale  est  de 
travers...  Tu  ne  sais  pas  encore  porter  un  ch&le,  malgrd  mes  le- 
mons, au.  bout  de  trois  ans,  et  tu  vein  6tre  madame  la  mai&hale 
Hulot... 

Chaussle  de  hrodequins  en  prunelle,  de  bas  de  soie  gris,  armge 
<Tune  robe  en  magnifique  levantine,  les  cbeveux  en  bandeau  sous 
une  trfes-jolie  capote  en  velours  noir  doublfe  de  satin  jaune,  Lis- 
beth  alia  rue  Saint-Dominique  par  le  boulevard  des  Invalides,  en 
se  demandant  si  le  ddcouragement  d'Hortense  lui  livrerait  enfin 
cette  &me  forte,  et  si  Tinconstance  sarmate,  prise  k  Theure  ou 
tout  est  possible  k  ces  caracttees,  ferait  fl&hir  l'amour  de  Wen- 
ceslas. 

Hortense  et  Wenceslas  occupaient  le  rez-de-chauss£e  d'une  maison 
situ6e  k  l'endroit  ou  la  rue  Saint-Dominique  aboutit  k  l'esplanade 
des  Invalides.  Cet  appartement,  jadis  en  barmonie  avec  la  June  de 
raiel,  offrait  en  ce  moment  un  aspect  k  moitig  frais,  a  moiti£  fang, 
qu'il  faudrait  appeler  I'automne  du  mobilier.  Les  nouveaux  marids 
sont  gfccheurs,  ils  gaspillent  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  les 
choses  autour  d'eux,  comme  ils  abusent  de  1' amour.  Pleins  d'eux- 
m6mes,  ils  se  soucient  peu  de  l'avenlr,  qui,  plus  tard,  prdoccupe  la 
mfere  de  famille. 

Lisbeth  trouva  sa  cousine  Hortense  ayant  achevg  d'habiller  elle- 
mgme  un  petit  Wenceslas  qui  venait  d'etre  exports  dans  le  jardin. 

—  Bonjour,  Bette,  dit  Hortense,  qui  vint  ouvrir  elle-m£me  la 
porte  k  sa  oousine. 

La  cuisintere  6tait  allSe  au  march£;.la  femme  de  chambre,  k  la 
fois  bonne  d'enfants,  faisait  un  savonnage. 

—  Bonjour,  ma  ch&re  enfant,  rgpondit  Lisbeth  en  embrassant 
Hortense.  Eh  bien,  lui  dit-elle  k  l'oreille,  Wenceslas  est-il  a  son 
atelier? 

—  Non,  il  cause  avec  Stidraann  et  Chanor  dans  le  salon. 

—  Pourrions-nous  6tre  seules?  demanda  Lisbeth. 

—  Viens  dans  ma  chambre. 

Cette  chambre,  tendue  de  perse  k  fleurs  roses  et  k  feuillages 
verts  sur  un  fond  blanc,  sans  cesse  frapp6e  par  le  soleil,  ainsi  que 
le  tapis,  avait  pass£.  Depuis  longtemps,  les  rideaux  n'avaient  pas 
6t6  blanchis.  On  y  sentait  la  fum6e  du  cigare  de  Wenceslas,  qui, 
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deveou  grand  seigneur  de  Tart  et  u6  gentilhomme,  dlposait  les 
cendres  du  tabac  sur  les  bras  des  fauteuils,.  sur  les  plus  jolies 
caoses,  en  homme  aim£  de  qui  Ton  souffre  tout,  en  homme  riche 
qui  ne  prend  pas  de  soins  bourgeois. 

—  Eh  bien,  parlous  de.tes  affaires,  demanda  Lisbeth  en  voyant 
sa  belle  cousine  muette  dans  le  fauteuil  ou  elle  s'6tait  plongle. 
Mais  qu'as-tu?  je  te  trouve  pftlotte,  xna  chfere. 

—  II  a  paru  deux  nouveaux  articles  ou  mon  pauvre  Wenceslas 
est  ablmd ;  je  les  ai  lus,  je  les  lui  cache,  car  il  se  d&ouragerait 
lout  k  fait.  Le  marbre  du  mar&hal  Montcornet  est  regard^  comme 
lout  k  fait  mauvais.  On  fait  grftce  aux  bas-reliefs  pour  vanter  avec 
une  atroce  perfidie  le  talent,  d'brnemaniste  de  Wenceslas,  et  afin 
de  donner  plus  de  poids  k  cette  opinion,  que  Van  s£v&re  nous  est 
interdit  1  Stidmann,  supply  par  moi  de  dire  la  v£rit£,  m'a  d&esp&- 
r&en  m'avouant  que  son  opinion,  a  lui,  s'accordait  avec  celle  de 
tons  les  artistes,  des  critiques  et  du  public.  «  Si  Wenceslas,  m'a- 
t-il  dit,  la,  dans  le  jardin  avant  le  dejeuner,  n'expose  pas,  l*ann& 
prochaine,  un  chef-d'oeuvre,  il  doit  abandonner  la  grande  sculpture 
et  sfen  tenir  aux  idylles,  aux  figurines,  apx  oeuvres  de  bijouterie  et 
de  haute  orfdvreriel  »  Cet  arret  m'a  causS  la  plus  vive  peine,  car 
Wenceslas  n'y  voudra  jamais  souscrire,  il  se  sent,  il  a  tant  de 
belles  id£es... 

—  Ge  n'est  pas  avec  des  id&s  qu'on  paye  ses  fournisseurs,  fit 
observer  Lisbeth,  je  me  tuais  h  lui  dire  cela..«  C'est  avec  de  Tar- 
gent.  L'argent  ne  s'obtient  que  par  des  choses  faites,  et  qui  plai- 
sent  assez  aux  bourgeois  pour  6tre  acheifies.  Quand  il  s'agit  de 
vivre,  il  vaut  mieux  que  le  sculpteur  ait  sur  son  tiabli  le  modfele 
(fun  flambeau,  d'un  garde-cendres,  d'une  table,  qu'un  groupe  et 
qu'une  statue;  car  tout  le  monde  a  besoin  de  cela,  tandis  que  Tama- 
tear  de  groupe  et  son  argent  se  font  aUendre  pendant  des  mois 
en  tiers.,. 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Lisbeth!  cKs-lui  done  cela;  moi,  je 
n'en  ai  pas  le  courage...  D'ailleufs,  comme  il  le  disait  k  Stidmann, 
s'il  se  remet  k  1'ornement,  k  la  petite  sculpture,  il  faudra  renoncer 
k  rinstitut,  aux  grandes  creations  de  Tart,  et  nous  n'aurons  plus 
les  trois  cent  mille  francs  de  travaux  que  Versailles ,  la  ville  de 
Paris,  le  minist&re,  nous  tenaient  en  reserve.  Voilk  ce  que  nous  dtent 
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ces  affreux  articles  dictfe  par  des  concurrents  qui  voudraient  Writer 
de  nos  commandes. 

—  Et  ce  n'est  pas  Ik  ce  que  tu  rtvais,  pauvre  petite  chatte  I  dit 
Bette  en  baisant  Hortense  au  front;  tu  voulais  un  gentiihomme 
dominant  Part,  k  la  tfite  des  sculpteurs...  Mais  c'est  de  la  po&ie, 
vois-tu...  Ce  rfive  exige  cinquante  mille  francs  de  rente,  et  vous 
n'en  avez  que  deux  mille  quatre  cents,  tant  que  je  vivrai;  trois 
mille  apr6s  ma  mort. 

Quelques  larmes  vinrent  dans  les  yeux  d'Hortense,  et  Bette  les 
lappa  du  regard  comme  une  chatte  boit  du  lait. 

Voici  l'histoire  succincte  de  cette  lune  de  mi  el,  le  r&it  n'en  sera 
peut-Stre  pas  perdu  pour  les  artistes. 

Le  travail  moral,  la  chasse  dans  les  hautes  regions  de  l'intelli- 
gence,  est  un  des  plus  grands  efforts  de  l'homme.  Ce  qui  doit  m6- 
riter  la  gloire  dans  1'art,  car  il  faut  comprendre  sous  ce  mot  toutes 
les  creations  de  la  pens6e,  c'est  surtout  le  courage,  un  courage 
dont  le  vulgaire  ne  se  doute  pas,  et  qui  peut-gtre  est  expliqul  pour 
la  premifere  fois  ici.  Pouss6  par  la  terrible  pression  de  la  mis&re, 
maintenu  par  Bette  dans  la  situation  de  ces  chevaux  k  qui  Ton  met 
des  oeillfcres  pour  les  emp&her  de  voir  k  droite  et  k  gauche  du 
chemin,  fouett£  par  cette  dure  fille,  image  de  la  N&essitS,  cette 
espfcce  de  Destin  subalterne,  Wenceslas,  n6  poete  et  rtveur,  avait 
passg  de  la  conception  k  l'ex&ution,  en  franchissant  sans  les  me- 
surer  les  ablmes  qui  sdparent  ces  deux  hemispheres  de  Tart. 
Penser,  rfiver,  concevoir  de  belles  oeuvres  est  une  occupation  dlli- 
cieuse.  C'est  fumer  des  cigares  enchants,  c'est  mener  la  vie  de  la 
courtisane  occupge  k  sa  fantaisie.  L'ceuvre  apparatt  alors  dans  la 
gr^ce  de  l'enfance,  dans  la  joie  folle  de  la  g^n&ration,  avec  les  cou- 
leurs  embaumfos  de  la  fleur  et  les  sues  rapides  du  fruit  d£gust£ 
par  avance.  Telle  est  la  conception  et  ses  plaisirs.  Celui  qui  peut 
dessiner  son  plan  par  la  parole  passe  d£j&  pour  un  homme  extra- 
ordinaire. Cette  faculty,  tous  les  artistes  et  les  fcrivains  la  possfe- 
dent.  Mais  produire!  mais  accoucher!  mais  Clever  laborieusement 
l'enfant,  le  coucher  gorgd  de  lait  tous  les  soirs,  l'embrasser  tous 
les  matins  avec  le  coeur  ingpuisd  de  la  mfere,  le  l&her  sale,  le  vStir 
cent  fois  des  plus  belles  jaquettes  qu'il  ddchire  incessamment; 
mais  ne  pas  se  rebuter  des  convulsions  de  cette  folle  vie  et  en  faire 
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le  chef-d'oeuvre  animl  qui  parle  k  tous  les  regards  en  sculpture,  a 
loutes  les  intelligences  en  literature,  a  tous  les  souvenirs  en  pein- 
lure,  a  tous  les  coeurs  en  musique,  c'est  I'exScution  et  ses  travaux. 
La  main  doit  s'avancer  k  tout  moment,  prtte  a  tout  moment  aob&r 
a  la  tete.  Or,  la  tftte  n'a  pas  plus  les  dispositions  cr£atrices  a  com- 
mandement,  que  I'amour  n'est  continu. 

Gette  habitude  de  la  creation,  cet  amour  infatigable  de  la  mater- 
nit£  qui  fait  la  mire  (ce  chef-d'oeuvre  naturel  si  bien  compris  de 
Raphael  I ),  enGn,  cette  maternity  c6rebrale  si  difficile  a  conquSrir, 
se  perd  avec  une  facility  prodigieuse.  L'inspiration,  c'est  Toccasion 
du  g£nie.  Elle  court,  non  pas  sur  un  rasoir,  elle  est  dans  les  airs  et 
s'envole  avec  la  dSGance  des  corbeaux,  elle  n'a  pas  d'dcharpe  par 
ou  le  poSte  la  puisse  prendre,  sa  chevelure  est  une  flamme,  elle  se 
sauve  comme  ces  beaux  flamants  blancs  et  roses,  le  d&espoir  des 
chasseurs.  Aussi  le  travail  est-il  une  lutte  lassante  que  redoutent 
et  que  chfrissent  les  belles  et  puissantes  organisations,  qui  souvent 
s'j  brisent.  Un  grand  poete  de  ce  temps-ci  disait  en  parlant  de  ce 
iabeur  effrayant :  a  Je  m'y  mets  avec  dSsespoir  et  je  le  quitte  avec 
chagrin.  »  Que  lesignorants  le  sachent!  Si  l'artiste  ne  se  prlcipite 
pas  dans  son  osuvre,  comme  Curtius  dans  le  goulfre,  comme  le 
soldat  dans  la  redoute,  sans  rdfl&hir;  et  si,  dans  ce  cratire,  il  ne 
travaille  pas  comme  le  mineur  enfoui  sous  un  6boulement;  s'il 
contemple,  enfln,  les  difficult  au  lieu  de  les  vaincre  une  a  une, 
a  1'exemple  de  ces  amoureux  des  fteries,  qui,  pour  obtenir  leurs 
princesses,  combattaient  des  enchantements  renaissants,  I'oeuvre 
reste  inachevte,  elle  pdrit  au  fond  de  1'atelier,  ou  la  production  de- 
vient  impossible ,  et  l'artiste  assiste  au  suicide  de  son  talent.  Ros- 
sini, ce  g6nie  fr&re  de  Raphael,  en  offre  un  exemple  frappant,  dans 
sa  jeunesse  indigente  superposie  a  son  age  mur  opulent.  Telle  est 
la  raison  de  la  recompense  pareille,  du  pareil  triomphe,  du  m£me 
laorier  accord^  aux  grands  poetes  et  aux  grands  g£n£raux. 

Wenceslas,  nature  rfcveuse,  avait  dfyensd  tant  d'dnergie  a  pro- 
duce, k  s'instruire,  a  travailler  sous  la  direction  despotique  de 
Lisbeth ,  que  I'amour  et  le  bonheur  amenferent  une  reaction.  Le 
vrai  caract&re  reparut.  La  paresse  et  la  nonchalance ,  la  mollesse 
du  Sarmale,  revinrent  occuper  dans  son  ame  les  sillons  complai- 
sants  d'ou  la  verge  du  maltre  d'&ole  les  avait  chass&s.  L'artiste, 
x.  43 
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pendant  les  premiers  mois,  aima  sa  femme.  Hortense  et  Wenceslas 
se  livrferent  aux  adorables  enfantillages  de  la  passion  legitime, 
heureuse,  insensfe.  Hortense  fut  alors  la  premiere  k  dispenser 
Wenceslas  de  tout  travail,  orgueilleuse  de  triompher  ainsi  de  sa 
rivale,  la  sculpture.  Les  caresses  d'une  femme,  d'ailleurs,  fontdva- 
nouir  la  muse,  et  fl&hir  la  ffroce,  la  brutale  fermetd  du  travail- 
leur.  Six  k  sept  mois  passferent,  les  doigts  du  sculpteur  d&apprirent 
k  tenir  l'&auchoir.  Quand  la  n£cessit£  de  travailler  se  fit  sentir, 
quand  le  prince  de  Wissembourg,  president  du  comity  de  souscrip- 
tion,  voulut  voir  la  statue,  Wenceslas  pronon^a  le  mot  supreme 
des  fl&neurs  :  «  Je  vais  m'y  mettre!  »  Et  il  berga  sa  chire  Hor- 
tense de  fallacieuses  paroles ,  des  magnifiques  plans  de  r artiste 
fumeur.  Hortense  redoubla  d'amour  pour  son  poete ,  elle  entre- 
voyait  une  sublime  statue  du  marechal  Montcornet.  Montcornet 
devait  £tre  realisation  de  l'intr£pidit6,  le  type  de  la  cavalerie,  le 
courage  k  la  Murat.  Ah  bah !  Ton  devait,  k  Paspect  de  cette  statue, 
concevoir  toutes  les  victoires  de  l'empereur.  Et  quelle  execution! 
Le  crayon  &ait  bien  complaisant,  il  suivait  la  parole. 

En  fait  de  statue,  il  vint  un  petit  Wenceslas  ravissant. 

Dfes  qu'il  s'agissait  d'aller  k  1'atelier  du  Gros-Caillou  manier  la 
glaise  et  r&liser  la  maquette,  tantftt  la  pendule  du  prince  exigeait 
la  presence  de  Wenceslas  k  1'atelier  de  Florent  et  Ghanor,  od 
les  figures  se  ciselaient ;  tantdt  le  jour  gtait  gris  et  sombre ;  au- 
jourd'hui  des  courses  d'affaires,  demain  un  diner  de  famille,  sans 
compter  les  malaises  du  talent  et  ceux  du  corps,  et  enfin  les  jours 
oii  Ton  batifole  avec  une  femme  adorfe.  Le  marshal  prince  de 
Wissembourg  fut  obligd  de  se  facher  pour  obtenir  le  module,  et  de 
dire  qu'il  reviendrait  sur  sa  decision.  Ce  fut  apr&s  mille  reproches 
et  force  grosses  paroles  que  le  comity  des  souscripteurs  put  voir  le 
platre.  Chaque  jour  de  travail,  Steiubock  revenait  visibleraent 
fatiguS,  se  plaignant  de  ce  labeur  de  ma;on,  de  sa  faiblesse  phy- 
sique. Durant  cette  premifere  ann^e,  le  manage  jouissait  d'une  cer- 
taine  aisance.  La  comtesse  Steinbock,  folle  de  son  mari,  dans  les 
joies  de  r amour  satisfait,  maudissait  le  ministre  de  la  guerre;  elle 
alia  le  voir,  et  lui  dit  que  les  grandes  oeuvres  ne  se  fabriquaient 
pas  comme  des  canons,  et  que  1'lStat  devait  6tre,  comme  Louis  XIV, 
Francois  I"  et  L6on  X,  aux  ordres  du  gSnie.  La  pauvre  Hortense, 
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croyant  tenir  an  Phidias  dans  ses  bras,  avait  pour  son  Wenceslas  la 
lachetl  maternelle  d'une  femme  qui  pousse  l'amour  jusqu'a  Tido- 
latrie. 

—  Ne  te  presse  pas,  dit-elle  a  son  man,  tout  notre  avenir  est 
dans  cette  statue,  prends  ton  temps,  fais  un  chef-d'oeuvre. 

Elle  venait  k  Tatelier.  Steinbock,  amour  eux,  perdait  avec  sa 
femme  cinq  heures  sur  sept  k  lui  d&rire  sa  statue  au  lieu  d$  la 
faire.  11  mit  ainsi  dix-huit  mois  a  terminer  cette  osuvre,  pour  lui, 
capitale, 

Quand  le  platre  fut  coute,  que  le  module  exista,  la  pauvre  Hor- 
tense,  apr&s  avoir  assist^  aux  gnormes  efforts  de  son  mari,  dont  la 
santg  souffrit  de  ces  lassitudes  qui  brisent  le  corps,  les  bras  et  la 
main  des  sculpteurs,  Hortense  trouva  1'oBuvre  admirable.  Son  p&re, 
ignorant  en  sculpture,  la  baronne  non  moins  ignorante,  cri&rent 
au  chef-d'oeuvre;  le  ministre  de  la  guerre  vint  alors  ameng  par 
eux,  et,  s&iuit  par  eux,  il  fut  content  de  ce  platre  isoM,  mis  dans 
son  jour,  et  bien  pr&enti  devant  une  toile  verte.  EKlas!  a  l'expo- 
shion  de18&l,  le  blame  unanime  d£g6n£ra,  dans  la  bouche  des 
gens  irritgs  d'une  idole  si  promptement  61ev&  sur  son  pedestal, 
en  hu6es  et  en  moqueries.  Stidmann  voulut  gclairer  son  ami  Wen- 
ceslas, il  fut  accuse  de  jalousie.  Les  articles  de  journaux  furent 
pour  Hortense  les  cris  de  l'envie.  Stidmann,  ce  digne  garden,  obtint 
des  articles  oft  les  critiques  furent  combattues,  ou  Ton  fit  observer 
que  les  sculpteurs  modifiaient  tellement  leurs  osuvres  entre  le 
platre  et  le  marbre,  qu'on  exposait  le'  marbrfe.  <c  Entre  le  projet  en 
platre  et  la  statue  ex£cut£e  en  marbre,  on  pouvait,  disait  Claude 
Yigaon,  dtifigurer  un  chef-d'oeuvre  on  faire  une  grande  chose 
d'une  mauvaise.  Le  platre  est  le  manuscrit,  le  marbre  est  le  livre.  i 

Ed  deux  ans  et  demi,  Steinbock  fit  une' statue  et  un  enfant 
L'enfant  6tait  sublime  de  beantf,  la  statue  fut  detestable; 

La  pendule  du  prince  et  la  statue  pay&rent  les  dettes  du  jeune 
manage.  Steinbock  avait  alors  contract^  rhabitude  d'alter  dans  le 
monde,  au  spectacle,  aux  Italiens;  il  pariait  admirablement  sur 
Fart,  fl  se  maintenait,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  grand  artiste 
par  la  parole,  par  ses  explications  critiques.  II  y  a  des  gens  de 
ggnie  a  Paris  qui  passent  leur  vie  a  se  parkr,  et  qui  se  contentent 
d'une  esptoe  de  gloire  de  salon.  Steinbock,  en  imitant  ces  char- 
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mants  eunuques,  contractait  une  aversion  croissante  de  jour  en 
jour  pour  le  travail.  II  apercevait  toutes  les  difficulty  de  Fceuvre 
en  voulant  la  commencer,  et  le  ddcouragement  qui  s'eusuivait 
faisait  mollir  chez  lui  la  volontd.  L'inspiration,  cette  folie  de  la 
ggn&ation  intellectuelle,  s'enfuyait  k  tire-d'aile  k  l'aspect  de  cet 
amant  malade. 

La  sculpture  est  comme  Tart  dramatique,  k  la  fois  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  facile  de  tous  les  arts.  Gopiez  un  modfele,  et  l'ceuvre 
est  accomplie;  mais  y  imprimer  une  &me,  faire  un  type  en  repr6- 
sentant  un  homme  ou  une  femme,  c'est  le  p£ch6  de  PromAMe. 
On  compte  ce  succ&s  dans  les  annales  de  la  sculpture,  comme  on 
compte  les  poetes  dans  l'humanite.  Michel-Ange,  Michel  Golumb, 
Jean  Goujon,  Phidias,  Praxitfele,  Polyclfete,  Puget,  Canova,  Albert 
Durer,  sont  les  frferes  de  Milton,  de  Virgile,  de  Dante,  de  Shak- 
speare,  du  Tasse,  d'Homfere  et  de  Moliere.  Cette  oeuvre  est  si  gran- 
diose, quune  statue  suffit  k  l'immortalit^  d'un  homme,  comme 
celles  de  Figaro,  de  Lovelace,  de  Manon  Lescaut  suffirent  k  immor- 
taliser  Beaumarchais,  Richardson  et  l'abb^  Provost.  Les  gens  super- 
ficiels  (les  artistes  en  compter) t  beaucoup  trop  dans  leur  sein) 
ont  dit  que  la  sculpture  existait  par  le  nu  seulement,  qu'elle  6tait 
morte  avec  la  Grfece  et  que  le  vGtement  moderne  la  rendait  impos- 
sible. D'abord,  les  anciens  ont  fait  de  sublimes  statues  enti&rement 
voices,  comme  la  Polymnie,  la  Julie,  etc.,  et  nous  n'avons  pas 
trouv6  la  dixi&me  partie  de  leurs  oeuvres.  Puis,  que  les  vrais 
amants  de  Tart  aillent  voir,  k  Florence,  U  Penseur  de  Michel-Ange, 
et,  dans  la  cathgdrale  de  Mayence,  la  Vierge  d'Albert  Durer,  qui  a 
fait,  en  dbfene,  une  femme  vivante  sous  ses  triples  robes,  et  la  che- 
velure  la  plus  ondoyante,  la  plus  maniable  que  jamais  femme  de 
chambre  ait  peignge ;  que  les  ignorants  y  courent,  et  tous  recon- 
naitront  que  le  g£nie  peut  impr£gner  l'habit,  I'armure,  la  robe, 
d'une  pens£e  et  y  mettre  un  corps,  tout  aussi  bien  que  i'homme 
imprime  son  caract&re  et  les  habitudes  de  sa  vie  a  son  enveloppe. 
La  sculpture  est  la  realisation  continuelle  du  fait  qui  s'est  appell 
pour  la  seule  et  unique  fois  dans  la  peinture  :  Raphael!  La  solu- 
tion de  ce  terrible  probl&me  ne  se  trouve  que  dans  un  travail 
constant,  soutenu,  car  les  difficult^  mat&ielles  doivent  6tre  tene- 
ment vaincues,  la  main  doit  6tre  si  ch&U6e,  si  prtte  et  ob&ssante, 
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que  le  scnlpteur  puisse  lutter  kme  k  kme  avec  cette  insaisissable 
nature  morale  qu'il  faut  transflgurer  en  la  mat&ialisant.  Si  Paga* 
nini,  qai  faisait  raconter  son  &me  par  les  cordes  de  son  violon, 
avait  pass£  trois  jours  sans  Itudier,  il  aurait  perdu ,  avec  son 
expression,  le  regitire  de  son  instrument :  il  d&ignait  ainsi  le  ma- 
nage existant  entre  le  bois,  1'archet,  les  cordes  et  lui;  cet  accord 
dissous,  il  serait  devenu  soudain  un  violoniste  ordinaire.  Le  travail 
constant  est  la  loi  de  Tart  comme  celle  de  la  vie;  car  Tart,  c*est 
la  creation  id&lisfe.  Aussi  les  grands  artistes,  les  poStes  complets 
n'attendent-ils  ni  les  commandos  ni  les  chalands;  ils  enfantent 
aujourd'hui,  demain,  toujours.  II  en  r&ulte  cette  habitude  du 
labeur,  cette  perp&uelle  connaissance  des  difficult^  qui  les  main* 
tient  en  concubinage  avec  la  muse,  avec  ses  forces  cicatrices. 
Canova  vivait  dans  son  atelier,  comme  Voltaire  a  v&u  dans  son 
cabinet,  Hom&re  et  Phidias  ont  dfi  vivre  ainsi. 

Wenceslas  Steinbock  dtait  sur  la  route  aride  parcourue  par  ces 
grands  hommes,  et  qui  mfene  aux  alpes  de  la  gloire,  quand  Lis- 
beth  1'avait  enchain^  dans  sa  mansarde.  Le  bonheur,  sous  la  figure 
d'flortense,  avait  rendu  le  poete  k  la  paresse,  Stat  normal  de  tous 
les  artistes,  car  leur  paresse,  k  eux,  est  occuple.  C'est  le  plaisir  des 
pachas  au  sSrail  :  ils  caressent  des  id6es,  ils  s'enivrent  aux  sources 
de  Fintelligence.  De  grands  artistes,  tels  que  Steinbock,  d£vor& 
par  la  rfiverie,  ont  6t6  justement  nomm&  des  reveurs,  Ces  man* 
geurs  d' opium  tombent  tous  dans  la  mis&re;  tandis  que,  maintenus 
par  rinflexibilit^  des  circonstances ,  ils  eussent  6t6  de  grands 
hommes.  Ces  demi-artistes  sont  d'ailleurs  charmants,  les  hommes 
les  aiment  et  les  enivrent  de  louanges;  ils  paraissent  supfrieurs 
aux  v&itables  artistes,  tax&  de  personnalitl,  de  sauvagerie,  de 
r&ellion  aux  lois  du  monde.  Voici  pourquoi :  Les  grands  hommes 
appartiennent  a  leurs  ceuvres.  Leur  d&achement  de  toules  choses, 
leur  d£vouement  au  travail,  les  constituent  6goIstes  aux  yeux  des 
niais;  car  on  les  veut  v£tus  des  mgmes  habits  que  le  dandy  accom- 
plissant  les  Evolutions  sociales  appeltfes  devoirs  du  monde.  On 
voodrait  les  lions  de  1'Atlas  peigngs  et  parfumgs  comme  des  bichons 
de  marquise.  Ces  hommes ,  qui  comptent  peu  de  pairs  et  qui  les 
rencontrent  rarement,  tombent  dans  l'exclusivitE  de  la  solitude: 
ils  deviennent  inexplicables  pour  la  majority ,  compose,  comme 
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on  le  sait,  de  sots,  d'envieux,  d'ignorants  et  de  gens  superficiels. 
Comprenez-vous  maintenant  le  rile  d'une  femme  auprts  de  ces 
grandioses  exceptions?  Une  femme  doit  6tre  k  la  fois  ce  qu'avait  6t6 
Lisbeth  pendant  cinq  ans,  et  offrir  de  plus  l'amour,  1'amour  hum- 
ble, discret,  toujours  prfit,  toujours  souriant. 

Hortense,  &lair£e  par  ses  souffrances  de  m&re,  pressfe  par  d'af- 
freuses  n£cessit&,  s'apercevait  trop  tard  des  faotes  que  son  excessif 
amour  lui  avait  fait  involontairement  commettre ;  mais,  en  digne 
fille  de  sa  mfere,  son  coeur  se  brisait  k  l'id^e  de  tourmenter  Wen- 
ceslas;  elle  airaait  trop  pour  se  faire  le  bourreau  deson  cherpoSte, 
et  elle  voyait  arriver  le  moment  ou  la  mis&re  allait  l'atteindre,  elle9 
son  flls  et  son  man. 

—  Ah  qM  ma  petite,  dit  Bette  en  voyant  rouler  des  larmes 
dans  les  beaux  yeux  de  sa  petite-cousine,  il  ne  faut  pas  dfoes- 
p£rer.  Un  verre  plein  de  tes  larmes  ne  payerait  pas  une  assiettfe  de 
soupe !  Que  vous  faut-il  ? 

—  Mais  cinq  k  six  mille  francs. 

—  Je  n'ai  que  trois  mille  francs  au  plus,  dit  Lisbeth.  Et  que  fait 
en  ce  moment  Wenceslas? 

—  On  lui  propose  d'entreprendre  pour  six  mille  francs,  de  compa- 
gnie  avec  Stidmann,  un  dessert  pour  le  due  d'H6rouviile.  M.  Cha- 
nor  se  chargerait  alors  de  payer  quatre  mille  francs  dus  k  MM.  L£oa 
de  Lora  et  Bridau,  une  dette  d'honneur. 

—  Comment,  vous  avez  re$u  le  prix  de  la  statue  et  des  bas- 
reliefs  du  monument  tflevg  au  marfchal  Montcornet,  et  vous  n*avez 
pas  pay6  cela ! 

—  Mais ,  dit  Hortense,  depuis  trois  ans  nous  dgpensons  douze 
mille  francs  par  an,  et  j'ai  cent  louis  de  revenu.  Le  monument  da 
mar&hal,  tous  frais  pay&,  n'a  pas  donn6  plus  de  seize  mille  francs. 
En  vlritg,  si  Wenceslas  ne  travaille  pas,  je  ne  sais  ce  que  nous 
aliens  devenir.  Ah  1  si  je  pouvais  apprendre  a  faire  des  siatues* 
comme  je  remuerais  la  glaisel  dit-elle  en  tendant  ses  beaux  bras. 

On  voyait  que  la  femme  tenait  les  promesses  de  la  jeune  fille. 
L'mil  d'Hortense  Itincelait;  il  coulait  dans  ses  veines  un  sang 
chargg  de  fer,  imp&ueux;  elle  d6plorait  d'employer  son  Snergie  a 
tenir  son  enfant. 

—  Ah !  ma  ch&re  petite  bichette,  une  fille  sage  ne  doit  Ipouser 
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on  artiste  qu'au  moment  oil  il  a  sa  fortune  faite  et  non  qaand  elle 
est  Claire. 

Ed  ce  moment,  oo  entendit  le  bruit  des  pas  et  des  voix  de  Slid- 
maun  et  de  Wenceslas,  qui  reconduisaient  Cbanor;  puis  bient6t 
Wenceslas  vint  avec  Stidmann.  Stidmann,  artiste  lanc£  dans  le 
monde  des  jonrnalistes  et  des  illustres  actrices,  des  lorettes  ca- 
libres, &ait  un  jeune  bomme  614gant  que  Valfrie  voulait  avoir 
chez  elle,  et  que  Claude  Vignon  lui  avait  d£j&  prdsentl.  Stidmann 
venait  de  voir  finir  ses  relations  avec  la  fameuse  madame  Schontz, 
marine  depuis  quelques  mois  et  partie  en  province.  Valerie  et 
Lisbeth,  qui  avaient  su  cette  rupture  par  Claude  Vignon,  jug&rent 
nfcessaire  d'attirer  rue  Vanneau  Pami  de  Wenceslas.  Comme  Stid- 
mann, par  discretion,  visitait  peu  les  Steinbock,  et  que  Lisbeth 
n'avait  pas  6t6  t&noin  de  sa  presentation  r&ente  par  Claude 
Vignon*  elle  le  voyait  pour  la  premiere  fois.  En  examinant  ce  c6- 
l&bre  artiste,  elle  surprit  quelques  regards  jetds  par  lui  sur  Hor- 
tense,  qui  lui  firent  entrevoir  la  possibility  de  le  donner  comme 
consolation  k  la  comtesse  Steinbock,  si  Wenceslas  la  trahissait. 
Stidmann  pensait  en  effet  que,  si  Wenceslas  n'dtait  pas  son  cama- 
rade,  Hortense,  cette  jeune  et  magnifique  comtesse,  ferait  une 
adorable  maltresse;  mais  ce  d&ir,  contenu  par  l'honneur,  l'fioi- 
gnait  de  cette  maison.  Lisbeth  remarqua  cet  embarras  significatif 
qui  g&ne  les  bommes  en  presence  d'une  femme  avec  laquelle  its 
ae  sont  interdit  de  coqueter. 

— 11  est  tr&s-bien,  ce  jeune  homme,  dit-elle  k  l'oreille  d'Hor- 
tense. 

—  Ahl  tu  trouves?  rtipondit-elle,  je  ne  Tai  jamais  remarqati... 

—  Stidmann,  mon  brave,  dit  Wenceslas  k  l'oreille  de  son  cama- 
rade,  nous  ne  nous  gtaons  point  entre  nous,  eh  bien,  nous  avons 
k  causer  d'affaires  avec  cette  vieille  fille. 

Stidmann  salua  les  deux  cousines  et  partit. 

—  C'est  fini,  dit  Wenceslas  en  revenant  aprte  avoir  reconduit 
Stidmann ;  mais  ce  travail-l&  demandera  six  mois,  et  il  faut  pou- 
voir  vivre  pendant  tout  ce  temps-l&. 

—  J'ai  mes  diamants,  s'lcria  la  jeune  comtesse  Steinbock  avec 
le  sublime  61an  des  femmes  qui  aiment, 

Une  larme  vint  aox  yeux  de  Wenceslas. 
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—  Oh!  je  vais  travailler,  r6pondit*iI  en  venant  s'asseoir  aupris 
de  sa  femme,  qu'il  prit  stir  ses  genoux.  Je  vais  faire  de&brocanta, 
une  corbeille  de  manage,  des  groupes  en  bronze...: 

—  Mais,  mes  chers  enfants,  dit  Lisbeth, — car  vous  savez  que  vous 
files  mes  h6riiiers,  et  je  vons  laisserai,  croye*»le,  un  joli  magot, 
surtout  si  vous  m'aidez  k  Ipouser  le  marshal, — si  nous  r&ississions 
promptement,  je  vous  prendrais  en  pension  chez  moi,  vous  et 
Adeline.  Ah  I  nous  pourrions  vivre  bien  heureux  ensemble.  Pour  le 
moment,  &outez  ma  vieille  experience.  Ne  recourez  pas  au  mont- 
de-pit§td,  c'est  la  perte  de  1'emprunteur.  J'ai  toujours  vu  les  n&es- 
siteux  manquant,  lors  du  renouvellement,  de  fargent  n&essaire 
au  service  de  l'int£r6t,  et  tout  est  perdu.  Je  puis  vous  faire  prtter 
de  Fargent  k  cinq  pour  cent  seulement  sur  billet 

—  Ah  I  nous  serions  sauv£s !  dit  Hortense. 

—  Eh  bien,  ma  petite,  que  Wenceslas  vienne  chez  la  personne 
qui  Pobligerait  k  ma  prifere.  C'est  madame  Marneffe ;  en  la  flattant, 
car  elle  est  vaniteuse  comme  une  parvenue,  elle  vous  tirera  d'em- 
barras  de  la  fa^on  la  plus  obligeante.  Viens  dans  cette  maison-la, 
ma  ch&re  Hortense. 

Hortense  regarda  Wenceslas  de  Fair  que  doivent  avoir  les  con- 
damn&  k  mort  en  montant  k  )'£chafaud. 

—  Claude  Vignon  a  pr£sent6  Ik  Stidmann,  rlpondit  Wenceslas. 
C'est  une  maison  tr6s-agr£able. 

Hortense  baissa  la  tfite.  Ce  qu'elie  gprouvait,  un  seul  mot  peut 
le  faire  comprendre  :  ce  n'&ait  pas  une  douleur,  c'ltait  une  ma- 
ladie. 

—  Mais,  machine  Hortense,  apprendsdonc  la  vie!  s'&ria  Lis- 
beth en  comprenant  Eloquence  du  mouvement  d'Hortense.  Sinon, 
tu  seras  comme  ta  mire,  d£port£e  dans  une  chambre  d&erte  ou  tu 
pleureras  comme  Calypso  aprfcs  le  depart  d'Ulysse,  k  un  Age  ou  il 
nfy  a  plus  de  TdlAnaquel...  ajouta-t-elle  en  rgp^tant  une  raillerie 
de  madame  Marneffe.  II  faut  considdrer  les  gens  dans  le  monde 
comme  des  usteusiles  dont  on  se  sert,  qu'on  prend,  qu'on  laisse 
selon  leur  utility.  Servez-vous,  mes  chers  enfants,  de  madame  Mar* 
neffe,  et  quittez-la  plus  tard.  As-tu  peur  que  Wenceslas,  qui  t'adore, 
lie  se  prenne  de  passion  pour  une  femme  de  quatre  ou  cinq  ans 
plus  &g£e  que  toi,  fande  comme  une  bptte  de  luzerne,  et... 
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—  faime  mieux  mettre  mes  diamants  en  gage,  dit  Horlense. 
Oh!  neva  jamais  1&,  Wenceslas!...  c'est  Tenfer! 

—  Horlense  a  raison  I  dit  Wenceslas  en  embrassant  sa  femme. 

—  Herd,  mon  ami,  rgpondit  la  jeune  femme  au  comble  du  bon- 
keur.— Vois-tu,  Lisbeth,  mon  mari  est  an  ange :  il  ne  joue  pas,  nous 
allons  partout  ensemble,  et,  s'il  pouvait  se  mettre  au  travail,  non, 
je  serais  trop  heureuse.  Pourquoi  nous  montrer  chez  la  maltresse 
de  notre  pfere,  chez  une  femme  qui  le  ruine  et  qui  cause  les  cha- 
grins dont  se  meurt  notre  hdrolque  maman? 

—  Mon  enfant,  la  ruine  de  ton  pfcre  ne  vient  pas  de  1£;  c'esl  sa 
cantatrice  qui  l'a  ruin£,  puis  ton  manage  I  rlpondit  la  cousine 
Bette.  Mon  Dieu!  madame  Mameffe  lui  est  bien  utile,  va!...  mais 
jeoedois  riendire... 

—  Tu  defends  tout  le  monde,  chfere  Bette. .. 

Hortense  fut  appelee  au  jardin  par  les  cris  de  son  enfant,  et  Lis- 
beth resta  seule  avec  Wenceslas. 

—  Vous  avez  un  ange  pour  femme,  Wenceslas!  dit  la  cousine 
Bette;  aimez-la  bien,  ne  lui  faites  jamais  de  chagrin. 

—  Oui,  je  l'aime  tant,  que  je  lui  cache  notre  situation,  rlpondit 
Wenceslas;  mais  k  vous,  Lisbeth,  je  puis  vous  en  parler...  Eh  bien, 
en  mettant  les  diamants  de  ma  femme  au  mont-de-pi&6,  nous  ne 
aerions  pas  plus  avanc&. 

—  Alors,  empruntez  k  madame  Marneffe,...  dit  Lisbeth.  D&idez 
Hortense,  Wenceslas,  k  vous  y  laisser  venir,  ou,  ma  foi,  allez-y 
sansqu*elle  sfen  doute! 

—  Cest  h  quoi  je  pensais,  rlpondit  Wenceslas,  au  moment  ou 
je  refusais  d*y  aller  pour  ne  pas  aflliger  Hortense. 

—  £coutez,  Wenceslas,  je  vous  aime  trop  tous  les  deux  pour  ne 
pas  vous  prdvenir  du  danger.  Si  vous  venez  Ik,  tenez  votre  cceur  k 
deux  mains,  car  cette  femme  est  un  d&non;  tous  ceux  qui  la  voient 
Tadorent;  elle  est  si  vicieuse,  si  affriolante!...  Elle  fascine  comme 
on  chef-d'oeuvre.  Empruntez-lui  son  argent,  et  ne  laissez  pas  votre 
4me  en  gage.  Je  ne  me  consolerais  pas  si  ma  cousine  devait  fitre 
trahie...  La  void!  s'&ria  Lisbeth;  ne  disons  plus  rien,  j'arrangerai 
▼otre  affaire. 

—  Embrasse  Lisbeth,  mon  ange,  dit  Wenceslas  k  sa  femme,  elle 
nous  tirera  d'embarras  en  nous  prolan tses  Economies. 
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Et  il  fit  un  signe  k  Lisbeth,  que  Lisbeth  comprit. 

—  J'esp&re  alors  que  tu  travailleras,  mon  chfrubin?  dit  Ilor- 
tense. 

—  Ah !  rgpondit  l'artiste,  dfes  demain. 

—  C'est  ce  demain  qui  nous  ruine,  dit  Hortense  en  lui  souriant. 

—  Ah!  ma  ch&re  enfant,  dis  toi-m6me  si  chaque  jour  il  ne  s'est 
pas  rencontr6  des  emp&hements,  des  obstacles,  des  affaires? 

—  Oui,  tu  as  raison,  mon  amour. 

—  J'ai  la,  reprit  Steinbock  en  se  frappant  le  front,  des  id&s!... 
oh !  mais  je  veux  6tonner  tous  mes  ennemis.  Je  veux  faire  un 
service  de  table  dans  le  genre  allemand  du  xvi*  stecle,  le  genre 
rtveurl  Je  tortillerai  des  feuilles  pleines  d'insectes;  j'y  coucherai 
des  enfants,  j'y  m&erai  des  chim&res  nouvelles,  de  vraies  chirabres, 
les  corps  de  nos  r  five  si...  je  les  tiens!  Ce  sera  fouiI16,  teger  et 
touffu  tout  a  la  fois.  Chanor  est  sorti  tout  6merveill6...  J'avais 
besoin  d'etre  encouragd,  car  le  dernier  article  fait  sur  le  monument 
de  Montcornet  m'avait  bien  effondrg. 

Pendant  un  moment  de  la  journde  ou  Lisbeth  et  Wenceslas  furent 
seuls,  l'artiste  convint  avec  la  vieille  fille  de  venir  le  lendemain 
voir  madame  Marneffe,  car  ou  sa  femme  le  lui  aurait  permis,  ou 
il  irait  secrfetement. 

Valerie,  instruite  le  soir  m6me  de  ce  triomphe,  exigea  du  baron 
Hulot  qu'il  allat  inviter  k  diner  Stidmann,  Claude  Vignon  et  Stein- 
bock; car  elle  commen^ait  k  le  tyranniser  comme  ces  sortes  de 
femmes  savent  tyranniser  les  vieillards,  qui  trottent  par  la  ville  et 
vont  supplier  quiconque  est  n&essaire  aux  int&gts,  aux  vanit6s  de 
ces  dures  mattresses. 

Le  lendemain,  Valdrie  se  mit  sous  les  armes  en  faisant  une  de 
ces  toilettes  que  les  Parisiennes  inventent  quand  elles  veulent  jouir 
de  tous  leurs  avantages.  Elle  s'6tudia  dans  cette  ceuvre,  comme  un 
bomme  qui  va  se  battre  repasse  ses  feintes  et  ses  rompus.  Pas  un 
pli,  pas  une  ride.  Valerie  avait  sa  plus  belle  blancheur,  sa  mollesse, 
sa  finesse.  Enfin  ses  mouches  attiraient  insensiblement  le  regard. 
On  croit  les  mouches  du  xvm*  sifecle  perdues  ou  supprimfes ;  on  se 
trompe.  Aujourd'hui,  les  femmes,  plus  habiles  que  celles  du  temps 
passi,  mendient  le  coup  de  lorgnette  par  d'audacieux  stratagftmes. 
Telle  dfeouvre,  la  premiere,  cette  cocarde  de  rubans  au  centre  de 
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laqoelle  on  met  on  diamant,  et  elle  accapare  les  regards  pendant 
toule  one  soiree ;  telle  autre  ressuscite  la  r&ille,  ou  se  plante  un 
poignard  dans  les  cbeveuz  pour  faire  penser  k  sa  jarreti&re;  celta-ci 
semet  des  poignets  en  velours  noir;  celle-Ui  reparalt  avec  des 
barbes.  Ces  sublimes  efforts,  ces  Austerlitz  de  la  coquetterie  ou  de 
l'amour  deviennent  alors  des  modes  pour  les  spheres  interieures, 
an  moment  oil  les  beureuses  crfotrices  en  cberchent  d'autres.  Pour 
ceite  soiree,  ou  Valerie  voulait  r&issir,  elle  se  posa  trois  mouches. 
Die  s*6tait  fait  peigner  avec  une  eau  qui  changea,  pour  quelques 
jours,  ses  cheveux  blonds  en  cbeveux  cendrgs.  Madarfie  Steinbock 
Aant  d*un  blond  ardent,  elle  voulut  ne  lui  ressembler  en  rien. 
Cette  couleur  nouvelle  donna  quelque  chose  de  piquant  et  d'&range 
a  Valerie,  qui  pr&xxupa  ses  fid&les  k  tel  point,  que  Mont&s  lui  dit : 
•  Qu9avez-vous  done  ce  soir?...  »  Puis  elle  se  mit  un  collier  de 
velours  noir  assez  large  qui  fit  ressortir  la  blancheur  de  sa  poi- 
trine.  La  troisi&me  mouche  pouvait  se  comparer  k  Vei-assassine  de* 
dos  grand'm&res.  Valerie  se  planta  le  plus  joli  bouton  de  rose  au 
milieu  de  son  corsage,  en  baut  du  busc,  dans  le  creux  le  plu3 
mignon.  C6tait  k  faire  baisser  les  regards  de  tous  les  hommes 
ao-dessous  de  trente  ans. 

—  Je  suis  k  croquer!  se  dit-elle  en  repassant  ses  attitudes  dans 
la  glace,  absolument  comme  une  danseuse  fait  ses  plils. 

lisbeth  6tait  alWe  k  la  Halle,  et  le  diner  devait  fttre  un  de  ces 
diners  superfins  que  Math  urine  cuisinait  pour  son  6v6que  quand  ii 
traitait  le  prfiat  du  diocfese  voisin. 

Stidmann,  Claude  Vignon  et  le  comte  Steinbock  arriv&rent 
presque  k  la  fois,  vers  six  heures.  Une  femme  vulgaire  ou  natu- 
rdle,  si  vous  voulez,  serait  accourue  au  nom  de  l'fitre  si  ardemment 
d&ir6;  mais  Valerie,  qui,  depuis  cinq  heures,  attendait  dans  sa 
chambre,  laissa  ses  trois  convives  ensemble,  certaine  d'etre  1'objet 
de  leur  conversation  ou  de  leurs  pensles  secretes.  EHe-m6me,  en 
dirigeant  1'arrangement  de  son  salon,  elle  avait  mis  en  Evidence 
ces  d&icieuses  babioles  que  produit  Paris,  et  que  nulle  autre  ville 
ne  pourra  produire,  qui  r£v&lent  la  femme  et  Tannoncent,  pour 
aiosi  dire  :  des  souvenirs  relics  en  6mail  et  brodds  de  perles,  des 
coupes  pleines  de  bagues  charmantes,  des  chefs-d'oeuvre  de  Sevres 
ou  de  Saxe  months  avec  un  gofit  exquis  par  Florent  et  Ghanor, 


*0i  SCfeNES  DE  LA,  VIE  PARISIENNE. 

enfin  des  statuettes  et  des  albums,  tous  ces  colifichets  qui  valent 
des  sommes  folles,  et  que  coramande  aux  fabricants  la  passion 
dans  sou  premier  d&ire  ou  pour  son  dernier  raccommodement. 
Valerie  se  trouvait  d'ailleurs  sous  le  coup  de  1'ivresse  que  cause  le 
succ&s.  Elle  avait  promis  k  Crevel  d'etre  sa  femme,  si  Marneffe  mou- 
rait  :  or,  1'amoureux  Crevel  avait  fait  opgrer  au  nom  de  Valerie 
Fortin  le  transfert  de  dix  mille  francs  de  rente,  somme  de  ses  gains 
dans  les  affaires  de  cherains  de  fer  depuis  trois  ans,  tout  ce  que 
lui  avait  rapport^  ce  capital  de  cent  mille  £cus  offer t  k  la  baron  ne 
Hulot.  Ainsi  *  Valerie  poss&lait  trente-deux  mille  francs  de  rente. 
Crevel  venait  de  l&cher  une  promesse  bien  autrement  importante 
que  le  don  de  ses  profits.  Dans  le  paroxysme  de  passion  ou  sa 
duchcsse  V avait  plong£  de  deux  heures  k  quatre  (il  donnait  ce 
surnom  k  madame  de  Marneffe  pour  completer  ses  illusions),  car 
Valerie  s'£tait  surpass£e  rue  du  Dauphin,  il  crut  devoir  encourager 
la  fiddlitd  promise  en  offrant  la  perspective  d'un  joli  petit  hdtel 
qu'un  imprudent  entrepreneur  s'&ait  bati  rue  Barbette  et  qu'on 
allait  vendre.  Valerie  se  voyait  dans  cette  charmante  maison  entre 
cour  et  jardin,  avec  voiture! 

—  Quelle  est  la  vie  honndte  qui  petit  donner  tout  cela  en  si  peu 
de  temps  et  si  facilement?  avait-elle  dit  k  Lisbeth  en  achevant  sa 
toilette. 

Lisbeth  din  ait  ce  jour-la  chez  Valerie,  afin  -d'en  pouvoir  dire  k 
Steinbock  ce  que  personne  ne  peut  dire  soi-m6me  de  soi.  Madame 
Marneffe,  la  figure  radieuse  de  bonheur,  flt  son  entire  dans  le 
salon  avec  une  gr&ce  modeste,  suivie  de  Bette,  qui,  mise  tout  en 
noiret  jaune,  lui  servait  de  repoussoir,  en  termes  d'atelier. 

—  Bonjour,  Claude,  dit-elle  en  tendant  la  main  k  l'ancien  cri- 
tique si  c6lfebre. 

Claude  Vignon  gtait  devenu,  comme  tant  d'autres,  un  homme 
politique,  nouveau  mot  pris  pour  designer  un  ambitieux  k  la  pre- 
miere gtape  de  son  chemin.  Llwmme  politique  de  18ft0  est,  en 
quelque  sorte,  Vabbb  du  xvine  si&cle.  Aucun  salon  ne  serait  complet 
sans  son  homme  politique. 

—  Ma  ch&re ,  voila  mon  petit-cousin  le  comte  Steinbock,  dit 
Lisbeth  en  pr&entant  Wenceslas,  que  Valerie  paraissait  ne  pas 
apercevoir. 
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—  J'ai  bien  reconnu  M.  le  comte,  rtpondit  Valerie  en  faisant  un 
gracieux  salut  de  t£te  k  l'artiste.  Je  vous  voyais  souvent  rue  da 
Doyenn6;  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister  k  votre  manage.  —  Ma  ch&re, 
dit-elle  k  Lisbeth,  il  est  difficile  d'oublier  ton  ex-enfant,  ne  l'efit-on 
va  qu'une  fois.  —  M.  Stidmann  est  bien  bon,  reprit-elle  en  sal  nan t 
le  sculpteur,  d' avoir  accept^  mon  invitation  k  si  court  d£lai;  mais 
u£cessit6  n'a  pas  de  loi  1  Je  vous  savais  Kami  de  ces  deux  messieurs. 
Rien  n*est  plus  froid,  plus  maussade  qu'un  diner  oil  les  convives 
sent  inconnus  les  uns  aux  autres,  et  je  vous  ai  racote  pour  leur 
compte ;  mais  vous  viendrez  une  autre  fois  pour  le  mien,  n'est-ce 
pas?...  ditesouil... 

Et  elie  se  promena  pendant  quelques  instants  avec  Stidmann* 
en  paraissant  uniquement  occupge  de  lui.  On  annonga  successive- 
ment  Crevel,  le  baron  Hulot,  et  un  depute*  nomm6  Beauvisage.  Ge 
personnage,  un  Crevel  de  province,  un  de  ces  gens  mis  au  monde 
pour  faire  foule,  volait  sous  la  banniere  de  Giraud,  conseiller 
d'£tat,  et  de  Victorin  Hulot.  Ces  deux  hommes  politiques  voulaient 
faire  un  noyau  de  progressistes  dans  la  grande  phalange  des  con- 
servateurs.  Giraud  venait  quelquefois  le  soir  chez  madame  Mar- 
neffe,  qui  se  flattait  d'avoir  aussi  Victorin  Hulot;  mais  l'avocat  puri- 
tain  avait  jusqu'alors  trouv£  des  pr&extes  pour  r&ister  a  son  pere 
et  a  son  beau-p&re.  Se  montrer  chez  la  femme  qui  faisait  couler 
les  larmes  de  sa  mere  lui  paraissait  un  crime.  Victorin  Hulot  6tait 
aux  puritains  de  la  politique  ce  qu'une  femme  pieuse  est  aux 
devotes.  Beauvisage,  ancien  bonnetier  d'Arcis,  voulait  prendre  le 
genre  de  Paris.  Cet  homme,  une  des  bornes  de  la  Chambre,  se 
formait  chez  la  d£licieuse,  la  ravissante  madame  Marneffe,  ou, 
sdduit  par  Crevel,  il  l'avait  accept^  de  Valerie  pour  module  et  pour 
maiire;  il  le  consultait  en  tout,  il  lui  demandait  l'adresse  de  son 
tailleur,  il  1'imitait,  il  essayait  de  se  mettre  en  position  comme  lui; 
eofin  Crevel  6tait  son  grand  homme.  Valerie,  entourde  de  ces  per* 
sonnages  et  des  trois  artistes,  bien  accompagn£e  par  Lisbeth,  appa- 
rut  d'autant  plus  k  Wenceslas  comme  une  femme  sup&ieure,  que 
Claude  Vignon  lui  fit  l'6Ioge  de  madame  Marneffe  en  homme 
Spris. 

—  (Test  madame  de  Main  tenon  dans  la  jupe  de  Ninon  I  dit  Tan- 
cien  critique.  Lui  plaire,  c'est  l'affaire  d'une  soirde  ou  Ton  a  de 
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Pesprit;  mais  Stre  aim<S  d'elle,  c'est  un  triomphe  qui  pent  suffire 
h  Forgueil  d'un  homme  et  en  remplir  la  vie. 

Valine,  en  apparence  froide  et  insouciante  pour  son  ancien 
voisin,  en  attaqua  la  vanity  sans  le  savoir  d'ailleurs,  car  elle  igno- 
rait  le  caractfere  polonais.  II  y  a  chez  le  Slave  un  c6t£  enfant, 
com  me  chez  tous  les  peuples  primitivement  sauvages,  et  qui  ont 
plut6t  fait  irruption  chez  les  nations  civilis&s  qu'ils  ne  se  sont 
r&llement  civilises.  Cetle  race  s'est  rgpandue  comme  une  inonda- 
tion,  et  a  couvert  une  immense  surface  du  globe.  Elle  y  habite  des 
deserts  oil  les  espaces  sont  si  vastes,  qu'elle  s'y  trouve  &  raise ;  on 
ne  s'y  coudoie  pas,  comme  en  Europe,  et  la  civilisation  est  impos- 
sible sans  le  frottement  continuel  des  esprits  et  des  int£r£ts. 
L'Ukraine,  la  Russie,  les  plaines  du  Danube,  le  peuple  slave  enQn, 
tf  est  un  trait  d'union  entre  l'Europe  et  FAsie,  entre  la  civilisation 
et  la  barbaric  Aussi  le  Polonais,  la  plus  riche  fraction  du  peuple 
slave,  a-t-il  dans  le  caract&re  les  enfantillages  et  1'inconstance  des 
nations  imberbes.  II  poss&de  le  courage ,  Tesprit  et  la  force ;  mais, 
frappls  d'inconsistance,  ce  courage  et  cette  force,  cet  esprit,  n'ont  ni 
m6thode  ni  espfrit,  car  le  Polonais  offre  une  mobility  semblable  a 
celle  du  vent  qui  rfegne  sur  cette  immense  plaine  couple  de  mard- 
cages :  s'il  a  rimp£tuosit£  des  chasse-neiges,  qui  tordent  et  empor- 
tent  des  maisons,  de  m6me  que  ces  terribles  avalanches  aSriennes, 
il  va  se  perdre  dans  le  premier  6tang  venu,  dissous  en  eau. 
L'homme  prend  toujours  quelque  chose  des  milieux  oil  il  vit. 
Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Turcs,  les  Polonais  en  ont  re^u  le  goQt 
des  magnificences  orientales;  ils  sacriGent  souvent  le  nfcessaire 
pour  briller,  ils  se  parent  comme  des  femmes,  et  cependant  le 
climat  leur  a  donn£  la  dure  constitution  des  Arabes.  Aussi,  le  Polo- 
nais, sublime  dans  la  douleur,  a-t-il  fatigug  les  bras  de  ses 
oppresseurs  a  force  de  se  faire  assommer,  en  recommenQaat 
ainsi,  au  xix6  Steele,  le  spectacle  qu'ont  offert  les  premiers  Chre- 
tiens. Introduisez  dix  pour  cent  de  sournoiserie  anglaise  dans  le 
caractfere  polonais,  si  franc,  si  ouvert,  et  le  g£n£reux  aigle  blanc 
r£gnerait  aujourd'hui  partout  ou  se  glisse  l'aigle  a  deux  tfites.  Un 
peu  de  machiavfiisme  eut  emptehl  la  Pologne  de  sauver  1'Autriche, 
qui  l'a  partagfe;  d*emprunter  a  la  Prusse,  son  usuri&re,  qui  Pa 
min£e,  et  de  se  diviser  au  moment  du  premier  partage.  Au  baptGme 
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de  la  Pologne,  une  f<5e  Carabosse,  oubltee  par  les  g&iies  qui  dotaient 
cette  s&luisante  nation  des  plus  brillantes  quality,  est  sans  doute 
venue  dire  :  a  Garde  tous  les  dons  que  mes  soeurs  font  dispenses, 
mais  tu  ne  sauras  jamais  ce  que  tu  voudrasl  »  Si,  dans  son  duel 
Mrolque  avec  la  Russie,  la  Pologne  avait  triomph£,  les  Polonals  se 
battraient  entre  eux  aujourd'hui  comme  autrefois  dans  leurs  difetes 
pour  s'empdcher  les  uns  les  autres  d*6tre  roi.  Le  jour  ou  cette 
nation,  uniquement  compos£e  de  courages  sanguins,  aura  le  bon 
sens  de  chercher  un  Louis  XI  dans  ses  entrailles,  d'en  accepter  la 
tyrannie  et  la  dynastie,  elle  sera  sauvde.  Ce  que  la  Pologne  fut  en 
politique,  la  pi  u part  des  Polonais  le  sont  dans  leur  vie  privde,  sur- 
tout  lorsque  les  d&astres  arrivent.  Ainsi,  Wenceslas  Steinbeck,  qui 
depuis  trois  ans  adorait  sa  femme,  et  qui  se  savait  un  dieu  pour 
elle,  fat  tellement  piqud  de  se  voir  &  peine  remarqul  par  madame 
llarneffe,  qu'il  se  fit  un  point  d'honneur  en  lui-mdme  d'en  obtenir 
quelque  attention.  En  comparant  Valerie  a  sa  femme,  il  donna 
f  avantage  a  la  premifere.  Hortense  Stait  une  belle  chair,  comme 
le  disait  Valdrie  k  Lisbeth ;  mais  il  y  avait  en  madame  Marneffe 
Tesprit  dans  la  forme  et  le  piquant  du  vice.  Le  dgvouement  d'Hor- 
tense  est  un  sentiment  qui,  pour  un  mari,  lui  semble  du ;  la  con- 
science de  Timmense  valeur  (fun  amour  absolu  se  perd  bient6t, 
comme  le  d£biteur  se  figure,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le 
prtt  est  a  lui.  Cette  loyautl  sublime  devient  en  quelque  sorte  le 
pain  quotidien  de  Fame,  et  l'infidglit6  s6duit  comme  une  friandise. 
La  femme  d&iaigneuse,  une  femme  dangereuse  surtout,  irrite  la 
cariosity,  comme  les  Apices  reinvent  la  bonne  ch&re.  Le  m^pris,  si 
bien  }Ou6  par  Valerie,  gtait  d'ailleurs  une  nouveautl  pour  Wences- 
las, aprts  trois  ans  de  plaisirs  faciles.  Hortense  fut  la  femme  et 
Valerie  fut  la  maltresse. 

Beaucoup  d*hommes  veulent  avoir  ces  deux  Editions  du  mSrae 
ouvrage,  quoique  ce  soit  une  immense  preuve  d*inf4riorit6  chez 
an  homme  que  de  ne  pas  savoir  faire  de  sa  femme  sa  maltresse. 
La  vari&6  dans  ce  genre  est  un  signe  d'impuissance.  La  Constance 
sera  loujours  le  g£nie  de  Tamour,  1'indice  d'une  force  immense, 
celle  qui  constitue  le  poete!  On  doit  avoir  toutes  les  femmes 
dans  la  sienne,  comme  les  poetes  crottgs  du  xvn*  sitele  faisaient 
de  leurs  Manons  des  Iris  et  des  Chiefs  I 
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—  Eh  bien ,  dit  Lisbeth  k  son  petit-cousin  au  moment  ou  elle  le 
vit  fasting  comment  trouvez-vous  Valerie? 

—  Trop  charmante !  r£pondit  Wenceslas. 

—  Vous  n'avez  pas  voulu  m'&outer,  repartit  la  cousine  Bette. 
Ah !  mon  petit  Wenceslas ,  si  nous  dtions  rest&  ensemble  ,  vous 
auriez  6t6  l'amant  de  cette  sir&ne-l&,  vous  l'auriez  £pous6e  d6s 
qu'elle  serait  devenue  veuve,  et  vous  auriez  eu  les  quarante  mille 
livres  de  rente  qu'elle  a !  # 

—  Vraiment?... 

—  Mais  oui,  rgpondit  Lisbeth.  Allons,  prenez  garde  a  vous, 
je  vous  ai  bien  pr£venu  du  danger,  ne  vous  brftlez  pas  k  la  bou- 
gie 1  Donnez-moi  le  bras,  on  a  servi. 

Aucun  discours  n'&ait  plus  d&noralisant  que  celui-lk,  car,  mon- 
trez  un  precipice  k  un  Polonais,  il  s'y  jette  aussit6t.  Ge  peuple  a 
surtout  le  g&rie  de  la  cavalerie,  il  croit  pouvoir  enfoncer  tous  les 
obstacles  et  en  sortir  victorieux.  Ge  coup  d'£peron  par  lequel  Lis- 
beth labourait  la  vanit6  de  son  cousin  fut  appuyd  par  le  spectacle 
de  la  salle  k  manger,  ou  brillait  une  magnifique  argenterie,  ou 
Steinbogk  apergut  toutes  les  d^licatesses  et  les  recherches  du  luxe 
parisien. 

—  J'aurais  mieux  fait,  se  dit-il  en  lui-mfime,  d'lpouser  C61im6ne. 
Pendant  ce  diner,  Hulot,  content  de  voir  Ik  son  gendre,  et  plus 

satisfait  encore  de  la  certitude  d'un  raccommodement  avec  Valdrie, 
qu'il  se  flattait  de  rendre  fid&le  par  la  promesse  de  la  succession 
Coquet,  fut  charmant.  Stidmann  r£pondit  k  Tamabilit^  du  baron 
par  les  gerbes  de  la  plaisanterie  parisienne  et  par  sa  verve  d* ar- 
tiste. Steinbock  ne  voulut  pas  se  lafsser  fclipser  par  son  camarade, 
il  d£ploya  son  esprit,  il  eut  des  saillies,  il  fit  de  1'effet,  il  fut  con- 
tent de  lui;  madame  Marneffe  lui  sourit  k  plusieurs  reprises  en  lui 
monlrant  qu'elle  le  comprenait  bien.  La  bonne  chfere,  les  vins 
capiteux  achev&rent  de  plonger  Wenceslas  dans  ce  qu'il  faut  appe- 
ler  le  bourbier  du  plaisir.  Animg  par  une  pointe  de  vin,  il  s'&endit, 
aprfes  le  diner,  sur  un  divan,  en  proie  k  un  bonheur  a  la  fois  phy- 
sique et  spin tu el,  que  madame  Marneffe  mit  au  comble  en  venant 
se  poser  prfes  de  lui,  16g6re ,  parfumle,  belle  a  damner  les  anges. 
Elle  s'inclina  vers  Wenceslas,  elle  eflleura  presque  son  oreille  pour 
lui  parler  tout  bas. 
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—  Ce  tfest  pas  ce  soir  que  nous  pouvoos  causer  d'affaires,  & 
nioins  que  vous  ne  vouliez  rester  le  dernier.  Entre  vous,  Lisbeth  et 
moi,  nous  arrangerions  leschoses  k  votre  convenance... 

—  Ah  I  vous  6tes  un  ange,  raadame !  dit  Wenceslas  en  lui  r£pon- 
dant  de  ia  m&ne  manifere.  J'ai  fait  une  fameuse  sottise  de  ne  point 
fouler  Lisbeth... 

—  Que  vous  disait-elle? 

—  Elle  pr&endait,  rue  du  Doyenng,  que  vous  m'aimiez  I... 
Madame  Marneffe  regarda  Wenceslas,  eut  l'air  d*6tre  confuse  et 

se  leva  brusquement.  Une  femme,  jeune  et  jolie,  n'a  jamais  impu- 
nlment  6veill6  chez  un  homme  YiA6e  d'un  succ&s  imm6diat.  Ce 
mouvement  de  femme  vertueuse,  rgprimant  une  passion  gard&  ah 
fond  du  coeur,  6tait  plus  Eloquent  mille  fois  que  la  declaration  la 
plus  passionnge. 

Aussi  le  ddsir  fut-il  si  vivement  irritg  chez  Wenceslas,  qu'il  redou- 
bla  d' attentions  pour  Valerie.  Femme  en  vue,  femme  souhaitge  1  De 
!a  vient  la  terrible  puissance  des  actrices.  Madame  Marneffe,  se 
sachant  gtudi£e,  se  comporta  comme  une  actrice  applaudie.  Elle  fut 
cbarmante  et  obtint  un  triomphe  complet. 

—  Les  folies  de  mon  beau-p&re  ne  m'dtonnent  plus,  dit  Wences- 
las a  Lisbeth. 

—  Si  vous  parlez  ainsi,  Wenceslas,  rlpondit  la  cousine,  je  me 
repentirai  toute  ma  vie  de  vous  avoir  fait  prater  ces  dix  mille 
francs.  Seriez-vous  done  comme  eux  tous,  dit-elle  en  montrant  les 
convives,  amoureux  fou  de  cette  creature?  Songez  done  que  vous 
seriez  le  rival  de  votre  beau-pfere.  Enfin  pensez  h  tout  le  chagrin 
que  vous  causeriez  &  Hortense. 

—  (Test  vrai,  dit  Wenceslas,  Hortense  est  un  ange,  je  serais  un 
monstret 

—  II  y  en  a  bien  assez  d'un  dans  la  famille,  rlpliqua  Lisbeth. 

—  Les  artistes  ne  devraient  jamais  se  marier!  s'dcria  Steinbock. 

—  Ah  I  tfest  ce  que  je  vous  disais  rue  du  Doyenng.  Vos  enfants, 
a  vous,  ce  sont  vos  groupes,  vos  statues,  vos  chefs-d'oeuvre. 

—  Que  dites-vous  done  la?  vint  demander  Valerie  en  se  joignant 
a  Lisbeth.  —  Sers  le  thS,  cousine. 

Steinbock,  par  une  forfanterie  polonaise,  voulut  paraltrc  familier 
avec  cette  tee  du  salon.. Apr&s  avoir  insult^  Stidmann,  Claude 
x.  44 
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Viguon,  Crevel,  par  uq  regard,  il  pril  Valerie  par  la  main  et  la  forqa 
de  s'asseoir  h  c6t£  de  lui  sur  le  divan. 

—  Vous  Stes  par  trop  grand  seigneur,  comte  Steinbock!  dit-elle 
en  resistant  un  peu. 

Et  elle  se  mit  a  rire  en  tombant  prfes  de  lui,  non  sans  lui  montrer 
le  pelit  bouton  de  rose  qui  parait  son  corsage. 

—  H&asl  si  j'&ais  grand  seigneur,  ditril,  je  ne  viendrais  pas  ici 
en  emprunteur. 

—  Pauvre  enfant!  je  me  souviens  de  vos  nuits  de  travail  k  la 
rue  du  DoyennS.  Vous  avez  Hi  un  peu  beta.  Vous  vous  6tes  marie% 
com  me  un  affame*  se  jette  sur  du  pain.  Vous  ne  connaissez  point 
Paris  I  Voyez  ou  vous  en  Gtesl  fyais  vous  avez  fait  la  sourde  oreille 
au  ddvouement  de  la  Bette  $omipe  a  l'amour  de  la  Parisienne,  qui 
savait  son  Paris  par  coeur. 

—  Ne  me  dites  plus  rien,  s'&ria  Steinbock,  je  suis  bhti. 

—  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs,  mon  cher  Wenceslas;  mais 
h  une  condition,  dit-elle  en  jouant  avec  ses  admirables  rouleaux  de 
cheveux. 

—  Laquelle? 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  d'int&6ts... 

—  Madame  1... 

—  Oh  I  ne  vous  fachez  pas;  vous  me  les  remplacerez  par  un 
groupe  en  bronze.  Vous  avez  commence  l'histoire  de  Samson, 
achevez-la...  Faites  Dalila  coupant  les  cheveux  a  I'HercuIe  juifl... 
Mais  vous  qui  serez,  si  vous  voulez  m'&outer,  un  grand  artiste, 
fespfere  que  vous  comprendrez  le  sujet.  11  s'agit  d'exprimer  la 
puissance  de  la  femme.  Samson  n'est  rien,  Ik.  C'est  le  cadavre  de 
la  force.  Dalila,  c'est  la  passion  qui  ruine  tout.  Comme  cette  re- 
plique... —  Est-ce  comme  cela  que  vous  dites?...  ajouta-t-elle  fine- 
ment  en  voyant  Claude  Vignon  et  Stidmann  qui  s'approcherent  d'eux 
en  entendant  qu'il  s'agissait  de  sculpture;  comme  cette  re'plique 
d'Hercule  aux  pieds  d'Omphale  est  bien  plus  belle  que  le  mythe 
grec!  Est-ce  la  Grece  qui  a  copte  la  Judge?  est-ce  la  Jud£e  qui  a 
pris  a  la  Grece  ce  symbole? 

—  Ah !  vous  soulevez  la,  madame,  une  grave  question!  celle  des 
epoques  auxquelles  auraient  6t6  composes  les  difKrents  livres  de  la 
Bible.  Le  grand  et  immortel  Spinosa,  si  niaisement  range*  parmi 
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las  athfes,  et  qui  a  math&natiquement  prouvl  Dieu,  prftendait 
que  la  Gen&se  et  la  partie  politique,  pour  ainsi  dire,  de  la  Bible 
est  du  temps  de  Moise,  et  il  d6montrait  les  interpolations  par  des 
preuves  pbilologiques.  Aussi  a-t-il  re$u  trois  coups  de  couteau  k 
l'eatrfe  de  la  synagogue. 

—  Je  ne  me  savais  pas  si  savante,  dit  Valerie  ennuyle  de  voir 
sod  t£te-&-t6te  interrompu. 

—  Les  femmes  savent  tout  par  instinct,  r£pliqua  Claude  Vignon. 

—  Eb  bien,  me  prometiez-vous?  dit-elle  k  Steinbock  en  lui  pre- 
oant  la  main  avec  une  precaution  de  jeune  fille  amoureuse. 

—  Vous  &es  assez  heureux,  mon  cher,  s*&ria  Slidmann,  pour 
que  madame  vous  demande  quelque  chose?... 

—  Qu'est-ce?  dit  Claude  Vignon. 

—  Un  petit  groupe  en  bronze,  r£pondit  Steinbock,  DatUa  coupant 
les  cheveux  a  Samson* 

m 

.  —  C'est  difficile,  fit  observer  Claude  Vignon,  k  cause  du  lit... 

—  Cest  au  contraire  excessivement  facile,  rtpliqua  Valerie  en 
MMriant, 

—  Ah!  faites-nous  de  la  sculpture!...  dit  Stidmann. 

—  Madame  est  la  chose  k  sculpterl  rgpliqua  Claude  Vignon  en 
jetaat  un  regard  fin  a  Valerie. 

—  Eb  bien,  reprit-elle,  voici  comment  je  comprends  la  composi- 
tion. Samson  s'est  r6veill6  sans  cheveux,  comme  beaucoup  de  dan- 
dys  ii  faux  toupet.  Le  hSros  est  Ik  sur  le  bord  du  lit,  vous  n'avez 
done  qo'&  en  figurer  la  base,  cach£e  par  des  linges,  par  des  dra- 
peries. II  est  Ik  comme  Marius  sur  les  ruines  de  Carthage,  les  bras 
croisls,  la  t6te  ras&,  Napol&n  k  Sainte-H&fene,  quoi  1  Dalila  est  k 
geooux,  k  peu  pits  comme  la  Madeleine  de  Canova.  Quand  une 
fille  a  ruin£  son  homme,  elle  1' adore.  Selon  moi,  la  Juive  a  eu  peur 
de  Samson,  terrible,  puissant,  mais  elle  a  d&  aimer  Samson  de- 
venu  petit  gallon.  Done,  Dalila  deplore  sa  faute,  elle  voudrait 
rendre  a  son  amant  ses  cheveux,  elle  n'ose  pas  le  regarder,  et  elle 
le  regarde  en  souriant,  car  elle  apergoit  son  pardon  dans  la  fai- 
blesse  de  Samson.  Ce  groupe  et  celui  de  la  farouche  Judith 
seraient  la  femme  expliqude.  La  Vertu  coupe  la  tfite,  le  Vice 
ne  vous  coupe  que  les  cheveux.  Prenez  garde  k  vos  toupets,  mes- 
sieursl 
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Et  elle  laissa  les  deux  artistes  confondus,  qui  firent,  avec  le  cri- 
tique, ud  concert  de  louanges  en  soo  honneur. 

—  On  n'est  pas  plus  d&icieuse !  s'&ria  Stidmaon. 

—  Oh!  c'est,  dit  Claude  Vignon,  la  femme  la  plus  intelligente 
et  la  plus  desirable  que  j'aie  vue.  R6unir  r esprit  et  la  beauty  c'est 
si  rare! 

—  Si  vous,  qui  avez  eu  1'honneur  de  connaltre  intimement  Ca- 
mille  Maupin,  vous  lancez  de  pareils  arrdts,  rtpondit  Stidoiann, 
que  devons-nous  penser? 

—  Sr  vous  voulez  faire  de  Dalila,  mon  cher  comte,  un  portrait 
de  Valerie,  dit  Crevel,  qui  venait  de  quitter  le  jeu  pour  un  moment 
et  qui  avait  tout  entendu,  je  vous  paye  un  exemplaire  de  ce  groupe 
milie  £cus.  Oh!  oui,  sapristi!  mille  &us,  je  me  fends! 

—  Je  me  fends!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  Beauvi- 
sage  k  Claude  Vignon... 

—  11  faudrait  que  madame  daign&t  poser,...  dit  Steinbock  en 
montrant  Valerie  a  Crevel.  Demandez-lui. 

En  ce  moment,  Valfrie  apportait  elle-m£me  a  Steinbock  uue 
tasse  de  the.  C'&ait  plus  qu'une  distinction,  c'£tait  une  faveur.  11 
y  a,  dans  la  mani&re  dont  une  femme  s'acquitte  de  cette  fonction, 
tout  un  langage;  mais  les  femmes  le  savent  bien;  aussi  est-ce  une 
6tude  curieuse  a  faire  que  celle  de  leurs  mouvements,  de  leurs 
gesies,  de  leurs  regards,  de  leur  ton,  de  leur  accent,  quand  elles 
accomplissent  cet  acte  de  politesse  en  apparence  si  simple.  Depuis 
la  demande  :  «  Prenez-vous  du  th£?  —  Voutez-vous  du  thti?  —  ttoe 
tasse  de  th£?  »  froidement  formulae,  et  1'ordre  d'en  apporter 
doun£  k  la  nymphe  qui  tient  1'urne,  jusqu'fr  l'dnorme  poSme  de 
1'odalisque  venant  de  la  table  k  the,  la  tasse  k  la  main,  vers  le 
pacha  du  coeur  et  la  lui  pr&entant  d*un  air  soumis,  Toffrant  d'une 
voix  caressante,  avec  un  regard  plein  de  promesses  voluptueuses, 
un  physiologiste  peut  observer  tous  les  sentiments  teminins,  depuis 
r aversion,  depuis  1'indifterence,  jusqu'i  la  declaration  de  Phfedre  k 
Uippolyle.  Les  femmes  peuvent  \k  se  faire,  k  volont£,  mdprisantes 
jusqu'a  Tinsulte,  humbles  jusqu'k  l'esclavage  de  l'Orient.  Valerie 
fut  plus  qu'une  femme,  elle  fut  le  serpent  fait  femme,  elle  acheva 
son  oeuvre  diabolique  en  marchant  jusqu'i  Steinbock,  une  tasse  de 
the  k  la  main. 
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—  Je  prendrai,  dit  Partiste  k  l'oreille  de  Valerie  en  se  levant  et 
effietirant  de  ses  doigts  les  doigts  de  Valerie,  autant  de  tasses  de  th£ 
que  vous  voudrez  m'en  offrir,  pour  me  les  voir  presenter  ainsi!... 

—  Que  parlez-vous  de  poser?  demanda-t-elle  sans  parattre  avoir 
requ  en  plein  coeur  cette  explosion  si  rageusement  attendue. 

—  Le  p&re  Crevel  m'ach&te  un  exemplaire  de  votre  groupe  mille 
fcus. 

—  Mille  6cus,  lui,  un  groupe? 

—  Oui,  si  vous  voulez  poser  en  Dalila,  dit  Steinbock. 

—  n  n'y  sera  pas,  j'espfere,  reprit-elle;  le  groupe  vaudrait  alors 
plus  que  sa  fortune,  car  Dalila  doit  fitre  un  peu  d£collet£e... 

De  m6me  que  Crevel  se  mettait  en  position,  toutes  les  femmes 
ont  une  attitude  victorieuse,  une  pose  Studtee,  ou  elles  se  font  irrg- 
sistiblement  admirer.  On  en  voit  qui,  dans  les  salons,  passent  leur 
We  a  regarder  la  dentelle  de  leurs  chemisettes  et  k  remettre  en 
place  les  Epaulettes  de  leurs  robes,  ou  bien  a  faire  jouer  les  bril- 
laDts  de  leur  prunelle  en  contemplant  les  corniches.  Madame  Mar- 
neflfe,  elle,  ne  triomphait  pas  en  face  comme  toutes  les  autres. 
Die  se  retourna  br.usquement  pour  aller  k  la  table  k  th£  retrouver 
Lisbetb.  Ce  mouvement  de  danseuse  agitant  sa  robe,  par  lequel  elle 
avait  conquis  Hulot,  fascina  Steinbock. 

—  Ta  vengeance  est  complete,  dit  Valerie  k  l'oreille  de  Lisbetb, 
Hortense  pleurera  toutes  ses  larmes  et  maudira  le  jour  ou  elle  t*a 
pris  Wenceslas. 

—  Tant  que  je  ne  serai  pas  madame  la  mar&hale,  je  n'aurai 
rien  fait,  r^pondit  la  Lorraine;  mats  its  commencent  k  le  vouloir 
tous...  Ce  matin,  je  suis  all£e  chez  Victorin.  J'ai  oublte  de  te  ra- 
conter  cela.  Les  Hulot  jeunes  ont  rachetS  les  lettres  de  change  du 
baron  k  Vauvinet,  ils  souscrivent  demain  une  obligation  de  soixante- 
douze  mille  francs  k  cinq  pour  cent  d'int6r£t,  remboursables  en 
trois  ans,  avec  hypoth&que  sur  leur  maison.  Voila  les  Hulot  jeunes 
dans  la  g6ne  pour  trois  ans,  il  leur  serait  impossible  de  trouver 
maintenant  de  1'argent  sur  cette  propria.  Victorin  est  d'une  tris- 
tesse  affreuse,  il  a  compris  son  pfere.  Enfln  Crevel  est  capable  de 
ne  plus  voir  ses  enfants,  tant  il  sera  courroucl  de  ce  d£vouement. 

—  Le  baron  doit  maintenant  &tre  sans  ressources?  dit  Valerie  k 
l'oreille  de  Lisbetb  en  souriant  a  Hulot. 
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—  Je  ne  lui  vois  plus  rien;  mais  il  rentre  dans  son  traitement  au 
mois  de  septembre. 

—  Et  il  a  sa  police  d' assurance,  il  l'a  renouvel&I  Allons,  il  est 
temps  qu'il  fasse  Marneffe  chef  de  bureau,  je  vais  l'assassiner  ce 
soir. 

—  Mon  petit-cousin,  alia  dire  Lisbeth  £  Wenceslas,  retirez-vous, 
je  vous  en  prie.  Vous  6tes  ridicule,  vous  regardez  Valerie  de  faqon 
k  la  corapromettre,  et  son  mari  est  d'une  jalousie  effr^nge.  N'imi- 
tez  pas  Yotre  beau-pfere,  et  retournez  chez  vous,  je  suis  s&re 
qu'Hortense  vous  attend... 

—  Madame  Marneffe  m'a  dit  de  rester  le  dernier,  pour  arranger 
notre  petite  affaire  enlre  nous  trois,  r£pondit  Wenceslas. 

—  Nod,  dit  Lisbeth;  je  vais  vous  remettre  les  dix  mille  francs, 
car  son  mari  a  les  yeux  sur  vous,  il  serait  imprudent  k  vous  de 
rester.  Demain,  k  onze  heures,  apportez  la  lettre  de  change ;  k  cette 
heure-la,  ce  Ghinois  de  Marneffe  est  k  son  bureau,  Valerie  est  tran- 
quille...  Vous  lui  avez  done  demand^  de  poser  pour  un  groupe?... 
Entrez  d'abord  chez  moi...  Ah  I  je  savais  bien,  dit  Lisbeth  en  sur- 
prenant  le  regard  par  lequel  Steinbock  salua  Valerie,  que  vous 
&iez  un  libertin  en  herbe.  Valerie  est  bien  belle,  mais  t&chez  de 
ne  pas  faire  de  chagrin  k  Hortense  I 

Rien  n'irrite  les  gens  marigs  autant  que  de  rencontrer,  a  tout 
propos,  leur  femme  entre  eux  et  un  d&ir,  fQt-il  passager. 

Wenceslas  revint  chez  lui  vers  une  heure  du  matin;  Hortense 
1'attendait  depuis  environ  neuf  heures  et  demie.  De  neuf  heures  et 
demie  k  dix  heures,  elle  &outa  le  bruit  des  voitures,  en  se  disant 
que  jamais  Wenceslas,  quand  il  dlnait  sans  elle  chez  Chanor  et  Flo- 
rent,  n'&ait  rentrt  si  tard.  Elle  cousait  aupr&s  du  berceau  de  son 
fils,  car  elle  commengait  k  gpargner  la  journ&  d'une  ouvrifere  en 
faisant  elle-m6me  certains  raccom  mod  ages.  De  dix  heures  k  dii 
heures  et  demie,  elleeut  une  pens^e  de  defiance,  elle  se  demanda  : 

—  Mais  estril  all£  diner,  comme  il  me  Pa  dit,  chez  Chanor  et 
Florent?  II  a  voulu,  pour  s'habiller,  sa  plus  belle  cravate,  sa  plus 
belle  gpingle.  11  a  mis  h  sa  toilette  autant  de  temps  qu'une  femme 
qui  veut  paraltre  encore  mieux  qu'elle  n'est...  Je  suis  folle!  il 
m'aime.  Le  voici  d'ailleurs. 

Au  lieu  d'arr&er,  la  voiture  que  la  jeune  femme  entendait, 
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passa.  De  onze  heures  k  minuit,  Hortense  fut  livr£e  k  des  terreurs 
inoules,  caus£es  par  ia  solitude  de  son  quartier. 

—  S'il  est  revenu  k  pied,  se  dit-elle,  il  peut  lui  arriver  quelque 
accident!...  On  se  tue  en  rencontrant  un  bout  de  trottoir  ou  en  tie 
s'attendant  pas  k  des  lacunes.  Les  artistes  son t  si  distraitsl...  Si 
des  voleurs  l'avaient  arrtt^l...  Void  la  premiere  fois  qu'il  me 
laisse  seule  ici,  pendant  six  heures  et  demie...  Pourquoi  me  tour- 
raenter?  il  n'aime  que  moi. 

Les  hommes  devraient  6tre  fid&les  aux  femmes  qui  les  aiment, 
ne  fflt-ce  qu'fc  cause  des  miracles  perp&uels  produits  par  le  veri- 
table amour  dans  le  monde  sublime  appe!6  le  monde  spiriiuel.  Une 
femme  aimante  est,  par  rapport  k  1'homme  aim£,  dans  la  situation 
(Tune  somnambule  k  qui  le  magn&iseur  donnerait  le  tristepouvoir, 
en  cessant  d'etre  le  miroir  du  monde,  d1  avoir  conscience,  comme 
femme,  de  ce  qu'elle  apergoit  comme  somnambule.  La  passion  fait 
arriver  les  force's  nerveuses  de  la  femme  k  cet  £tat  extatique  ou  le 
pressentiment  dquivaut  a  la  vision  des  voyants.  Une  femme  se  sait 
trahie,  elle  ne  s'&oute  pas,  elle  doute,  tant  elle  aimel  et  elle  de- 
ment lecri  desa  puissance  de  pythonisse.  Ge  paroxysme  de  l'aniour 
devrait  obtenir  un  culte.  Chez  les  esprits  nobles,  Tadkniration  de 
ce  divin  ph£nom6ne '  sera  toujoiirs  une  barri&re  qui  les  sdparera 
de  Finfid61it6.  Comment  ne  pas  adorer  une  belle,  une  spirituelle 
creature  dont  T4me  arrive  k  de  pare  il  les  manifestations?...  A  une 
heure  da  matte,  Hortense  avait  atteint  k  un  tel  degr6  d'angoisse, 
qa'elle  seprdcipita  vers  la  porte  en  reconnaissant  Wenceslas  k  sa 
mani&re  de  sooner  •  elle  le  prit  dans  ses  bras,  en  l'y  aerrant  ma- 
ternellement. 

—  Enfin,  te  voilM.,.  ditrelle  en  reconvrant  r usage  de  la  parole 
Mon  ami,  dtaormais  j'irai  partout  ou  tu  iras,  car  je  ne  veux  pas 
Iproaver  une  seconde  fois  la  torture  d'une  pareille  attente...  Je  t'ai 
vu  heurtant  contre  un  trottoir  et  la  t6te  fracass6e!  tu6  par  des  vo- 
leurs!... Non,  une  autre  fois,  je  sens  que  je  deviendrais  folle...  Tu 
tfes  done  bien  amus6...  sans  moi?  vilainl 

—  Que  veux-tu,  mon  petit  bon  ange  I  il  y  avait  Ik  Bixiou,  qui 
nous  a  fait  de  nouvelles  charges;  L£on  de  Lora,  dont  1' esprit  n'a 
pastari;  Claude  Vignon,  k  qui  je  dois  le  seul  article  consolant  qu'on 
ait  toit  sur  le  monument  du  mar&hal  Montcornet.  II  y  avait... 
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—  II  n*y  avait  pas  de  femmes?...    ctemanda  vivement  Hortense. 

—  La  respectable  madame  Florent... 

—  Tu  m'avais  dit  que  c'Stait  au  Rocher  de  Cancak,...  c'ltait  done 
chez  eux? 

—  Oui,  chez  eux,  je  me  suis  tromp£... 

—  Tu  n'es  pas  venu  en  voiture? 

—  Non. 

—  Et  tu  arrives  k  pied  de  la  rue  des  Tournelles? 

—  Stidmann  et  Bixiou  m'ont  reconduit  par  les  boulevards  jus- 
qu'a  la  Madeleine,  tout  en  causant. 

—  II  fait  done  bien  sec  sur  les  boulevards,  sur  la  place  de  la 
Concorde  et  la  rue  de  Bourgogne,  tu  n'es  pas  crottg,  dit  Hortense 
en  examinant  les  bottes  vernies  de  son  mari. 

II  avait  plu ;  mais  de  la  rue  Vanneau  k  la  rue  Saint-Dominique, 
Wenceslas  n'avait  pu  souiller  ses  bottes. 

—  Tiens,  voila  cinq  mille  francs  que  Ghanor  m'a  g6n£reusement 
pr6t&,  dit  Wenceslas  pour  couper  court  a  ces  interrogations  quasi 
judiciaires. 

II  avait  fait  deux  paquets  de  ses  dix  billets  de  mille  francs,  un  pour 
Hortense  et  un  pour  lui-m&ne,  car  il  avait  pour  cinq  mille  francs  de 
dettes  ignor&s  d'Hortense.  11  devait  a  son  praticien  et  h  ses  ouvriers. 

—  Te  voila  sans  inquietude,  ma  ch&re,  dit-il  en  embrassant  sa 
femme.  Je  vais,  dte  demain,  me  mettre  k  l'ouvragel  Oh!  demain, 
je  dteampe  h  huit  heures  et  demie,  et  je  vais  k  l'atelier.  Ainsi,  je 
me  couche  tout  de  suite  pour  6tre  lev£  de  bonne  heure,  tu  me  le 
permets,  ma  minette? 

Le  soup^on  entr6  dans  le  coeur  d'Hortense  disparut;  elle  fut  k 
mille  lieues  de  la  v£rit£.  Madame  Marneffe.L  elle  n'y  pensait  pas. 
Elle  craignait  pour  son  Wenceslas  la  soci&6  des  lorettes.  Les  noms 
de  Bixiou,  de  L£on  de  Lora,  deux  artistes  connus  pour  leur  vie 
effrgnde,  l'avaient  inquire. 

Le  lendemain,  elle  vit  partir  Wenceslas  a  neuf  heures,  enti&re- 
ment  rassur£e. 

—  Le  voilk  raaintenant  k  l'ouvrage,  se  disait-elle  en  proc&lant 
k  Thabillement  de  son  enfant.  Oh  I  je  le  vois,  il  est  en  train  1  Eh 
bien,  si  nous  n'avons  pas  la  gloire  de  Michel-Ange,  nous  aurons 
celle  de  Benvenuto  Cellini  1 
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Bercle  elle-m&me  par  ses  propres  espfrances,  Hortense  croyait 
a  un  heureox  avenir;  et  elle  parlait  k  son  fits,  &g£  de  .vingt  mois, 
ce  langage  tout  en  onomatopges  qui  fait  sourire  les  enfants,  quand, 
vers  onze  heures,  la  cuisinifere,  qui  n'avait  pas  vu  sortir  Wen- 
ceslas, introduisit  Stidmann. 

—  Pardon,  madame,  dit  l'artiste.  Comment,  Wenceslas  est  d£j& 
parti? 

—  II  est  k  son  atelier. 

—  Je  venais  m'entendre  avec  lui  pour  nos  travanx. 

—  Je  vais  Penvoyer  chercher,  dit  Hortense  en  faisant  signe  k 
Stidmann  de  s'asseoir. 

La  jeune  femme,  rendant  gr&ces  en  elle-m£me  an  ciel  de  ce 
basard,  voulut  garder  Stidmann  afin  d'avoir  des  details  sur  la  soi- 
r&  de  la  veille.  Stidmann  s'inclina  pour  remercier  la  comtesse  de 
cette  faveur.  Madame  Steinbock  sonna,  la  cuisiniire  vint,  elle  lui 
donna  Fordre  d'aller  chercher  monsieur  k  l'atelier. 

—  Vous  6tes-vous  bien  amusl  hier?  dit  Hortense,  car  Wenceslas 
n'est  revenu  qu'aprfes  une  heure  du  matin. 

—  Amus6?..«  Pas  pr6cis£ment,  rgpondit  l'artiste,  qui,  la  veille, 
avail  voulu  faire  madame  Marneffe.  On  ne  s'amuse  dans  le  monde 
qne  lorsqu'on  y  a  des  intlrdts.  Cette  petite  madame  Marneffe  est 
excessivement  spirituelle,  mats  elle  est  coquette... 

—  Et  comment  Wenceslas  l'a-t-il  trouv£e?...  demanda  la  pauvre 
Hortense  en  essayant  de  rester  calme.  II  ne  m'en  a  rien  dit. 

—  Je  ne  vous  en  dirai  qu'une  seule  chose,  rtfpondit  Stidmann, 
c'est  que  je  la  crois  bien  dangereuse. 

Hortense  devint  p&le  comme  une  accouchde. 

—  Ainsi,  c'est  bien...  chez  madame  Marneffe...  et  non  pas... 
chexChanor  qne  vous  avez  dln£...,  dit-elle,  hier...  avec  Wences- 
las, et  II...? 

Stidmann,  sans  savoir  quel  malhear  il  faisait,  devina  qu'il  en 
causait  un.  La  comtesse  n'acheva  pas  sa  phrase,  elle  s'6vanouit 
complement.  L'artiste  sonna,  la  femme  de  chambre  vint.  Quand 
Loaise  essaya  d'emporter  la  comtesse  Steinbock  dans  sa  chambre, 
ooe  attaque  nerveuse  de  la  plus  grande  gravity  se  dfclara  par 
(Thorribles  convulsions.  Stidmann,  comme  tous  ceux  dont  une 
involontaire  indiscretion  d&ruit  l'fchafaudage  6\ev6  par  le  men. 
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songe  d'un  rnari  dans  son  int&ieur,  ne  pouvait  croire  k  sa  parole 
one  pareillp  portte ;  il  pensa  que  la  comtesse  se  trouvait  dans  cet 
£tat  maladif  oil  la  plus  tegfcre  contrariety  devient  un  danger.  La 
-cuisintere  vint  annoncer,  malheureusement  a  haute  voix,  que  mon- 
sieur n'6tait  pas  k  son  atelier.  Au  milieu  de  sa  crise,  la  domtesse 
entendit  cette  rfponse,  les  convulsions  recommencferent. 

—  Allez  chercher  la  mfere  de  madam  el...  dit  Louise  k  la  cuisi- 
nifere;  courezl 

—  Si  je  savais  ou  se  trouve  Wenceslas,  j'irais  l'avertir^  dit  Slid- 
mann  au  d<§sespoir. 

—  II  est  chez  cette  femme!...  cria  la  pauvre  Hortense.  II  s'est 
habillg  bien  autrement  que  pour  aller  k  son  atelier. 

Stidmann  courut  chez  madame  Marneffe  en  reconnaissant  la  v6- 
rit6  de  cet  apergu,  dCi  k  la  seconds  vue  des  passions.  En  ce  moment, 
Valdrie  posait  en  Dalila.  Trop  £n  pour  demander  madame  Marneffe, 
Stidmann  passa  raide  devant  la  loge,  monta  rapidement  au  second, 
en  se  falsant  ce  raisonnement :  a  Si  je  demande  madame  Marneffe, 
elle  n'y  sera  pas.  Si  je  demande  bdtement  Steinbock,  on  me  rira 
au  nez...  Gassons  les  vitresl  »  Au  coup  de  sonnet te,  Reine  arriva. 

—  Dites  k  M.  le  comte  Steinbock  de  venir,  sa  femme  se  meurtl... 
Reine,  aussi  spirituelle  que  Stidmann,  le  regarda  d'un  air  passa- 

blement  stupide. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  sais  pas...  ce  que  vous... 

—  Je  vouS  dis  que  mon  ami  Steinbock  est  ici,  sa  femme  se 
meurt,  la  chose  vaut  bien  la  peine  que  vous  dfrangiez  votre  mai- 
tresse. 

Et  Stidmann  s'en  alia. 

—  Oh  I  il  y  est,  se  dit-il. 

En  effet,  Stidmann,  qui  resta  quelques  instants  rue  Vanneau,  vit 
sortir  Wenceslas,  et  lui  fit  signe  de  venir  promptemeot.  Aprts 
avoir  racoat6  la  trag€die  qui  se  jouait  rue  Saint-Dominique,  Stid- 
mann gronda  Steinbock  de  ne  l'avoir  pas  prfvenu  de  garder  le 
secret  sur  le  dtner  de  la  veille. 

—  Je  suis  perdu,  lui  r^pondit  Wenceslas,  mais  je  te  pardonne. 
J'ai  tout  a  fait  oublte  notre  rendez-vous  ce  matin,  et  j'ai  commis 
la  faute  de  ne  pas  te  dire  que  nous  devions  avoir  dlni  chez  Floreot. 
Que  veux-tu  I  cette  Valerie  m'a  rendu  fou ;  mais,  mon  cher,  elle 
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Taut  la  gloire,  elle  vaut  le  malheur...  Ah!  c'est...  Mon  Dieul  me 
voili  dans  un  terrible embarras !  Conseille-moi,  Que  dire?  comment 
me  juslifler? 

—  Te  conseiller?  je  ne  sais  rien,  rgpondit  Stidmann.  Mais  tu  es 
aim<§  de  ta  femme,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  elle  croira  tout.  Dis-lui 
surtout  que  tu  venais  chez  moi,  pendant  que  j'allais  chez  toi ;  tu 
sauveras  toujours  ainsi  ta  pose  de  ce  matin.  Adieu  I 

Au  coin  de  la  rue  Hillerin-Bertin,  Lisbeth,  avertie  par  Beine  et 
qai  courait  apr&s  Steinbock,  le  rejoignit;  car  elle  craignait  sa  nai- 
vete polonaise.  Ne  voulant  pas  Gtre  compromise,  elle  dit  quelques 
mots  k  Wenceslas,  qui,  dans  sa  joie,  l'embrassa  en  pleine  rue, 
Elle  avait  tendu  sans  doute  k  r artiste  une  planche  pour  passer  ce 
dltroit  de  la  vie  conjugate. 

A  la  vue  de  sa  m&re,  arrivfe  en  toute  h&te,  Hortense  avait  vers$ 
des  torrents  de  larmes.  Aussi,  la  crise  nerveuse  changea  fort  heu- 
reusement  d'aspect. 

—  Trahie,  ma  ch&re  maman!  lui  dit-elle.  Wenceslas,  aprgs 
m'avoir  donn£  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  aller  chez  madame 
Marneffe,  y  a  din£  hier,  et  n'est  rentrd  qu'&  une  heure  un  quart  du 
matin!...  Si  tu  savais,  la  veille,  nous  avions  eu,  non  pas  une  que* 
relle,  mais  une  explication.  Je  lui  avais  dit  des  choses  si  touchantes : 
« J'&ais  jalouse,  une  infid£lit£  me  ferait  mourir;  j'6tais  ombrageuse, 
il  devait  respecter  mes  faiblesses,  puisqu'elles  venaient  de  mon 
amour  pour  lui;  j'avais  dans  les  veines  autant  du  sang  de  mon  pfere 
que  du  tien ;  dans  le  premier  moment  d'une  trahison,  je  serais 
folle  k  faire  des  folies,  k  me  venger,  k  nous  dishonorer  tous,  lui, 
son  fils  et  moi;  qu'enDn  je  pourrais  le  tuer  et  me  tuer  aprfes !  »  etc. 
Et  il  y  est  alld,  et  il  y  est!  Cette  femme  a  entrepris  de  nous  d£so- 
ler  tous!  Hier,  mon  fr&re  et  Cdlestin  se  sont  engages  pour  retirer 
soixante-douze  mille  francs  de  lettres  de  change  souscrites  pour 
cette  vaurienne...  Oui,  maman,  on  allait  poursuivre  mon  pfere  et 
le  mettre  en  prison.  Cette  horrible  femme  n'a-t-elle  pas  assez  de 
mon  p&re  et  de  tes  larmes?  Pourquoi  me  prendre  Wenceslas?... 
J'irai  chez  elle,  je  la  poignarderai! 

Madame  Hulot,  atteinte  au  coeur  par  Taffreuse  confidence  que 
dans  sa  rage  Hortense  lui  faisait  sans  le  savoir,  dompta  sa  douleur 
par  un  de  ces  h£ro!ques  efforts  dont  sont  capables  les  grandes 
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mfcres,  et  elle  prit  la  tdte  de  sa  fille  sur  son  sein  pour  la  couvrir 
de  baisers. 

—  Attends  Wenceslas,  mon  enfant,  et  tout  s'expliquera.  Le  mal 
ne  doit  pas  gtre  aussi  grand  que  tu  lepenses!  J*ai  6t6  trahie  aussi, 
moi,  ma  chfcre  Hortense.  Tu  me  trouves  belle,  je  suis  vertueuse, 
et  je  suis  cependant  abandonee  depuis  vingt-trois  ans,  pour  des 
Jenny  Cadine,  des  Joseph  a,  des  Marneffe!...  le  savais-tu?... 

—  Toi,  maman,  toil...  tu  souffres  cela  depuis  vingt...? 
Elle  s'arrfita  devant  ses  propres  id£es. 

—  Imite-moi,  mon  enfant,  reprit  la  mfere.  Sois  douce  et  bonne, 
et  tu  auras  la  conscience  paisible.  Au  lit  de  mort,  un  homme  se 
dit  :  (i  Ma  femme  ne  m'a  jamais  caus£  la  moindre  peine!...  »  Et 
Dieu,  qui  entend  ces  derniers  soupirs-l&,  nous  les  compte.  Si  je 
m'&ais  livr^e  k  des  fureurs,  com  me  toi,  que  serait-il  arrivd?... 
Ton  pferese  serait  aigri,  peut-6tre  m'aurait-il  quittde,  et  il  n'aurait 
pas&£  retenu  par  la  crainte  de  m'aflliger;  notre  mine,  aujourd'hui 
consomm£e,  TeQt  6t6  dix  ans  plus  tdt,  nous  aurions  offert  le  spec- 
tacle d'un  rnari  et  d'une  femme  vivant  chacun  de  son  c6t£,  scandale 
affreux,  d&olant,  car  e'est  la  mort  de  la  famille.  Ni  ton  frfere  ni 
toi,  vous  n'eussiez  pu  vous  dtablir...  Je  me  suis  sacrifice,  et  si  cou- 
rageusement,  que,  sans  cette  derni&re  liaison  de  ton  p&re,  le  monde 
me  croirait  encore  heureuse.  Mon  officieux  et  bien  courageux  men- 
songe  a  jusqu'&  present  prot6g£  Hector ;  il  est  encore  consid^re ; 
seulement,  cette  passion  de  vieillard  Tentratne  trop  loin,  je  le  vois. 
Sa  folie,  je  le  crains,  crfcvera  le  para  vent  que  je  mettais  entre  le 
monde  et  nous...  Mais  je  Fai  tenu  pendant  vingt-trois  ans,  ce 
rideau  derrifere  lequel  je  pleurals,  sans  mfere,  sans  confident,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  religion,  et  j'ai  procure  vingt-trois 
ans  d'honneur  k  la  famille... 

Hortense  gcoutait  sa  m&re,  les  yeux  fixes.  La  voix  calme  et  la  resi- 
gnation de  cette  supreme  douleur  firent  taire  Tirritation  de  la  pre- 
miere blessure  chez  la  jeune  femme;  les  larmes'la  gagnferent,  elles 
revinrent  k  torrents.  Dans  un  acefcs  de  pi6t^  filiale,  &ras£e  par  la 
sublimit^  de  sa  mire,  elle  se  mit  k  genoux  devant  elle,  saisit  le 
bas  de  sa  robe  et  la  baisa,  comme  de  pieux  catholiques  baisent  les 
satntes  reliques  d'un  martyr. 

—  Live-toi,  mon  Hortense,  dit  la  baron  ne;  un  pareil  tSmoignage 
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de  ma  fille  efface  de  bien  mauvais  souvenirs!  Viens  sur  mon  cceur, 
oppress^  de  ton  chagrin  seulement.  Le  d&espoir  de  ma  pauvre 
petite  fille,  dont  la  joie  6tait  ma  seule  joie,  a  bris£  le  cachet  s^pul- 
cral  que  rien  ne  devait  lever  de  ma  l&vre.  Oui,  je  voulais  emporter. 
roes  douleurs  au  torn  beau,  com  me  un  suaire  de  plus.  Pour  calmer 
tafureur,  j'ai  pari 6...  Dieu  mepardonneral  Ohl  si  ma  vie  devait 
dire  ta  vie,  que  ne  ferais-je  pas  I...  Les  hommes,  le  monde,  le 
basard,  la  nature,  Dieu,  je  crois,  nous  vendent  l'amour  au  prix  des 
plus  cruelles  tortures.  Je  payerai  de  vingt-quatre  ann£es  de  d£ses- 
poir,  de  chagrins  incessants,  d'amertuines,  dix  anndes  heureuses... 

—  Tu  as  eu  dix  ans,  chfere  mam  an,  et  moi  trois  ans  seulement  1... 
dit  1'^golste  amoureuse. 

—  Rien  n'est  perdu,  ma  petite,  attends  Wenccslas. 

—  Ma  mfere,  dit-elle,  il  a  menti!  il  m'a  tromp&...  II  m*a  dit : 
■  Je  n'irai  pas,  »  et  il  y  est  all&  Et  cela,  devant  le  berceau  de  son 
enfant!. ., 

—  Pour  leur  plaisir,  les  hommes,  mon  ange,  commettent  les 
plus  gran  des  lacheuSs,  des  infamies,  des  crimes;  c'est,  a  ce  qu'il 
parait,  dans  leur  nature.  Nous  autres  femmes,  nous  sommes  vou£es 
au  sacrifice.  Je  croyais  mes  malheurs  acbev&,  et  its  commencent, 
car  je  ne  m'attendais  pas  h  souffrir  doublement  en  souffrant  dans 
ma  fille.  Courage  et  silence!...  Mon  Hortense,  jure-moi  de  ne  par* 
ler  qu'a  moi  de  tes  chagrins,  de  n'en  rien  laisser  voir  devant  des 
tiers...  Oh!  sois  aussi  fiire  que  ta  mire! 

En  ce  moment,  Hortense  tressaillit,  elle  entendit  le  pas  de  son 
man. 

—  II  parait,  dit  Wenceslas  en  entrant,  que  Stidmann  est  vcnu 
pendant  que  j'gtais  all6  chez  lui. 

—  Vraiment?...  s'^cria  la  pauvre  Hortense  avec  la  sanvage  ironio 
d'une  femme  offensge  qui  se  sert  de  la  parole  comme  d'un  poignard. 

—  Mais  oui,  nous  venons  de  nous  rencontrer,  rlpondit  Wen- 
ceslas en  jouant  l'&onnement. 

—  Mais  hier?...  reprit  Hortense. 

—  Eh  bien,  je  t'ai  tromp&,  mon  cher  amour,  et  ta  m&re  va  nous 
juger... 

Cette  franchise  desserra  le  cceur  d'Hortense.  Toutes  les  femmes 
vraiment  nobles  prtfferent  la  v£rit£  au  mensonge.  Elles  ne  veulent 
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pas  voir  leur  idole  ddgradSe,  elles  veulent  fitre  fibres  de  la  domi- 
nation qu'elles  acceptent. 
11  y  a  de  ce  sentiment  chez  les  Russes,  k  propos  de  leur  czar. 

—  fcoutez,  chfere  mfere,...  dit  Wenceslas,  j'aime  tant  ma  bonne 
6t  douce  Hortense,  que  je  lui  ai  caclte  I'&endue  de  notre  d&resse. 
Que  voulez-vous!  elle  nourrissait  encore,  et  des  chagrins  lui  au- 
raient  fait  bien  du  mal.  Vous  savez  tout  ce  que  risque  alors  une 
femme.  Sa  beauts,  sa  fralcheur,  sa  santtf,  sont  en  danger.  Est-ce  un 
tort?...  Elle  croit  que  nous  ne  devons  que  cinq  mille  francs,  mais 
j?en  dois  cinq  mille  autres...  Avant-hier,  nous  Stions  au  d&espoir!... 
Personne  au  monde  ne  pr&e  aux  artistes.  On  se  dSfle  de  nos  talents 
tout  autant  que  de  nos  fantaisies.  J'ai  frappg  vainement  k  toutes 
les  portes.  Lisbeth  nous  a  ofFert  ses  Economies. 

—  Pauvre  fillel  dit  Hortense. 

—  Pauvre  fille  I  dit  la  baronne. 

—  Mais  les  deux  mille  francs  de  Lisbeth,  qu'est-ce?...  tout  pour 
elle,  rien  pour  nous.  Alors,  la  cousine  nous  a  parte,  tu  sais, 
Hortense,  de  madame  Marneffe,  qui,  par  amour-propre,  devant 
tant  au  baron,  ne  prendrait  pas  le  moindre  interSt...  Hortense  a 
voulu  mettre  ses  diamants  au  mont-de-ptete.  Nous  aurions  eu  quel- 
ques  iriilliers  de  francs,  et  il  nous  en  fallait  dix  mille.  Ges  dix  mille 
francs  se  trouvaient  l&,sans  int&6ts,  pour  un  an!...  Je  me  suis  dit: 
a  Hortense  n'en  saura  rien,  allons  les  prendre.  »  Gette  femme  m'a 
fait  inviter  par  mon  beau-p&re  k  diner  hier,  en  me  donnant  k  en- 
tendre que  Lisbeth  avait  parte,  que  j'aurais  de  fargent.  Entre  le 
d&espoir  dfHortense  et  ce  diner,  je  n'ai  pas  h^site.  Voila  tout. 
Comment,  Hortense,  k  vingt-quatre  ans,  fralche,  pure  et  vertueuse, 
elle  qui  est  tout  mon  bonheur  et  ma  gloire,  que  je  n'ai  pas  quittfo 
depuis  notre  manage,  peut-elle  imaginer  que  je  lui  pr^tererai, 
quoi?...  une  femme  tannfe,  fante,  pante,  dit-il  en  employant  une 
atroce  expression  de  l'argot  des  ateliers  pour  faire  croire  k  son  m6- 
pris  par  une  de  ces  exagfrations  qui  plaisent  aux  femmes. 

—  Ah!  si  ton  pfere  in 'avait  parte  comme  eel  a!  s'&ria  la  baronne. 
Hortense  se  jeta  gracieusement  au  cou  de  son  man. 

—  Oui,  voili  ce  que  j'aurais  fait,  dit  Adeline.  —  Wenceslas,  mon 
ami,  votre  femme  a  failli  mourir,  reprit-elle  gravement.  Vous  voyez 
combien  elle  vous  aime.  Elle  est  k  vous,  h&asl 
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Et  elle  soupira  profondgment. 

—  II  petit  en  faire  one  martyre  ou  une  femme  heureuse,  se  dit- 
elle  a  elle-m&me  en  pensant  ce  que  pensent  toutes  les  m&res  lors 
du  manage  de  leurs  Giles.  —  11  me  semble,  ajouta-trelle  a.  baute 
voix,  que  je  souffre  assez  pour  voir  mesr  enfants.  heureux. 

—  Soyez  tranquille,  ch&ie,mainan,  dit  Wenceslas  au  comble  du 
bonheor  de  voir  cette  crise  heureusement  terming  Dans  deux 
uxris,  j'aurai  rendu  Targent  h  cette  horrible  femme.  Que  youlez- 
fous!  reprit-il  en  rdp^tant  ce  mot  essentiellement  polonais  avec  la 
grace  polonaise,  il  y  a  des  moments  ou  Ton  emprunterait  au  diable. 
(Test,  apr&s  tout,  1' argent  de  la  famille.  fit,  unafois  invito,  l'aurais- 
je  eu,  cet  argent  q  J  nous  coCite  si  cher,  si  j'avais  repondu  par  des 
grossifcretds  k  une  politesse? 

—  Oh !  maman,  quel  mal  nous  fait  papa !  s'£cria  Hortense. 

La  baronne  mit  un  doigt  sur  ses  lfevres,  et  Hortense  regretta 
oette  plainte,  le  premier  blame  qu'elle  laissait  &happer  sur  un 
pfere  si  hdrolquement  prot6g6  par  un  sublime  silence. 

—  Adieu,  mes  enfants,  dit  madame  Hulot,  voila  le  beau  temps 
revenu.  Mais  ne  vous  fachez  plus. 

Quand,  aprfes  avoir  reconduit  la  baronne,  Wenceslas  et  sa  femme 
furent  revenus  dans  leur  chambre,  Hortense  dit  a  son  mari : 

—  Raconte-moi  ta  soiree ! 

Et  elle  £pia  le  visage  de  Wenceslas  pendant  ce  r&it,  entrecoup£ 
de  ces  questions  qui  se  pressent  sur  les  lfevres  d'une  femme  en  pa- 
reil  cas.  Ce  r£cit  rendit  Hortense  songeuse,  elle  entrevoyait  les 
diaboliques  amusements  que  des  artistes  devaient  trouver  dans 
cette  Yicieuse  soci£t£. 

—  Sois  franc,  mon  Wenceslas!...  il  y  avait  la  Stidmann,  Claude 
Vignon,  Vernisset,  qui  encore?...  Enfin  tu  t'es  amus^I... 

—  Mrf?..»  je  ne  pensais  qu'a  nos  dix  mille  francs,  et  je  me  di- 
sais :  «  Mon  Hortense  sera  sans  inquietude!  » 

Cet  interrogatoire  fatiguait  toormSment  le  Uvonien,  et  il  saisit 
uo  moment  de  gaietd  pour  dire  a  Hortense  : 

—  Et  toi,  mon  ange,  qu'aurais-ta  fait  si  ton  artiste  s'6tait  trouvd 
coupable?... 

—  Moi,  dit-elle  d'un  petit  air  d&idg,  j'aurais  pris  Stidmann, 
maissans  l'aimer,  bien  entendul 
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—  Hortense!  s'&ria  Steinbock  en  se  levant  avec  brusquerie  et 
par  un  mouvement  th&tral,  tu  nfen  aurais  pas  eu  le  temps,  je 
t'aurais  tu£e. 

Hortense  se  jeta  sur  son  man,  l'embrassa  a  l'gtouffer,  le  oouvrit 
de  caresses  et  lui  dit : 

—  Ah!  tu  m'aimes,  Wenceslasl  va,  je  ne  crains  rienl  Mais  plus 
de  Marneffe.  Ne  te  plonge  plus  jamais  dans  de  semblables  bour- 
biers... 

—  Je  te  jure,  ma  chfere  Hortense,  que  je  n*y  retournerai  que 
pour  retirer  mon  billet... 

Elle  bouda,  mais  comme  boudent  les  femmes  aimantes  qui 
veulent  les  benefices  d'une  bouderie.  Wenceslas,  fatigue  d'une 
pareille  matinee,  laissa  bouder  sa  femme  et  partit  pour  son  atelier 
y  faire  la  maquette  du  groupe  de  Samson  et  Dalila,  dont  le  dessin 
etait  dans  sa  poche.  Hortense,  inqui&te  de  sa  bouderie  et  croyant 
Wenceslas  f&chl,  vint  4  l'atelier  au  moment  ou  son  rnari  finissait 
de  fouiller  sa  glaise  avec  cette  rage  qui  pousse  les  artistes  en  puis- 
sance de  fantaisie.  A  l'aspect  de  sa  femuie,  il  jeta  vivement  un 
linge  mouill£  sur  le  groupe  ebauche,  et  prit  Hortense  dans  ses  deux 
bras  en  lui  disant : 

—  Ah  I  nous  ne  sommes  pasftch&,  n*est-ce  pas,  ma  minette? 
Hortense  avait  vu  le  groupe,  le  linge  jetd  dessus,  elle  ne  dit  rien; 

mais,  avant  de  quitter  r atelier,  elle  se  retourna,  saisit  le  chiffon, 
regarda  l'esquisse  et  demanda : 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Un  groupe  dont  l'id6e  m'est  venue. 

—  Et  pourquoi  me  l'as-tu  cache? 

—  Je  voulais  ne  te  le  montrer  que  fini. 

—  La  femme  est  bien  joliel  dit  Hortense. 

Et  mille  soup^ons  poussfcrent  dans  son  &me  comme  poussent, 
dans  les  Indes,  ces  vegetations,  grandes  et  touffues,  du  jour  au 
lendemain. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ,  madame  Marneffe  fut  pro- 
fondement  irritee  contre  Hortense.  Les  femmes  de  cette  esp&ce  out 
leur  amour-propre,  elles  veulent  qu'on  baise  I'ergot  du  diable,  elles 
ne  pardonnent  jamais  a  la  vertu  qui  ne  redoute  pas  leur  puissance 
ou  qui  lutte  avec  elles.  Or,  Wenceslas  n* avait  pas  fait  une  seule 
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visiterue  Vanneau,  pas  m£me  celle  qu'exigeait  la  politesse  aprfes  la 
pose  d'une  femme  en  Dalila.  Chaque  fois  que  Lisbeth  ttait  allee 
chez  les  Steinbock,  elle  n'avait  trouve*  personne  au  logis.  Monsieur 
etmadame  vivaient  k  l'atelier.  Lisbeth,  qui  relanQa  les  deux  tourte- 
reaux  jusque  dans  leur  nid  du  Gros-Caillou,  vit  Weoceslas  travail- 
laot  avec  ardeur,  et  apprit  par  la  cuisiniere  que  madame  ne  quittait 
jamais  monsieur.  Wenceslas  subissait  le  despotisme  de  l'amour. 
Valerie  6pousa  done  pour  son  compte  la  haine  de  Lisbeth  envers 
flortense.  Les  femmes  tiennent  autant  aux  amants  qu'on  leur  dis- 
pute, que  les  hommes  tiennent  aux  femmes  qui  sont  d&ir&s  par 
plosieurs  fats.  Aussi,  les  reflexions  faites  k  propos  de  madame  Mar- 
neffe  s'appliquent-elles  parfaitement  aux  hommes  k  bonnes  for- 
tunes, qui  sont  des  especes  de  courtisanes-hommes.  Le  caprice  de 
Valine  fut  une  rage,  elle  voulait  avoir  surtout  son  groupe;  et  elle 
se  proposait,  un  matin,  d'aller  k  l'atelier  voir  Wenceslas,  quand 
survint  an  de  ces  evdnements  graves  qui  peuvent  s'appeler,  pour 
ces  sortes  de  femmes,  fructus  belli.  Voici  comment  Valerie  donna 
la  nouvelle  de  ce  fait,  enticement  personnel.  Elle  ddjeunait  avec 
Lisbeth  et  M.  Marneffe. 

—  Dis  done,  Marneffe,  te  doutes-tu  d'etre  pere  pour  la  seconde 
fob? 

—  Vraiment,  tu  serais  grosse?...  Oh  I  laisse-moi  t'embrasser... 
II  se  leva,  lit  le  tour  de  la  table,  et  sa  femme  lui  tendit  le  front 

de  mantere  que  le  baiser  gliss&t  sur  les  cheveux. 

—  De  ce  coup-l&,  reprit-il,  je  suis  chef  de  bureau  et  officier  de 
la  Legion  d'honneur!  Ah  $kl  ma  petite,  je  ne  veux  pas  que  Sta- 
nislas soit  ruingl  Pauvre  petit  I... 

—  Pauvre  petit?...  s'&ria  Lisbeth.  II  y  a  sept  mois  que  vous  ne 
1'avez  vu;  je  passe  k  la  pension  pour  6tre  sa  m&re,  car  je  suis  la 
seule  de  la  maison  qui  s'occupe  de  lui!... 

—  Un  enfant  qui  nous  cotite  cent  6cus  tous  les  trois  mois!...  dit 
Valerie.  D'ailleurs,  e'est  ton  enfant,  celui-lk,  Marneffe  I  tu  devrais 
bien  payer  sa  pension  sur  tes  appointements...  Le  nouveau,  loin 
de  produire  des  mgmoires  de  marchands  de  soupe,  nous  sauvera  dc 
la  mis&re... 

—  VaKrie ,  rlpondit  Marneffe  en  imitant  Urevel  en  position , 
j* espfere  que  M.  le  baron  Hulot  aura  soin  de  son  fils,  et  qu'il  n'en 

x.  45 
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chargera  pas  un  pauvre  employ^;  je  compte  me  montrer  trfcs-exi- 
geant  avec  lui.  Aussi,  prenez  vos  s&retds,  madamel  tachez  d'avoir 
de  lui  des  lettres  oil  il  vpus  parle  de  son  bonheur,  car  il  se  fait  on 
peu  trop  tirer  l'oreille  pour  ma  nomination... 

Et  Marneffe  partit  pour  le  miniature,*  ou  la  prfcieuse  amiti&  de 
son  directeur  lui  permettait  d'ajler  a  son  bureau  yers  onze  heures; 
il  y  faisait  d'ailleurs  peu  de  besogne,  vu  son  incapacity  notoire  et 
son  aversion  pour  le  travail. 

Une  fois  seulea,  Lisbetb  et  Valerie  se  regard&rent  pendant  un 
moment  comme  des  augures,  et  partirent  ensemble  d'un  immense 
fclat  de  rire» 

—  Voyons,  Valerie,  est-ce  vrai  ?  dit  Lisbeth,  ou  n'est-ce  qu'tme 
com6die? 

—  C'est  une  vdritS  physique !  rgpondit  Valerie.  Hortense  m' cm- 
bete!  Et,  cette  ouit,  je  pensais  a  lancer  cet  enfant  comme  une 
bombe  dans  le  manage  de  Wenceslas. 

Valerie  rentra  dans  sa  chambre,  suivie  de  Lisbeth,  et  lur  montra 
tout  ^crite  la  lettre  suivante  :   . 

a  Wenceslas,  men  ami,  je  crois  encore  a  ton  amour,  quoique 
je  ne  tfaie  pas  vu  depuis  bientdt  vingt  jours.  Est-ce  du  dddain  ? 
Dalila  ne  le  saurait  peqser.  JTest-ce  pas  plutdt  un  effet  de  la 
tyrannie.  d'une  femme  que  tu  m'as  dit  ne  pouvoir  plus  aimer? 
Wenceslas,  tu  es  un  trop  grand  artiste  pour  te  laisser  ainsi 
dominer.  Le  manage  est  le  tombeau  de  la  gloire...  Vois  si  tu  res- 
sembles  au  Wenceslas  de  la  rue  du  Doyenng?  Tu  as  rate  le  monu- 
ment de  mon  pfere ;  mais  chez  toi  l'amant  est  Wen  supfriear  k 
Tartiste,  tu  es  plus  heureux  avec  la  fllle  :  tu  es  p&re,  mon  ador6 
Wenceslas.  Si  tu  ne  venais  pas  me  voir  dans  l'6tat  oil  je  suis,  tu 
passerais  pour  un  bien  mauvais  homme  aux  yeux  de  tes  amis;  mais* 
je  le  sens,  je  t'aime  si  follement,  que  je  n'aurai  jamais  la  force  de 
te  maudire.  Puis-je  me  dire  toujours 

»  Ta  val£rie?  » 

—  Que  dis-tu  de  mon  projet  d'envoyer  cette  lettre  k  Tatelier  ±a 
moment  ou  notre  chfere  Hortense  y  sera  seule?  demanda  Val&ie  a 
Lisbeth.  Hier  au  soin  j'ai  su  par  Stidmann  que  Wenceslas  doit 
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Taller  prendre  k  onze  heures  pour  une  affaire  chez  Chanor;  ainsi 
cette  gaupe  d'Hortense  sera  seule. 

—  Apr&s  un  tour  semblable  9  rfpondit  Lisbeth  ,  je  ne  pourrai 
plus  rester  ostensiblemeot  ton  amie,  et  il  faudra  que  je  te  donne 
congl,  que  je  sois  cens6e  ne  plus  te  voir,  ni  mGme  te  parler. 

—  £videmment,  dit  Valfrie;  mais... 

—  Oh  I  sois  tranquille,  interrompit  Lisbeth.  Nous  nous  reverrons 
quand  je  serai  madame  la  mar&hale;  its  le  veulent  maintenant 
toos ;  le  baron  seul  ignore  ce  projet,  mais  tu  le  d&ideras. 

—  Mais,  repartit  Val&ie,  il  est  possible  que  je  sois  bient6t  en 
dllicatesse  avec  le  baron. 

—  Madame  Olivier  est  la  seule  qui  puisse  se  faire  bien  sur- 
prendre  la  lettre  par  Hortense,  dit  Lisbeth ;  il  faut  l'envoyer  d'abord 
rue  Saint-Dominique  avant  d'aller  k  Tatelier. 

■—  Ob  I  notre  petite  bellotte  sera  chez  elle,  r^pondit  madame  Mar- 
neffe en  sonnant  Reine  pour  faire  demander  madame  Olivier. 

Dix  minutes  aprfes  renvoi  de  cette  fatale  lettre,  le  baron  Hulot 
vinL  Madame  Marneffe  s^langa,  par  un  mouvement  de  chatte,  au 
cou  du  vieillard. 

—  Hector,  tu  es  pfcre!  lui  dit-elle  k  I'oreille.  Voilk  ce  que  c'est 
que  de  se  brouiller  et  de  se  raccommoder... 

Ed  voyant  un  certain  &onnement  que  le  baron  ne  dissimula  pas 
assez  promptement,  Valerie  prit  un  air  froid  qui  d&esp6ra  le  con- 
seiller  d'£tat.  EUe  se  fit  arracher  les  preuves  les  plus  d&isives, 
une  k  une.  Lorsque.  la  conviction,  que  la  vanitd  prit  doucement 
par  la  main,  fut  entree  dans  Pesprit  du  vieillard,  elle  lui  parla  de 
la  fureur  de  M.  Marneffe. 

—  Mod  vieux  grognard,  lui  dit-elle,  il  t'est  bien  difficile  de  ne 
pas  faire  nommer  ton  £diteur  responsable,  notre  ggrant,  si  tu  veux, 
chef  de  bureau  et  officier  de  la  L6gion  d'honneur,  car  tu  l'as 
ruinS,  cet  homme;  il  adore  son  Stanislas,  ce  petit  monstrico  qui 
lient  de  lui,  et  que  je  ne  puis  souffrir.  A  moins  que  tu  ne  prgf&res 
dooner  une  rente  de  douze  cents  francs  k  Stanislas,  en  nue  pro- 
pria, bien  entendu,  l'usufruit  en  mon  nom. 

—  Mais,  si  je  fais  des  rentes,  je  pr&6re  que  ce  soit  au  nom  de 
mon  fils,  et  non  au  monstrico!  dit  le  baron. 

Cette  phrase  imprudente,  ou  le  mot  mon  fils  passa  gros  comme 


M8  SCENES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

un  fleuve  ddbordant,  fut  transform^,  au  bout  d'une  beure  de  con- 
versation, en  une  promesse  formelle  de  faire  douze  cents  francs  de 
rente  k  l'enfant  k  venir.  Puis  cette  promesse  fut,  sur  la  langue  et 
la  physionomie  de  Valerie,  ce  qu'est  un  tambour  entre  les  mains 
d'un  marmot,  elle  devait  en  jouer  pendant  vingt  jours. 

Au  moment  ou  le  baron  Hulot,  heureux  comme  le  marte  d'un 
an  qui  desire  un  hgritier,  sortait  de  la  rue  Vanneau,  madame  Oli- 
vier s'&ait  fait  arracher,  par  Hortense,  la  lettre  qu'elle  devait 
remettre  k  M.  le  comte  en  main  propre.  La  jeune  femme  paya 
cette  lettre  d'une  pifcce  de  vingt  francs.  Le  suicide  paye  son  opium, 
son  pistolet,  son  charbon.  Hortense  lut  la  lettre,  elle  la  relut; 
elle  ne  voyait  que  ce  papier  blanc  bariolg  de  lignes  noires,  il  n'y 
avait  que  ce  papier  dans  la  nature,  tout  6tait  noir  autour  d'elle. 
La  lueur  de  l'incendie  qui  d£vorait  l'£difice  de  son  bonbeur  &lai- 
rait  le  papier,  car  la  nuit  la  plus  profonde  rggnait  autour  d'elle. 
Les  cris  de  son  petit  Wenceslas,  qui  jouait,  parvenaient  k  son 
oreille  comme  s'il  eflt  &6  dans  le  fond  d'un  vallon  et  qu'elle  e&t 
6t6  sur  un  sommet.  Outrag6e  a  vingt-quatre  ans,  dans  tout  I'&lat 
de  la  beautd,  parte  d'un  amour  pur  et  d£vou£,  c'£tait  non  pas  un 
coup  de  poignard,  mais  la  mort.  La  premifere  attaque  avait  &6 
purement  nerveuse,  le  corps  s'6tait  tordu  sous  l'6treinte  de  la 
jalousie;  mais  la  certitude  attaqua  l'&me,  le  corps  fut  an&nti. 
Hortense  demeura  pendant  dix  minutes  environ  sous  cette  oppres- 
sion. Le  fantdme  de  sa  m&re  lui  apparut  et  lui  fit  une  revolution ; 
elle  devint  calme  et  froide,  elle  recouvra  sa  raison.  Elle  sonna. 

—  Que  Louise ,  ma  chfere,  dit-elle  k  la  cuisinifere  ,  vous  aide. 
Vous  allez  faire,  le  plus  t6t  possible,  des  paquets  de  tout  ce  qui 
est  k  moi  ici,  et  de  tout  ce  qui  regarde  mon  fils.  Je  vous  donne 
une  heure.  Quand  tout  sera  pr£t,  allez  chercher  sur  la  place  une 
voiture,  et  prgvcnez-moi.  Pas  d'observationsl  Je  quitte  la  maison 
^t  j'emm&ne  Louise.  Vous  resterez,  vous,  avec  monsieur;  ayez  bien 
loin  de  lui... 

Elle  passa  dans  sa  cbambre,  se  mit  a  sa  table  et  dcrivit  la  lettre 
.uivante : 
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o  Monsieur  le  comte, 

i  La  lettre  jointe  k  la  mienne  vous  expliquera  la  cause  de  la 
resolution  que  j'ai  prise. 

»  Quand  vous  lirez  ces  lignes,  j'aurai  quitt£  votre  maison,  et  je 
me  serai  retirle  auprfes  de  ma  mire,  avec  notre  enfant. 

»  Ne  comptez  pas  que  je  revienne  jamais  sur  ce  parti.  Ne 
croyez  pas  k  l'emportement  de  la  jeunesse,  k  son  irr&lexion,  k 
la  vivacity  de  l'amour  jeune  offens£,  vous  vous  tromperiez  &ran- 
gement. 

» J'ai  prodigieusement  pensl ,  depuis  quin2e  jours,  k  la  vie,  k 
l'amour,  k  notre  union,  k  nos  devoirs  mutuels.  J'ai  connu  dans 
sod  entier  le  d£vouement  de  ma  mire,  elle  m'a  dit  ses  douleurs  1 
Qle  est  h&ofque  tous  les  jours,  depuis  vingt-trois  ans;  mais  je 
ne  me  sens  pas  la  force  de  Pimiter,  non  que  je  vous  aie  aim£ 
moins  qu'elle  aime  mon  pire,  mais  par  des  raisons  tiroes  de  mon 
caractire.  Notre  intdrieur  deviendrait  un  enfer,  et  je  pourrais 
perdre  la  tdte  au  point  de  vous  dishonorer,  de  me  d&honorer, 
de  dishonorer  notre  enfant.  Je  ne  veux  pas  6tre  une  madame 
Marneffe;  et,  dans  cette  carriire,  une  femme  de  ma  trempe  ne 
s'arr&erait  peut-6tre  pas.  Je  suis,  malheureusement  pour  moi,  une 
Hulot  et  non  pas  une  Fischer. 

» Seule  et  loin  du  spectacle  de  vos  dSsordres,  jo  r£ponds  de  moi, 
sartout  occupge  de  notre  enfant,  pris  de  ma  forte  et  sublime 
mire,  dont  la  vie  agira  sur  les  mouvements  tumultueux  de  mon 
aeor.  L&,  je  puis  6tre  une  bonne  mire,  bien  Clever  notre  fils  et 
vivre.  Chez  vous,  la  femme  tuerait  la  mire,  et  des  querela  inces- 
santes  aigriraient  mon  caractire. 

>  J'accepterais  la  mort  d'un  coup;  mais  je  ne  veux  pas  &tre  malade 
pendant  vingt-cinq  ans,  comme  ma  mire.  Si  vous  m'avez  trahie 
apris  trois  ans  d'un  amour  absolu,  continu,  pour  la  maltresse  de 
votre  beau-pire,  quelles  rivales  ne  me  donneriez-vous  pas  plus 
tard?  Ah!  monsieur,  vous  commencez  bien  plus  tdt  que  mon 
pfcre  cette  carriire  de  libertinage,  de  prodigality  qui  d&honore 
un  pire  de  famille,  qui  diminue  le  respect  des  enfants,  et  au  bout 
de  laquelle  se  trouvent  la  honte  et  le  d&espoir. 

» Je  ne  suis  point  implacable.  Des  sentiment*  inflexibles  ne  con- 


230  SCfeNES  DB  LA  VIB  PARISIENNE. 

viennent  point  a  des  dtres  faibles  qui  vivent  sous  Poeil  de  Dieu. 
Si  vous  conquSrez  gloire  et  fortune  par  des  travaux  soutenus,  si 
vous  renoncez  aux  courtisanes,  aux  sentiers  ignbbles  et  bourbeux, 
vous  retrouverez  une  femme  digne  de  vous. 

»  Je  vous  crois  trop  gentilhomme  pour  recourir  a  la  loi.  Vous 
respecterez  ma  volont£,  monsieur  le  comte,  en  me  laissant  chez 
ma  mfcre ;  et,  surtout,  ne  vous  y  pr6sentez  jamais.  Je  vous  ai  laiss£ 
tout  1'argent  que  vous  a  pr£t£  cette  odieuse  femme.  Adieu  I 

»  HORTENSB   HULOT.    » 

Cette  lettre  fut  pSniblement  6crite,  Hortense  s'abandonnait  aux 
pleurs,  aux  cris  de  la  passion  6gorg6e.  Elle  quittait  et  reprenait  la 
plume  pour  exprimer  simplement  ce  que  l'amour  d&lame  ordinai- 
rement  dans  ces  lettres  testamentaires.  Le-cosur  s'exhalait  en  inter* 
jections,  en  plaintes,  en  pleurs ;  mais  la  raison  dictait. 

La  jeune  femme,  avertie  par  Louise  que  tout  6tait  prfit,  parcou- 
rut  lentement  le  jardinet,  la  chambre,  le  salon,  y  regarda  tout  pour 
la  derni&re  fois.  Puis  elle  fit  a  la  cuisinfere  les  recommandations 
les  plus  vives  pour  qu'elle  veillat  au  bien-6tre  de  monsieur,  en  lui 
promettant  de  la  r&ompenser  si  elle  voulait  Gtre  honnSte.  Enfin, 
elle  monta  dans  la  voiture  pour  se  rend  re  chez  sa  m&re,  le  coeur 
bris£,  pleurant  a  faire  peine  a  sa  femme  de  chambre,  et  couvrant 
le  petit  Wenceslas  de  baisers  avec  une  joie  d&irante  qui  trahis- 
sait  encore  bien  de  l'amour  pour  le  pfere. 

La  baronne  savait  d£ja  par  Lisbeth  que  le  beau-pfere  6tait  pour 
beaucoup  dans  la  faute  de  son  gendre,  elle  ne  fut  pas  surprise  de 
voir  arriver  sa  fille,  elle  Papprouva  et  consentit  a  la  garder  prfes 
d'elle.  Adeline,  en  voyant  que  la  douceur  et  le  d^vouement 
n'avaffent  jamais  arr6t£  son  Hector,  pour  qui  son  estime  commen- 
<jait  a  diminuer,  trouva  que  sa  fille  avadt  raison  de  prendre  one 
autre  voie.  En  vingt  jours,  la  pauvre  mfere  venait  de  recevoir  deux 
blessures  dont  les  souflfrances  surpassaient  toutes  les  tortures 
qu'elle  avait  subies  jusque-la.  Le  baron  avait  mis  Victoria  et  sa 
femme  dans  la  gdne;  puis  il  6tait  la  cause,  suivant  Lisbeth,  du 
derangement  de  Wenceslas,  il  avait  ddpravg  son  gendre.  La  majesty 
de  ce  p£re  de  lamilie,  maintenue  pendant  si  longtemps  par  des 
sacrifices  insensls,  6tait  dlgradle.  Sans  regretter  leur  argent,  les 
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flolot  jeunes  concevaient  k  la  fois  de  la  defiance  et  des  inquietudes 

I  regard  du  baron.  Ce  sentiment  assez  visible  affligeait  profondg- 
ment  Adeline,  elle  pressentait  la  dissolution  de  la  famille.  La  ba- 
ronne  logea  sa  fille  dans  la  salle  k  manger,  qui  Cut  promptement 
transform^  en  chambre  k  coucher,  gr&ce  kj'argentdu  mar&hal; 
et  l'antichambre  devint,  comme  dans  beaucoup  de  manages,  la 
salle  k  manger. 

Quand  Wenceslas  revint  chez  lui,  quand  il  eut  achev6  de  lire  les 
deux  lettres,  il  6prouva  comme  un  sentiment  de  joie  m£16  de  tris- 
tesse.  Garde  pour  ainsi  dire  k  vue  par  sa  femme ,  il  s'&ait  int6- 
rieurement  rebell6  contre  ce  nouvel  emprisonnement  k  la  Lisbetb. 
Gorgg  d' amour  depuis  trois  ans,  il  avait,  lui  aussi,  r£fl&bi  pendant 
oes  derniers  quinze  jours ;  et  il  trouvait  la  famille  lourde  k  porter. 

II  venait  de  s'entendre  f&iciter  par  Stidmann  sur  la  passion  qu'il 
inspirait  k  Valerie;  car  Stidmann,  dans  une  arri6re-pens6e  assez 
coocevable,  jugeait  k  propos  de  flatter  la  vanitg  du  mari  d'Hor- 
tense  en  espgrant  consoler  la  victime.  Wenceslas  fut  done  heureux 
de  pouvoir  retourner  chez  madame  Marneffe.  Mais  il  se  rappela  le 
bonbeur  entier  et  pur  dont  il  avait  joui,  les  perfections  d'Hortense, 
sa  sagease,  son  innocent  et  naif  amour,  et  il  la  regretta  vivement. 
11  voulut  courir  chez  sa  belle-m&re  y  obtenir  son  pardon,  mais  il 
fit  comme  Hulot  et  Crevel,  il  alia  voir  madame  Marneffe,  a  laquelle 
il  apporta  la  lettre  de  sa  femme  pour  lui  njontrer  le  dfoastre  dont 
elle  6tait  la  cause,  et,  pour  ainsi  dire,  escompter  ce  malheur  en 
demandant  en  retour  des  plaisirs  k  sa  maltresse.  11  trouva  Crevel 
chez  Valerie.  Le  maire,  bouffi  d'orgueil,  allait  et  venait  dans  le 
salon ,  comme  on  bomme  agitf  par  des  sentiments  tumultueux. 
U  se  mettait  en  position  comme  s*il  voulait  parler,  et  il  n'osait. 
Sa  physionomie  resplendissait,  et  il  courait  k  la  croisfe  tambouriner 
deses  doigts  sur  les  vitres.  11  regardait  Valerie  (fun  air  toucbe, 
attendri.  Heureusement  pour  Crevel,  Lisbeth  entra. 

—  Cousine,  lui  dit-il  k  Toreille,  vous  savez  la  nouvelle?  je  suis 
pfere  I II  me  semble  que  j'aime  moins  ma  pauvre  C61estine.  Oh  I  ce 
que  e'est  que  d' avoir  un  enfant  d'une  femme  qu'on  idol&trel 
Joindre  la  paternity  du  cceur  k  la  paternit£  du  sang !  Oh  I  voyez- 
vous,  dites-le  k  Valerie!  je  vais  travailler  pour  cet  enfant,  je  le  vein 
ricbel  EUe  m*a  dit  qu'elle  croyait,  k  certains  indices,  que  ce  serait 
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un  gargon !  Si  c'est  un  g argon,  je  veux  qu'il  se  nomrae  Crevel :  je 
consul  terai  mon  notaire. 

—  Je  sais  combien  elle  voas  aime,  dit  Lisbeth;  mais,  au  nom  de 
votre  avenir  et  du  sien,  contenez-vous,  ne  vous  frottez  pas  les 
mains  a  tout  moment. 

Pendant  que  Lisbeth  faisait  cet  apartd  avec  Crevel,  Valine  avait 
redemand£  sa  lettre  a  Wenceslas,  et  elle  lui  tenait  k  l'oreille  des 
propos  qui  dissipaient  sa  tristesse. 

—  Te  voila  libre,  mon  ami,  dit-elle.  Est-ce  que  les  grands  artistes 
devraient  se  marier?  Vous  n'existez  que  par  la  fantaisie  et  par  la 
liber td!  Va,  je  t'aimerai  tant,  mon  cher  poete,  que  tu  ne  regretteras 
jamais  ta  femme.  Cependant,  si,  comme  beaucoup  de  gens,  tu  veux 
garder  le  decorum,  je  me  charge  de  faire  revenir  Hortense  chez 
toi,  dans  peu  de  temps... 

—  Oh  I  si  c'ltait  possible ! 

—  J'en  suis  sure,  dit  Valerie  piqude.  Ton  pauvre  beau-pfcre  est 
un  homme  fini  sous  tous  les  rapports,  qui  par  amour-propre  veut 
avoir  Tair  d'etre  aimg,  veut  faire  croire  qu'il  a  une  maltresse,  et  il 
a  tant  de  vanity  sur  cet  article,  que  je  le  gouverne  enti&rement.  La 
baronne  aime  encore  tant  son  vieil  Hector  (il  me  semble  toujours 
parler  de  Vlliade),  que  les  deux  vieux  obtiendront  d'Hortense  ton 
raccommodement.  Seulement,  si  ta  ne  veux  pas  avoir  des  orages 
chez  toi,  ne  reste  pas  vingt  jours  sans  venir  voir  ta  maltresse...  Je 
me  mourais.  Mon  petit,  on  doit  des  6gards,  quand  on  est  gentil- 
homme,  k  une  femme  qu'on  a  compromise  au  point  oil  je  le  suis, 
surtout  quand  cette  femme  a  bien  des  managements  a  prendre 
pour  sa  reputation...  Reste  a  dtner,  mon  ange,...  et  songe  que  je 
dois  6tre  d'autant  plus  froide  avec  toi,  que  tu  es  l'auteur  de  cette 
trop  visible  faute. 

On  annonga  le  baron  Montis ;  Valerie  se  leva,  courut  k  sa  ren- 
contre, lui  parla  pendant  quelques  instants  k  l'oreille,  et  fit  avec 
lui  les  m&mes  reserves  pour  son  maintien  qu'elle  venait  de  faire 
avec  Wenceslas ;  car  le  Br6silien  eut  une  contenance  diplomatique 
approprtee  k  la  grande  nouvelle  qui  le  comblait  de  joie,  il  dtait 
certain  de  sa  paternity,  lui  I... 

Grace  a  cette  strat6gie  bas£e  sur  l'amour-propre  de  Thomme  k 
l'&at  d'amant,  Valerie  eut  k  sa  table,  tous  joyeux,  animus,  charm&t 
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qoatre  hommes  se  croyant  adores,  et  que  Marneffe  nomma  plai- 
samment  k  Lisbeth,  en  s'y  comprenant,  les  cinq  Pferes  de  rfiglise. 
Le  baron  Hulot  seul  montra  d'abord  une  figure  soucieuse.  Voici 
pourquoi :  au  moment  de  quitter  son  cabinet,  il  Aait  venu  voir  le 
directeur  du  personnel,  un  gdnSral,  son  camarade  depuis  trente 
ans,  et  il  lui  avait  parld  de  nommer  Marneffe  k  la  place  de  Coquet, 
qui  consentait  k  donner  sa  demission. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  je  ne  voudrais  pas  demander  cette 
fareor  au  mar&hal  sans  que  nous  soyons  d'accord  et  que  j'aie  eu 
votre  agr&nent. 

—  Mon  cher  ami,  rgpondit  le  directeur  du  personnel,  permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que,  pour  vous-m6me,  vous  ne  devriez 
pas  insister  sur  cette  nomination.  Je  vous  ai  ddjk  dit  mon  opinion. 
Ce  serait  un  scandale  dans  les  bureaux,  ou  Ton  s'occupe  d£j&  beau- 
coup  trop  de  vous  et  de  madame  Marneffe.  Geci  bien  entre  nous. 
Je  ne  veux  pas  attaquer  votre  endroit  sensible,  ni  vous  d&obliger 
en  quoi  que  ce  soit,  je  vais  vous  en  donner  la  preuve.  Si  vous  y 
lenez  absolument,  si  vous  voulez  demander  la  place  de  M.  Coquet, 
qui  sera  vraiment  une  perte  pour  les  bureaux  de  la  guerre  (il  y  est 
depois  1809),  je  partirai  pour  quinze  jours  k  la  campagne,  afin  de 
vous  iaisser  le  champ  libre  auprfes  du  mar&hal,  qui  vous  aime 
comme  son  fils.  Je  ne  serai  done  ni  pour  ni  contre,  et  je  n'aurai 
rien  fait  contre  ma  conscience  d'administrateur. 

—  Je  vous  remercie,  rfpondit  le  baron,  je  rdflfchirai  k  ce  que 
vous  venez  de  me  dire. 

m 

—  Si  je  me  permets  cette  observation,  mon  cher  ami,  e'est  qu'il 
y  va  beaucoup  plus  de  votre  int£r6t  personnel  que  de  mon  affaire 
ou  de  mon  amour-propre.  Le  mar&hal  est  le  maltre,  d'abord.  Puis, 
moo  cher,  on  nous  reproche  tant  de  choses,  qu'une  de  plus  ou  de 
moinsl  nous  n'en  sommes  pas  k  notre  virginity  en  fait  de  critiques. 
Sous  la  Restauration,  on  a  nommd  des  gens  pour  leur  donner  des 
appointements  et  sans  s'embarrasser  du  service...  Nous  sommes  de 
vieux  camarades... 

—  Oui,  r£pondit  le  baron,  et  e'est  bien  pour  ne  pas  altlrer  notre 
vieille  et  pr&ieuse  amitid  que  je... 

—  Allons,  reprit  le  directeur  du  personnel  en  voyant  rembarras 
peint  sur  la  figure  de  Hulot,  je  voyagerai,  mon  vieux...  Mais  pre- 
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ae*  garde  I  vous  avez  des  ennemis,  c'est-k-dire  des  gens  qui  con* 
wtteut  votre  magnifique  traitement,  et  vous  n'Gtes  amarr£  que-  sur 
une  ancre.  Ah  I  si  vous  £tiez  d6put6  com  me  moi,  vous  ne  craindriez 
rien;  aussi  tenez-vous  bien... 

Ce  discours,  plein  d'amitte,  fit  une  vive  impression  sur  le  con- 
seiller  d'fitat. 

—  Mais  enfin,  Roger,  qu'y  a-t-il?  Ne  faites  pas  le  myst&rieux 
avec  moil 

Le  personnage  que  Hulot  nommait  Roger  regarda  Hulot,  lui  prit 
la  main,  la  lui  serra. 

—  Nous  sommes  de  trop  vieux  amis  pour  que  je  ne  vous  donne 
pas  un  avis.  Si  vous  voulez  rester,  il  faudrait  vous  faire  votre  lit  de 
repos  vous-m£me.  Ainsi,  dans  votre  position,  au  lieu  de  demander 
au  mar&hal  la  place  de  M.  Coquet  pour  M.  Marneffe,  je  le  prierais 
d'user  de  son  influence  pour  me  r&erver  le  conseil  d'etat  en  ser- 
vice ordinaire,  ou  je  mourrais  tranquille;  et,  comme  le  castor, 
j'abandonnerais  ma  direction  g£n£rale  aux  chasseurs. 

—  Comment  I  le  marshal  oublierait...? 

—  Mon  vieux,  le  mar&hal  vous  a  si  bien  dlfendu  en  plein  con- 
seil des  ministres,  qu'on  ne  songe  plus  k  vous  ddgommer ;  mais  il  en 
a  6t6  question  1...  Ainsi  ne  donnez  pas  de  pr£textes...  Je  ne  veux 
pas  vous  en  dire  davantage.  En  ce  moment,  vous  pouvez  faire  vos 
conditions,  6tre  conseiller  d'fitat  et  pair  de  France.  Si  vous  attendez 
trop,  si  vous  donnez  prise  sur  vous,  je  ne  rgponds  de  rien...  Dois- 
je  voyager? 

—  Attendez,  je  verrai  le  mar&hal,  rdpondit  Hulot,  et  j'enverrai 
mon  frfcre  sonder  le  terrain  prfes  du  patron* 

On  peut  comprendre  en  quelle  humeur  revint  le  baron  cbez 
madame  Marneffe;  il  avait  presque  oublte  qu'il  6tait  pfere,  car  Roger 
venait  de  faire  acte  de  vraie  et  bonne  camaraderie  en  lui  6clairant 
sa  position.  Ndanmoins,  telle  6tait  l'influence  de  Valerie,  qu'au  mi- 
lieu du  diner  le  baron  se  mit  k  l'unisson  et  devint  d'autant  plus 
gai,  qu'il  avait  plus  de  soucis  k  dtouffer;  mais  le  malheureux  ne  se 
doutait  pas  que,  dans  cette  soirde,  il  allait  se  trouver  entre  son 
bonheur  et  le  danger  signal^  par  le  directeur  du  personnel,  e'est-a- 
dire  forc6  d'opter  entre  madame  Marneffe  et  sa  position.  Vers  onze 
heures,  au  moment  ou  la  soiree  atteignait  kson  apogee  d'animation. 
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car  le  salon  Itait  plein  de  monde,  Valerie  prit  avec  etle  Hector  dans 
an  coin  de  son  divan. 

—  Mon  bon  vieux,  lui  dit-elle  k  l'oreille,  ta  fille  s'est  si  fort 
irritSe  de  ce  que  Wenceslas  viCnt  ici,  qu'elle  Pa  plants  la.  C'est 
one  mauvaise  tfite  qu'Hortense.  Demande  a  Wenceslas  de  voir  la 
lettre  que  cette  petite  sotte  lui  a  6crite.  Gette  separation  de  deux 
amoureox,  dont  on  veut  que  je  sois  la  cause,  peut  me  faire  un  tort 
inoul,  car  voila  la  manifere  dont  s'attaquent  entre  elles  les  femmes 
vertueuses.  C'est  un  scandale  que  de  jouer  a  la  victime ,  pour  jeter 
le  blame  sur  une  femme  qui  n*a  d'autres  torts  que  d'avoir  une 
maison  agr&ble.  Si  tu  m'aimes,  tu  me  disculperas  en  rapatriant 
les  deux  tourtereaux.  Je  ne  tiens  pas  du  tout,  d'ailleurs,  a  recevoir 
ton  gendre,  c'est  toi  qui  me  l'as  amen6,  remporte-lel  Si  tu  as  de 
rau tori t£  dans  ta  famille,  il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  exiger 
de  ta  femme  qu'elle  fit  ce  raccommodement.  Dis-lui  de  ma  part, 
a  cette  bonne  vieille,  que,  si  Ton  me  donne  injustement  le  tort 
(favoir  brouilld  un  jeune  m&iage,  de  troubler  1' union  d'une  famille, 
et  de  prendre  a  la  fois  le  p£re  et  le  gendre,  je  m&iterai  ma  repu- 
tation en  les  tracassant  a  ma  fagon  I  Ne  voila-t-il  pas  Lisbeth  qui 
parle  de  me  quitter?...  Elle  me  pr£fere  sa  tamille,  je  ne  veux  pas 
Ten  bl&mer.  Elle  ne  restera,  m'a-t-elle  dit,  que  si  les  jeunes 
gens  se  raccommodent.  Nous  voila  propres,  la  dipense  sera  triple 
ici!... 

—  Oh  I  quant  a  cela,  dit  le  baron  en  apprenant  1'esclandre  de  sa 
fille,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

—  Eh  bien,  reprit  Valerie,  a  autre  chose...  Et  la  place  de  Coquet? 

—  Ceci,  rSpondit  Hector  en  baissant  les  yeux,  est  plus  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible!... 

—  Impossible,  mon  cher  Hector,  dit  madame  Marneffe  k  l'oreille 
da  baron;  mais  tu  ne  sais  pas  k  quelles  extr6mit&  va  se  porter 
Marneffe.  Je  suis  en  son  pouvoir;  il  est  immoral,  dans  son  int&£t, 
comme  la  plupart  des  horames,  mais  il.  est  excessivement  vindi- 
catif  k  la  fagon  des  petits  esprits,  des  impuissants.  Dans  la  situa- 
tion oil  tu  m'as  mise,  je  suis  a  sa  discretion'.  Obligee  de  meremettre 
avec  lui  pour  quelques  jours,  il  est  capable  de  ne  plus  quitter  ma 
chambre. 

Hulot  fit  un  prodigieux  haut-le-corps. 
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—  II  me  laissait  tranquille  a  la  condition  d*Gtre  chef  de  bureau. 
C'est  inf&me,  mais  c'est  logique. 

—  Valdrie,  m'aimes-tu? 

—  Gette  question,  dans  l'dtat  ou  je  suis,  est,  mon  cher,  une  in- 
justice de  laquais... 

—  Eh  bien,  si  je  veux  tenter,  settlement  tenter  de  demander 
au  marshal  une  place  pour  Marneffe,  je  ne  suis  plus  rien  et  Mar- 
neffe  est  destituS. 

—  Je  croyais  que  le  prince  et  toi,  vous  6tiez  deux  amis  intimes! 

—  Certes,  il  me  l'a  bien  prouvg;  mais,  mon  enfant,  au-dessus 
du  martchal,  il  y  a  quelqu'un...,  il  y  a  encore  tout  le  conseil  des 
ministres,  par  exemple...  Avec  un  peu  de  temps,  en  louvoyant, 
nous  arriverons.  Pour  rSussir,  il  faut  attendre  le  moment  ou  Ton 
me  demandera  quelque  service,  k  moi.  Je  pourrai  dire  alors  :  «  Je 
vous  passe  la  casse,  passez-moi  le  s£n£...  » 

—  Si  je  dis  cela,  mon  pauvre  Hector,  k  Marneffe,  il  nous  jouera 
quelque  m&hant  tour.  Tiens,  dis-lui  toi-m6me  qu'il  faut  attendre, 
je  ne  m'en  charge  pas.  Oh!  je  connais  mon  sort,  il  sait  comment 
me  punir,  il  ne  quittera  pas  ma  chambre...  N'oublie  pas  les  douze 
cents  francs  de  rente  pour  le  petit. 

Hulot  prit  M.  Marneffe  k  part,  en  se  sentant  menac6  dans  son 
plaisir;  et,  pour  la  premifere  fois,  il  quitta  le  ton  hautain  qu'il  avait 
gard£  jusqu'alors,  tant  il  £tait  £pouvant£  par  la  perspective  de  cet 
agonisant  dans  la  chambre  de  ceite  jolie  femme. 

—  Marneffe,  mon  cher  ami,  dit-il,  il  a  6t6  question  de  vous 
aujourd'hui!  Mais  vous  ne  serez  pas  chef  de  bureau  d'embWe...  II 
nous  faut  du  temps* 

—  Je  le  serai,  monsieur  le  baron,  ripliqua  nettement  Marneffe. 

—  Mais,  mon  cher... 

— '  Je  le  serai,  monsieur  le  baron,  r£p&a  froidement  Marneffe  en 
regardant  alternativement  le  baron  et  Valerie.  Vous  avez  mis  ma 
femme  dans  la  n6cessit£  de  se  raccommoder  avec  moi,  je  la  garde ; 
car,  mon  cher  ami,  elle  est  charm  ante,  ajouta-t-il  avec  une  6pou- 
vantable  ironie.  Je  suis  le  maltre  ici,  plus  que  vous  ne  l'6tes  au 
minist&re. 

Le  baron  sentit  en  lui-m6me  une  de  ces  douleurs  qui  produisent, 
dans  le  coeur,  Peffet  d'une  rage  de  dents,  et  il  faillit  laisser  voir  des 
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larmes  dans  ses  yeox.  Pendant  cette  courte  seine,  Valerie  notifiait 
i  Poreille  de  Henri  Montis  la  pr&endue  volont£  de  Marneffe,  et  so 
dibarrassait  ainsi  de  lui  pour  quelque  temps. 

Des  quatre  fidfeles,  Crevel  seul,  possesseur  de  sa  petite  maison 
fcooomique,  £tait  except^  de  cette  mesure;  aussi  montrait-il  sur 
sa  physionomie  un  air  de  beatitude  vraiment  insolent,  malgrd  les 
espfeces  de  rgprimandes  que  lui  adressait  Valerie  par  des  fronce- 
ments  de  sourcils  et  des  mines  significatives;  mais  sa  radieuse 
paternity  se  jouait  dans  tous  ses  traits.  A  un  mot  de  reproche  que 
Valerie  alia  luijeter  k  l'oreille,  il  la  saisit  par  la  main  et  lui 
rgpondit : 

—  Demain,  ma  duchesse,  tu  auras  ton  petit  hdtell...  e'est  demain 
l'adjudication  definitive. 

—  Et  le  mobilier?  r6pondit-elle  en  souriant. 

—  Tai  mille  actions  de  Versailles,  rive  gauche,  achettes  k  cent 
nngt-cinq  francs,  et  elles  iront  a  trois  cents  k  cause  d'une  fusion 
des  deux  chemins,  dans  le  secret  de  laquelle  j'ai  6t6  mis.  Tu  seras 
meubtee  comme  une  reine!...  Mais  tu  ne  seras  plus  qu'i  moi, 
n'est-cepas?... 

—  Oui,  gros  maire,  dit  en  souriant  cette  madame  de  Merteuil 
bourgeoise;  maisde  la  tenuel  respecte  la  future  madame  Crevel. 

—  Mon  cber  cousin,  disait  Lisbeth  au  baron,  je  serai  demain  chez 
Adeline  de  bonne  heure,  car,  vous  comprenez,  je  ne  peux  decern- 
ment  rester  ici.  J'irai  tenir  le  manage  de  votre  frire  le  mar&hal. 

—  Je  retourne  ce  soir  chez  moi,  dit  le  baron. 

—  Eh  bien,  j'y  viendrai  dejeuner  demain,  rfpondit  Lisbeth  en 
souriant. 

Hie  comprit  combien  sa  presence  dtait  n&essaire  k  la  seine  de 
famille  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Aussi,  dis  le  matin,  alla- 
t-elle  chez  Victorin,  k  qui  elle  apprit  la  separation  d'Hortense  et  de 
Wenceslas. 

Lorsque  le  baron  entra  chez  lui,  vers  dix  heures  et  demie  du 
soir,  Mariette  et  Louise,  dont  la  journ&  avait  6t&  laborieuse,  fer- 
maient  la  porte  de  l'appartement,  Uulot  n'eut  done  pas  besoin  de 
sonner.  Le  rnari,  tris-contrarM  d'itre  vertueux,  alia  droit  k  la 
cbambre  de  sa  femme;  et,  par  la  porte  entr'ouverte,  il  la  vit  pro- 
sternde  devant  son  crucifix,  abimfe  dans  la  priere,  et  dans  une  de 
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ces  poses  expressives  qui  font  la  gloire  des  peintres  ou  des  sculp- 
teurs  assez  beureux  pour  lea  bien  rendre  aprts  les  avoir  trouv&s, 
Adeline,  emport£e  par  l'exaltation,  disait  k  haute  voix  : 

—  Mon  Dieu,  faites-nous  la  grftce  de  lMclairerl... 

Ainsi  la  baronne  priait  pour  son  Hector.  A  ce  spectacle,  si  diffe- 
rent de  celui  qu'il  quittait,  en  entendant  cette  phrase  dict£e  par 
l'Sv^nement  de  cette  journ£e,  le  baron  attendri  laissa  partir  un 
soupir.  Adeline  se  retourna,  le  visage  couyert  de  larmes.  Elle  crut 
si  bien  sa  pri&re  exauc^e,  qu'elle  fit  un  bond  et  saisit  son  Hector 
avec  la  force  que  donne  la  passion  heureuse.  Adeline  avait  d6pouill6 
tout  int£r6t  de  femme,  la  douleur  6teignait  jusqu'au  souvenir.  II  tfy 
avait  plus  en  elle  que  maternity  honneur  de  famille,  et  l'attacbe- 
ment  le  plus  pur  d'une  gpouse  chr6tienne  pour  un  mari  fotirvoy^ 
cette  sainte  tendresse  qui  survit  k  tout  dans  le  coeur  de  la  femme. 
Tout  cela  §e  devinait. 

—  Hector!  dit-elle  enfin,  nous  reviendrais-tu?  Dieu  prendrait-il 
en  pitid  notre  famille? 

—  Chfcre  Adeline  I  rSpondit  le  baron  en  entrant  et  asseyant  sa 
femme  sur  un  fauteuil  a  c6t£  de  lui,  tu  es  la  plus  sainte  creature 
que  je  connaisse,  et  il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  trouve  plus 
digne  de  toi. 

—  Tu  aurais  peu  de  chose  k  faire,  mon  ami,  dit-elle  en  tenant 
la  main  de  Hulot  et  tremblant  si  fort,  qu'elle  semblait  avoir  un  tic 
nerveux,  bien  peu  de  chose  pour  rdtablir  l'ordre... 

Elle  n'osa  poursuivre,  elle  sentit  que  chaque  mot  serai  tun  bl&me, 
et  elle  ne  voulait  pas  troubler  le  bonheur  que  cette  entrevne  lui 
versait  k  torrents  dans  l'&me. 

—  Hortense  m'am&ne  ici,  reprit  Hulot.  Cette  petite  fille  peut 
nous  faire  plus  de  mal  par  sa  d-marche  pr&ipit£e  que  ne  nous  en 
a  fait  mon  absurde  passion  pour  Valerie.  Mais  nous  causerons  de 
tout  cela  demain  matin.  Hortense  dort,  m'a  dit  Mariette,  laissons- 
la  tranquille. 

—  Oui ,  dit  madame  Hulot,  envahie  soudain  par  une  profonde 
tristesse. 

Elle  devina  que  le  baron  revenait  chez  lui,  rameng  moins  par  le 
d&ir  de  voir  sa  famille  que  par  un  int£r6t  Stranger. 

—  Laissons-la  tranquille  encore  demain,  car  la  pauvre  enfant 


LBS  PARENTS  PAUVRES.  t39 

est  dans  an  6tat  deplorable,  elle  a  pleur£  pendant  toute  la  journ£e, 
dit  la  baronne. 

Le  lendemain,  k  neuf  heures  du  matin,  le  baron,  en  attendant 
sa  fiUe,  k  laquelle  il  avait  fait  dire  de  venir,  se.  promenait  dans 
rimmense  salon  inhabit^,  cherchant  des  raisons  k  donner  pour 
vaincre  Fentftement  le  plus  difficile  k  dompter,  celui  d'une  jeune 
femme  offence  et  implacable,  comme  Test  la  jeunesse  irr£pro- 
chable,  k  qui  les  honteux  managements  du  monde  sont  inconnus, 
parce  qu'elle  en  ignore  les  passions  et  les  int4r£ts. 

—  Me  void,  papa  1  dit  d'une  voix  tremblante  Hortense,  que  ses 
souffrances  avaient  p&Iie. 

Hulot,  assis  sur  une  chaise,  prit  sa  fiUe  par  la  taille  et  la  forga 
de  se  mettre  sur  ses  genoux. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  dit-il  en  l'embrassant  au  front,  il  y  <* 
done  de  la  brouille  dans  le  manage,  et  nous  avons  fait  un  coup  de 
ttte?...  Ce  n'est  pas  d'une  fille  bien  61ev&.  Mon  Hortense  ne 
devait  pas  prendre  a  elle  seule  un  parti  d&isif,  comme  celui  de 
quitter  sa  maison,  d'abandonner  son  mari,  sans  consul  ter  ses 
parents.  Si  ma  chfere  Hortense  £tait  venue  voir  sa  bonne  et  excel- 
lence ra&re,  elle  ne  m'aurait  pas  caus6  le  violent  chagrin  que  je 
ressens I...  Tu  ne  connaia  pas  le  monde,  il  est  bien  mfchant.  On 
pent  dire  que  e'est  ton  mari  qui  t'a  renvoy£e  k  tes  parents.  Les 
enfants  31ev&,  comme  vous,  dans  le  giron  maternel  restent  plus 
longtemps  enfants  que  les  autres,  ils  ne  savent  pas  la  vie  I  La  pas- 
sion naive  et  fralche,  comme  celle  que  tu  as  pour  Wenceslas,  ne 
calcule  malheureusement  rien,  elle  est  toute  k  ses  premiers  mou- 
vements.  Notre  petit  coeur  part,  la  t6te  suit.  On  brulerait  Paris  pour 
se  venger,  sans  peqser  k  la  cour  d'assisesl  Quand  ton  vieux  pfcre 
vient  te  dire  que  tu  n'as  pas  gardS  les  convenances,  tu  peux  le 
croire ;  et  je  ne  te  parle  pas  encore  de  la  protonde  douleur  que 
j'ai  ressentie,  elle  est  bien.  am&re,  car  tu  jettes  le  bl&me  sur  une 
femme  dont  le  cceur  ne  t'est  pas  connu,  dont  Pinimitid  peut  deve- 
nir  terrible...  H61as!  toi,  si  pleine  de  candeur,  dlnnocence,  de 
puret£,  tu  ne  dootes  de  rien  :  tu  peux  6tre  salie,  calomnfce.  D'ail- 
leurs,  mon  cher  petit  ange,  tu  as  pris  au  sfrieux  une  ptaisanterie, 
et  je  puis,  moi,  te  garantir  l'innocence  de  ton  mari.  Madame  Mar- 
neffe... 
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gens-lk,  vous  serez  men£  par  eux  plus  loin  que  vous  ne  le  pensez  I 
11  faut  vous  parler  clairement,  car  vous  6tes  au  fond  d'un 
abime... 

En  entendant  parler  ainsi  Lisbeth,  la  baronne  et  sa  fille  lui  jetfe- 
rent  des  regards  semblables  a  ceux  des  d£vots  remerciant  une 
madone  de  leur  avoir  sauv£  la  vie. 

—  Elle  a  voulu,  cette  horrible  femme,  brouiller  le  manage  de 
votre  gendre ;  dans  quel  int6r£t?  je  n'en  sais  rien,  car  mon  intelli- 
gence est  trop  faible  pour  que  je  puisse  voir  clair  dans  ces  t£n£- 
breuses  intrigues,  si  perverses,  ignobles,  internes.  Votre  madame 
Marneffe  n'aime  pas  votre  gendre,  mais  elle  le  veut  h  ses  genoux 
par  vengeance.  Je  viens  de  traiter  cette  miserable  comme  elle  le 
m^ritait.  G'est  une  courtisane  sans  pudeur,  je  lui  ai  d£clar£  que  je 
quittais  sa  maison,  que  je  voulais  dggager  mon  honneur  de  ce 
bourbier...  Je  suis  de  ma  famille  avant  tout.  J'ai  su  que  ma  petite- 
cousine  avait  quitt£  Wenceslas,  et  je  viens!  Votre  Valerie,  que  vous 
prenez  pour  une  sainte,  est  la  cause  de  cette  cruelle  separation ; 
puis-je  rester  chez  une  pareille  femme?  Notre  petite  chfere  Hor- 
tense,  dit-elle  en  touchant  le  bras  au  baron  d'une  maniire  signifi- 
cative, est  peut-&re  la  dupe  d'un  d&ir  de  ces  sortes  de  femmes 
qui,  pour  avoir  un  bijou,  sacrifieraient  toute  une  famille.  Je  ne 
crois  pas  Wenceslas  coupable,  mais  je  le  crois  faible  et  je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  succomberait  point  h  des  coquetteries  si  raffin£es.  Ma 
resolution  est  prise.  Cette  femme  vous  est  funeste,  elle  vous  mettra 
sur  la  paille.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  tremper  dans  la  mine 
de  ma  famille ,  moi  qui  ne  suis  \k  depuis  trois  ans  que  pour  l'em- 
pScher.  Vous  6tes  trompS,  mon  cousin.  Dites  bien  fermement  que 
vous  ne  vous  m&erez  pas  de  la  nomination  de  cet  ignoble  M.  Mar- 
neffe, et  vous  verrez  ce  qui  arrivera  1  On  vous  taille  de  fameuses 
6triviferes  pour  ce  cas-lk. 

Lisbeth  releva  se  petite-cousine  et  1'embrassa  passionnSment. 

—  Ma  chftre  Hortense,  tiens  bon,  lui  dit-elle  k  l'oreille. 

La  baronne  embrassa  sa  cousine  Bette  avec  l'enthousiasme  d'une 
femme  qui  se  voit  veng£e.  La  famille  tout  entiere  gardait  un  silence 
profond  autour  de  ce  pftre,  assez  spirituel  pour  savoir  ce  que  d£no- 
tait  ce  silence.  Une  formidable  col&re  passa  sur  son  front  et  sur 
son  visage  en  signes  ^vi dents;  toutes  les  veines  grossirent,  les  yeux 
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s'injectferent  de  sang,  le  teint  se  marbra.  Adeline  se  jeta  vivement 
&  genoux  devant  lui,  lui  prit  les  mains  : 

—  lion  ami,  mon  ami,  gr&cel 

—  Je  vous  suis  odieuxl  dit  le  baron  en  laissant  dchapper  le  cri 
de  sa  conscience. 

Nous  sommes  tous  dans  le  secret  de  nos  torts.  Nous  supposons 
presque  toujours  k  nos  victimes  les  sentiments  haineux  que  la 
vengeance  doit  Ieur  inspirer;  et,  malgr£  les  efforts  de  l'hypo- 
crisie,  notre  langage  ou  notre  figure  avouent  au  milieu  d'une  tor- 
tare  imprgvue,  comme  avouait  jadis  le  criminel  entre  les  mains 
da  bourreau. 

—  Nos  enfants,  dit-il  pour  revenir  sur  son  aveu,  finissent  par 
deveoir  nos  ennemis. 

—  Mon  p&re...,  dit  Victorin. 

—  Vous  interrompez  votre  pferel...  reprit  d'une  voix foudroyante 
le  baron  en  regardant  son  fils. 

—  Mon  pfere,  6coutez,  dit  Victorin  d'une  voix  ferme  et  nette,  la 
voix  d'un  d£put£  puritain.  Je  connais  trop  le  respect  que  je  vous 
dois  pour  en  manquer  jamais,  et  vous  aurez  certainement  toujours 
en  moi  le  fils  le  plus  soumis  et  le  plus  ob&ssant. 

Tous  ceux  qui  assistent  aux  stances  des  Ghambres  reconnaltront 
les  habitudes  de  la  lutte  parlementaire  dans  ces  phrases  filan- 
dreuses  avec  lesquelles  on  calme  les  irritations  en  gagnant  du 
temps. 

—  Nous  sommes  loin  d'etre  vos  ennemis,  dit  Victorin;  je  me 
suisbrouilte  avec  mon  beau-pfere,  M.  Grevel,  pour  avoir  retire  les 
soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  Vauvinet,  et,  certes, 
cet  argent  est  dans  les  mains  de  madame  Marneffe.  Oh !  je  ne  vous 
bl&me  point,  mon  p&re,  ajouta-t-il  k  un  geste  du  baron;  mais  je 
?eux  seulement  joindre  ma  voix  a  celle  de  la  cousine  Lisbeth,  et 
vous  faire  observer  que,  si  mon  d£vouement  pour  vous  est  aveugle, 
mon  p&re,  et  sans  bornes,  mon  bon  pfere,  malheureusement  nos 
ressources  p&uniaires  sont  borates. 

—  De  r argent!  dit  en  tombant  sur  une  chaise  le  passionnS  vieil- 
lard  &ras£  par  ce  raisonnement.  Et  c'est  mon  fils  I...  —  On  vous 
le  rendra,  monsieur,  votre  argent,  dit-il  en  se  levant* 

II  marcha  vers  la  porte. 
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—  Hector ! 

Ce  cri  fit  retourner  le  baron,  et  il  montra  soudain  un  visage 
inond£  de  larmes  k  sa  femme,  qui  l'entoura  de  ses  bras  avec  la 
force  du  ddsespoir. 

—  Ne  t'en  va  pas  ainsi,...  ne  nous  quitte  pas  en  colore.  Je  ne  t'ai 
rien  dit,  moil... 

A  ce  cri  sublime,  les  enfants  se  jetferent  aux  genoux  de  leur 
pfere. 

—  Nous  vous  aimons  tous,  dit  Hortense. 

Lisbeth,  immobile  comme  une  statue,  observait  ce  groupe  avec 
un  sourire  superbe  sur  les  lfcvres.  En  ce  moment,  le  marshal 
Hulot  entra  dans  1'antichambre  et  sa  voix  se  fit  entendre.  Lafamille 
comprit  Pimportance  du  secret,  et  la  scfene  changea  subitemeat 
d' aspect.  Les  deux  enfants  se  releverent,  et  chacun  essaya  de  ca- 
cher  son  Amotion. 

Une  querelle  s'61evait  k  la  porte  entre  Mariette  et  un  soldat  qui 
devint  si  pressant,  que  la  cuisinttre  entra  au  salon. 

—  Monsieur,  un  fourrier  de  regiment  qui  revient  de  VAlgln 
veut  absolument  vous  parler. 

—  Qu'il  attende. 

—  Monsieur,  dit  Mariette  k  l'oreille  de  son  maltre,  il  m'a  dit  de 
vous  dire  tout  bas  qu'il  s'agissait  de  monsieur  votre  oncle. 

Le  baron  tressaillit,  il  crut  k  l'envoi  des  fonds  qu'il  avait  secrfe- 
tement  demands  depuis  deux  mois  pour  payer  ses  lettres  de 
change,  il  laissa  sa  famille,  et  courut  dans  Fantichambre.  II  aper- 
$ut  une  figure  alsacienne. 

—  Esl-ce  a  mennesir  la  par  on  HiloUe.*J 

—  Oui... 

—  Lui-m6me? 

—  Lui-m6me. 

Le  fourrier,  qui  fouillait  dans  la  doublure  de  son  k£pi  pendant 
ce  colloque,  en  tira  une  lettre  que  le  baron  ddcacheta  vivement,  et 
il  lut  ce  qui  suit : 

«  Mon  neveu,  loin  de  pouvoir  vous  envoyer  les  cent  mille  francs 
que  vous  me  demandez,  ma  position  n'est  pas  tenable,  si  vous  ne 
prcnez  pas  des  mesures  gnergiques  pour  me  sauver.  Nous  avoos 
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surle  dos  un  procureur  du  roi,  qui  parle  morale  et  baragouine  des 
Muses  sur  radministration.  Impossible  de  faire  taire  ce  p£kin-lk. 
Si  le  minist&re  de  la  guerre  se  laisse  manger  dans  la  main  par  les 
habits  noirs,  je  suis  mort.  Je  suis  sfir  du  porteur,  t&chez  de  1'avan- 
cerf  car  il  nous  a  rendu  service.  Ne  me  laissez  pas  auxcorbeaux !  » 

Cette  lettre  fat  un  coup  de  foudre,  le  baron  y  voyait  dclore  les 
dfchirements  intestins  qui  tiraillent  encore  aujourd'hui  le  gouver- 
oement  de  TAlg6rie  entre  le  civil  et  le  militaire,  et  il  devait  inven- 
ter  sur-le-champ  des  palliatifs  k  la  plaie  qui  se  d&larait.  II  dit  au 
soldat  de  revenir  le  lendemain;  et,  aprfes  F avoir  cong£di£,  non  sans 
de  belles  promesses  d'avancement,  il  rentra  dans  le  salon. 

—  Bon  jour  et  adieu,  mon  frfere  I  dit-il  au  marshal.  —  Adieu, 
mes  enfants ;  adieu,  ma  bonne  Adeline*  —  Et  que  vas-tu  devenir, 
Lisbeth?  dit-il. 

—  Moi,  je  vais  tenir  le  manage  du  marlchal,  car  il  faut  que 
j'ach&ve  ma  carriire  en  vous  rendant  toujours  service  aux  uns  ou 
aax  autres. 

—  Ne  quitte  pas  Valerie  sans  que  je  t'aie  vue,  dit  Hulot  k  l'oreille 
de  sa  cousine.  —  Adieu,  Hortense,  ma  petite  insubordonn£e,  t&che 
d'etre  bien  raisonnable;  il  me  survient  des  affaires  graves,  nous 
reprendrons  la  question  de  ton  raccommodement.  Penses-y,  ma 
bonne  petite  chatte,  dit-il  en  l'embrassant. 

II  quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  si  manifestement  trouble, 
qu'ils  demeurferent  en  proie  aux  plus  vives  apprehensions. 

—  Lisbeth,  dit  la  baronne,  il  faut  savoir  ce  que  peut  avoir  Hec- 
tor, jamais  je  ne  l'ai  vu  dans  un  pareil  6tat;  reste  encore  deux  ou 
trois  jours  chez  cette  femme ;  il  lui  dit  tout,  k  elle,  et  nous  appren- 
drons  ainsi  ce  qui  Ta  si  subitement  change.  Sois  tranquille,  nous 
allons  arranger  ton  mariage  avec  le  mar&hal,  car  ce  mariage  est 
bien  nfcessaire. 

—  Je  n'oublierai  jamais  le  courage  que  tu  as  eu  dans  cette  ma- 
tinle,  dit  Hortense  en  embrassant  Lisbeth. 

—  Tu  as  vengg  notre  pauvre  mfere,  dit  Victor1*1*. 

Le  mar&hal  observait  d'un  air  curieux  les  tdmoignages  d'affec- 

tion  prodigu£s  k  Lisbeth,  qui  revint  raconter  cette  scfene  k  Valerie. 

Cette  esquisse  permet  aux  Ames  innocentes  de  deviner  les  diffd- 
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rents  ravages  que  les  madame  Marneffe  exercent  dans  les  families, 
et  par  quels  moyens  elles  atteignent  de  pauvres  femmes  vertueuses, 
en  apparence  si  loin  d'elles.  Mais,  si  Ton  veut  transporter  par  la 
pens^e  ces  troubles  k  l'ltage  supgrieur  de  la  soci£t6,  prfes  du  trine ; 
en  voyant  ce  que  doivent  avoir  cotitg  les  mattresses  des  rois,  on 
mesure  Tdtendue  des  obligations  du  peuple  envers  ses  souverains 
quand  ils  donnent  Pexemple  des  bonnes  mceurs  et  de  la  vie  de 
famille. 

A  Paris,  chaque  ministfere  est  une  petite  ville  d'ou  les  femmes 
sont  bannies;  mais  il  s'y  fait  des  comm&ages  et  des  noirceurs 
comme  si  la  population  feminine  svy  trouvait.  Aprfes  trois  ans,  la 
position  de  M.  Marneffe  avait  i\6  pour  ainsi  dire  &lair6e,  mise  a 
jour,  et  Ton  se  demandait  dans  les  bureaux :  «  M.  Marneffe  sera-t-il 
ou  ne  sera-t-il  pas  le  successeur  de  M.  Coquet?  »  absolument 
comme  k  la  Chambre  on  se  demandait  nagu&re  :  «  La  dotation 
passera-t-elle  ou  ne  passera-t-elle  pas?  »  On  observait  les  moindres 
mouvements  k  la  direction  du  personnel,  on  scrutait  tout  dans  la 
division  du  baron  Hulot.  Le  fin  conseiller  d'£tat  avait  mis  dans  son 
parti  la  victime  de  la  promotion  de  Marneffe,  un  travailleur  ca- 
pable, en  lui  disant  que,  s'il  voulait  faire  la  besogne  de  Marneffe, 
ii  en  serait  infailliblement  le  successeur,  il  le  lui  avait  montrS 
mourant.  Get  employ^  cabalait  pour  Marneffe. 

Quand  Hulot  traversa  son  salon  d'audience,  rempli  de  visiteurs, 
il  y  vit  dans  un  coin  la  figure  bl£me  de  Marneffe,  et  Marneffe  fut 
le  premier  appelg. 

—  Qu'avez-vous  k  me  demander,  mon  cher?  dit  le  baron  en  ca- 
chant  son  inquietude. 

—  Monsieur  le  directeur,  on  se  moque  de  moi  dans  les  bureaux, 
car  on  vient  d'apprendre  que  M.  le  directeur  du  personnel  est 
parti  ce  matin  en  coog£  pour  raison  de  santd,  son  voyage  sera 
d'environ  un  mois.  Attendre  un  mois,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire. 
Vous  me  livrez  k  la  ris&  de  mes  ennemis,  et  c'est  assez  d'etre 
tambouring  d'un  c6t£ ;  des  deux  k  la  fois,  monsieur  le  directeur, 
la  caisse  peut  crever. 

—  Mon  cber  Marneffe,  il  faut  beaucoup  de  patience  pour  arriver 
k  son  but.  Vous  ne  pouvez  pas  gtre  chef  de  bureau,  si  vous  l'6tes 
jamais,  avant  deux  mois  d'ici.  Ce  n'est  pas  au  moment  ou  je  vais 
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tore  oblige^  de  consolider  ma  position,  que  je  puis  demander  un 
avancement  scandaleux. 

—  Si  vous  sautez,  je  ne  serai  jamais  chef  de  bureau,  dit  froi- 
dement  M.  Marneffe;  faites-moi  nommer,  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
moins. 

—  Ainsi  je  dois  me  sacrifier  k  vous?  demanda  le  baron. 

—  S'il  en  dtait  autrement,  je  perdrais  bien  des  illusions  sur 
vous. 

—  Vous  6tes  par  trop  Marneffe,  monsieur  Marneffe!...  dit  le  ba- 
ron en  se  levant  et  montrant  la  porte  au  sous-chef. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  baron,  rtpondit 
humblement  Marneffe. 

—  Quel  inf&me  drdlel  se  dit  le  baron.  Ceci  ressemble  assez  h  une 
sommation  de  payer  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'ex- 
propriation. 

Deux  heures  apres,  au  moment  ou  le  baron  achevait  d'endoctri- 
ner  Qaude  Vignon,  qu'il  voulait  envoyer  au  minist&re  de  la  justice 
prendre  des  renseignements  sur  les  autoritfe  judici aires  dans  la 
orconscription  desquelles  se  trouvait  Johann  Fischer,  Reine  ouvrit 
le  cabinet  de  M.  le  directeur  et  vint  lui  remettre  une  petite  lettre, 
en  en  demandant  la  rdponse. 

—  Envoyer  Reine !  se  dit  le  baron.  Valerie  est  folle,  elle  nous 
compromet  tous,  et  compromet  la  nomination  de  cet  abominable 
Marneffe  I 

II  congddia  le  secretaire  particulier  du  ministre  et  lut  ce  qui 
suit : 

a  Ah  I  mon  ami,  quelle  scene  je  viens  de  subir;  si  tu  m'as  donnl 
le  bonheur  depuis  trois  ans,  je  Tai  bien  pay6  1 11  est  rentre'  de  son 
bureau  darts  un  e'tat  de  fureur  k  faire  frissonner.  Je  le  connaissais 
bien  laid,  je  l'ai  vu  monstrueux.  Ses  quatre  vfritables  dents  trem- 
blaient,  et  il  m9a  menace  de  son  odieuse  compagnie,  si  je  conti- 
nuais  a  te  recevoir.  Mon  pauvre  chat,  he'las  I  notre  porte  sera  fer- 
rate pour  toi  d&ormais.  Tu  vois  mes  larmes,  elles  tombent  sur 
moo  papier,  elles  le  trempent !  pourras-tu  me  lire,  mon  cher  Hec- 
tor? Ah!  ne  plus  te  voir,  renoncer  k  toi,  quand  j'ai  en  moi  un  peu 
de  ta  vie  comme  je  crois  avoir  ton  cceur,  c'est  k  en  mourir.  Songe 
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k  notre  petit  Hector  I  ne  m'abandonne  pas;  mais  ne  te  d&honore 
pas  pour  Marneffe,  ne  cfcde  pas  k  ses  menaces  I  Ah !  je  t'aime  comme 
]e  n'ai  jamais  aim£!  Je  me  suis  rappel£  tous  les  sacrifices  que  lu 
as  fails  pour  ta  Valerie,  elle  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  ingrate :  tu 
es,  tu  seras  mon  seul  man.  Ne  pense  plus  aux  douze  cents  francs 
de  rente  que  je  te  demande  pour  ce  cher  petit  Hector  qui  viendra 
dans  queiques  mois,...  je  ne  veux  plus  rien  te  co&ter.  D'ailleurs, 
ma  fortune  sera  toujours  la  tienne. 

»  Ah !  si  tu  m'aimais  aulant  que  je  t'aime,  mon  Hector,  tu  pren- 
drais  ta  retraite,  nous  laisserions  la  chacun  nos  families,  nos  en- 
nuis, nos  entourages  ou  il  y  a  tant  de  haine,  et  nous  irions  vivre, 
avec  Lisbeth,  dans  un  joli  pays,  en  Bretagne,  ou  tu  voudras.  La, 
nous  ne  verrions  personne,  et  nous  serions  heureux,  loin  de  tout 
ce  monde.  Ta  pension  de  retraite,  et  le  peu  que  j'ai,  en  mon  nora, 
nous  suflira.  Tu  deviens  jaloux,  eh  bien,  tu  verrais  ta  Valine  occu- 
p£e  uniquement  de  son  Hector,  et  tu  n'aurais  jamais  k  faire  ta 
grosse  voix  comme  l'autre  jour.  Je  n'aurai  jamais  qu'un  enfant,  ce 
sera  le  n6tre,  sois-en  bien  sftr,  mon  vieux  grognard  aim&  Non,  tu 
ne  peux  pas  te  figurer  ma  rage,  car  il  faut  savoir  comment  il  in'a 
trait£e,  et  les  grossi&ret&  qu'il  a  vomies  sur  ta  Valerie  I  ces  mots-Ik 
saliraient  ce  papier;  mais  une  femme  comme  moi,  la  fille  de  Mont- 
cornet,  n'aurait  jamais  d&  dans  toute  sa  vie  en  entendre  un  seul. 
Oh !  je  t'aurais  voulu  \k  pour  le  punir  par  le  spectacle  de  la  passion 
insensle  qui  me  prenait  pour  toi.  Mon  p&re  aurait  sabrg  ce  mise- 
rable; moi,  je  ne  peux  que  ce  que  peut  une  femme  :  t* aimer  avec 
fr6n6siel  Aussi,  mon  amour,  dans  l'£tat  d'exaspgration  ou  je  suis, 
m'est-il  impossible  de  renoncer  k  te  voir.  Oui  I  je  veux  te  voir  en 
secret,  tous  les  jours  I  Nous  sommes  ainsi,  nous  autres  femmes  : 
j'gpouse  ton  ressentiment.  De  gr&ce,  si  tu  m'aimes,  ne  le  fais  pas 
chef  de  bureau,  qu'il  crfeve  sous-chef!...  En  ce  moment,  je  n'ai 
plus  la  tdte  k  moi,  j'entends  encore  ses  injures.  Bette,  qui  voulait 
me  quitter,  a  eu  pitid  de  moi,  elle  reste  pour  queiques  jours. 

»  Mon  bon  ch£ri,  je  ne  sais  encore  que  faire.  Je  ne  vois  que  la 
fuite.  J'ai  toujours  adort  la  campagne,  la  Bretagne,  le  Languedoc, 
tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  je  puisse  t'aimer  en  liberty 
Pauvre  chat,  comme  je  te  plains!  te  voila  forc6  de  revenir  ata 
vieille  Adeline,  k  cette  urne  lacrymale,  car  il  a  dd  te  le  dire,  le 
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monstre,  il  veillera  jour  et  nuit  sur  moi ;  il  a  parte  de  coramissaire 
de  police!  Ne  viens  pas!  je  comprends  qu'il  est  capable  de  tout,  du 
moment  ou  il  faisait  de  moi  la  plus  ignoble  des  speculations.  Aussi 
voudrais-je  pouvoir  te  rendre  tout  ce  que  je  tiens  de  tes  g£n6ro- 
sitfe.  Ah!  mon  bon  Hector,  j'ai  pu  coqueter,  te  paraltre  tegfcre, 
mais  to  ne  connaissais  pas  ta  Valerie;  elle  aimait  a  te  tourm enter, 
mais  elle  te  prSffere  k  tout  au  monde.  On  ne  peut  pas  femp6cher 
de  venir  voir  ta  cousine,  je  vais  combiner  avec  elle  les  moyens  de 
dous  parler.  Mon  bon  chat,  6cris-moi  de  gr&ce  un  petit  mot  pour 
merassurer,  k  d£faut  de  ta  chfere  presence...  (oh!  je  donnerais 
une  main  pour  te  tenir  sur  notre  divan).  Une  lettre  me  fera  l'effet 
d*ao  talisman ;  &ris-moi  quelque  chose  ou  soil  toute  ta  belle  ame ; 
je  te  rendrai  ta  lettre,  car  il  faut  6tre  prudent,  je  ne  saurais  ou  la 
cacher,  il  fouille  partout.  En  fin,  rassure  ta  Valerie,  ta  femme,  la 
m&re  de  ton  enfant.  £tre  obligee  de  t^crire,  moi  qui  te  voyais  tous 
les  jours.  Aussi  dis-je  k  Lisbeth  :  a  Je  ne  connaissais  pas  mon  bon* 
heur.  »  Mille  caresses,  mon  chat.  Aime  bien 

»  Ta  val£aie.  » 

—  Et  des  larmes!...  se  dit  Hulot  en  achevant  cette  lettre,  des 
larmes  qui  rendent  son  nom  ind&hiffrable.  —  Comment  va-t-qlle? 
dit-il  a.  Reine. 

—  Madame  est  au  lit,  elle  a  des  convulsions,  rlpondit  Reine. 
L'attaque  de  nerfs  a  tordu  madame  comme  un  lien  de  fagot,  <ja  Ta 
prise  aprts  avoir  fork.  Oh!  c'est  d* avoir  pleurg...  On  entendait  la 
voii  de  monsieur  dans  l'escalier. 

Le  baron,  dans  son  trouble,  6crivit  la  lettre  suivante  sur  son 
papier  officiel,  k  tfite  imprimfe  : 

«  Sois  tranquille,  mon  ange,  il  cr&vera  sous-chef !  Ton  id£e  est 
excellente,  nous  nous  en  irons  vivre  loin  de  Paris,  nous  serons 
heureux  avec  notre  petit  Hector;  je  prendrai  ma  retraite,  je  saurai 
trouver  une  belle  place  dans  quelque  chemin  de  fer.  Ah!  mon 
aimable  amie,  je  me  sens  rajeuni  par  ta  lettre !  Ohl  je  recommen- 
cerai  la  vie,  et  je  ferai,  tu  le  verras,  une  fortune  k  notre  cher  petit. 
En  lisant  ta  lettre,  mille  fois  plus  brtlante  que  celles  de  la  Nou- 
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velle  H&oise,  elle  a  fait  un  miracle  !  je  ne  croyais  pas  que  mon 
amour  pour  toi  pQt  augmenter.  Tu  verras  ce  soir  chez  Lisbeth 

»  Ton  hector  pour  la  viel  » 

Reine  emporta  cette  rlponse,  la  premiere  lettre  que  le  baron 
&rivait  a  son  aimable  amie  I  De  serablables  Amotions  formaient  un 
contre-poids  aux  d&astres  qui  grondaient  a  1'horizon ;  mais,  en  ce 
moment,  le  baron,  se  croyant  stir  de  parer  les  coups  portds  a  son 
oncle  Johann  Fischer,  ne  se  pr£occupait  que  du  deficit. 

Une  des  particularity  du  caract&re  bonapartiste,  c'est  la  foi  dans 
la  puissance  du  sabre,  la  certitude  de  la  prominence  du  militaire 
sur  le  civil.  Hulot  se  moquait  du  procureur  du  roi  de  TAlgerie,  ou 
rfegne  le  minist&re  de  la  guerre,  L'homme  reste  ce  qu'il  a  et&  Com- 
ment les  ofliciers  de  la  garde  imp&iale  peuvent-ils  oublier  d'avoir 
vu  les  maires  des  bonnes  villes  de  l'Empire,  les  pr6fets  de  l'ein- 
pereur,  ces  empereurs  au  petit  pied,  venant  recevoir  la  garde 
imp£riale,  la  complimenter  k  la  limite  des  dSpartements  qu'elle 
traversait,  et  lui  rendre  enfin  des  honneurs  souverains? 

A  quatre  heures  et  demie,  le  baron  alia  droit  chez  madame  Mar- 
neffe ;  le  coeur  lui  battait  en  montant  l'escalier  comme  a  un  jeune 
homme,  car  il  s'adressait  cette  question  mentale  :  «  La  verrai-je? 
ne  la  verrai-je  pas?  »  Comment  pouvait-il  se  souvenir  de  la  scene 
du  matin,  ou  sa  famille  en  larmes  gisait  k  ses  pieds?  La  lettre  de 
Valdrie,  mise  pour  toujoars  dans  un  mince  portefeuille  sur  son 
coeur,  ne  lui  prouvait-elle  pas  qu'il  6tait  plus  aimS  que  le  plus 
aimable  des  jeunes  gens?  Apr&s  avoir  sonnd,  l'infortun6  baron 
entendit  la  tralnerie  des  chaussons  et  Pex&rable  tousserie  de  Tin- 
valide  Marneffe.  Marneffe  ouvrit  la  porte,  mais  pour  se  mettre  en 
position  et  pour  indiquer  l'escalier  h  Hulot  par  un  geste  exacte- 
ment  semblable  a  celui  par  lequel  Hulot  lui  avail  montr6  la  porte 
de  son  cabinet. 

—  Vous  6tes  par  trop  Hulot,  monsieur  Hulot !...  dit-il. 

Le  baron  voulut  passer,  Marneffe  tira  un  pistolet  de  sa  poche  et 
Parma. 

—  Monsieur  le  conseiller  d'£tat,  quand  un  homme  est  aussi  vil 
que  moi,  car  vous  me  croyez  bien  vil,  n'est*ce  pas?  ce  serai t  le 
dernier  des  formats,  s'il  n'avait  pas  tous  les  Mn^fices  de  son  hon- 
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oenr  venda.  Voos  voulez  la  guerre,  elle  sera  vive  et  sans  quartier. 
Ne  revenez  plus,  et  n'essayez  point  de  passer  :  j'ai  pr£venu  le  com- 
missaire  de  police  de  ma  situation  envers  vous. 

Et,  profitant  de  la  stupefaction  de  Hulot,  il  le  poussa  dehors  et 
fenna  la  porte. 

—  Quel  profond  sc£16rat !  se  dit  Hulot  en  montant  chez  Lisbeth. 
Ohl  je  comprends  maintenant  la  lettre.  Valerie  et  moi,  nous  quit- 
terons  Paris.  Valerie  est  k  moi  pour  le  reste  de  mes  jours ;  elle  me 
fermera  les  yeux. 

Lisbeth  n'6tait  pas  chez  elle.  Madame  Olivier  apprit  k  Hulot 
qu'elle  6tait  allfe  chez  madame  la  baronne,  en  pensant  y  trouver 
M.  le  baron. 

—  Pauvre  fille!  je  ne  Taurais  pas  crue  si  fine  qu'elle  Ta  6t6  ce 
matin,  se  dit  le  baron,  qui  se  rappela  la  conduite  de  Lisbeth  en 
faisant  le  chemin  de  la  rue  Vanneau  k  la  rue  Plumet. 

Au  detour  de  la  rue  Vanneau  et  de  la  rue  de  Babylone,  il  regards 
l'£den  d'ou  l'hymen  le  bannissait  l'gp£e  de  la  loi  k  la  main.  Valerie, 
&  sa  fen£tre,  suivait  Hulot  des  yeux  :  quand  il  leva  la  t£te,  elle 
agita  son  mouchoir;  mais  l'inf&me  Marneffe  soufileta  le  bonnet  de 
sa  femme,  et  la  retira  violemment  de  la  fen&re.  line  larme  vint 
aux  yeux  du  conseiller  d'£tat. 

—  fctre  aimg  ainsi  I  voir  maltraiter  une  femme,  et  avoir  bientdt 
soixante  et  dixans!  se  dit-il. 

Lisbeth  £tait  venue  annoncer  k  la  famille  la  bonne  nouvelle. 
Adeline  et  Hortense  savaient  dfyk  que  le  baron,  ne  voulant  pas  se 
dishonorer  aux  yeux  de  toute  l'administration  en  nommant  Mar- 
neffe chef  de  bureau,  serait  congddte  par  ce  man  devenu  Hulot- 
phobe.  Anssi  Theureuse  Adeline  avait-elle  command^  son  diner  de 
mani&re  que  son  Hector  le  trouv&t  meilleur  que  chez  Valerie,  et  la 
d£vou£e  Lisbeth  aida  Mariette  k  obtenir  ce  difficile  risultat.  La 
cousine  Bette  Stait  k  l'&at  d'idole :  la  m&re  et  la  fille  lui  baisaient 
les  mains,  et  lui  avaient  appris  avec  une  joie  touchante  que  le  ma- 
rfchal  consentait  k  faire  d'elle  sa  m£nag&re. 

—  Ct  de  1&,  ma  ch&re,  k  devenir  sa  femme,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
dit  Adeline. 

—  En  fin,  il  n'a  pas  dit  non  quand  Victorin  lui  en  a  parte,  ajouta 
la  comtesse  Steinbock. 
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Le  baron  fut  accueilli  dans  sa  famille  avec  des  t£moignages  d'af- 
fection  si  gracieux,  si  touchants  et  ou  d6bordait  tant  d'araour, 
qu'il  fut  oblige  de  dissimuler  son  chagrin.  Le  marechal  vint  diner. 
Aprfes  le  diner,  Hulot  ne  s'en  alia  pas.  Victorin  et  sa  femme  vin- 
rent.  On  fit  un  whist. 

—  II  y  a  longtemps,  Hector,  dit  gravement  le  mar&hal,  que  tu 
ne  nous  as  donn6  pareille  soiree  1... 

Ce  mot,  chez  le  vieux  soldat,  qui  g&tait  son  fr&re  et  qui  le  bla- 
mait  implicitement  ainsi,  fit  une  impression  profonde.  On  y  recon- 
nut  les  larges  et  longues  lesions  d'un  coeur  ou  toutes  les  douleurs 
deviates  avaient  eu  leur  &ho.  A  huit  heures,  le  baron  voulutrecon- 
duire  Lisbeth  lui-m&ne,  en  promettant  de  revenir. 

—  Eh  bien,  Lisbeth,  il  la  maltraitel  lui  dit-il  dans  la  rue.  Ah  I 
je  ne  l'ai  jamais  tant  aim6e! 

—  Ah !  je  n'aurais  pas  cru  que  Valerie  vous  aim&t  tant!  r^pondit 
Lisbeth.  Elle  est  tegere,  elle  est  coquette,  elle  aime  k  se  voir  cour- 
tis£e,  a  ce  qu'on  lui  joue  la  cora&iie  de  l'araour,  comme  elle  dit; 
mais  vous  6tes  son  seul  attache  ment 

—  Que  t'a-t-elle  dit  pour  moi  ? 

—  Voili,  reprit  Lisbeth.  Elle  a,  vous  le  savez,  eu  des  bont& 
pour  Crevel ;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  car  c'est  ce  qui  l'a  mise 
h  1'abri  de  la  mis&re  pour  le  reste  de  ses  jours;  mais  elle  le  d&este, 
et  c'est  k  peu  pres  fini.  Eh  bien,  elle  a  garde*  la  clef  d'un  appar- 
tement... 

—  Rue  du  Dauphin  I  s'6cria  le  bienheureux  Hulot.  Rien  que  pour 
eel  a,  je  lui  passerais  Crevel...  J'y  suis  alle\  je  sais... 

—  Cette  clef,  la  void,  dit  Lisbeth,  faites-en  faire  une  pareille 
demain  dans  la  journ&,  deux  si  vous  pouvez. 

—  Apres?...  dit  avidement  Hulot. 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  diner  encore  demain  avec  vous,  vous 
me  rendrez  la  clef  de  Valerie  (car  le  pere  Crevel  peut  lui  redeman- 
der  celle  qu'il  a  donnte),  et  vous  irez  vous  voir  apres-demain ;  li, 
vous  conviendrez  de  vos  faits.  Vous  serez  bien  en  sfiretg,  car  il 
existe  deux  sorties.  Si,  par  hasard,  Crevel,  qui  sans  doute  a  des 
moeurs  de  rggence,  comme  il  dit,  entrait  par  l'all6e,  vous  sortiriez 
par  la  boutique,  et  r&iproquement.  Eh  bien,  vieux  sc£l£rat,  c'est 
&  moi  que  vous  devez  cela.  Que  ferez-vous  pour  moi?... 
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—  Tout  ce  que  tu  voudras  I 

—  Eh  bien ,  ne  vous  opposez  pas  k  mon  manage  avec  votre 
frtre! 

—  Toi,  la  mar&hale  Hulot  1  toi,  comtesse  de  Forzheim'l  s'dcria 
Hector  surpris. 

—  Adeline  est  bien  baron  ne!...  rSpliqua  d'un  ton  aigre  et  for- 
midable la  Bette.  ficoutez,  vieux  liber  tin,  vous  savez  oil  en  sont 
vos  affaires!  votre  famille  peut  se  voir  sans  pain  et  danslaboue... 

—  C'est  ma  terreur!  dit  Hulot  saisi. 

—  Si  votre  fr&re  meurt,  qui  soutiendra  votre  femme,  votre  fille? 
La  veuve  d'un  mar&hal  de  France  peut  obtenir  au  moins  six  mille 
francs  de  pension,  n'estp-ce  pas?  Eh  bien,  je  ne  me  marie  que  pour 
assurer  du  pain  k  votre  fille  et  k  votre  femme,  vieil  insensl ! 

—  Je  n'apercevais  pas  ce  r&ultat !  dit  le  baron.  Je  pr&herai 
mon  frfere,  car  nous  sommes  s&rs  de  toi...  Dis  a  mon  angeque  ma 
vie  est  k  elle!... 

Et  le  baron,  apr&s  avoir  vu  entrer  Lisbeth  rue  Vanneau,  revint 
feire  le  whist  et  resta  chez  lui.  La  baronne  fut  au  comble  du  bon* 
hear,  son  man  paraissait  revenir  k  la  vie  de  famille ;  car,  pendant 
quinze  jours  environ,  il  alia  le  matin  au  minist&re  k  neuf  heures, 
il  6tait  de  retour  k  six  heures  pour  diner,  et  il  demeurait  le  soir 
aa  milieu  de  sa  famille.  11  mena  deux  fois  Adeline  et  Hortense  au 
spectacle.  La  mftre  et  la  fille  firent  dire  trois  messes  d'actions  de 
pices,  et  pri&rent  Dieu  de  leur  conserver  le  man,  le  pfere  qu'il 
leur  avait  rendu.  Un  soir,  Victorin  Hulot,  en  voyant  son  p&re  alier 
se  coucher,  dit  a  sa  mfere  : 

—  Eh  bien,  nous  sommes  heureux,  mon  p&re  nous  est  revenu ; 
aussi  ne  regretterons-nous  pas,  ma  femme  et  moi,  nos  capitaux, 
sicela  tient... 

—  Votre  pfcre  a  soixante  et  dix  ans  bientftt,  rgpondit  la  baronne, 
il  pense  encore  k  madame  Marneffe,  je  mfen  suis  apergue ;  mais 
bient6t  il  n*y  pensera  plus :  la  passion  des  femmes  n'est  pas  comme 
le  jeu,  comme  la  speculation,  ou  comme  l'avarice,  on  y  voit  un 
terme. 

La  belle  Adeline,  car  cette  femme  dtait  toujours  belle  en  d£pit 
de  ses  cinq u ante  ans  et  de  ses  chagrins,  se  trompait  en  ceci.  Les 
libertins,  ces  gens  que  la  nature  a  doufa  de  la  facuU6  pr&ieuse 
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d'aimer  au  deli  des  limites  qu'elle  fixe  k  Famour,  n'ont  presque 
jamais  leur  8tge.  Pendant  ce  laps  de  vertu,  le  baron  dtait  all6  trois 
fois  rue  du  Dauphin,  et  il  n'y  avait  jamais  eu  soixante  et  dix  ans. 
La  passion  ranimfo  le  rajeunissait,  et  il  e&t  livrtf  son  honneur  k  Va- 
lerie, sa  famille,  tout,  sans  un  regret.  Mais  Valerie,  enti&rement 
changie,  ne  lui  parlait  jamais  ni  d'argent,  ni  des  douze  cents  francs 
de  rente  k  faire  k  leur  ills;  au  contraire,  elle  lui  offrait  de  For, 
elle  aimait  Hulot  comme  une  femme  de  trente-six  ans  aime  uq  bel 
6tudiant  en  droit,  bien  pauvre,  bien  po&ique,  bien  amoureux.  Et 
la  pauvre  Adeline  croyait  avoir reconquis  son  cher  Hector!  Le  qua- 
trifeme  rendezvous  des  deux  amants  avait  6t&  pris,  au  dernier 
moment  du  troisi&me,  absolument  comme  autrefois  la  Com&iie-Ita- 
lienne  annongait  k  la  fin  de  la  representation  le  spectacle  du  lende- 
main.  L*heure  dite  Stait  neuf  heures  du  matin.  Au  jour  de  l'&h&nce 
de  ce  bonheur  dont  l'espgrance  faisait  accepter  au  passional  vieillard 
la  vie  de  famille,  vers  huit  heures,  Reine  fit  demander  le  baron. 
Hulot,  craignant  une  catastrophe,  alia  parler  k  Reine,  qui  ne  vou- 
lut  pas  entrer  dans  l'appartement.  La  fidfele  femme  de  chambrc 
remit  la  lettre  suivante  au  baron  : 

«  Mon  vieux  grognard,  ne  va  pas  rue  du  Dauphin,  notre  cau- 
chemar  est  malade,  et  je  dois  le  soigner;  mais  sois  \k  ce  soir,  a 
neuf  heures.  Crevel  est  k  Corbeil,  chez  M.  Lebas,  je  suis  certaine 
qu'il  n'amfenera  pas  de  princesse  a  sa  petite  maison.  Moi,  je  me 
suis  arranges  ici  pour  avoir  ma  nuit,  je  puis  £tre  de  retour  avant 
que  MarnefTe  s'Sveille.  RSponds-moi  sur  tout  cela;  car  peut-6tre  ta 
grande  £16gie  de  femme  ne  te  laisse-t-elle  plus  ta  liberty  comme 
autrefois.  On  la  dit  si  belle  encore,  que  tu  es  capable  de  me  trahir, 
tu  es  un  si  grand  libertin !  Brftle  ma  lettre,  je  me  ddfie  de  tout.  • 

Hulot  £crivit  ce  petit  bout  de  r£ponse  : 

«  Mon  amour,  jamais  ma  femme,  comme  je  te  Tai  dit,  n'a,  depuis 
vingt-cinq  ans,  gSne  mes  plaisirs.  Je  te  sacrifierais  cent  Adelines!  Je 
serai  ce  soir,  k  neuf  heures,  dans  le  temple  Crevel,  attendant  ma 
divinitS.  Puisse  le  sous-chef  crever  bientdt  I  nous  ne  serions  plus 
s6par&;  voila  le  plus  cher  des  vceux  de 

»  Ton  hector.  » 
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Le  soir,  le  baron  dit  k  sa  femme  qu'il  irait  travailler  avec  le 
ministre  k  Saint-Cloud,  qu'il  reviendrait  k  quatre  ou  cinq  heures 
da  matin,  et  il  alia  rue  du  Dauphin.  On  6tait  alors  k  la  fin  du  mois 
de  jain. 

Pea  d'hommes  ont  6prouv£  r&llement  dans  leur  vie  la  sensation 
terrible  d'aller  k  la  mort,  ceux  qui  reviennent  de  P6chafaud  se 
comptent ;  mais  quelques  rfeveurs  ont  vigoureusement  senti  cette 
agonie  en  rtve,  ils  en  ont  tout  ressenti,' jusqu'au  couteau  qui  s* ap- 
plique sur  le  cou  dans  le  moment  ou  le  r6veil  arrive,  avec  le  jour, 
pour  les  d&ivrer...  Eh  bien,  la  sensation  k  laquelle  le  conseiller 
d'foat  fut  en  proie  k  cinq  heures  du  matin,  dans  le  lit  £16gant  et 
coquet  de  Crevel,  surpassa  de  beaucoup  celle  de  se  sentir  appliqug 
sor  la  fatale  bascule,  en  presence  de  dix  mille  spectateurs  qui  vous 
regardent  par  vingt  mille  rayons  de  flamme.  Valerie  dormait  dans 
ane  pose  charmante.  Elle  6tait  belle  comme  sont  belles  les  femmes 
assez  belles  pour  6tre  belles  en  dormant.  C'est  Tart  faisant  invasion 
dans  la  nature,  c'est  enfin  le  tableau  rfolisg.  Dans  sa  position  hori- 
zon tale,  le  baron  avait  les  yeux  k  trois  pieds  du  sol;  ses  yeux, 
£gar&  au  hasard,  comme  ceux  de  tout  homme  qui  sMveille  et  qui 
rappelle  ses  idles,  tombferent  sur  la  porte  couverte  de  fleurs  peintes 
par  Ian,  un  artiste  qui  fait  fi  de  la  gloire.  Le  baron  ne  vit  pas, 
comme  le  condamn£  k  mort,  vingt  mille  rayons  visuels,  il  n'en  vit 
qa'un  seul  dont  le  regard  est  v&ritablement  plus  poignant  que  les 
dix  mille  de  la  place  publique.  Cette  sensation,  en  plein  plaisir, 
beaucoup  plus  rare  que  celle  des  condamnSs  k  mort,  certes  un 
grand  nombre  d'Anglais  spl£n6tiques  la  payeraient  fort  cher.  Le 
baron  resta,  toujours  horizontalement,  exactement  baign£  dans  une 
soeur  froide.  II  voulait  douter;  mais  cet  ceil  assassin  babillait.  Un 
murmure  de  voix  susurrait  derriere  la  porte. 

—  Si  ce  n'6tait  que  Crevel  voulant  me  faire  une  plaisanterie !  se 
dit  le  baron  en  ne  pouvant  plus  douter  de  la  presence  d'une  per- 
sonne  dans  le  temple. 

La  porte  s'ouvrit.  La  majestueuse  loi  fran^aise,  qui  passe  sur  les 
affiches  apres  la  royautd,  se.manifesta  sous  la  forme  d'un  bon  petit 
commissaire  de  police,  accompagne'  d'un  long  juge  de  paix,  amends 
tous  deux  par  le  sieur  Marneffe.  Le  commissaire  de  police,  plants 
sur  des  souliers  dont  les  oreilles  6taient  attaches  avec  des  rubans  k 
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nceuds  barbotants,  se  terminait  par  un  cr4ne  jaune,  pauvTe  en  che- 
veux,  qui  dlnotait  un  matois  ggrillard,  rieur,  et  pour  qui  la  vie  de 
Paris  n'avait  plus  de  secrets.  Ses  yeux,  doubles  de  lunettes,  per- 
cent le  verre  par  des  regards  fins  et  moqueurs.  Le  juge  de  pais, 
ancien  avou6,  vieil  adorateur  du  beau  sexe,  enviait  le  justiciable. 

—  Veuillez  excuser  la  rigueur  de  notre  minist&re,  monsieur  le 
baron !  dit  le  commissaire,  nous  sommes  requis  par  un  plaignant. 
M.  le  juge  de  paix  assiste  k  Touverture  du  domicile.  Je  sais  qui  voas 
fttes,  et  qui  est  la  dglinquante. 

Valerie  ouvrit  des  yeux  Itonngs,  jeta  le  cri  pergant  que  les  actrices 
ont  invent^  pour  annoncer  la  folie  au  th&tre,  elle  se  tordit  en  con* 
vulsions  sur  le  lit,  comme  une  d&noniaque  au  moyen  Age  dans  sa 
chemise  de  soufre,  sur  un  lit  de  fagots. 

—  La  mortl...  mon  cher  Hector,  mais  la  police  correctionnelle? 
oh!  jamais! 

Elle  bondit,  elle  passa  comme  un  nuage  blanc  entre  les  trois 
spectateurs,  et  alia  se  blottir  sous  le  bonheur-du-jour,  en  se  cachant 
la  t£te  dans  ses  mains. 

—  Perdue!  mortel...  cria-t-ejle. 

—  Monsieur,  dit  Marneffe  k  Hulot,  si  madame  Mameffe  devenait 
folle,  vous  seriez  plus  qu'un  libertin,  vous  seriez  un  assassin... 

Que  peut  faire,  que  peut  dire  un  homme  surpris  dans  un  lit  qui 
ne  lui  appartient  pas,  m6me  k  titre  de  location,  avec  une  femme 
qui  ne  lui  appartient  pas  davantage?  Voici : 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  monsieur  le  commissaire  de  police, 
dit  le  baron  avec  dignity  veuillez  prendre  soin  de  la  malheureuse 
femme  dont  la  raison  me  semble  en  danger,...  et  vous  verbali- 
serez  apr&s.  Les  portes  sont  sans  doute  ferm6es,  vous  n'avez  pas 
d'6vasion  k  craindre  ni  de  sa  part,  ni  de  la  mienne,  vu  l'ftat  ou 
nous  sommes... 

Les  deux  fonctioan aires  obtempSrtrent  k  l'injonction  du  conseiller 
d'fitat. 

—  Viens  me  parler,  miserable  laquais!...  dit  Hulot  tout  bas  a 
Marneffe  en  lui  prenant  le  bras  et  l'amenant  k  lui.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  serais  F  assassin,  tfest  toil  Tu  veux  Gtre  chef  de  bureau  et  offi- 
cier  de  la  Legion  d'honneur? 

—  Surtout,  mon  directeur,  r£pondit  Marneffe  en  inclinant  la  t6te. 
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—  Tu  aeras  tout  cela,  rassure  (a  femme,  renvoie  ces  messieurs. 

—  Nenni,  rgpliqua  spirituellement  Maraeffe.  11  faut  que  ces  mes- 
sieurs dressent  le  proc&s-verbal  de  flagrant  dflit,  car,  sans  cette 
pike,  la  base  de  ma  plainte,  que  deviendrais-je?  La  haute  admi- 
nistration regorge  de  filouteries.  Vous  m'avez  vote  ma  femme  et  ne 
m'avez  pas  fait  chef  de  bureau,  monsieur  le  baron,  je  ne  vous 
donne  que  deux  jours  pour  vous  exfouter.  Voici  des  lettres... 

—  Des  lettres  I...  cria  le  baron  en  interrompant  Marneffe. 

—  Oui,  des  lettres  qui  prouvent  que  1'enfant  que  ma  femme 
porte  en  ce  moment  dans  son  sein  est  de  vous...  Vous  comprenez? 
vous  devrez  constituer  k  mon  fils  une  rente  3gale  k  la  portion  que 
ce  batard  lui  prencL  Mais  je  serai  modeste,  cela  ne  me  regarde 
point,  je  ne  suis  pas  ivre  de  paternity,  moil  Cent  louis  de  rente 
saffiront.  Je  serai  demain  matin  successeur  de  M.  Coquet,  et  portd 
sur  la  liste  de  ceux  qui  vont  6tre  promus  officiers,  k  propos  des  fetes 
de  Juillet,  ou...  le  proc&s-verbal  sera  d£pos£  avec  ma  plainte  au 
parquet,  le  suis  bon  prince,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  Dieu !  la  jolie  femme  1  disait  le  juge  de  paix  au  commis- 
saire  de  police.  Quelle  perte  pour  le  monde  si  elle  devenait  folle! 

—  Elle  n'est  point  folle,  rgpondit  sentencieusement  le  commis- 
saire  de  police. 

La  police  est  toujours  le  doute  incarnS. 

—  M.  le  baron  Hulot  a  donng  dans  un  pi6ge,  ajouta  le  commis- 
saire  de  police  assez  haut  pour  6tre  entendu  de  Valerie. 

Valerie  lanqa  sur  le  commissaire  une  oeillade  qui  Veht  tu6,  si  les 
regards  pouvaient  communiquer  la  rage  qu'ils  expriment.  Le  com- 
missaire sourit,  il  avait  tendu  son  pi£ge  aussi,  la  femme  y  tombait. 
Marneffe  invita  sa  femme  k  rentrer  dans  la  chambre  et  k  s'y  vgtir 
d&emment,  car  i)  s'6tait  entendu  sur  tous  les  points  avec  le  baron, 
qui  prit  une  robe  de  chambre  et  revint  dans  la  premiere  pifece. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  deux  fonctionnaires,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  demander  le  secret. 

Les  deux  magistrals  s*inclinirent.  Le  commissaire  de  police  frappa 
deux  petits  coups  k  la  porte,  son  secretaire  entra,  tfassit  devant 
le  bonheur-du-jour,  et  se  mit  k  dcrire  sous  la  dict&  du  commis- 
saire de  police,  qui  lui  parlait  k  voix  basse.  Valerie  continuait  de 
pleorer  k  chaudes  larmes.  Quand  elle  eut  fini  sa  toilette,  Hulot 
x.  47 
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passa  dans  la  chambre  et  s'habilla.  Pendant  ce  temps,  te  procfes- 
verbal  se  fit.  Marneffe  voulut  alors  emmener  sa  femme;  mais  Hu- 
lot,  en  croyant  la  voir  pour  la  derniftre  Ms,  implora  par  tm  geste 
la  faveur  de  lui  parler. 

—  Monsieur,  madame  me  coftte  assez  cber  pour  que  A^ous  me 
permettiez  de  lui  dire  adieu,...  bien  entendu,  en  presence  detous. 

Valerie  vint,  et  Hulot  lui  dit  k  Foreille : 

—  II  ne  nous  reste  plus  qtfa  fuir;  mais  comment  correspondre  ? 
nous  avons  4t6  trahis... 

—  Par  Heine  I  r6pondit*eUe.  Mais,  mon  bon  ami,  aprfcs  cet  6dat, 
nous  ne  devons  plus  nous  revoir.  Je  stris  ddshonorfe.  D%ailleu*s,  on 
te  dira  des  infamies  de  moi,  et  tu  les  croiras.~ 

Le  baron  fit  un  mouvement.de  d&idgation. 

—  Tu  les  croiras,  et  j'en  rends  graces  au  del,  car  tu  ne  me 
regretteras  peut-6tre  pas. 

—  line  crbvera  pas  sous-chef!  dit  Marneffe  a  l'oreille  du  conseii- 
ler  d'&at  en  revenant  prendre  sa  femme,  k  laquelle  il  dit  brutale- 
ment :  —  Assez,  madame;  si  je  sois  faible  pour  vous,  je  ne  veux 
pas  Gtre  un  sot  pour  les  autres. 

Valdrje  quitta  la  petite  maison  Crevel  en  jetant  au.  baron  un 
dernier  regard  si  coquin,  qu*il  se  crut  adorg.  Le  jugede  paix  donna 
galamment  la  main  a  madame  Marneffe,  en  la  conduisant  a  la  voi- 
ture.  Le  baron,  qui  devait  signer  le  proc&s-verbal,  restait  \k  tout 
h6b&6,  seul  avec  le  commissaire  de  police.  Quand  le  conseiller 
d'fitat  eut  signg,  le  commissaire  de  police  le  regarda  d'un  air  fin, 
par-dessus  ses  lunettes 

—  Vous  aimez  beaucoup  cette  petite  dame,  monsieur  le  baron  ? 

—  Pour  mon  malheur,  vous  le  voyez... 

—  Si  elle  ne  vous  aiinait  pas?  reprit  le  commissaire,  si  elle  vous 
trompait?.., 

—  Je  i'ai  d£ja  su,  la,  monsieur,  a  cette  place...  Nofts  nous  le 
sommes  dit,  M.  Crevel  et  moi... 

—  Ah !  vous  savez  que  vous  6tes  id  dans  la  petite  maison  de 
M.  le  maire? 

—  Parfaitement. 

Le  commissaire  souleva  16g&rement  son  cbapeau  pour  saluer  le 
vieillard. 
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—  Vons  6tes  bien  amoureux,  je  me  tais,  <Jit*il.  Je  respecte  les 
passions  inv6t£r£es,  autant  que  les  mldccins  respectent  les  mala- 
dies inv£...  J'ai  vu  M.  de  Nucingen,  le  banquier,  atteint  d'une 
passion  de  oe  genre-Ik... 

—  (Test  on  de  mes  amis,  reprit  le  baron.  J'ai  soup6  bien  sou- 
vent  avec  la  belle  Esther,  elle  valait  les  deux  millions  qu'elle  lui  a 
otitis. 

—  Plus,  dit  le  commissaire.  Cette  fantaisie  du  vieux  financier  a 
coftt£  la  vie  k  quatre  personnel  Oh  i  ces  passions-la,  c'est  oomme 
lechoMra. 

—  Qu'aviez-vous  a  me  dire?  demanda  le  conseiller  d'etat,  qui 
prit  mal  cet  avis  indirect. 

—  Pourquoi  vous  Gterais-je  vos  illusion^?  ripliqua  le  commis- 
saire  de  police;  il  est  si  rare  d'en  coriserver  a  votre  age. 

—  Wbarrassez-m'en  I  s'dcria  le  conseiller  d'fitat. 

—  On  maodit  le  m&ecin  plus  ttrd,  rgpcmdit  it  comihissaire  en 
souriant.  ■  <  •    ;  ',  s!  i-  ,  ;  ,♦ ." 

—  Oe  grace,  monsieur  le  commissaire.*.  f 

—  Eh  bien,.  cette  femme  Itait  d*  accord  avee  son  mari. 

—  Oh !.»...'  .  1        .        .   * 

—  Cela,  monsieur,  arrive  deux  fois  sur  dix.  Oh  I  now  sous  y 
connaissons.  •        ' 

—  Quelle  preuve  avez-vous  de  cette  complicity? 

—  Oh  I  d'abord  le  mari  I...  dit  le  fin  commissaire  de  police  avec 
le  calme  d'un  chirurgien  habitul  a  ddbrider  des  plaies.  La  specula- 
tion est  ecrite  sur  cette  plate  et  atroce  figure.  Mais  ne  deviez-vous 
pas  beaucoup  tehir  k  certaine  lettre  dcrite  par  cette  femme  et  ou  il 
est  question  de  Tenfant? 

—  Je  tiens  tant  k  cette  lettre,  que  je  la  porte  tou jours  sur  moi, 
rgpondit  le  baron  Hulot  au  commissaire  de  police  en  fouillant  dans 
sa  poche  de  c6t6  pour  prendre  le  petit  portefeuille  qui  ne  le  quit- 
taii  jamais* 

—  Laissez  le  portefeuille  ou  il  est,  dit  le  commissaire,  foudroyant 
comme  un  requisitoire,  void  la  lettre.  ie  sais  maintenant  tout  ce 
que  je  voulais  savoir..  Madame  MarnefTe  devait  Gtre  dans  la  confi- 
dence de  ce  que  contenait  ce  portefeuille. 

—  Elle  seule  au  monde* 
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—  C'est  ce  que  je  pensais...  Maintenant,  void  la  preuve  que 
vous  me  demandez  de  la  complicity  de  cette  petite  femme* 

—  Voyons!  dit  le  baron  encore  incr6dule. 

—  Quand  nous  sommes  arrives,  monsieur  le  baron,  reprit  le 
commissaire,  ce  miserable  Marneffe  a  pass6  le  premier,  et  il  a  pris 
cette  lettre,  que  sa  femme  avait  sans  doute  posee  sur  ce  meuble, 
dit-il  en  montrant  le  bonheur-du-jour.  £videmment,  cette  place 
avait  6ii  convenue  entre  la  femme  et  le  mari,  si  toutefois  elle  par- 
venait  k  vous  dfrober  la  lettre  pendant  votre  sommeil ;  car  la  lettre 
qui  cette  dame  vous  a  6c rite  est,  avec  celles  que  vous  lui  avez 
adress&s,  decisive  au  proc&s  corre'ctionnel. 

Le  commissaire  fit  voir  k  Hulot  la  lettre  que  le  baron  avait  rogue 
par  Reine  dans  son  cabinet  au  ministire. 

—  Elle  fait  partie  du  dossier,  dit  le  commissaire,  rendez-la-moi, 
monsieur. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Hulot,  dont  la  figure  se  d&omposa, 
cette  femme,  c'est  le  libertinage  en  coupes  rdgtees,  je  suis  certain 
maintenant  qu'elle  a  trois  am  ants  I 

—  Qa  se  voit,  dit  le  commissaire  de  police.  Ah  1  elles  ne  sont 
pas  toutes  sur  le  trottoir.  Quand  on  fait  ce  m&ier-li,  monsieur  le 
baron,  en  Equipage,  dans  les  salons,  ou  dans  son  manage,  il  ne 
s'agit  plus  de  francs  ni  de  centimes.  Mademoiselle  Esther,  dont 
vous  parlez,  et  qui  s'est  empoisonn6e,  a  dgvord  des  millions...  Si 
vous  m'en  croycz,  vous  d&ellerez,  monsieur  le  baron.  Cette  der- 
nifere  partie  vous  coutera  cher.  Ce  gredin  de  mari  a  pour  lui  la  loi.~ 
Enfin,  sans  moi,  la  petite  femme  vous  repingaitl 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  conseiller  d'fitat,  qui  t&cha  de  garder 
une  contenance  digne. 

—  Monsieur,  nous  allons  fermer  Tappartement,  la  farce  est  joude, 
et  vous  remettrez  la  clef  k  M.  le  maire. 

Hulot  revint  chez  lui  dans  un  &at  d'abattement  voisin  de  la  d6- 
faillance,  et  perdu  dans  les  pensSes  les  plus  sombres.  11  r&eilla  sa 
noble,  sa  sainte  et  pure  femme,  et  il  lui  jeta  l'histoire  de  ces  trois 
ann£es  dans  le  coeur,  en  sanglotant  comme  un  enfant  k  qui  Ton  6te 
un  jouet.  Cette  confession  d'un  vieillard  jeune  de  coeur,  cette 
affreuse  et  navrante  £pop£e,  tout  en  attendrissant  Adeline,  lui 
causa  la  joie  iui&rieure  la  plus  vive,  elle  remercia  le  ciel  de  ce 
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dernier  coop,  car  elle  vit  son  man  fix£  pour  toujours  au  sein  de 
la  famille. 

—  Lisbeth  avait  raison !  dit  madarae  Hulot  d'une  voix  douce  et 
sans  faire  de  remontrances  inutiles,  elle  nous  a  dit  cela  d'avance. 

—  Oui!  Ah!  si  je  l'avais  6cout£e,  au  lieu  de  me  mettre  en  colore, 
le  jour  ou  je  voulais  que  la  pauvre  Hortense  rentr&t  dans  son  ma- 
nage pour  ne  pas  compromettre  la  reputation  de  cette...  Oh  I  chfcre 
Adeline,  il  faut  sauver  Wenceslas!  il  est  dans  cette  fange  jusqu'au 
menton ! 

—  Mon  pauvre  ami,  la  petite  bourgeoise  ne  fa  pas  mieux  r£ussi 
que  les  actrices,  dit  Adeline  en  souriant. 

La  baronne  etait  effrayle  du  changement  que  pr&entait  son 
Hector;  quand  elle  le  voyait  malheureux,  souffrant,  courbl  sous  le 
poids  des  peines,  elle  etait  tout  coeur,  tout  pitiS,  tout  amour,  elle 
eflt  donn£  son  sang  pour  rendre  Hulot  heureux. 

—  Reste  avec  nous,  mon  cher  Hector.  Dis-moi  comment  elles 
font,  ces  femmes,  pour  t'attacher  ainsi;  je  tdcherai...  Pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  form6e  k  ton  usage?  est-ce  que  je  manque  d'intelli- 
gence?  on  me  trouve  encore  assez  belle  pour  me  faire  la  cour. 

Beaucoupde  femmes  marines,  attaches  k  ieurs  devoirs  et  k  leurs 
maris,  pourront  ici  se  demander  pourquoi  ces  hommes  si  forts  et 
si  bons,  si  pitoyables  k  des  madame  Marneffe,  ne  prennent  pas  leurs 
femmes,  surtout  quand  elles  ressemblent  k  la  baronne  Adeline 
Halot,  pour  l'objet  de  leur  fantaisie  et  de  leurs  passions.  Ceci  tient 
aax  plus  profonds  mystdres  de  Torganisation  humaine.  L'amour, 
cette  immense  d£bauche  de  la  raison,  ce  m&le  et  s£vfere  plaisir  des 
grandes  Ames,  et  le  plaisir,  cette  vulgarity  vendue  sur  la  place,  sont 
deux  faces  difflrentes  d'un  m£me  fait.  La  femme  qui  satisfait  ces 
deux  vastes  app&its  des  deux  natures  est  aussi  rare,  dans  le  sexe, 
que  le  grand  g6n£ral,  le  grand  ecrivain,  le  grand  artiste,  le  grand 
inventeur  le  sont  dans  une  nation.  L'homme  sup&rieur  com  me 
Fimb&ile,  un  Hulot  comme  un  Crevel  ressentent  ggalement  le 
besoin  de  rid  da  I  et  celui  du  plaisir;  tons  vont  cherchant  ce  mys- 
tdieux  androgyne,  cette  raretg,  qui,  la  plupart  du  temps,  se  trouve 
6tre  un  ouvrage  en  deux  volumes.  Cette  recherche  est  une  depra- 
vation due  k  la  soci£i6.  Gertes,  le  manage  doit  6tre  accepts  comme 
une  t&che,  il  est  la  vie  avec  ses  travaux  et  ses  durs  sacrifices  £ga- 
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lement  faits  des  deux  c6t&.  Les  libertins,  ces  chercheurs  de  tr&ors, 
sont  aussi  coupables  que  d'autres  malfaiteurs  plus  s£v&rement 
puais  qu'eux.  Gette  reflexion  n'est  pas  ua  placage  de  morale;  elle 
donne  la  raisoa  de  bien  des  malheurs  incompris.  Gette  Sc&ne 
porte  d'ailleurs  avec  elle  ses  moralitds,  qui  sont  de  plus  d'un 
genre. 

Le  baron  alia  promptement  chez  le  marshal  prince  de  Wissem- 
bourg,  dont  la  haute  protection  4tait  sa  derniire  ressource.  Pro- 
ttg6  par  le  vieux  guerrier  depuis  trente-cinq  ans,  il  avait  les  entries 
grandes  et  petites,  il  put  p6n£trer  dans  les  appartemeuts  k  l'heure 
du  lever. 

—  Eh !  bonjour,  mon  cher  Hector,  dit  ce  grand  et  bon  capitaine. 
Qu'avez-vous?  vous  paraissez  soucieux.  La  session  est  finie,  cepen- 
dant.  Encore  une  de  passed!  je  parle  de  cela  maintenant,  comme 
autrefois  de  nos  campagnes.  Je  crois,  ma  foi,  que  les  journaux 
appellent  aussi  les  sessions  :  des  campagnes  parlementaires. 

—  Nous  avons  eu  du  mal,  en  effet,  mardchal ;  mais  c'est  la  mi- 
s&re  du  temps !  dit  Hulot.  Que  voulez->vous  I  le  monde  est  ainsi 
fait.  Ghaque  6poque  a  ses  inconvdnients.  Le  plus  grand  malheur 
de  Tan  1841,  c'est  que  ni  la  royautd  ni  les  ministres  ne  sont  libres 
dans  leur  action,  comme  l'ltait  Tempereur. 

Le  mar&hal  jeta  sur  Hulot  un  de  ces  regards  d'aigle  dont  la 
fiertd,  la  lucidity,  la  perspicacity  montraient  que,  malgrS  les 
ann^es,  cette  grande  ftme  restait  toujours  ferme  et  vigoureuse. 

—  Tu  veux  quelque  chose  de  moi?  dit-il  en  prenant  ua  air 
enjoud. 

—  Je  me  trouve  dans  la  n&essitS  de  vous  demander,  comme 
une  gr&ce  personnelle,  la  promotion  d'un  de  mes  sous-chefs  au 
grade  de  chef  de  bureau,  et  sa  nomination  d'officier  dans  la 
Legion... 

—  Comment  se  nommert-il?  dit  le  mar&hal  en  langant  au  baroa 
un  regard  qui  fut  comme  un  Eclair. 

—  Marneffe  I 

—  II  a  une  jolie  femme,  je  l'ai  vue  au  mariage  de  ta  fille...  Si 
Roger...,  mais  Roger  n'est  plus  ici.  Hector,  mon  ills,  il  s'agit  de  ton 
plaisir.  Comment!  tu  t'en  donnes  encore?  Ah  I  tu  fais  honueur  k  la 
garde  impgriale !  voilk  ce  que  c'est  que  d'avoir  appartenu  k  l'inten- 
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dance,  tu  as  des  reserves !...  Laisse  la  cette  affaire,  mon  cher  gar- 
too,  elle  est  trop  galaote  pour  devenir  administrative. 

—  Nod,  mar&hal,  c'est  une  mauvaise  affaire,  car  il  s'agit  de  la 
police  correctionnelle ;  voulez-vous  m'y  voir? 

—  Ah!  diantre!  s'&ria  le  marshal  devenant  soucieux.  Con- 
tinae. 

—  Mais  vous  me  voyez  dans  Mat  d'un  renard  pris  an  ptege... 
Vous  avez  toujours  6t6  si  bon  pour  moi,  que  vous  daignerez  me 
tirer  de  la  situation  honteuse  ou  je  suis. 

Hulot  raconta  le  plus  spirituellement  et  plus  gaiement  possible 
5a  m&aventure. 

—  Voulez-vous,  prince,  dit-il  en  terminant,  faire  mourir  de  cha- 
grin mon  frtre,  que  vous  aimez  tant,  et  laisser  dishonorer  un  de 
yos  directeurs,  un  conseiller  d'lStat?  Mon  Marneffe  est  un  mise- 
rable, nous  le  mettrons  h  la  retraite  dans  deux  ou  trois  ans. 

—  Comme  tu  paries  de  deux  ou  trois  ans,  mon  cher  amil...  dit 
le  mar&hal. 

—  Mais,  prince,  la  garde  impdriale  est  immortelle. 

—  Je  suis  maintenant  le  seul  mar&hal  de  la  premifere  promo- 
tion, dit  le  ministre.  £coute,  Hector.  Tu  ne  sais  pas  h  quel  point  je 
te  sub  attache ;  tu  vas  le  voir !  Le  jour  ou  je  quitterai  le  ministfere, 
noos  le  quitterons  ensemhle.  Ah!  tu  n'es  pas  d£put£,  mon  ami. 
Beaucoup  de  gens  veulent  ta  place;  et,  sans  moi,  tu  n'y  serais 
plus.  Oui,  j'ai  rompu  bien  des  lances  pour  te  garder...  Eh  bien,  je 
t'accorde  tes  deux  requites,  car  il  serait  par  trop  dur  de  te  voir 
assis  sur  la  sellette,  a  ton  age  et  dans  la  position  que  tu  occupes. 
Mais  tu  fais  trop  de  brfeches  h  ton  credit.  Si  cette  nomination  donne 
lieu  a  quelque  tapage,  on  nous  en  voudra.  Moi,  je  m'en  moque, 
mais  c'est  une  £pine  de  plus  sous  ton  pied.  A  la  prochaine  session, 
tu  sauteras.  Ta  succession  est  pr£sent£e  comme  un  appat  a  cinq  ou 
six  personnes  influentes,  et  tu  n'as  6t6  conserve  que  par  la  subti- 
lit£  de  mon  raisonnement.  J'ai  dit  que,  le  jour  ou  tu  prendrais  ta 
retraite,  et  que  ta  place  serait  donnge,  nous  aurions  cinq  m&on- 
tents  et  un  heureux;  tandis  qu'en  te  laissant  branlant  dans  le 
manche  pendant  deux  ou  trois  ans,  nous  aurions  nos  six  voix.  On 
sfest  mis  k  lire  au  conseil,  et  Ton  a  trouv£  que  le  vieux  de  la 
vkille,  comme  on  dit,  devenait  assez  fort  en  tactique  parlemen- 


264  SCfcNES  DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

taire...  Je  te  dis  cela  nettement.  D'ailleurs  tu  grisonnes...  Es-tu 
heureux  de  pouvoir  encore  te  mettre  dans  des  embarras  pareils! 
Ou  est  le  temps  ou  le  sous-lieutenant  Cottiri  avait  des  mattresses  I 
Le  mar&hal  sonna. 

—  II  faut  faire  ddchirer  ce  procfes-verbal!  ajouta-t-il. 

—  Vous  agissez,  monseigneur,  comme  an  pferel  je  n'osais  vous 
parler  de  mon  anxi6t& 

—  Je  veux  toujours  que  Roger  soit  ici ,  s'&ria  le  marshal  en 
voyant  entrer  Mitouflet,  son  huissier,  et  j'allais  le  faire  demander. 
—  Allez-vous-en,  Mitouflet.  —  Et  toi,  vav  mon  vieux  camarade,  va 
faire  preparer  cette  nomination,  je  la  signerai.  Mais  cet  inftme 
intrigant  ne  jouira  pas  pendant  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes, 
il  sera  surveillS  et  cass6  en  tdte  de  la  compagnie,  k  la  moindre 
faute.  Maintenant  que  te  voil&  sauv£,  mon  cher  Hector,  prends 
garde  k  toi.  Ne  lasse  pas  tes  amis.  On  t'enverra  ta  nomination 
ce  matin,  et  ton  homme  sera  officierl...  Quel  &ge  as-tu  main- 
tenant? 

—  Soixante  et  dix  ans  dans  trois  mois. 

—  Quel  gaillard  tu  fais !  dit  le  mar&hal  en  souriant.  Cest  toi 
qui  m&iterais  une  promotion;  mais,  mille  boulets!  nous  ne  sommes 
pas  sous  Louis  XV ! 

Tel  est  l'effet  de  la  camaraderie  qui  lie  entre  eux  les  glorieux 
restes  de  la  phalange  napol6onienne,  ils  se  croient  toujours  au 
bivac,  obliges  de  se  prot£ger  envers  et  contre  tous. 

—  Encore  une  faveur  comme  celle-l&,  se  dit  Hulot  en  traver- 
sal la  cour,  et  je  suis  perdu. 

Le  malheureux  fonctionnaire  alia  chez  le  baron  de  Nucingen, 
auquel  il  ne  devait  plus  qu'une  somme  insignifiante;  il  r&issit  k 
lui  emprunter  quarante  mille  francs  en  engageant  son  traitement 
pour  deux  ann&s  de  plus ;  mais  le  baron  stipula  que,  dans  le  cas 
de  la  mise  k  la  retraite  de  Hulot,  la  quolitd  saisissable  de  sa  pen- 
sion serait  affectfe  au  remboursement  de  cette  somme,  jusqu'a 
Spuisement  des  intdrtts  et  du  capital.  Cette  nouvelle  affaire  fut 
faite,  comme  la  premiere,  sous  le  nom  de  Vauvinet,  k  qui  le  baron 
souscrivit  pour  douze  mille  francs  de  lettres  de  change.  Le  lende- 
main,  le  fatal  procfcs-verbal,  la  plainte  du  mari,  les  lettres,  tout 
.fut  an&tnti.  Les  scandaleuses  promotions  du  sieur  Marneffe,  k  peine 
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remarqutes  dans  le  mouvement  des  fetes  de  Juillet,  ne  donnferent 
lieu  k  aucun  article  de  journal. 

Lisbeth,  en  appareace  brouillle  avec  madame  Marneffe,  sMn- 
stalla  chez  le  mar&hal  Hulot.  Dix  jours  aprfes  ces  6v6nements,  on 
publia  le  premier  ban  du  manage  de  la  vieille  fille  avec  1'illustre 
vieillard,  k  qui,  pour  obtenir  un  consentement,  Adeline  racopta  la 
catastrophe  financi&re  arrivte  k  son  Hector  en  le  priant  de  ne  jamais 
en  parler  au  baron,  qui,  dit-elle,  6tait  sombre,  trfts-abatUi,  tout 
affaissi... 

—  Hdlas !  il  a  son  Age !  ajouta-t-elle. 

Lisbeth  triomphait  done!  Elle  allait  atteindre  au  but  de  son  am- 
bition, elle  allait  voir  son  plan  accompli,  sa  haine  satisfaite.  Elle 
jooissait  par  avance  du  bonheur  de  rtgner  sur  la  famille  qui  I'avait 
si  longtemps  m£pris£e.  Elle  se  promettait  d'etre  la  protectrice  de 
ses  protecteurs,  1'ange  sauveur  qui  ferait  vivre  la  famille  ruin6e; 
elle  s'appelait  elle-m6me  madame  la  comtesse  ou  madame  la  math- 
(hale!  en  se  saluant  dans  la  glace.  Adeline  et  Hortense  achfeveraient 
lears  jours  dans  la  d&resse,  en  combattant  la  mis&re,  tandis  que 
la  cousine  Bette ,  admise  aux  Tuileries,  tr6nerait  dans  le  monde. 

On  6v6nement  terrible  re  n  versa  la  vieille  fille  du  sommet  social 

06  elle  se  posait  si  fiferement. 

Le  jour  m6me  ou  ce  premier  ban  fut  public,  le  baron  re^ut  un 
autre  message  d'Afrique.  Un  second  Alsacien  se  presents,  remit 
one  lettre  en  s'assurant  qu'il  la  donnait  au  baron  Hulot,  et,  aprte 
Ioi  avoir  laiss6  l'adresse  de  son  logement,  il  quitta  le  haut  fonction- 
naire,  qu'il  laissa  foudroyl  k  la  lecture  des  premieres  lignes  de 
cette  lettre: 

c  Mon  neveu,  vous  recevrez  cette  lettre,  d'apr&s  mon  calcul,  le 

7  aofit.  En  supposant  que  vous  employiez  trois  jours  pour  nous 
eovoyer  le  secours  que  nous  rfclamons,  et  qu'il  mette  quinze 
jours  k  venir  ici,  nous  atteignons  au  1*  septembre. 

»  Si  r execution  rtipond  k  ces  dllais,  vous  aurez  sauv6  Phonneur 
et  la  vie  k  votre  d£vou£  Johann  Fischer. 

»  Void  ce  que  demande  l'employl  que  vous  m'avez  donng  pour 
complice;  car  je  suis,  k  ce  qu'il  paralt,  susceptible  d'aller  en  cour 
Cassises  ou  devant  un  conseil  de  guerre.  Vous  comprenez  que 
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jamais  on  ne  tratnera  Johann  Fischer  devant  aucua  tribunal*  il  ira 
de  lui-mGme  k  celui  de  Dieu. 

»  Voire  employ^  me  semble  6tre  un  mauvais  gars,  tr&s-capable 
de  vous  oompromettre;  mais  il  est  intelligent  comme  an  fripon. 
11  pr&end  que  vous  devez  crier  plus  fort  que  les  autres,  et  nous 
en v oyer  un  inspecteur,  un  commissaire  special  charge  de  d&ou- 
vrir  les  coapables,  de  chercher  les  abus,  de  s6vir  enfln;  mais  qui 
s'interposera  d'abord  entre  nous  et  les  tribunaux,  en  Levant  on 
conflit? 

»  Si  votre  commissaire  arrive  ici  le  1*  septembre  et  qu'il  ait  de 
vous  le  mot  d'ordre,  si  vous  nous  envoyez  deux  cent  mille  francs 
pour  rftablir  en  magasin  les  quantity  que  nous  disons  avoir  dans 
les  locality  fioignSes,  nous  serons  regard&  comme  des  comptables 
purs  et  sans  tache. 

»  Vous  pouvez  confier  au  soldat  qui  vous  renlettra  cette  lettre 
un  mandat  k  mon  ordre  sur  une  maison  d'Alger.  (Test  un  homme 
solide,  un  parent,  incapable  de  chercher  k  savoir  ce  qu'il  porte. 
J'ai  pris  des  mesures  pour  assurer  le  retour  de  ce  ganpn.  Si  vous 
ne  pouvez  rien,  je  mourrai  volontiers  pour  celui  k  qui  nous  devons 
le  bonheur  de  notre  Adeline.  ■ 

Les  angoisses  et  les  plaisirs  de  la  passion,  la  catastrophe  qui 
venait  de  terminer  sa  carri&re  galantef  avaient  emp6ch£  le  baron 
Hulot  de  penser  au  pauvre  Johann  Fischer,  dont  la  premi&re  lettre 
annongait  cependant  positivement  le  danger,  devenu  main  tenant 
si  pressant.  Le  baron  quitta  la  salle  k  manger  dans  un  tel  trouble, 
qu'il  se  laissa  tomber  sur  le  canapg  du  salon.  II  gtait  an£anti,  perdu 
dans  Tengourdissement  que  cause  une  chute  violente.  II  regardait 
flxement  une  rosace  du  tapis  sans  s'apercevoir  qu'il  tenait  k  la 
main  la  fatale  lettre  de  Johann.  Adeline  entendit  de  sa  chambre 
son  mari  se  jetant  sur  le  canapg  comme  une  masse.  Ge  bruit  fut  si 
singulier,  qu'elle  crut  k  quelque  attaque  d'apoplexie.  Elle  regarda 
par  la  porte  dans  la  glace,. en  proie  k  cette  peur  qui  coupe  la  res- 
piration, qui  fait  rester  immobile,  et  elle  vit  son  Hector  dans  la 
posture  d'un  homme  terrassd.  La  baronne  vint  sur  la  poiote  du 
pied,  Hector  n'entendit  rien,  elle  put  s'approcher,  elle  apergut  la 
lettre,  elle  la  prit,  la  lut,  et  trembla  de  tous  ses  membres.  Elle 
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iprouva  Tune  de  ces  revolutions  nerveuses  si  violentes,  que  le  corps 
en  garde  6ternellement  la  trace.  Elle  devint,  quelques  jours  aprfcs,, 
sajette  k  un  tressaillement  continuel;  car*  ce  premier  moment 
pass£,  la  n&essiiS  d'agir  lui  donna  cette  force  qui  ne  se  prend 
qu'aux  sources  m6mes  de  la  puissance  vitale. 

—  Hector  I  viens  dans  ma  chajmbre,  dit-elle  d'une  voix  qui  res- 
semblait  h  un  souffle.  Que  ta  fille  ne  te  voip  pas.ainsil  Viens,  mon 
ami,  viens. 

—  Ou  trouver  deux  cent  mille  francs?  Je  puis  obtenir  renvoi  de 
Claude  Vignon  comme  commissaire.  C'est  un  gar$on  spirituel, 
intelligent..  C'est  l'affaire  de  deux  jours...  Mais  deux  cent  mille 
francs,  mon  fils  ne  les  a  pas,  sa  maison  est  grevSe  de  trois  cent 
mille  francs  d'hypoth&ques.  Mon  frfere  a  tout  au  plus  trente  mille 
francs  d'&onomies.  Nucingen  se  moquerait  de  moil...  Vauvinet?... 
il  m*a  peu  gracieusement  accords  dix  mille  francs  pour  completer 
la  somme  donnfe  pour  le  fils  de  rinfame  Marneffe.  Non,  tout  est 
dit,  il  faut  que  j'aille  me  jeter  aux  pieds  du  mar&hal,  lui  avouer 
fttat  des  choses,  m'entendre  dire  que  je  suis  une  canaille,  accepter 
sa  bord£e  afin  de  sombrer  d&emment. 

—  Mais,  Hector,  ce  n'est  plus  seulement  la  ruine,  c'est  le  d&- 
hooneurl  dit  Adeline.  Mon  pauvre  oncle  se  tuera.  Ne  tue  que  nous, 
tu  en  as  le  droit,  mais  ne  sois  pas  un  assassin  1  Reprends  courage, 
il  y  a  de  la  ressource. 

—  Aucune  1  dit  le  baron.  Personne,  dans  le  gouvernement,  ne 
peat  trouver  deux  cent  mille  francs,  quand  m6me  il  s'agirait  de 
saover  un  minist&re!...  0  Napoldon,  oft  es-tu? 

—  Mon  oncle!  pauvre  hommel  Hector,  on  ne  peut  pas  le  laisser 
se  tuer  dishonor^ ! 

— 11  y  aurait  bien  une  ressource,  dit-il;  mais...  c'est  bien  chan- 
ceux...  Oui,  Crevel  est  a  couteaux  tirfs  avec  sa  fille...  Ah !  il  a  bien 
de  Fargent,  lui  seul  pourrait... 

—  liens,  Hector,  il  vaut  mieux  que  ta  femme  p£risse  que  de 
laisser  p&ir  notre  oncle,  ton  fibre,  et  l'honneur  de  la  famille!  dit 
la  baronne  frapple  d'un  trait  de  lumifere.  Oui,  je  puis  vous  sauver 
tons...  0  mon  Dieu !  quelle  ignoble  pensle  I  comment  a-t-elle  pu 
me  venir? 

EUe  joignit  les  mains,  se  laissa  glisser  a  genoux,  et  fit  une  prifere. 
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En  se  relevant,  elle  vit  une  si  folle  expression  de  joie  sur  la  figure 
de  son  mari,  que  la  pens£e  diabolique  revint,  et  alors  Adeline  tomba 
dans  la  tristesse  des  idiots, 

—  Va,  mon  ami,  cours  au  ministfere,  s'&ria-t-elle  en  se  rfveil- 
lant  de  cette  torpeur,  tftche  d'envoyer  un  commissaire,  il  le  faut. 
EntoriUle  le  marechal!  Et,  k  ton  retour,  k  cinq  heures,  tu  trou- 
veras  peut-gtre...,  oui  I  tu  trouveras  deux  cent  mille  francs.  Ta 
famille,  ton  honneur  d'homme,  de  conseiller  d*£tat,  d'administra-* 
teur,  ta  probity,  ton  fils,  tout  sera  sauv£;  mais  ton  Adeline  sera 
perdue,  et  tu  ne  la  reverras  jamais.  Hector,  mon  ami,  dit-elle  en 
s'agenouillant,  lui  serrant  la  main  et  la  baisant,  b6nis-moi,  dis-moi 
adieu ! 

Ce  fut  si  d&hirant,  qtfen  prenant  sa  femme,  la  relevant  et  Fem- 
brassant,  Hulot  lui  dit : 

—  Je  ne  te  comprends  pas  1 

—  Si  tu  comprenais,  reprit-elle,  je  mourrais  de  honte,  ou  je 
n'aurais  plus  la  force  d'accomplir  ce  dernier  sacrifice. 

—  Madame  est  servie,  vint  dire  Mariette. 

Hortense  vint  souhaiter  le  bonjour  k  son  pfere  et  k  sa  mfere.  11 
fallut  aller  dejeuner  et  montrer  des  visages  menteurs. 

—  Allez  dejeuner  sans  moi,  je  vous  rejoindrai  I  dit  la  baronne. 
Elle  se  mit  k  sa  table  et  gcrivit  la  lettre  suivante  : 

a  Mon  cher  monsieur  Crevel,  j'ai  un  service  k  vous  demander, 
je  vous  attends  ce  matin,  et  je  compte  sur  votre  galanterie,  qui 
m'est  connue,  pour  que  vous  ne  fassiez  pas  attendre  trop  long- 
temps 

»  Votre  d6vou£e  servante, 

I)  ADELINE  HULOT.  » 

—  Louise,  dit-elle  k  la  femme  de  chambre  de  sa  fille  qui  servait, 
descendez  cette  lettre  au  concierge,  dites-lui  de  la  porter  sur-le- 
champ  k  son  adresse  et  de  demander  une  rgponse. 

Le  baron,  qui  lisait  les  journaux,  tendit  un  journal  rgpublicain 
k  sa  femme  en  lui  d&ignant  un  article,  et  luidisant ; 

—  Sera-t-il  temps  T 

Voici  Particle,  un  de  ces  terribles  entre  filets  avec  lesquels  les 
journaux  nuancent  leurs  tartines  politiques  : 
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c  Un  de  dos  correspondants  nous  &rit  d'Alger  qu'il  s'est  r£v£16 
de  tels  abus  dans  le  service  des  vivres  de  la  province  d'Oran,  que 
la  justice  informe.  Les  malversations  sont  6videntes,  les  coupables 
soot  connus.  Si  la  repression  n'est  pas  sSvfcre,  nous  continuerons  k 
perdre  plus  d'hommes  par  le  iait  des  concussions  qui  frappent  sur 
leur  nourriture  que  par  le  fer  des  Arabes  et  le  feu  du  climat.  Nous 
attendrons  de  nouveaux  renseignements  avant  de  continuer  ce 
deplorable  sujet.  Nous  ne  nous  6tonnons  plus  de  la  peur  que  cause 
F&ablissement  en  Algfrie  de  la  presse,  comme  l'a  entendue  la 
Charte  de  1830. » 

—  Je  vais  m'babiller  et  aller  au  ministfere,  dit  le  baron  en  quit- 
tant  la  table;  le  temps  est  trop  pr&ieux,  il  y  a  la  vie  d'un  honime 
dans  cbaque  minute. 

—  0  maman,  je  n'ai  plus  d'espoir!  dit  Hortense. 

Et,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes,  elle  tendit  k  sa  mfcre  une 
Revue  des  beavx-arts.  Madame  Hulot  apergut  une  gravure  du  groupe 
de  Ddila  par  le  comte  Steinbock,  au-dessous  de  laquelle  &ait  im- 
print :  Appartenant  a  madame  Marneffe.  D&s  les  premieres  lignes, 
Tarticle,  aigng  d'un  V,  rgvllait  le  talent  et  la  complaisance  de  Claude. 
Vignon. 

—  Pauvre  petite  I...  dit  la  baronne. 

Effrayde  de  l'accent  presque  indifferent  de  sa  m&re,  Hortense  la 
regarda,  reconnut  l'expression  d'une  douleur  aupr&s  de  laquelle 
la  sienne  devait  palir,  et  elle  vint  embrasser  sa  m6re,  k  qui 
die  dit : 

—  Qu'as-tu,  maman?  qu'arrive-t-il?pouvons-nous  6tre  plus  mal- 
heureuses  que  nous  ne  le  sommes  7 

—  Moo  enfant,  il  me  semble,  en  comparaison  de  ce  que  Je  souffre 
aojourd'hui,  que  mes  horribles  souffrances  passes  ne  sont  rien. 
Quand  ne  souffrirai-je  plus? 

—  Au  ciel,  ma  mfere  I  dit  gravement  Hortense. 

—  Viens,  mon  ange,  tu  m'aideras  k  m'habiller...  Mais  non..., 
jene  veux  pas  que  tu  t'occupes  de  cette  toilette.  Envoie-moi  Louise. 

Adeline,  rentrfc  dans  sa  chambre,  alia  s* examiner  au  miroir. 
Elle  se  contempla  tristement  et  curieusement,  en  se  demandant  k 
elle-mftme : 
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—  Suis-je  encore  belle?...  PeuWm  me  d&irer  encore?...  Ai-je 
des  rides?... 

Elle  souleva  ses  beaux  cheveux  blonds  et  se  d&ouvrit  les  tempes... 
Ik,  tout  Suit  frais  comme  chez  une  jeune  fille.  Adeline  alia  plus 
loin,  elle  se  d&ouvrit  les  gpaules  et  fut  satisfaite,  elle  eut  un  mou- 
vement  d'orgueil.  La  beautg  des  Spaules  qui  sont  belles  est  celle 
qui  s'en  va  la  derni&re  chez  la  femme,  surtout  quand  la  vie  a  £te 
pure.  Adeline  choisit  avec  soin  les  616ments  de  sa  toilette;  mais  la 
femme  pieuse  et  chaste  resta  chastement  mise,  malgrg  ses  petites 
inventions  de  coquetterie.  A  quoi  bon  des  bas  de  sole  gris  tout 
neufs,  des  souliers  en  satin  k  cothurnes,  puisqu'elle  ignorait  totale- 
ment  Tart  d'avancer,  au  moment  d&isif,  un  joli  pied  en  le  faisant 
d£passer  de  quelques  lignes  une  robe  a  demi  soulevde  pour  ouvrir 
des  horizons  au  d&sirl  Elle  mit  bien  sa  plus  jolie  robe  de  mousse- 
line  a  fleurs  peintes,  d6co!let£e  et  a  manches  courtes;  mais,  6pou- 
vant£e  de  ses  nudit£s,  elle  couvrit  ses  beaux  bras  de  manches  en 
gaze  claire,  elle  voila  sa  poitrine  et  ses  £paules  d'un  flchu  brod£.  Sa 
coiffure  a  1'anglaise  lui  parui  6tre  trop  significative,  elle  en  gteignit 
l'entrain  par  un  tr&s-joli  bonnet;  mais,  avec  ou  sans  bonnet,  e&t- 
»elle  su  jouer  avec  ses  rouleaux  dor&  pour  exhiber,  pour  faire 
admirer  ses  mains  en  fuseau?...  Voici  quel  fut  son  fard.  La  certi- 
tude de  sa  criminality,  les  pr£paratifs  d'une  faute  d£lib£r6e  causfe- 
rent  a  cette  sainte  femme  une  violente  fi&vre  qui  lui  rendit  )'&lat 
de  la  jeunesse  pour  un  moment.  Ses  yeux  brillirent,  son  teint  res- 
plendit.  Au  lieu  de  se  donner  un  air  s6duisant,  elle  se  vit  en  quelque 
sorte  un  air  d£vergond£  qui  lui  fit  horreur.  Lisbeth  avait,  a  la  pri6re 
d' Adeline,  racontS  les  circonstances  de  I'infid6lit6  de  Wenceslas,  et 
la  baronne  avait  alors  appris,  h  son  grand  &onnement,  qu'en  une 
soiree,  en  un  moment,  madame  Marneffe  s'6tait  rendue  mattresse 
de  l'artiste  ensorcete. 

—  Comment  font  ces  femmes?  avait  demand^  la  baronne  a 
Lisbeth. 

Rien  n'£gale  la  curiosity  des  femmes  vertueuses  k  ce  sujet,  elles 
voudraient  possdder  les  seductions  du  vice  et  rester  pures. 

—  Mais  elles  s&Luisent,  c'est  leur  gtat,  avait  r£pondu  la  cousine 
Bette.  Valerie  Stait,  ce  soir-lk,  vois-tu,  ma  chfcre,  a  faire  damner  un 
ange. 
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—  Raconte-moi  done  comment  elle  s*y  est  prise. 

—  II  n'y  a  pas  de  thdorie,  il  n'y  a  que  la  pratique  dans  ce  me- 
tier, avait  dit  railleusement  Lisbeth. 

La  baronne,  en  se  rappelant  cette  conversation,  aurait  voukr 
coosuller  la  cousine  Bette;  mais  le  temps  manquait.  La  paavre 
Adeline,  incapable  d'inventer  une  mouche,  de  se  poser  un  bouton 
de  rose  dans  le  beau  milieu  du  corsage,  de  trouver  les  stratagfcmes 
de  toilette  destines  k  rfveiller  chez  les  hommes  des  d^sirs  amords, 
nefut  que  soigneusement  habillSe.  N'est  pas  courtisane  qui  veutl 
« La  femme  est  le  potage  de  l'homme,  »  a  dit  plaisamment  Mol&re 
par  la  boucbe  du  judicieux  Gros-RenS.  Cette  comparaison  suppose 
une  sorte  de  science  culinaire  en  amour.  La  femme  vertueuse  et 
digue  serait  alors  le  repas  hom&ique,  la  cbair  jetde  sur  les  char- 
boos  ardents.  La  courtisane,  au  contraire,  serait  TcBuvre  de  CarSme 
a?ec  ses  condiments,  avec  ses  Apices  et  ses  recherches.  La  baronne 
ne  pouvait  pas,  ne  savait  pas  servir  sa  blanche  poitrine  dans  un 
magnifique  plat  de  guipure,  a  1'instar  de  madame  Marneffe.  Elle 
ignorait  te  secret  de  certaines  attitudes,  I'effet  de  certains  regards. 
Enfio,  elle  n 'avait  pas  sa  botte  secrete.  La  noble  femme  se  serait 
bien  retourn£e  cent  fois,  elle  n'aurait  rien  su  oITiir  k  Toeil  savant 
dalibertin. 

fore  une  honn&e  et  prude  femme  pour  le  monde,  et  se  faire 
courtisane  pour  son  mari,  e'est  6tre  une  femme  de  g£nie,  et  il  y 
en  a  peu.  La  est  le  secret  des  longs  attachements,  inexplicables 
pour  les  femmes  qui  sont  d&hdrit&s  de  ces  doubles  et  magnifiques 
faculty.  Supposez  madame  Marneffe  vertueuse!...  vous  avez  la 
marquise  de  Pescaire!  Ces  grandes  et  illustres  femmes,  ces  belles 
Dianes  de  Poitiers  vertueuses,  on  les  compte. 

La  scfene  par  laquelle  commence  cette  slrieuse  et  terrible  £tude 
de  moeurs  parisiennes  allait  done  se  reproduire,  avec  cette  singult&re 
difference  que  les  misferes  proph£tis£es  par  le  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  y  changeaient  les  rdles.  Madame  Hulot  attendant  Crevel 
dans  les  intentions  qui  le  faisaient  venir  en  sou  riant  aux  Parisiens 
du  haut  de  son  milord,  trois  ans  auparavant.  Enfin,  chose  Strange  I 
la  baronne  6tait  fidfcle  a  elle-m&ne,  k  son  amour,  en  se  livrant  k  la 
plus  grossifere  des  infidelity,  celle  que  l'entralnement  d'une  pas- 
sion ne  justifie  pas  aux  yeux  de  certains  juges. 
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—  Comment  laire  pour  fttre  une  madame  Marneffe?  se  dit-elle 
en  entendant  sonner. 

Elle  comprima  ses  larmes,  la  fifevre  anima  ses  traits,  elle  se  pro* 
mit  d'etre  bien  courtisane,  la  pauvreet  noble  creature  I 

—  Que  diable  me  veut  cette  brave  baronne  Hulot?  se  disait 
Crevel  en  montant  le  grand  escalier.  Ah  bahl  elle  va  me  parler  de 
ma  querelle  avec  C61estine  et  Viclorin;  mais  je  ne  plierai  pas!... 

En  entrant  dans  le  salon,  ou  il  suivait  Louise,  il  se  dit  en  regar- 
dant la  nuditg  du  local  (style  Crevel ) : 

—  Pauvre  fern  me  I...  la  voilk  comme  ces  beaux  tableaux  mis  au 
grenier  par  un  homme  qui  ne  se  oonnatt  pas  en  peinture. 

Crevel,  qui  voyait  lecomte  Popinot,  ministre  du  commerce,  ache- 
tant  des  tableaux  et  des  statues,  voulait  se  rendre  cdlfebre  parmiles 
M&fenes  parisiens  dont  l'amour  pour  les  arts  consiste  k  chercher 
des  pi&ces  de  vingt  francs  pour  des  pieces  de  vingt  sous.  Adeline 
sourit  gracieusement  a  Crevel  en  lui  montrantune  chaise  devant  elle. 

—  Me  void,  belle  dame,  k  vos  ordres,  dit  Crevel. 

M.  le  maire,  devenu  homme  politique,  avait  adopts  le  drap  noir. 
Sa  figure  apparaissait  au-dessus  de  ce  vGtement  comme  une  pleine 
lune  dominant  un  rideau  de  nuages  bruns.  Sa  chemise,  £toil£e  de 
trois  grosses  perles  de  cinq  cents  francs  chacune,  donnait  une 
haute  idte  de  ses  capacity...  thoraciques,  et  il  disait :  «  On  voit 
en  moi  le  futur  athl&te  de  la  tribune!  »  Ses  larges  mains  roturiferes 
portaient  le  gant  jaune  d£s  le  matin.  Ses  bottes  vernies  accusaient 
le  petit  coupS  brun  k  un  cheval  qui  Tavait  amenS.  Depuis  trois  ans, 
l'ambition  avait  modifte  la  pose  de  Crevel.  Comme  les  grands  pein- 
tres,  il  en  £tait  k  sa  seconde  mani&re.  Dans  le  grand  monde,  quand 
il  allait  chez  le  prince  de  Wissembourg,  a  la  prefecture,  chez  le 
comte  Popinot,  etc.,  il  gardait  son  chapeau  k  la  main  d'une  faqon 
d£gag&  que  Valerie  lui  avait  apprise,  et  il  insdrait  le  pouce  de 
l'autre  main  dans  l'entournure  de  son  gilet  d'un  air  coquet,  en 
minaudant  de  la  tftte  et  des  yeux.  Cette  autre  raise  en  position  Itait 
due  k  la  railleuse  Valerie,  qui,  sous  prdtexte  de  rajeunir  son  maire, 
1'avait  dotgd'un  ridicule  de  plus. 

—  Je  vous  ai  pri£  de  venir,  mon  bon  et  cher  monsieur  Crevel, 
dit  la  baronne  d'une  voix  troublde,  pour  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance... 
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—  Je  la  devine,  madame,  dit  Crevel  d'un  air  fin;  mais  vous 
demandez  l'iiopossible...  Oh!  je  ne  suis  pas  un  p&re  barbare,  un 
homme,  selon  le  mot  de  Napolfon,  carrl  de  base  comme  de  hauteur 
dans  son  avarice.  Ccoutez-nioi,  belle  dame.  Si  mes  enfants  se  rui- 
naient  pour  eux,  je  viendrais  a  leur  secours ;  mais  garantir  votre 
man,  madame?...  c'est  vouloir  reinplir  le  tonaeau  des  Danaldes! 
Ine  maison  hypothlqule  de  trois  cent  mille  francs  pour  un  pfere 
incorrigible!  lis  n'ont  plus  rien,  les  mislrables!  et  ils  ne  se  sont 
pas  amuses !  lis  auront  maintenant  pour  vivre  ce  que  gagnera  Vic- 
torin  au  Palais.  Qu'i)  jabote,  monsieur  votre  fils!...  Ah !  il  devait  6tre 
ministre,  oe  petit  docteur  I  notre  esp£rance  k  tous.  Joli  remorqueur 
qui  sfengrave  betement,  car,  s'il  empruntait  pour  parvenir,  s'il 
s'endettait  pour  avoir  festoyg  des  d£put&,  pour  obtenir  des  voix 
et  augmenter  son  influence,  je  lui  dirais :  «  Voilk  ma  bourse,  puise, 
moo  ami  1  »  Mais  payer  les  folies  du  papa,  des  folies  que  je  vous 
ai  pr&lites !  Ah  I  son  pere  l'a  rejet£  loin  du  pouvoir...  C'est  moi 
qui  serai  ministre... 

—  HllasI  cher  Crevel,  il  ne  a'agit  pas  de  nos  enfants,  pauvres 
devours  I...  Si  votre  coeur  se  ferme  pour  Victorin  et  C61estine,  je 
les  aimerai  tant,  que  peut-6tre  pourrai-je  adoucir  l'amertume  que 
met  dans  leurs*  belles  Ames  votre  colore.  Vous  punissez  vos  enfants 
(Tone  bonne  action ! 

—  Oui,  d'une  bonne  action  mal  faitel  (Test  un  demi-crime!  dit 
Crevel,  trbs-content  de  ce  mot. 

—  Faire  le  bien,  mon  cher  Crevel,  reprit  la  baronne,  ce  n'est 
pas  prendre  l'argent  dans  une  bourse  qui  en  regorge  1  c'est  endu- 
rer  des  privations  k  cause  de  sa  g£n£rosit6,  c'est  souffrir  de  son 
bienfaitl  c'est  s'attendre  k  1'ingratitude !  La  charit6  qui  ne  cofite 
rien,  le  Ciel  l'ignore... 

— 11  est  permis,  madame,  aux  saints  d'aller  k  l'hdpital,  ils  savent 
que  c'est,  pour  eux,  la  porte  du  ciel.  Moi,  je  suis  un  mondain,  je 
crains  Dieu,  mais  je  crains  encore  plus  l'enfer  de  la  misere.  fit  re 
sans  le  sou,  c'est  le  dernier  degr6  du  malheur  dans  notre  ordre 
social  actuel.  Je  suis  de  mon  temps,  j'honore  l'argent!... 

—  Vous  avez  raison,  dit  Adeline,  au  point  de  vue  du  monde. 

Elle  se  trouvait  k  cent  lieues  de  la  question,  et  elle  se  sentait, 
comme  saint  Laurent,  sur  un  gril,  en  pensant  k  son  oncle ;  car  elle 
x.  48 
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le  voyait  se  tirant  un  coup  de  pistolet!  Elle  baissa  lea  yeux,  puis 
elle  les  releva  sur  Crevel  pleins  d'une  ang&ique  douceur,  et  non 
de  cette  provoquante  luxure,  si  spirituelle  chez  Valerie.  Trois  ans 
auparavant,  elle  eQt  fascial  Crevel  par  cet  adorable  regard. 

—  Je  vous  ai  connu,  dit-elle,  plu?  gdnireux...  Vous  parliez  de 
trois  cent  mille  francs  comme  en  parlent  les  grands  seigneurs... 

Crevel  regarda  madame  Hulot,  il  la  vit  comme  un  lys  sur  la  flo 
de  sa  floraison,  il  eut  de  vagues  id&s;  mais  il  honorait  tant  cette 
sainte  creature,  qu'il  refoula  ces  soupgons  dans  le  c6t6  libertin  de 
son  cceur. 

—  Madame,  je  suis  toujours  le  m6me,  mais  un  ancien  negotiant 
est  et  doit  etre  grand  seigneur  avec  m&hode,  avec  &onomie,  il 
porte  en  tout  ses  id^es  d'ordre.  On  ouvre  un  compte  aux  fredaines, 
on  les  erudite,  on  consacre  a  ce  cbapitre  certains  b£n£fices;  mais 
entamer  son  capital  I...  ce  serait  une  folic  Mes  enfants  auront  tout 
leur  bien  :  celui  de  leur  mire  et  le  mien ;  mais  ils  ne  veulent  sans 
doute  pas  que  leur  pfere  s'ennuie,  se  moinifle  et  se  momifle!...  Ma 
vie  est  joyeuse !  Je  descends  gaiement  le  fleuve.  Je  remplis  tous  les 
devoirs  que  m'iinposent  la  loi,  le  coeur  et  la  famille,  de  m6me  que 
j'acquittais  scrupuleusement  mes  billets  a  l'&h&nce.  Que  mes  en- 
fants se  component  comme  moi  dans  mon  manage,  je  serai  con- 
tent; et,  quant  au  present,  pourvu  que  mes  folies,  car  j'en  fais,  ne 
content  rien  a  personne  qu'aux  gogos...  (pardon!  vous  ne  connais- 
sez  pas  ce  mot  de  Bourse),  ils  n'auront  rien  a  me  reprocher,  et 
trouveront  encore  une  belle  fortune,  &  ma  mort.  Vos  enfants  n'en 
diront  pas  autant  de  leur  p&re,  qui  carambole  en  ruinant  son  fils 
et  ma  fille... 

Plus  elle  all  ait,  plus  la  baronne  sMloignait  de  son  but... 

—  Vous  en  voulez  beaucoup  a  mon  mari,  mon  cher  Crevel,  et 
vous  seriez  cependant  son  meilleur  ami  si  vous  aviez  trouvl  sa 
femme  faible... 

Elle  lan$a  sur  Crevel  one  oeillade  brQlante.  Mais  alors  elle  Ot 
xomme  Dubois,  qui  donnait  trop  de  coups  de  pied  au  regent,  elle 
se  dlguisa  trop,  et  les  id&s  libertines  revinrent  si  bien  au  parfu- 
meur-rlgence,  qu'il  se  dit : 

—  Voudrait-elle  se  venger  de  Hulot?...  Me  trouverait-elle  mieux 
en  maire  qu'eu  garde  national?...  Les  femmes  sont  si  bizarresl 
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Et  il  se  mit  en  position  dans  sa  seconde  manifere  en  regardant 
la  baronne  d'un  air  r6gence. 

—  On  dirait,  dit-elle  en  continuant,  que  vous  vous  vengez  sur 
lui  d'une  vertu  qui  vous  a  r£sist£,  d'une  femme  que  vous  aimiez 
assez...  pour...  l'acheter,  ajouta-t-elle  tout  bas. 

—  D'une  femme  divine,  reprit  Crevel  en  souriant  significative- 
ment  k  la  baronne,  qui  baissait  les  yeux  et  dont  les  cils  se  mouillfe- 
reot;  car  en  avez-vous  avaW,  des  couleuvresl...  depuis  trois  ans..M 
hein,  ma  belle? 

—  Ne  parlons  pas  de  mes  souffrances,  cher  Crevel;  elles  sont 
au-dessus  des  forces  de  la  creature.  Ah!  si  vous  m'aimiez  encore, 
vous  pourriez  me  retirer  du  gouffre  ou  je  suis!  Oui,  je  suis  dans 
Tenfer!  Les  regicides  qu'on  tenaillait,  qu'on  tirait  k  quatre  che- 
vaux,  Itaient  sur  des  roses,  compares  k  moi,  car  on  ne  leur  d6- 
membrait  que  le  corps,  et  j'ai  le  cceur  Xir6  k  quatre  chevaux!... 

La  main  de  Crevel  quitta  Tentournure  du  gilet,  il  posa  son  cha- 
peau  sur  la  travailleuse,  il  rompit  sa  position,  il  souriait!  Ce 
sourire  fut  si  niais,  que  la  baronne  s*y  mgprit,  elle  crut  k  une 
expression  de  bont£. 

—  Vous  voyez  une  femme,  non  pas  au  d&espoir,  mais  a  l'ago- 
nie  de  1'honneur,  et  d&erminde  k  tout,  mon  ami,  pour  empGcher 
des  crimes.  •• 

Craignant  qu'Hortense  ne  vlnt,  elle  poussa  le  verrou  desa  porte; 
pais,  par  le  m£me  fian,  elle  se  mit  aux  pieds  de  Crevel,  lui  prit  la 
main  et  la  baisa. 

—  Soyez,  dit-elle,  mon  sauveurl 

Elle  supposa  des  fibres  gdnfreuses  dans  ce  cceur  de  negotiant, 
et  fut  saisie  par  un  espoir  qui  brilla  soudain  d'obtenir  les  deux 
cent  mille  francs  sans  se  dishonorer. 

—  Achetez  une  &me,  vous  qui  vouliez  acheter  une  vertu!... 
reprit-elle  en  lui  jetant  un  regard  fou.  Fiez-vous  k  ma  probitd  de 
femme,  k  mon  honneur,  dont  la  solidity  vous  est  connue!  Soyez 
mon  ami !  Sauvez  une  famille  entifere  de  la  ruine,  de  la  honte,  du 
d&espoir,  empfichez-la  de  rouler  dans  un  bourbier  ou  la  fange  se 
fera  avec  du  sang!  Oh!  ne  me  demandez  pas  duplication I...  fit- 
elle  k  un  mouvement  de  Crevel,  qui  voulut  parler.  Surtout,  ne  me 
diles  pas :  a  Je  vous  l'avais  pr6dit  I  »  comme  les  amis  heureux 
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d'un  malheur.  Voyons!...  ob&ssez  a  celle  que  vous  aimiez,  a  une 
femme  dont  l'abaissement  k  vos  pieds  est  peut-Gtre  le  comble  de 
la  noblesse;  ne  lui  demandez  rien,  attendez  tout  de  sa  reconnais- 
sance 1...  Non,  ne  donnez  rien;  mais  pr&tez-moi,  prgtez  k  celle  que 
yous  nommiez  Adeline  1... 

Ici,  les  larmes  arrivferent  avec  une  telle  abondance,  Adeline  san- 
glota  tellement,  qu'elle  en  mouilla  les  gants  de  Grevel.  Ges  mots  : 
a  II  me  fautdeux  cent  mille  francs!...  »  furent  k  peine  distino 
tibles  dans  le  torrent  des  pleurs,  de  mfime  que  les  pierres,  quelque 
grosses  quvelles  soient,  ne  marquent  point  dans  les  cascades 
alpestres  endues  k  la  fonte  des  neiges. 

Telle  est  Tinexp^rience  de  la  vertul  Le  vice  ne  demande  rien, 
com  me  on  l'a  vu  par  madame  Maraeffe,  il  se  fait  tout  offrir.  Ges 
sortes  de  femmes  ne  deviennent  exigeantes  qu'au  moment  ou  elles 
se  sont  rendues  indispensables,  ou  quand  il  s'agit  d'exploiter  un 
bomme  comme  on  exploite  une  carrifere  ou  le  platre  devient  rare, 
en  mine,  disent  les  carriers.  En  entendant  ces  mols  :  u  Deux  cent 
mille  francs  I  »  Crevel  comprit  tout.  II  releva  galamment  la  baronne 
en  lui  disant  cette  insolente  phrase  :  a  Allons,  soyons  calme,  ma 
petite  nitre,  »  que  dans  son  £garement  Adeline  n'entendit  pas.  La 
seine  changeait  de  face,  Grevel  devenait,  selon  son  mot,  maltre  de 
la  position.  L'£normit6  de  la  somme  agit  si  fortement  sur  Crevel, 
que  sa  vive  Amotion,  en  voyant  k  ses  pieds  cette  belle  femme  en 
pleurs,  se  dissipa.  Puis,  quelque  ang&ique  et  sainte  que  soit  une 
femme,  quand  elle  pleure  k  chaudes  larmes,  sa  beauts  disparait. 
Les  madame  Marneffe,  comme  on  l'a  vu,  pleurnichent  quelquefois, 
laissent  une  larme  glisser  le  long  de  leurs  joues;  mais  fondre  en 
larmes,  se  rougir  les  yeux  et  le  nez!...  elles  ne  commettent  jamais 
cette  faute. 

—  Voyons,  mon  enfant,  du  calme,  sapristi!  reprit  Grevel  en  preg- 
nant les  mains  de  la  belle  madame  Hulot  dans  ses  mains  et  les  y 
tapotant.  Pourquoi  me  demandez-vous  deux  cent  mille  francs? 
qu'en  voulez-vous  faire?  pour  qui  est-ce? 

—  N'exigez  de  moi,  ripondit-elle,  aucune  explication,  donnea- 
les- moil...  Vous  aurez  sauvS  la  vie  k  trois personnes  et  l'honneur  & 
nos  enfants. 

—  Et  vous  croyez,  ma  petite  mfcre,  dit  Grevel,  que  vous  trou- 
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verez  dans  Paris  un  homme  qui,  sur  la  parole  d'une  femme  &  peu 
prfes  folle,  ira  chercher,  hie  et  nunc,  dans  un  tiroir,  n'importe  ou, 
deux  cent  mllle  francs  qui  mijoteftt  1&,  tout  doucement,  en  atten- 
dant qu'elle  daigne  les  &umer?  Voili  comment  vous  connaissez  la 
vie,  les  affaires,  ma  belle?...  Vos  gens  sont  bien  malades,  envoyez- 
leur  les  sacrements;  car  personne  dans  Paris,  excepts  Son  Altesse 
divine  madame  la  Banque,  l'illustre  Nucingen  ou  des  avares  in- 
senses  amoureux  de  Tor,  com  me  nous  autres  nous  le  sommes  d'une 
femme,  ne  peut  accomplir  un  pareil  miracle!  La  liste  civile, 
quelque  civile  qu'elle  soit,  la  liste  civile  elle-mfime  vous  prierait 
de  repasser  demain.  Tout  le  monde  fait  valoir  son  argent  et  le  tri- 
pote  de  son  mieux.  Vous  vous  abusez,  cher  ange,  si  vous  croyez 
que  e'est  le  roi  Louis-Philippe  qui  rfegne,  et  il  ne  sf  abuse  pas  1&- 
dessus.  II  sait,  comme  nous  tous,  qu'au-dessus  de  la  Gharte  il  y  a 
la  sainte,  la  v6n6r£e,  la  solide,  I'aimable,  la  gracieuse,  la  belle,  la 
noble,  la  jeune,  la  toute-puissante  pifece  de  cent  sous!  Or,  mon  bel 
ange,  I'argent  exige  des  int&Gts,  et  il  est  toujours  occupy  k  les 
percevoir!  «  Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes!  »  a  dit  le  grand  Racine. 
Enfin,  I'lternelle  alllgorie  du  veau  d'or!...  Du  temps  de  MoTse,  on 
agiotait  dans  le  desert!  Nous  sommes  revenus  aux  temps  bibliques! 
Le  veau  d'or  a  6t6  le  premier  grand-livre  connu,  reprit-il.  Vous 
vivez  par  trop,  mon  Adeline,  rue  Plumet!  Les  £gyptiens  devaient 
des  emprunts  dnormes  aux  Hgbreux,  et  ils  ne  couraient  pas  apr&s 
le  peuple  de  Dieu,  mais  apr&s  des  capitaux. 

II  regarda  la  baronne  d'un  air  qui  voulait  dire  :  «  Ai-je  de 
F esprit!  » 

—  Vous  ignores  l'amour  de  tous  les  citoyens  pourleur  saint-frus- 
quin!  reprit-il  aprts  cette  pause.  Pardon.  £coutez-moi  bien!  Sai- 
sissez  ce  raisonnement.  Vous  voulez  deux  cent  mille  francs?... 
Personne  ne  peut  les  donner  sans  cbanger  des  placements  faits. 
Comptez!...  Pour  avoir  deux  cent  mille  francs  d'argent'vivant,  il 
faut  vendre  environ  sept  mille  francs  de  rente  trois  pour  cent.  Eh 
bien,  vous  n'avez  votre  argent  qu'au  bout  de  deux  jours.  Voili  la 
vote  la  plus  prompte.  Pour  decider  quelqu'un  h  se  dessaisir  d'une 
fortune,  car  e'est  toute  la  fortune  de  bien  des  gens,  deux  cent  mille 
francs!  encore  doit-on  lui  dire  ou  tout  cela  va,  pour  quel  motif... 

—  11  s'agit,  mon  bon  et  cher  Crevel,  de  la  vie  de  deux  hommes, 
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dont  Tun  mourra  de  chagrin,  dont  l'autre  se  tueral  Enfin,  il  s'agit 
de  moi,  qui  deviendrai  follel  Ne  le  suis-je  pas  on  peu  d6ja? 

—  Pas  si  folle !  dit-il  en  prenant  madame  Hulot  par  les  genoux; 
le  pfere  Crevel  a  son  prix,  puisque  tu  as  daign6  penser  a  lui,  mon 
ange. 

—  II  paralt  qu'il  faut  se  laisser  prendre  les  genoux  I  pensa  la 
sainte  et  noble  femme  en  se  cachant  la  figure  dans  les  mains.  — 
Vous  m'offriez  jadis  une  fortune  1  dit-elle  en  rougissant. 

—  Ah!  ma  petite  mfere,  il  y  a  trois  ans!...  reprit  Crevel.  Oh  I 
vous  6tes  plus  belle  que  je  ne  vous  ai  jamais  vuel...  s'6cria-t-il  en 
saisissant  le  bras  de  la  baronne  et  le  serrant  contre  son  coeur. 
Vous  avez  de  la  mdmoire,  chfere  enfant,  sapristil...  Eh  bien, 
voyez  comme  vous  avez  eu  tort  de  faire  la  b£gueulel  car  les  trois 
cent  mille  francs  que  vous  avez  noblemeot  refuses  sont  dans  l'es- 
carcelle  d'une  autre.  Je  vous  aimais  et  je  vous  aime  encore;  mais 
reportons-nous  a  trois  ans  d'ici.  Quand  je  vous  disais  :  «  Je  vous 
aurail  »  quel  &ait  mon  dessein?  Je  voulais  me  venger  de  ce  sc£- 
l£rat  de  Hulot.  Or,  votre  man,  ma  belle,  a  pris  pour  maitresse  un 
bijou  de  femme,  une  perle,  une  petite  finaude  alors  agge  de  vingt- 
trois  ans,  car  elle  en  a  vingt-six  aujourd'hui.  J'ai  trouvg  plus 
dr61e,  plus  complet,  plus  Louis  XV,  plus  mar&hal  de  Richelieu, 
plus  corsg  de  lui  souffler  cette  charmante  creature,  qui,  d'ailleurs, 
n'a  jamais  aim6  Hulot,  et  qui,  depuis  trois  ans,  est  folle  de  votre 
serviteur... 

En  disantcela,  Crevel,  des  mains  de  qui  la  baronne  avait  retird 
ses  mains,  s'£tait  remis  en  position.  11  tenait  ses  entournures  et 
battait  son  torse  de  ses  deux  mains,  comme  par  deux  ailes,  en 
croyant  se  rendre  d&irable  et  charmant.  II  semblait  dire  :  a  Voila 
l'homme  que  vous  avez  mis  a  la  porte!  » 

—  Voila,  ma  chfere  enfant;  je  suis  vengg,  votre  mari  Fa  su!  Je 
lui  ai  cat£goriquement  d6montr6  qu'il  dtait  dindonnb,  ce  que  nous 
appelons  re  fait  au  mime...  Madame  Marneffe  est  ma  maitresse,  et, 
si  le  sieur  Marneffe  crfeve,  elle  sera  ma  femme... 

Madame  Hulot  regardait  Crevel  d*un  ceil  fixe  et  presque  ggard. 

—  Hector  a  su  celal  dit-elle. 

—  Et  il  y  est  retourn^I  r£poudit  Crevel,  et  je  l'ai  souffert, 
parce  que  Valerie  voulaitetre  la  femme  d'un  chef  de  bureau;  mais 
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elle  m'a  jurt  d'arranger  les  choses  de  mantere  que  notre  baron 
soit  si  bien  rovli,  qu'il  ne  reparaisse  plus.  Et  ma  petite  duchesse 
(car  elle  est  n6e  duchesse,  cette  femme-lct,  parole  d'honneurl)  a 
teou  parole.  Elle  vous  a  rendu,  madame,  comme  elle  le  dit  si  spi- 
rituellement,  votre  Hector  vertueux  a  perptouiU!...  La  legon  a  616 
bonne,  allezl  le  baron  en  a  vu  de  s6vferes;  il  n'entretiendra  plus 
ni  danseuses  ni  femmes  comme  il  faut;  il  est  gulri  radicalement, 
car  il  est  rincd  comme  un  verre  k  bi&re.  Si  vous  aviez  £cout6 
Crevel  au  lieu  de  rhumilier,  de  le  jeter  k  la  porte,  vous  auriez 
quatre  cent  mille  francs,  car  ma  vengeance  me  cofltte  bien  cette 
somme-l&.  Mais  je  retrouverai  ma  monnaie,  je  l'espfere,  a  la  mort 
de  Marneffe...  J'ai  placd  sur  ma  future.  (Test  \k  le  secret  de  mes 
prodigalitfe,  Tai  r&olu  le  probteme  d^tre  grand  seigneur  k  bon 
marchg. 

—  Vous  donnerez  une  pareille  belle-mfere  k  votre  fille?.,.  s'&ria 
madame  Hulot. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Valerie,  madame,  repondit  gravement 
Crevel,  qui  se  mit  en  position  dans  sa  premiere  mani&re.  C'est  k 
la  fois  une  femme  bien  n£e,  une  femme  comme  il  faut  et  une 
femme  qui  jouit  de  la  plus  haute  consideration.  Tenez,  hier*  le 
vicaire  de  la  paroisse  dlnait  chez  elle.  Nous  avons  donn£,  car  elle 
est  pieuse,  un  superbe  ostensoir  k  l'gglise.  Oh  I  elle  est  habile,  elle 
est  spirituelle,  elle  est  dglicieuse,  instruite,  elle  a  tout  pout  elle. 
Quant  k  moi,  chfere  Adeline,  je  dois  tout  k  cette  charmante  femme : 
elle  a  d£gourdi  raon  esprit,  6pur6,  comme  vous  voyez,  mon  lan- 
gage;  elle  corrige  mes  saillies,  elle  me  donne  des  mots  et  des 
id&s.  Je  ne  dis  plus  rien  d'inconvenant.  On  voit  de  grands  chan- 
gements  en  moi ,  vous  devez  les  avoir  remarqu&.  Enfin,  elle  a 
r£veill6  mon  ambition.  Je  serais  d£put£,  je  ne  ferais  point  de  bour 
lettes,  car  je  consulterais  mon  £g£rie  dans  les  moindres  choses. 
Ces  grands  politiques,  Numa,  notre  illustre  ministre  actuel,  ont 
tous  eu  leur  sibylle  d'taume.  Valerie  reqoit  une  vingtaine  de 
d£put&,  elle  devient  tr&s-influente,  et,  maintenant  qu'elle  va  se 
trouver  dans  un  charmant  h6tel,  avec  voiture,  elle  sera  Tune  des 
souveraines  occultes  de  Paris.  C'est  une  G&re  locomotive  qu'une 
pareille  femme !  Ah  1  je  vous  ai  bien  souvent  remerctee  de  votre 
rigueurl... 
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—  Ceci  ferait  douter  de  la  vertu  de  Dieu,  dit  Adeline,  chez  qui 
l'indignation  avait  s6ch6  les  larmes.  Mais  non,  la  justice  divine  doit 
planer  sur  cette  t6te-l&!... 

—  Vous  ignorez  le  monde,  belle  dame,  reprit  le  grand  poli- 
tique Crevel,  profond£ment  blessg.  Le  monde,  mon  Adeline,  aime  le 
succfcs!  Voyons,  vient-il  chercher  votre  sublime  vertu,  dont  le  tarif 
est  de  deux  cent  mille  francs? 

Ce  mot  fit  frissonner  madame  Hulot,  qui  fut  reprise  de  son  trera- 
blement  nerveux.  Elle  comprit  que  le  parfumeur  retird  se  vengeuit 
d'elle  ignoblement,  comme  il  s'^tait  vengd  de  Hulot;  le  d£goftt  lui 
souleva  le  cceur,  et  le  lui  crispa  si  bien,  qu'elle  eut  legosier  serrda 
ne  pouvoir  parler. 

—  L'argentl...  toujours  Targent!  dit-elle  enfin. 

—  Vous  m'avez  bien  dmu,  reprit  Crevel,  ramend  par  ce  mot  a 
l'abaissement  de  cette  femme,  quand  je  vous  ai  vue,  Ik,  pleurant 
k  mes  pieds!...  Tenez,  vous  ne  me  eroirez  peut-6tre  pas,  eh  bien, 
si  j'avais  eu  mon  portefeuille,  il  dtait  k  vous.  Voyons,  il  vous  faut 
cette  somme?... 

En  entendant  cette  phrase  grosse  de  deux  cent  mille  francs, 
Adeline  oublia  les  abominables  injures  de  ce  grand  seigneur  k  bon 
marchg,  devant  cet  all&chement  du  succfes  si  machiavtSliquement 
pr&enl£  par  Crevel ,  qui  voulait  seulement  p£n6trer  les  secrets 
d' Adeline  pour  en  rire  avec  Valerie. 

—  Ahl  je  ferai  tout!  s'6cria  la  malheureuse  femme.  Monsieur, 
je  me  vendrai,...  je  deviendrai,  s'il  le  faut,  une  Valerie. 

—  Cela  vous  serait  difficile,  r£pondit  Crevel.  Valerie  est  le 
sublime  du  genre.  Ma  petite  mfere,  vingt-cinq  ans  de  vertu ,  ga 
repousse  toujours,  comme  une  maladie  mal  soignee.  Et  votre  vertu 
a  bien  moisi  ici,  ma  ch&re  enfant.  Mais  vous  allez  voir  k  quel 
point  je  vous  aime.  Je  vais  vous  faire  avoir  vos  deux  cent  mille 
francs. 

Adeline  saisit  la  main  de  Crevel,  la  prit,  la  mit  sur  son  coeur, 
sans  pouvoir  articuler  un  mot,  et  une  larme  de  joie  mouilla  ses 
paupi&res. 

—  Oh!  attendez !  il  y  aura  du  tirage !  Moi,  je  suis  un  bon  vivant, 
un  bon  enfant,  sans  pr£jug&,  et  je  vais  vous  dire  tout  boniface- 
ment  les  choses.  Vous  voulez  faire  comme  Valerie,  bon.  Cela  ne 
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soffit  pas,  il  faut  un  gogo,  an  actionnaire,  un  Hulot.  Je  connais  un 
gros  spicier  retire,  tfest  m6me  un  bonnetier.  C'est  lourd,  6pais, 
sans  id&s,  je  le  forme,  et  je  ne  sais  pas  quand  il  pourra  me  faire 
booneur.  Mon  homme  est  d£put£,  b6te  et  vaniteux;  conserve,  par 
la  tyrannie  d'une  esp&ce  de  femme  k  turban,  au  fond  de  la  pro- 
vince, dans  une  entifere  virginity  sous  le  rapport  du  luxe  et  des 
plaisirs  de  la  vie  parisienne;  mais  Beau  visage  (il  se  nomme  Beau- 
visage)  est  millionnaire,  et  il  donnerait,  comme  moi,  ma  chfcre 
petite,  il  y  a  trois  ans,  cent  mille  &us  pour  6lre  aimd  d'une  femme 
comme  il  faut...  Oui,  dit-il  en  croyant  avoir  bien  interpr£t£  le  geste 
que  fit  Adeline,  il  est  jaloux  de  moi,  voyez-vousl...  oui,  jaloux  de 
mon  bonheur  avec  madame  MarnefTe,  et  le  gars  est  homme  k 
vendre  une  propri£t6  pour  6tre  propridtaire  d'une... 

—  Assez,  monsieur  Crevel  I  dit  madame  Hulot  en  ne  d£guisant 
plus  son  dugout  et  laissant  paraltre  toute  sa  honte  sur  son  visage. 
Je  suis  punie  maintenant  au  deli  de  mon  p£ch£.  Ma  conscience,  si 
violemment  contenne  par  la  main  de  fer  de  la  n£cessit£,  me  crie 
a  cette  dernifere  insulte  que  de  tels  sacrifices  sont  impossibles.  Je 
n'ai  plus  de  fierte,  je  ne  me  courrouce  point  comme  jadis,  je  ne 
vonsdirai  pas  :  «  Sortez!  »  apr&s  avoir  requ  ce  coup  mortel.  J'en 
ai  perdu  le  droit  :  je  me  suis  offerte  k  vous,  comme  une  prosti- 
tute... Oui,  reprit-elle  en  rgpondant  k  un  geste  de  d6n£gation,  j'ai 
sali  ma  vie,  jusqu'ici  pure,  par  une  intention  ignoble;  et...  je  suis 
sans  excuse,  je  le  savais!...  Je  m&ite  toutes  les  injures  dont  vous 
m'accablez!  Quelavolontd  deDieu  s'accomplissel  S'il  veut  la  iflort 
de  deux  6tres  dignes  d'aller  k  lui,  qu'ils  meurent,  je  les  pleurerai, 
je  prierai  pour  eux  I  S'il  veut  1'humiliation  de  notre  famille,  cour- 
boos-nous  sous  l'6p£e  vengeresse,  et  baisons-la,  Chretiens  que  nous 
sommesl  Je  sais  comment  expier  cette  honte  d'un  moment  qui  sera 
le  tourment  de  tous  mes  derniers  jours.  Ce  n'est  plus  madame 
Hulot,  monsieur,  qui  vous  parle,  c'est  la  pauvre,  Thumble  pdche- 
resse,  la  chr£tienne  dontle  cceur  n*aura  plusqu'un  seul  sentiment, 
le  repentir,  et  qui  sera  toute  a  la  prifere  et  k  la  charitd.  Je  ne  puis 
eUre  que  la  dernifere  des  femmes  et  la  premiere  des  repenties  par 
la  puissance  de  ma  faute.  Vous  avez  6t6  l'instrument  de  mon  retour 
a  la  raison,  k  la  voix  de  Dieu  qui  maintenant  parle  en  moi,  je  vous 
remertiel... 
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Elle  tremblait  de  ce  tremblement  qui,  depuis  ce  moment,  ne  la 
quitta  plus.  Sa  voix  pleine  de  douceur  contrastait  avec  la  fiSvreuse 
parole  de  la  femme  d6cid£e  au  d&honneur  pour  sauver  une 
famille.  Le  sang  abandonna  ses  joues,  elle  devint  blanche  et  ses 
yeux  furent  sees. 

—  Je  jouais,  d'ailleurs,  bien  mal  mon  r61e,  n'est-ce  pas?  reprit- 
elle  en  regardant  Crevel  avec  la  douceur  que  les  martyrs  devaieat 
mettre  en  jetant  les  yeux  sur  le  proconsul.  L' amour  vrai,  Pamour 

,  saint  et  d£vou6  d'une  femme  a  d'autres  plaisirs  que  ceux  qui 
s'achfctent  au  marchg  de  la  prostitution!...  Pourquoi  ces  paroles? 
dit-elle  en  faisant  un  retour  sur  elle-m£me  et  un  pas  de  plus  dans 
la  voie  de  la  perfection,  elles  ressemblent  k  de  Tironie,  et  je  n'eo 
ai  point  I  pardonnez-les-moi.  D'ailleurs,  monsieur,  peut-fttre  n'est- 
ce  que  moi  que  j'ai  voulu  blesser... 

La  majesty  de  la  vertu,  sa  celeste  lumifere,  avaient  balaye  l'impu- 
retS  passagfere  de  cette  femme,  qui,  resplendissante  de  la  beaut£ 
qui  lui  6tait  propre,  parut  grandie  k  Crevel.  Adeline  fut  en  ce  mo- 
ment sublime  comme  ces  figures  de  la  Religion,  soutenues  par  une 
croix,  que  les  vieux  V^nitiens  ont  peintes;  mais  elle  exprimait 
toute  la  grandeur  de  son  infortune  et  cello  de  l'£glise  catholique, 
ou  elle  se  rgfugiait  par  un  vol  de  colombe  blessge.  Crevel  futdbloui, 
abasourdi. 

—  Madame,  je  suis  k  vous  sans  condition!  dit-il  dans  un  llande 
g6n6rosit6.  Nous  allons  examiner  l'affaire,  et...  Que  voulez-vous?... 
tenezl  ^impossible?...  je  le  ferai.  Je  ddposerai  des  rentes  k  la 
Banque,  et,  dans  deux  heures,  vous  aurez  votre  argent... 

—  Mon  Dieu,  quel  miracle!  dit  la  pauvre  Adeline  en  se  jetant  a 
genoux. 

Elle  r&ita  une  prfere  avec  une  onction  qui  toucha  si  profondd- 
ment  Crevel,  que  madame  Hulot  lui  vit  des  larmes  aux  yeux,  quand 
.  elle  se  releva,  sa  prifere  finie. 

—  Soyez  mon  ami,  monsieur!...  lui  dit-elle.  Vous  avez  l'&me 
meilleure  que  la  conduite  et  que  la  parole.  Dieu  vous  a  donn6 
votre  &me,  et  vous  tenez  vos  iddes  du  monde  et  de  vos  passions  1 
Oh  I  je  vous  aimerai  bien!  s'6cria-t-elle  avec  une  ardeur  ang6- 
lique  dont  repression  contrastait  singuli&rement  avec  ses  me- 
dian tes  petites  coquetteries. 
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—  Ne  tremblez  plus  ainsi,  dit  Crevel. 

—  Est-ce  que  je  tremble  ?  deroanda  la  baronne,  qui  ne  s'aper- 
cevait  pas  de  cette  inflrmitS  si  rapidement  venue. 

—  Oui,  (enez,  voyez,  dit  Crevel  en  prenant  le  bras  d'Adeline  et 
lai  dlmontrant  qu'elle  avait  un  tremblemeijt  nerveux,  Allons,  ma- 
dame,  reprit-il  avec  respect,  calmez-vous,  je  vais  k  la  Banque... 

—  Revenez  promptement!  Songez,  mon  ami,  dit-elle  en  livrant 
ses  secrets,  qu'il  s'agit  d'emptoher  le  suicide  de  mon  pauvre  oncle 
Fischer,  compromis  par  mon  mari,  car  j'ai  confiance  en  vous  main- 
tenant,  et  je  vous  dis  tout!  Ah  I  si  nous  n'arrivons  pas  h  temps,  je 
connais  le  mar&hal,  il  a  l'&me  si  delicate,  qu'il  mourrait  en  quel- 
ques  jours. 

—  Je  pars  alors,  dit  Crevel  en  baisant  la  main  de  la  baronne. 
Mais  qu'a  done  fait  ce  pauvre  Hulot? 

—  11  a  vote  rfoatl 

—  Ah  I  mon  Dieu  I...  Je  cours,  madame,  je  vous  comprends,  je 
vous  admire. 

Crevel  fl&hit  un  genou,  baisa  la  robe  de  madame  Hulot,  et  dis* 
parut  en  disant : 

—  A  bient6t ! 

Malheureasement,  de  la  rue  Plumet  pour  aller  chez  lui  prendre 
des  inscriptions,  Crevel  passa  par  la  rue  Vanneau,  et  il  ne  put 
r&ister  au  plaisir  dialler  voir  sa  petite  duchesse.  II  arriva  la  figure 
encore  bouleversde.  11  entra  dans  la  chambre  de  Valerie,  qu'il 
trouva  se  faisant  coiffer.  Elle  examina  Crevel  dans  la  glace,  et  fut, 
comme  toutes  ces  sortes  de  femmes,  choqule,  sans  rien  savoir 
encore,  de  lui  voir  une  Amotion  forte  de  laquelle  elle  n'itait  pas 
la  cause. 

—  Qu'as-tu,  ma  biche?  dit-elle  k  Crevel.  Est-ce  qu'on  entre  ainsi 
chez  sa  petite  duchesse?  Je  ne  serais  plus  une  duchesse  pour 
tous,  monsieur,  que  je  suis  tou jours  ta  petite  loxUoute,  vieux 
moDstrei 

Crevel  rgpondit  par  un  sourire  triste,  et  montra  Reine. 

—  Reine,  ma  fllle,  assez  pour  aujourd'hui,  j'ach&verai  ma  coif- 
fure moi-m6me.  Donne-moi  ma  robe  de  chambre  en  dtoffe  chi- 
ooise,  car  mon  monsieur  me  paralt  joliment  chinotil... 

Reine,  fllle  dont  la  flgure  dtait  troupe  comme  une  Icumoire  et  qui 
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semblait  avoir  6t6  faite  exprfes  pour  Valerie,  6changea  un  sourire 
avec  sa  maltresse,  et  apporta  la  robe  de  chambre.  Valerie  6ta  son 
peignoir,  elle  6tait  en  chemise,  elle  se  trouva  dans  sa  robe  de 
chambre  comme  une  couleuvre  sous  sa  touffe  d'herbe. 

—  Madame  n'y  est  pour  personne? 

—  Gette  question !  dit  Valerie.  —  Allons,  dis,  mon  gros  minet, 
la  rive  gauche  a  baiss6? 

—  Non. 

—  L*h6tel  est  frapp£  de  surenchfere? 

—  Non. 

—  Tu  ne  te  crois  pas  le  pfere  de  ton  petit  Crevel? 

—  Cte  Mtise !  rgpliqua  l'homme  sQr  d'etre  aim& 

—  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus!  dit  madame  Marneffe.  Quand  je  dois 
tirer  les  peines  d'un  ami  comme  on  tire  les  bouchons  aux  bou- 
leilles  de  vin  de  Bordeaux,  je  laisse  tout  la...  Va-t'en,  tu 
m'em... 

—  Ge  n'est  rien,  dit  Crevel.  11  me  faut  deux  cent  mille  francs 
dans  deux  heures... 

—  Oh  I  tu  les  trouveras !  Tiens,  je  n*ai  pas  employ^  les  cinquante 
mille  francs  du  procfes-verbal  Hulot,  et  je  puis  demander  cinquante 
mille  francs  h  Henri  I 

—  Henri!  toujours  Henri!,.,  s'feria  Crevel. 

—  Crois-tu,  gros  Machiavel  en  herbe,  que  je  congddierai  Henri? 
La  France  d&arme-t-elle  sa  flotte?...  Henri,  mais  c'est  le  poignard 
pendu  dans  sa  gatne  k  un  clou.  Ce  gallon,  dit-elle,  me  sert  a  savoir 
si  tu  m'aimes...  Et  tu  ne  m'aimes  pas  ce  matin. 

—  Je  ne  t'aime  pas,  Valerie!  dit  Crevel,  je  t'aime  comme  un 
million ! 

—  Ce  n'est  pas  assez!...  reprit-?lle  en  sautant  sur  les  genoux  de 
Grevel  et  lui  passant  ses  deux  bras  au  cou  comme  autour  d'une 
pat&re  pour  s*y  accrocher.  Je  veux  6tre  aimSe  comme  dix  millions, 
comme  tout  Tor  de  la  terre,  et  plus  que  eel  a.  Jamais  Henri  neres- 
terait  cinq  minutes  sans  me  dire  ce  qu'il  a  sur  le  coeur!  Voyons, 
qu'as-tu,  gros  chSri  ?  Faisons  notre  petit  d^ballage...  Disons  tout  et 
vivement  &  notre  petite  louloutel 

Et  elle  fr61a  le  visage  de  Crevel  avec  ses  cheveux  en  lui  tortillant 
le  nez. 
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—  Peat-on  avoir  un  nez  comme  $a,  reprit-elle,  et  garder  un 
secret  pour  sa  Vava  —  \6\6  —  ririe!... 

Vava,  le  nez  allait  a  droite;  leli,  il  6tait  k  gauche;  ririe,  elle  le 
remit  en  place. 

—  Eh  bien,  je  viens  de  voir... 

Crevel  s'interrompit,  regarda  madame  Marneffe. 

—  Valerie,  mon  bijou,  tu  me  promets  sur  ton  honneur...,  tu 
sais,  le  n6tre?  de  ne  pas  rip&er  un  mot  de  ce  que  je  vais  te 
dire... 

—  Gonno,  mairel  On  lfeve  la  main,  tiens!...  et  le  pied! 

Elle  se  posa  de  mani&re  a  rendre  Crevel,  comme  a  dit  Rabelais, 
d£cbauss£  de  sa  cervelle  jusqu'aux  talons,  tant  elle  fut  drftle  et 
sublime  de  nu  visible  k  travers  le  brouillard  de  la  batiste. 

—  Je  viens  de  voir  le  d&espoir  de  la  vertu!... 

—  Qa  a  de  la  vertu,  le  d&sespoir?  dit-elle  en  bochant  la  t6te  et 
secroisant  les  bras  k  la  Napoleon. 

—  (Test  la  pauvre  madame  Hulot :  il  lui  faut  deux  cent  mille 
francs!  sinon,  le  mar£chal  et  le  pere  Fischer  se  br&lent  la  cervelle; 
et,  comme  tu  es  un  peu  la  cause  de  tout  cela,  ma  petite  duchesse, 
je  vais  rlparer  le  mal.  Oh  I  c'est  une  sainte  femme,  je  la  connais, 
elle  me  rendra  tout 

kxi  mot  Hulot,  et  aux  deux  cent  mille  francs,  Valerie  eut  un 
regard  qui  passa,  comme  la  lueur  du  canon  dans  sa  fum£e,  entre 
ses  longues  paupieres. 

—  QuVt-elle  done  fait  pour  t'apitoyer,  la  vieille?  Elle  fa  montrS, 
quoi?  sa.-  sa  religion  I... 

—  Ne  te  moque  pas  d'elle,  mon  cceur,  c'est  une  bien  sainte,  une 
bien  noble  et  pieuse  femme,  digne  de  respect!... 

—  Je  ne  suis  done  pas  digne  de  respect,  moi?  dit  Valerie  en 
regardant  Crevel  d'un  air  sinistra. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  rgpondit  Crevel  en  comprenant  combien 
I'&oge  de  la  vertu  devait  blesser  madame  Marneffe. 

—  Moi  aussi,  je  suis  pieuse,  dit  Valerie  en  allant  s'asseoir  sur  un 
fauteuil;  mais  je  ne  fais  pas  metier  de  ma  religion,  je  me  cache 
poor  alter  k  l'gglise. 

Elle  resta  silencieuse  et  ne  fit  plus  attention  k  Crevel.  Crevel, 
excessivement  inquiet,  vint  se  poser  devant  le  fauteuil  oil  s'gtait 
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plongfe  Valerie  et  la  trouva  perdue  dans  les  pensfes  qu'il  avait  si 
niaisement  r£veill6es. 

—  Valerie,  mon  petit  angel... 

Profond  silence.  Une  larme  assez  problgmatique  fat  essay&  far- 
tivement. 

—  Ua  mot,  ma  louloute... 

—  Monsieurl 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amour? 

—  Ah !  monsieur  Crevel,  je  pense  au  jour  de  ma  premiere  com- 
munionj  fitais-je  belle!  6tais-je  pure!  6tais-je  saintel...  immacu- 
16el...  Ah !  si  quelqu'un  6tait  venu  dire  k  ma  mfcre  :  «  Votre  fille 
sera  une  trainte,  elle  trompera  son  mari.  Un  jour,  un  commissaire 
de  police  la  trouvera  dans  une  petite  maison,  elle  se  vendra  k  un 
Grevel  pour  trahir  un  Hulot,  deux  atroces  vieiliards...  »  Poaah!... 
fi !  elle  serai t  morte  avant  la  fin  de  la  phrase,  taut  elle  m'aimait, 
la  pauvre  feinme... 

—  Calme-toi! 

—  Tu  ne  sais  pas  combien  it  faut  aimer  un  homme  pour  imposer 
silence  k  ces  remords  qui  viennent  vous  pincer  le  cceur  d'uoe 
femme  adult&re.  Je  suis  fftchle  que  Reine  soit  par  tie;  elle  t'aurait 
dit  que,  ce  matin,  elle  m'a  trouv£e  les  larmes  aux  yeux  et  priant 
Dieu.  Moi,  voyez-vous,  monsieur  Grevel,  je  ne  me  moque  point  de 
la  religion.  M'avez-vous  jamais  entendue  dire  un  mot  de.  mal  k  ce 
sujet?... 

Crevel  fit  un  geste  nggatif. 

—  Je  defends  qu'on  en  parte  devant  moi...  Je  blague  sur  tout 
ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  politique,  la-  finance,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  sacre'  pour  le  monde,  les  juges,  le  manage,  l'amour,  les 
jeunes  filles,  les  vieiliards  1...  Mais  r£glisev...  mais  Dieu!...  Oh!  1&, 
moi,  je  m'arr&e!  Je  sais  bien  que  je  fais  mal,  que  je  vous  sacriGe 
mon  avenir...  Et  vous  ne  vous  doutez  pas  de  l'6tendue  de  mon 
amour ! 

Crevel  joignit  les  mains. 

— -  Ah !  il  faudrait  pgnltrer  dans  mon  coeur,  y  mesurer  I'&endue 
de  mes  convictions,  pour  savoir  tout  ce  que  je  vous  sacrifiel...  Je 
sens  en  moi  I'&offe  d'une  Madeleine.  Aussi,  voyez  de  que)  respect 
j'entoure  les  prttres  1  Comptez  les  presents  que  je  fais  k  l'^glise ! 
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Ma  mfere  m'a  dlevte  dans  la  foi  catholique,  et  je  comprends  Dieu ! 
Cest  4  nous  autres  perverties  qu'il  parle  le  plus  terrible ment. 

Valerie  essuya  deux  larmes  qui  roul&rent  sur  ses  joues.  Crevel 
fat  6pouvant6;  madame  Marneffe  se  leva,  s'exalta. 

—  Calme-toi,  ma  louloute!...  tu  m'effrayesl 
Madame  Marneffe  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Mon  Dieul  je  ne  suis  pas  mauvaisel  dit-elle  en  joignant  les 
mains.  Daignez  ramasser  voire  brebis  £gar6e ,  frappez-la ,  raeur- 
trissez-Ia,  pour  la  reprendre  aux  mains  qui  la  font  inf&me  et  adul- 
t&re,  elle  se  blottira  joyeusement  sur  votre  £paule !  elle  reviendra 
tout  beureuse  au  bercaill 

Elle  se  leva,  regarda  Crevel,  et  Crevel  eut  peur  des  yeux  blancs 
de  Valerie. 

—  Et  puis,  Crevel,  sais-tu?  moi,  j'ai  peur,  par  moments...  La 
justice  de  Dieu  s'exerce  aussi  bien  dans  ce  bas  monde  que  dans 
l'autre.  Qu'est-ce  que  je  peux  attendre  de  bon  de  Dieu?  Sa  ven- 
geance fond  sur  le  coupable  de  toutes  les  mani&res ;  elle  emprunte 
tous  les  caractferes  du  malheur.  Tous  les  malheurs  que  ne  s'expli- 
quent  pas  les  imbeciles  sont  des  expiations.  Voila  ce  que  me  disait 
ma  m&re  k  son  lit  de  mort,  en  me  parlant  de  sa  vieillesse.  Et  si  je 
te  perdais!...  ajouta-t-elle  en  saisissant  Crevel  par  une  Streinte 
fane  sauvage  Inergie,...  ah !  j'en  mourrais ! 

Madame  Marneffe  l&cha  Crevel,  s'agenouilla  de  nouveau  devant 
son  fauteufl,  joignit  les  mains  (et  dans  quelle  pose  ravissante!),  et 
dit  avec  une  incroyable  onction  la  prifere  suivante  : 

—  Et  vous,  sainte  Valdrie,  ma  bonne  patronne,  pourquoi  ne  visi- 
tez-vous  pas  plus  souvent  le  chevet  de  celle  qui  vous  est  confine? 
Oh  I  venez  ce  soir,  comme  vous  6tes  venue  ce  matin,  m'iuspirer  do 
bonnes  pensles,  et  je  quitterai  le  mauvais  sentier;  je  renoncerai, 
comme  Madeleine,  aux  joies  trompeuses,  &  l'fclat  menteur  da 
monde,  m£me  k  celui  que  j'aime  tantl 

—  Ma  louloute !  dit  Crevel. 

—  II  n*y  a  plus  de  louloute,  monsieur  1 

Elle  se  retouma  fifere  comme  une  femme  vertueuse;  et,  les  yeux 
humides  de  larmes,  elle  se  montra  digne,  froide,  indiff^rente. 

—  Laissez-moi,  dit-elle  en  repoussant  Crevel.  Quel  est  mon  de- 
voir?... d'&re  a  mon  mari.  Get  homme  est  mourant,  et  que  fais-je? 
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je  le  trompe  au  bord  de  la  tombel  II  croit  votre  fils  k  lui...  Je  vais 
lui  dire  la  v£rit6,  commencer  par  acheter  sod  pardon,  avant  de 
demaader  celai  de  Dieu.  Quittons-nous!...  Adieu,  monsieur  Cre- 
vell...  reprit-elle  debout  ea  tendant  k  Crevel  une  main  glac£e. 
Adieu,  mon  ami,  nous  ne  nous  verrons  plus  que  dans  un  monde 
meilleur...  Vous  m'avez  dd  quelques  plaisirs,  bien  criminels; 
maintenant,  je  veux..M  oui,  j'aurai  votre  estime... 
Crevel  pleurait  k  cbaudes  larmes. 

—  Gros  cornichon  I  s'ecria-t-elle  en  poussant  un  infernal  &lat 
de  rire,  voili  la  manifere  dont  les  femmes  pieuses  s'y  prennent 
pour  vous  tirer  une  carotte  de  deux  cent  mille  francs !  Et  toi  qui 
paries  du  mar&hal  de  Richelieu,  cet  original  de  Lovelace,  tu  te 
laisses  prendre  k  ce  poncif-li!  comme  dit  Steinbock.  Je  t'en  arra- 
cherais,  des  deux  cent  mille  francs,  moi,  si  je  voulais,  gros  im- 
becile I...  Garde  done  ton  argent!  Si  tu  en  as  de  trop,  ce  trop 
m'appartientl  Si  tu  donnes  deux  sous  k  cette  femme  respectable 
qui  fait  de  la  pi£t£  parce  qu'elle  a  cinquante-sept  ans,  nous  ne 
nous  reverrons  jamais,  et  tu  la  prendras  pour  maltresse;  tu  me 
reviendras  le  lendemain  tout  meurtri  de  ses  caresses  anguleuses  et 
sodl  de  ses  larmes,  de  ses  petits  bonnets  ginguets,  de  ses  pleurni- 
cberies  qui  doivent  faire  de  ses  faveurs  des  aversesl... 

—  Le  fait  est,  dit  Crevel,  que  deux  cent  mille  francs,  e'est  de 
l'argent... 

—  Elles  ont  bon  app&it,  les  femmes  pieuses!...  ah  I  microscope! 
elles  vendent  mieux  leurs  sermons  que  nous  ne  vendons  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  et  de  plus  certain  sur  la  terre,  le  plaisir...  Et  elles 
font  des  romans!  Non...  ah!  je  les  connais,  j'en  ai  vu  chez  ma 
mfere!  Elles  se  croient  tout  permis  pour  l'figlise,  pour...  Tiens,  tu 
devrais  6tre  honteux,  ma  biche!  toi,  si  peu  donnant...  car,  tu  ne 
m'as  pas  donn6  deux  cent  mille  francs  en  tout,  a  moi ! 

—  Ah!  si,  reprit  Crevel;  rien  que  le  petit  hdtel  coutera  cela... 

—  Tu  as  done  alors  quatre  cent  mille  francs?  dit-elle  d'un  air 
rtveur. 

—  Non. 

—  Eh  bien,  monsieur,  vous  vouliez  prater  k  cette  vieille  hor- 
reur  les  deux  cent  mille  francs  de  mon  b6tel?  En  voili  un  crime  de 
l&se-louloutel... 
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—  Mais  fcoute-moi  done! 

—  Si  tu  donnais  cet  argent  k  quelque  Mte  d'invention  philan- 
thropique,  tu  passerais  pour  £tre  un  homme  d'avenir,  dit-elle  ea 
s'animant,  et  je  serais  la  premiere  k  te  le  conseiller;  car  tu  as  trop 
<f  innocence  pour  &rire  de  gros  livres  politiques  qui  vous  font  une 
reputation;  tu  n'as  pas  assez  de  style  pour  tartiner  des  brochures : 
tu  pourrais  te  poser  comme  tous  ceux  qui  sont  dans  ton  cas,  et 
qui  dorent  de  gloire  leur  nom.en  se  mettant  k  la  tfite  d'une  chose 
sociale,  morale,  nationale  ou  ggn&ale.  On  t'a  void  la  bienfaisance, 
die  est  maintenant  trop  mal  portle...  Les  petits  repris  de  justice, 
k  qui  Ton  fait  un  sort  meilleur  que  celui  des  pauvres  diables  hon- 
nfttes,  e'est  us&  Je  te  voudrais  voir  inventer,  pour  deux  cent  mille 
francs,  une  chose  plus  difficile,  une  chose  vraiment  utile.  On  par- 
lerait  de  toi,  comme  (Tun  petit  manteau  bleu,  d'un  Montyon,  et  je 
serais  fl&re  de  toi  I  Mais  jeter  deux  cent  mille  francs  dans  un  b£ni- 
tier,  les  prater  k  une  devote  abandonee  de  son  mari  par  une  rai- 
son  quelconque,  val  il  y  a  toujours  une  raison  (me  quitte-t-on, 
moi?),  e'est  une  stupidity  qui,  dans  notre  6poque,  ne  peut  germer 
que  dans  le  cr&ne  d'un  ancien  parfumeurl  Gela  sent  son  comptoir. 
To  n'oserais  plus,  deux  jours  apr&s,  te  regarder  dans  ton  miroir! 
Va  dgposer  ton  prixi  la  caisse  d'amortissement,  cours,  car  je  ne  te 
re^ois  plus  sans  le  r£c£piss6  de  la  somme.  Val  et  vite,  et  t6tl 

Elle  poussa  Crevel  par  les  6paules  hors  de  sa  chambre,  en  voyant 
sur  sa  figure  r avarice  reQeurie.  Quand  la  porte  de  l'appartement 
se  ferma,  elle  dit : 

—  Voilk  Lisbeth  outre-vengfet...  Quel  dommage  qu'elle  soit 
chez  son  vieux  mar&hal,  aurions-nous  rit  Ah  I  la  vieille  veut 
m'dter  le'pain  de  la  bouche!...  je  vais  te  la  secouer,  moil 

Oblige  de  prendre  un  appartement  en  harmonie  avec  la  pre- 
miere dignity  militaire,  le  mar&hal  Hulot  s'6tait  log£  dans  un  ma- 
gnifique  hotel,  situi  rue  du  Mont-Parnasse,  ou  il  se  trouve  deux 
ou  trois  maisons  princi&res.  Quoiqu'il  eut  loud  tout  i'hdtel,  il  n'en 
occupait  que  le  rez-de-chauss£e.  Lorsque  Lisbeth  vint  tenir  la 
maison,  elle  voulut  aussitdt  sous-louer  le  premier  ftage,  qui,  disait- 
elle,  payerait  toute  la  location,  le  comte  serait  alors  log6  pour 
presque  rien;  mais  le  vieux  soldat  s'y  refusa.  Depuis  quelques 
mois,  le  mar&hal  6tait  travailW  par  de  tristes  pens&s.  II  avait 
x.  49 
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devin£  la  g£ne  de  sa  belle-soeur,  il  en  soupconnait  les  malfieurs 
dans  en  p<n6trer  la  cause.  Ce  vieillard,  d'une  surdity  si  joyeuse, 
devenait  taciturne,  il  pensah  qu'un  jour  sa  maison  serart  l'asile  de 
la  baronne  Hulot  et  de  sa  fille,  et  il  leur  r&erait  ce  premier  Stage. 
La  midiocritS  de  fortune  da  comte  de  Forzheim  6tait  si  connue,  que 
le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  de  Wissembourg,  avait  exig6  de 
son  vieux  camarade  qu'il  acceptit  une  indemnity  dlnstallaiion. 
Hulot  employa  cette  indemnity  k  meubler  le  rez-de-chaass&,  ou  toot 
jtalt  convenable,  car  il  ne  voulait  pas,  selon  son  expression,  du 
button  de  mardchal  poor  le  porter  k  pied.  L'hdtel  ayant  appartenu 
'Sous  TEmpire  k  un  slnatenr,  les  salons  du  rez-de-chauss6e  avaient 
6t6  gtablis  avec  une  grande  magnificence,  tout  blanc  et  or,  scnlptgs, 
et  se  trouvaient  bien  conserves.  Le  marfehal  y  avait  mis  de  beaux 
Vieux  meubles  analogues.  11  gardait  sous  la  remise  une  voiture  sur 
les  panneaux  de  laquelle  etaient  peints  les  deux  batons  en  sautoir, 
et  il  louait  des  chevaux  quand  il  devait  aller  in  fiocchi,  soit  au 
fltinist&re,  soit  au  chateau,  dans  une  clrlmonie  ou  k  quelque  fete. 
Ayant  pour  domestique,  depuis  trente  ans,  un  ancien  soldat  kg£  de 
soixante  ans,  dont  la  soeur  dtait  sa  cuislniftre,  il  pouvait  gconomiser 
une  dizaine  de  mille  francs  qu'il  joignait  k  un  petit  tr&or  destine 
k  Bortense.  Tous  les  jours,  le  vieillard  venait  k  pied  de  la  rue  du 
Mont-Parnasse  k  la  rue  Pi  a  met  par  le  boulevard;  chaque  invalide, 
en  Iti  vbyant  veriir,  he  manquait  Jamais  k  se  mettre  en  ligne,  k  le 
dalufct,  et  le  marshal  r&ompen$ait  le  Vieux  soldat  par  un  soarire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-li  pour  qui  vous  votis  aifgnez? 
di&ait  bb  jour  un  jeune  buVrier  k  tin  vieux  fcapitaine  dei  Invalided 

—  }e  vais  te  le  dire,  gamin,  rgpmidit  i*bfflcier. 

Le  eamih  se  po&a  comriie  un  homme  Qui  tie  tesigne  &  dcodter  un 
Uavara. 

—  fell  i80d,  dlt  ftrivalide,  nbtifc  ptbt6gton3  tfe  flanc  dft  \k  grktide 
dtmSfc,  comuiand*  par  l'ethpereur,  qtd  marchait  sur  Vtenhfc  Nous 
arrlvdns  k  un  pbrii  d&endii  jiar  une  triple  batterfe  de  cantnis  Sta- 
ges sufr  une  m&nifcre  de  richer,  th)i*  redoiites  l*uhe  tint  ftatre,  et 
qui  enfilaieht  le  ^otil.  Nobs  gttons  sous  les  ordres  dtl  mirfchal 
Mass&a.  Celui  qlie  tu  vbis  6tait  aibrs  colonel  des  grenadiers  de  la 
garde,  fet'je  riiarchats  avec.:.  ffos  colonnes  occupaierit  un  cflt6  du 
fleuve,  led  redoutefc  ttaient  de  Tautre.  On  a  trois  fob  attaq'uS  le 
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port,  et  trots  Dote  on  a  boud&  «  Qu'on  aille  chercher  HulotI  a  dit 
le  marfchal.  il  a'y  a  que  lui  et  ses  homines  qui  puissent  avaler  ce 
morceau-4i.  »  Noua  arrivons.  La  dernier  g6n iral  qui  se  retirait  de 
devant  ce  pout  arr&a  Hulot  sous  le  feu  pour  lui  dire  la  mani&re 
de  s'y  prendre,  et  il  embarrassait  le  cbemiiu  «  line  me  faut  pas 
de  coaaeUs*  mais  de  la  place  pour  passer,  »  a  dit  tranquillement  le 
gfatal  en  franchissant  le  pool  en  t$te  de  sa  coloane.  Et  puis* 
rrrran  1  uoe  d&harge  de  ttente  canons  sur  nous... 

—  Ah  I  nom  d'un  petit  bonhomme  1  a'&ria  I'ouvrier,  {a  a  d(k  en 
ftore  de  ces  b^quillesL 

—  Si  tu  avais  eotendu  dire  paisiblement  ce  mot-li,  comme  moi, 
petit,  tu  saluerais  .cet  homxne  jusqu'&  terrel  Ce  n'est  pas  si  connu 
que  le  poat  d'Arcole,  c'est  peut-dtre  plus  beau.  Et  nous  sommes 
arrives  avec  Hulot  k  la  course  dans  les  batteries.  Honneur  k  ceux. 
qui  y  sont  rest&I  fit  l'officier  en  fltant  son  cbapeau.  Les  kaiserlickt 
ont  tt&  6tourdis  du  coup.  Auasi  l'empereur  a-t-il  uommd  comte  to 
vieux  que  tu  vois;  il  nous  a  honoris  tpus  dans  notre  chef,  et  ceux- 
ci  ont  en  grandement  raiaon  de  le  faire  inartehaL 

—  Vive  le  marshal!  dit  l'ouviier. 

—  Ob!  tu  peux  crier,  vat  1^  mar&hal  estsourd  k  force  d'avoir 
eotendu  le  canon. 

Celte  anecdote  pent  doaner  la  mesure  du  respect  avec  lequel  les 
iovalidea  traitaient  le  mar&hal  Hulot,  k  qui  aes  opinions  rgpubl*- 
caioes  invariables  ooociliaient  les  sympathies  popukurea  dans  tout 
leqiartter. 

L' affliction,  entrge  dans  cette  km?  si  calme*  si  pure,  si  noble, 
ftait  an  spectacle  d&olanu  La  baronae  ne  pouvait  que  nentir  et 
cacfaer  k  son  beau-JMro,  avec  Fadreese  des  famines,  tout*  raffireasa 
rfriti.  Pendant  cette  dfeastreuse  mature,  le  marfchal,  qui  dor* 
maitpeu,  comma  toua  les  vieillards,  avail  ohtenu.de  Uabethdes 
aveux  sur  la  situation  de  son  frfere,  en  lui  promettant  de  F4poaeeff 
pour  prix  de  son  indiscretion.  Cbacun  comprendra  le  ptaisk  qu'eut 
b  vieille  fiile  k  se  laisser  arracher  des.  confidences  que,  depuia  son 
entree  au  logis,  elle  voulait  faire  k  son  futur;  car  ella  conselidait 
ainaa  son  manage, 

—  Voire  frire  est  incurable  I  criait  Lisbeth  dans  la  bonne  oreille 
du  marfchaU  ... 
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La  voix  forte  et  claire  de  la  Lorraine  lui  permettait  de  causer 
avec  le  vieillard.  Elle  fatiguait  ses  poumons,  tant  elle  tenait  k 
d&nontrer  k  son  futur  qu'il  ne  serait  jamais  sourd  avec  elle. 

U  a  eu  trois  mattresses,  diwit  le  vieillard,  et  il  avait  one 

Adeline  I...  Pauvre  Adeline! 

—  Si  vous  voulez  m'&outer,  cria  Lisbeth,  vous  profiterez  de 
votre  influence  aupr&s  du  prince  de  Wissembourg  pour  obtenir  a 
ma  cousine  une  place  honorable;  elle  en  aura  besoin,  car  le  trai- 
tement  du  baron  est  engagd  pour  trois  ans. 

—  Je  vais  aller  au  ministfere,  rgpondit-il,  voir  le  marfchal,  savoir 
ce  qu'il  pense  de  mon  frfere,  et  lui  demander  son  active  protection 
pour  ma  saeur.  Trouvez  une  place  digne  d'ellel... 

Les  dames  de  charitS  de  Paris  ont  form£  des  associations  de 

bienfaisance,  d'accord  avec  ParchevGque ;  elles  ont  besoin  d'inspeo 
trices  honorablement  retributes,  employees  a  reconnaltre  les  vrais 
besoins.  De  telles  fonctions  conviendraient  k  ma  chfcre  Adeline, 
elles  seraient  selon  son  coeur. 

Envoyez  demander  les  chevaux,  dit  le  mar&hal;  je  vais  m'ha- 

biller.  rirai,  s'ii  le  faut,  k  Neuilly  1 

—  Comme  il  1'aime!  Je  la  trouverai  done  toujours,  et  par  tout  I 

dit  la  Lorraine. 

Lisbeth  tr6nait  d^jk  dans  la  maison,  mais  loin  des  regards  da 
mar&hal.  Elle  avait  impriml  la  crainte  aux  trois  serviteurs.  Elle 
s'6tait  donnl  une  iemme  de  chambre  et  d^ployait  son  activity  de 
vieille  fille  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout,  examinant  tout, 
et  cherchant,  en  toute  chose,  le  bien-6tre  de  son  cher  mar&hal. 
Aussi  rfpublicaine  que  son  futur,  Lisbeth  lui  plaisait  beaucoup  par 
ses  obtAs  d&nocratiques,  elle  le  flattait  d'ailleurs  avec  une  habiletl 
prodigieuse;  et,  depuis  deux  semaines,  le  marshal,  qui  vivait 
mieux,  qui  se  trouvait  soigne  comme  Test  un  enfant  par  sa  m&re, 
avait  Ani  par  apercevoir  en  Lisbeth  une  partie  de  son  rSve. 

—  Mon  cher  mar&hal  I  cria-t-elle  en  1'accompagnant  au  perron, 
levez  les  glaces,  ne  vous  mettez  pas  entre  deux  airs,  faites  cela 
pour  moil... 

Le  mar&hal,  ce  vieux  ganpn  qui  n'avait  jamais  6t6  dorlot£, 
partit  en  souriant  k  Lisbeth,  quoiqit'il  eut  le  coeur  navr6. 
En  ce  moment  nidme,  le  baron  Uulot  quittait  les  bureaux  de  la 
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guerre  et  se  rendait  au  cabinet  da  mar&hal  prince  de  Wissem- 
botirg,  qai  1'avait  fait  demander.  Quoiqu'il  n'y  eQt  rien  d'extraor- 
dioaire  k  ce  que  le  ministre  mand&t  un  de  ses  directeurs  ggnlraox, 
la  conscience  de  Hulot  6tait  si  malade,  qu'il  trouva  je  ne  sais  quoi 
de  sinistra  et  de  froid  dans  la  figure  de  Mitouflet. 

—  Mitouflet,  comment  va  le  prince?  demanda-t-il  en  fermant  son 
cabinet  et  rejoignant  l'huissier  qai  s'en  allait  en  avant. 

— 11  doit  avoir  une  dent  contre  vous,  monsieur  le  baron,  r£pon- 
dit  rhuissier,  car  sa  voix,  son  regard,  sa  figure,  sont  k  l'orage... 

Hulot  devint  bl6me  et  garda  le  silence,  il  traversa  1'antichambre, 
les salons,  et  arriva,  les  pulsations  du  coeur  troubl&s,  fcla porte  da 
cabinet  Le  marfchal,  alors  kgi  de  soixante  et  dix  ans,  les  chevenx 
eotiirement  blancs,  la  figure  tannfe  comme  celle  des  vieillards  de 
cet  Age,  se  recommandait  par  un  front  d'une  ampleur  telle,  que 
rimagination  y  voyait  nn  champ  de  bataille.  Sous  cette  coupole 
grise,  chargte  de  neige,  brillaient,  assombris  par  la  saillie  trte-pro* 
uncle  des  deux  arcades  sourcilifcres,  des  yeux  d'un  bleu  napoteo- 
nieo,  ordinairement  tristes,  pleins  de  penstfes  am&res  et  de  regrets. 
Ce  rival  de  Bernadotte  avait  esp6r6  se  reposer  sur  un  trine.  Mais 
ces  yeux  devenaient  deux  formidables  Eclairs  lorsqu'un  grand  sen- 
timent sfy  peignait.  La  voix,  presque  toujours  caverneose,  jetait 
alors  des  Mats  stridents.  En  colore,  le  prince  redevenait  soldat,  il 
parlait  le  langage  da  sous-lieutenant  Cottin,  il  ne  mdnageait  plus 
rien.  Hulot  d'Ervy  apergnt  ce  vieux  lion,  les  chevenx  Spars  comme 
une  crini&re,  debout  k  la  cheminle,  les  sourcils  contractus,  le  dos 
appuy<£  an  cbambranle  et  les  yeux  distraits  en  apparence. 

—  Me  void  k  Tordre,  mon  prince  I  dit  Hulot  gracieusement  et 
fan  air  d£gag& 

Le  marshal  regarda  fixement  le  directeur  sans  mot  dire  pendant 
tout  le  temps  qu'il  mit  k  venir  du  seuil  de  la  porte  k  quelques  pas 
de  luu  Ge  regard  de  plomb  fut  comme  le  regard  de  Dieu,  Hulot  ne 
le  supporta  pas,  il  baissa  les  yeux  d'un  air  eonfus. 

—  U  sait  tout,  pensa-t-il. 

—  Votre  conscience  ne  vous  dit-elle  rien  ?  demanda  le  mardchal 
de  sa  voix  sourde  et  grave. 

—  Hie  me  dit,  mon  prince,  que  j'ai  probablement  tort  de  faire, 
sans  vous  en  parler,  des  razzias  en  Alglrie.  A  mon  Age  et  avec  mes 
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-goflts,  aprfcs  quarante-rinq  ans  de  service,  je  sate  sans  fortune. 
Vous  coanaissez  les  principes  dee  quatre  cents  tins  de  la  France. 
£es  messieurs  envient  toutes  les  positions,  lis  ont  rognd  le  traite- 
meet  des  miriistres,  c'est  tout  dire!...  aHcz  done  leur  demander 
de  Targent  pour  uii  vieox  serviteurf...  Qu'attendrc  de  gens  qui 
payeat  aussi  m'al  qv'elte  rest  la  magistratnre?  qui  donnent  trente 
sous  par  jour  an*  ouvriers  da  port  de  Toulon,  quand  il  y  a  impos- 
sibility matgrielle  d'y  vivre  k  moins  de  quafante  sous  pour  nne 
famiHe?  qui  ne  rfflfchissent  pas  Ji  l'atrocit6  des  traitements  d'em- 
ptoyds  k  six  cents,  it  mille  et  k  douze  cents  francs  dans  Paris,  et 
qni  pour  eux  veulent  nos  peaces  quand  les  appointements  sont  de 
qnarante  milie  francs?...  entin,  qui  refusent  k  la  couronne  tin  bien 
de  la  couronne  confisqolen  183G  k  la  couronne,  et  uri  acquit  fait 
des  deniers  de  Louis  XVI  encore  I  quand  on  le  leur  demandait  pour 
on  prince  pauvrel...  Si  vous  n'aviez  pas  de  fortune,  on  vous  lais- 
serait  tr&s-bieo,  mon  prince,  oornme  raon  frfere,  avec  votre  traite- 
ment  tout  sec ,  sans  se  souvenir  que  votts  avez  sauvtf  fa  grande 
arate,  avec  moi,  dans  f es  plaines  mir&ageuses  de  la  Pologne. 

—  Vous  avez  vote  f&at!  vous  vous  <&es  mis  dans  le  cas  dialler 
en  cour  d'assises,  dit  le  mar&hal,  comme  ce  caissier  du  Tr&orl  et 
vous  premez  oeia,  monsieur,  avec  cette  teg&retd?... 
i  —  Quelle  difference,  monseigneur !  s'&frfa  le  baron  Hulot.  Ai-je 
pioogg  les  mains  dans  une  caisse  qui  m'6tait  confine?... 
•:  — •  Quand  on  oomraet  de  pareilies  infamies,  dit  le  marfcbal,  on 
est  deux  fois  conpable,  dans  votre  position,  de  faire  les  chores  avec 
maladresse.  Vous  avez  compromis  ignoblement  notre  haute  admi- 
nistration, qai  jnsqu'fc  present  est  la  plus  pure  de  l'Ewopel...  Et 
eel  a,  monsieur,  pour  deux  cent  mille  francs  et  pour  une  guease!... 
dit  le  mzDgohal  d'me  wrix  terrible.  Vous  Gtes  <5onseiller  <r£tat,  et 
Fob  punk  de  mort  le  simple  soldat  qui  vend  les  effets  du  regiment. 
Void  oe  que  m'a  dit  an  jour  le  colonel  Pourin,  da  deaxiferae  lan- 
ciers.  A  Saverne,  an  de  ses  homaies  aimait  line  petite  Alsacienne 
qui  d&irait  un  ch&Ie ;  la  dr61esse  fit  tant,  que  ce  pauvre  diabte  de 
lander,  <qai  devarit  &re  prorrra  marshal  des  logis  chef,  aprfes  vingt 
ans  de  service,  l'honneur  du  rdgiment*  a  vandu,  pour  donnfcr  ce 
cMle ,  4es  effets  de  sa  oompagnie.  Savez-wus  oe  qu#il  a  fait,  le 
fancier,  baron  d'Ervy?  il  a  mangg  les  vitres  tfwte  fen&re  aprfcs  les 
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avoir  pil&s,  et  il  est  mort  de  maladie,  en  onze  heures,  k  l'h6pital... 
T&chez,  ydus,  de mourir d'ene  apoplexie,  poor qae  nouspuissions 
toqs  sauver  1'honneur... 

Le  baron  regarda  le  vieux  guerrier  d'un  ceil  bagard;  et  le  mar6- 
cbal,  voyant  cette  expression  qui  r6v61ait  an  l&che,  eut  quelque 
xougeur  aux  joues,  see  yeux  s'allumtaent.  '  i 

—  M'abandonneries-vous?...  dit  Hulot  en  balbutiant. 

En  ce  moment,  le  marfcbal  Hulot,  ayant  appris  que  son  frtre  et 
le  ministre  £taient  seuls,  se  permit  d'entrer ;  et  il  alia,  comine  las 
sourds,  droit  an  prince. 

— *  Obi  cria  le  blras  de  la  campagne  de  Polagne,  je  sais  ce  que 
to  riens  faire,  mon  vieux  camarade !...  Mais  tout  est  inutile. .. 

—  Inutile?*.,  rtp&a  le  marfcbal  Hulot,  qui  n'entendifr  que  ce 
mot. 

—  Ouit  to  riens  me  parler  poor  ton  frtre;  mais  sate-to  ee  qu'etl 
too  frtre? 

—  Men  firtoe?,..  demanda  le sourd. 

.  —  Bh  bien,  cria  le  mardehaU  cTest  on  j...-f~.  indigne  de  toil..; 

Et  la  ootere  da  merfcbal  lui  fit  jeier  par  les  yeux  ces  regards 
falgnmnfts  qui*  sembiables  k  ceux  de  NapoHon,  brisaient  les  fok»-> 
Ms  et  les  cerveaux.  i 

_  T»  en  as  menti,  Cottinl  rtpliqua.le  mai&bal  Hulot  deveno 
blftne*  Jette  lea  bttoacomme  je  jette  le  mienU..  je  sois  k  ler 
ordres. 

Le  prince  dim  droit  h  son  vieux  camarade,  le  regarda  ftxemeni 
et  lui  dit  dans  I'oreUle,  en  lui  eerrant  la  main  t 

— -  Es-tu  on  homme?  \;  - 

-r  Tu  le  verm~.  ,{ 

—  Eh  bien,  titoe-toi  feme!  il  tfagit  de  porter  le  plus  grind' 
malbeor  qui  pftt  t' aimer. 

.  Le  prince  se  reftounuu  prit  ear  sa  table  on  dossier,  le  mit  end* 
les  mains  da  mar&hal  Hulot  ea  lui  eriant : 

—  Lis!  » 
Le  cooate  de  Foobeim  lut  le  letti*  euivtfate,  qui  se  troovait 

ledorier* 
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&  SON   EXCELLENCE   LE   PRiSIDEWT  DO   CONSUL. 

Confidentielle. 

t  Alger,  le... 

»  Mon  cher  prince,  nous  avons  sur  les  bras  une  bien  mauvaise 
affaire,  comme  vous  le  verrez  par  la  procedure  que  je  vous  envoie. 

»  En  r&um£,  le  baron  Hulot  d'Ervy  a  envoys  dans  la  province 
d'Oran  un  de  ses  oncles  pour  tripoter  sur  les  grains  et  sur  les  four- 
rages,  en  lui  donnant  pour  complice  un  garde-magasin.  Ce  garde- 
magasin  a  fait  des  aveux  pour  se  rendre  intfressant,  et  a  fini  par 
s*6vader.  Le  procureur  du  roi  a  mend  rudement  l'affaire,  en  ne 
voyant  que  deux  subalternes  en  cause ;  mais  Johann  Fischer,  oncle 
de  votre  directeur  g6n£ral,  se  voyant  sur  le  point  d'etre  traduit  en 
cour  d'assises,  s'est  poignardd  dans  sa  prison  avec  un  clou. 

»  Tout  aurait  6tA  fini  1&,  si  ce  digne  et  honntte  homme,  trompd 
vraisemblablement  et  par  son  complice  et  par  son  neveu,  ne  s'&ait 
pas  avis6  d'&rire  au  baron  Hulot  Cette  lettre,  saisie  par  le  par- 
quet,  a  tenement  6tonn6  le  procureur  du  roi,  qu'il  est  venu  me  voir. 
Ge  serait  un  coup  si  terrible  que  l'arrestation  et  la  mise  en  accusa- 
tion dfun  conseiller  d'£tat,  d'un  directeur  gdn&al  qui  compte  tant 
debons  et  loyaux  services,  car  il  nous  a  sauvfo  tons  aprte  la  B6r&» 
sina  en  rdorganisant  l'administration,  que  je  me  suis  fait  commu- 
niquer  les  pifeces. 

»  Faut-il  que  l'affaire  suive  son  cours?  Faut-il,  le  principal  cou- 
pable  visible  6tant  mort,  ftouffer  ce  procfcs  en  faisant  condamner 
le  garde-magasin  par  contumace? 

»  Le  procureur  g£n£ral  consent  k  ce  que  les  pieces  vous  soient 
transmises ;  et,  le  baron  d'Ervy  6tant  domicilii  k  Paris,  le  procfes 
sera  du  ressort  de  votre  cour  royale.  Nous  avons  trouvl  ce  moyeo, 
assez  louche,  de  nous  d£barrasser  momentangment  de  la  difficult. 

»  Seulement,  mon  cher  mar&hal,  prenez  un  parti  promptement 
On  parle  d6j&  beaucoup  trop  de  cette  deplorable  affaire,  qui  nous 
ferait  autant  de  mal  qu'elle  en  causera,  si  la  complicity  du  grand 
coupable,  qui  n'est  encore  connue  que  du  procureur  du  roi,  du 
juge  destruction,  du  procureur  g6n6ral  et  de  moi,  venait  h 
s'lbruiter.  u 
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li,  oe  papier  tomba  des  mains  do  mar&hal  Hulot,  il  regarda 
son  frfere,  il  vit  qu'il  Itait  inutile  de  compulser  le  dossier ;  mais  il 
chercha  la  lettre  de  Johann  Fischer,  et  la  lui  tendit  aprfes  Tavoir  lue 
en  deux  regards. 

•  De  la  prison  dffcmn. 

»  Mod  neveu,  quand  vous  lirez  cette  lettre,  je  tfexisterai  plus. 

>  Soyez  tranquille,  on  ne  trouvera  pas  de  preuves  contre  vous. 
Noi  mort,  votre  j&uite  de  Chardin  en  fuite,  le  proc&s  s'arr&era. 
La  figure  de  notre  Adeline,  si  heureuse  par  vous,  m'a  rendu  la  mort 
trts-douce.  Vous  n'avez  plus  besoin  d'envoyer  les  deux  cent  mille 
francs.  Adieu. 

»  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  detenu  sur  qui  je  crois 
pouvoir  compter. 

•  JOHARN    FISCHER.   » 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit  avec  une  touchante  fiertl  le  ma- 
rshal Hulot  au  prince  de  Wissembourg. 

—  Allons,  tutoie-moi  tou  jours,  Hulot  I  r6pliqua  le  ministre  en 
serrant  la  main  de  son  vieil  ami.  —  Le  pauvre  lander  n'a  tud  que 
lui,  dit-il  en  foudroyant  Hulot  d'Ervy  d'un  regard. 

—  Combien  avez-vous  pris?  dit  s6v6rement  le  comte  de  Forxheim 
i  sod  frfcre. 

—  Deux  cent  mille  francs. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  comte  en  s'adressant  au  ministre,  vous 
aurez  les  deux  cent  mille  francs  sous  quarante-huit  heures.  On  ne 
pourra  jamais  dire  qtfun  homme  portant  le  nom  de  Hulot  a  fait  tort 
<f  tin  denier  a  la  chose  publique... 

—  Quel  enfantillage  1  dit  le  mar&hal.  Je  sais  oil  sont  les  deux 
cent  mille  francs  et  je  vais  les  faire  restituer.  —  Donnez  vos  d6mis» 
sions  et  demandez  votre  retraitel  reprit-il  en  faisant  voler  une 
double  feuille  de  papier  telli&re  jusqu'a  I'endroit  ou  s'diait  assis  a 
la  table  le  conseiller  d'ftat,  dont  les  jambes  flageoiaient.  Ce  serait 
one  bonte  pour  nous  tous  que  votre  procta;  aussi  ai-je  obtenu  da 
conseil  des  ministres  la  liberty  d'agir  comme  je  le  fais.  Puisque 
tous  acceptez  la  vie  sans  1'honneur,  sans,  mon  estime,  une  vie 
dlgradfe,  vous  aurez  la  retraite  qui  vous  est  due.  Seulement,  faites- 
fous  bien  oublier. 
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Le  mar&hal  sonna. 

— -  L'employg  Marneffe  est-il  1&? 

— -  Oui,  monseigneur,  dit  lTiuissier. 

—  Qu'il  entre. 

—  Vous,  tf&ria  le  ministre  en  voyant  Marneffe,  et  votre  femme, 
vous  avez  sciemment  ruintf  le  baron  d'Ervy  que  void. 

—  Monsieur  le  ministre,  je  vous  demande  pardon,  nous  sommes 
trts-pauvres,  je  n*ai  que  ma  place  pour  vivre,  et  j'ai  deux  enfants, 
dont  le  petit  dernier  aura  £t£  mis  dans  ma  famille  par  M.  le  baron. 

—  Quelle  figure  de  coquinl  dit  le  prince  en  montrant  Marneffe 
au  mar&hal  Hulot.  —  TrGve  de  discours  &  la  Sganarelle,  reprit-il; 
vous  rendrez  deux  cent  mille  francs,  ou  vous  irez  en  Alg6rie. 

— -  Mais,  monsieur  le  ministre,  vous  ne  connaissez  pas  ma  femme, 
elle  a  tout  mangg.  M.  le  baron  invitait  tous  les  jours  six  personnes 
&  diner...  On  d6pensait  cbez  moi  cinquante  mille  francs  par  an. 

—  Retirez-vous,  dit  le  ministre  de  la  voix  formidable  qui  son- 
nait  la  charge  au  fort  des  bataiHes;  vous  recevrez  avis  de  votre 
changement  dans  deux  heures...  Allez. 

—  Je  prdftre  donner  ma  demission,  dit  insolemment  Marneffe; 
car  c'est  trop  d'etre  ce  que  je  suis,  et  battn ;  je  ne  serais  pas  con- 
tent, moi ! 

Et  il  sortit. 

—  Quel  impudent  drdlel  dit  le  prince. 

Le  mar&hal  Hulot,  qui  pendant  cette  scfene  ftait  restCdebont, 
immobile,  p&le  comme  un  cadavre,  examinant  son  frtre  k  la  d^ro- 
Me,  alia  prendre  la  main  du  prince  et  lui  rlp&a  : 

—  Dans  quarante-huit  heures,  le  tort  materiel  sera  r£par6;  mats 
Phonneur  1...  Adieu,  marshal  t  c'est  le  dernier  coup  qui  tue...  Oui, 
j'en  mourrai,  lui  dit-il  h  Toreille. 

—  Pourquoi  diantre  es-tu  venu  ce  matin  ?  rSpondit  le  prince 
6mu. 

—  Je  venais  pour  sa  femme,  rfpliqua  le  comte  en  montrant 
Hector;  elle  est  sans  pain...,  surtout  maintenant 

—  II  a  sa  retraite  I 

—  Elle  est  engagtfe  I 

—  II  faut  avoir  le  diable  an  corps!  dit  le  prince  en  haossant  les 
<paules.  Quel  philtre  vous  font  done  avaler  cesfemmes-U  poor 
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rows  6ter  Pesprit?  demanda-t-il  k  Hulot  <f  Ervy.  Comment  pouviea- 
?ousv  vous  qui  connaissez  la  minutieuse  exactitude  avec  laquelle 
I'adininislration  fraDQaise  &rit  tout,  verbalise  sur  tout,  consomme 
des  rames  de  papier  pour  constaier  I'enti^e  et  la  sortie  de  quelques 
centimes,  vous  qui  dlploriez  qu'il  fallQt  des  cental  nes  de  signa- 
tures pour  des  riens,  pour  libfrer  un  soldat,  pour  acheter  des 
Grilles,  comment  pouyiez-vous  done  espdrer  de  cacher  un  vol  pen- 
dant longtemps?  Et  les  journauxl  et  les  envieuxl  et  les  gens  qu* 
voudraient  voler  I  Ces  femmes-la  vous  Otent  done  le  bon  sens?  elles 
vous  metteat  done  des  coquilles  de  noix  sur  les  yeux?  ou  vous  fites 
done  fait  autrement  que  nous  autres  f  11  fall  ait  quitter  l'adminis- 
tration,  du  moment  que  vous  n'&iex  plus  un  homme,  inais  un  tern* 
pfament !  Si  vous  avez  joint  tant  de  sottises  a  votre  crime,  vous 
finires ...,  je  ne  veux  pas  vous  dire  ou... 

—  Promets-moi  de  Vocouper  d'elle,  Cottin?..,  demanda  le  comle 
de  Forzbeim,  qui  n'entendait  rien  et  qui  ne  pensait  qu'&  sa  belle* 
scBor. 

—  Sois  tranquillel  dit  le  ministre. 

—  Eb  Men,  merci,  et  adieu  I  —  Venez,  monsieur,  dh-il  a  son 
frfere, 

Le  prince  regarda  d*nn  aril  en  apparenee  calme  les  deux  frfcres, 
s  diCtoenls  d'attitude,  de  conformation  et  de  caractdre,  le  brave 
et  le  l&che,  le  voluptueux  et  le  rigide,  l'honn6ie  et  le  concussion- 
oaire,  et  it  se  dit : 

—  Ce  Iftche  ne  saara  pas  mourirf  et  mon  pauvre  Hulot,  si  probe; 
a  la  mort  dans  son  sac,  lui  I ( 

II  s'assit  dans  son  fauteuil  et  reprit  la  lecture  des  d£p6ches 
d'Afrique  par  un  mouvement  qua  peignait  k  ta  fois  le  sang-froid  du 
capitaine  et  la  pitte  profonde  que  donne  le  spectacle  des  champs 
de  batailtet  car  il  n9y  a  rien  de  plus  bumain  en  r£alit£  que  les  rrtili- 
taires,  si  rudes  en  apparenee,  et  a  qui  1'habitude  de  la  guerre  com- 
munique cet  absolu  glacial,  si  n&essaire  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  lendemain,  quelques  journaux  contenaient,  sous  des  rubriques 
diffifrentes,  ces  diff&ents  articles : 

c  II*  le  baron  Hutot  d*Erry  vient  de  demander  sa  retraite.  Les 
dterdres  de  la  comptabltitt  de  f  administration  alglrienne  qui  out 
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6t&  signals  par  la  mort  et  par  la  fnite  de  deux  employes  oat  inffa£ 
sur  la  determination  prise  par  ce  haat  fonctionnaire.  En  apprenant 
les  fautes  commises  par  des  employes  en  qui  malheureusement  il 
avait  plac6  sa  confiance,  M.  le  baron  Hulot  a  £prouv6  dans  le  cabi- 
net m&ne  du  ministre  une  attaque  de  paralysie. 

n  M.  Hulot  d'Ervy,  frftre  du  mar&hal,  compte  quarante-cinq 
ans  de  service.  Cette  resolution,  vainement  combattue,  a  &&  vue 
avec  regret  par  tous  ceux  qui  connaissent  M.  Hulot,  dont  les  qua- 
litis  privies  £galent  les  talents  administratifs.  Personne  n'a  oublii 
le  d£vouement  de  l'ordonnateur  en  chef  de  la  garde  imp&iale  i 
Varsovie,  ni  lfactivit6  merveilleuse  avec  laquelle  il  a  su  organiser 
les  diffgrents  services  de  Famine  improvise  en  1815  par  Napoleon. 

»  Cfest  encore  une  des  gloires  de  l'6poque  implriale  qui  va  quitter 
la  seine.  Depuis  1830,  M.  le  baron  Hulot  n'a  cess6  d'fitre  une  des 
lumiferes  nfcessaires  au  conseil  d'fitat  et  au  minist&re  de  la 
guerre.  » 


«  Algbb.  —  L'affaire  dite  des  fourrages,  k  laquelle  quelques 
journaux  ont  donn£  des  proportions  ridicules ,  est  terming  par  la 
mort  du  principal  coupable.  Le  sieur  Johann  Wisch  s'est  tn4  dans 
sa  prison,  et  son  complice  est  en  fuite;  mais  il  sera  jugri  par  con- 
tumace. 

»  Wisch,  ancien  fournisseur  des  armies,  gtait  un  honnSte  homme, 
tr&s~estim6,  qui  n'a  pas  support^  \'\&6e  d'avoir  6t6  la  dupe  dn  sieur 
Ghardin,  le  garde-magasin  en  fuite.  • 

Et  aux  faits-Paris,  on  lisait  ceci : 

«  M.  le  mar&hal  ministre  de  la  guerre,  pour  gviter  k  l'avenir 
tout  d&ordre,  a  r&olu  de  cr6er  un  bureau  des  subsistences  en 
Afrique.  On  d&signe  un  chef  de  bureau,  M.  Marneffe,  comme  devant 
6tre  charge  de  cette  organisation,  a 


«  La  succession  du  baron  Hulot  excite  toutes  les  ambitions,  Cette 
direction  est,  dit-on,  promise  k  M.  le  comte  Martial  de  la  Kocbe- 
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Hugon,  ddpvti,  beau-fr&re  de  M.  le  comte  de  Rastignac.  M.  Massol, 
maitre  des  requdles,  serait  nomml  conseiller  d'£tat,  et  M.  Claude 
Wgnon  maitre  des  requites.  » 

De  toutes  lea  esp&ces  de  canards,  la  plus  dangereuse  pour  lea 
journaux  de  Imposition,  c' est  le  canard  officiel.  Quelque  rusds  que 
soient  les  journalistes,  its  sont  parfois  les  dupes,  volonlaires  ou  invo* 
kmtaires,  de  I'habiletl  de  ceux  d'entre  eux  qui,  de  la  presse,  ont 
pass6,  comme  Gaude  Vignon,  dans  les  hautes  regions  du  pouvoir. 
Le  journal  ne  peut  6tre  vaincu  que  par  le  journaliste.  Aussi  doit-on 
se  dire,  en  travestissant  Voltaire : 

Le  (alt-Paris  n'eat  pat  oe  qu*tm  vain  peaple  pens*. 

Le  marshal  Hulot  ramena  son  fr6re,  qui  se  tint  sur  le  devant  de 
la  voiture,  en  laissant  respectueusement  son  aln£  dans  le  fond.  Les 
deux  frferes  n'&hang&rent  pas  une  parole.  Hector  6tait  anlanti.  Le 
marfebal  resta  concentrl,  comme  un  homme  qui  rassemble  ses 
forces  et  qui  les  bande  pour  soutenir  un  poids  terasant.  Rentrl 
dans  son  hdtel,  il  amena,  sans  dire  un  mot  et  par  des  gestes  imp6» 
ratifs,  son  fr&re  dans  son  cabinet.  Le  comte  avait  re$u  de  l'empe- 
rear  Napoleon  une  magniiique  paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
de  Versailles ;  il  tira  la  boite,  sur  laquelle  &ait  gravde  l'inscrip- 
tioo  :  Doimie  par  Fempereur  NapoUon  au  gtntral  Hulol,  du  secre- 
taire ou  il  la  mettait,  et,  la  montrant  a  son  fr&re,  il  lui  dit : 

—  Voila  ton  m&Lecin. 

Lisbeth,  qui  regardait  par  la  porte  entre4>&ill6e,  courut  a  la  voi- 
tore,  et  donna  l'ordre  (Taller  au  grand  trot  rue  Plumet.  En  vingt 
minutes  a  peu  prfes,  elle  amena  la  baronne,  instruite  de  la  menace 
du  mardchal  a  son  frfere. 

Le  comte,  sans  regarder  son  frire,  sonna  pour  demander  son  foe* 
totum,  le  vieux  soldat  qui  le  servait  depuis  trente  ans. 

—  Beau-Pied,  lui  ditril,  amfene-moi  mon  notaire,  le  comte  Stein- 
bock,  ma  ntece  Hortense  et  i' agent  de  change  du  Tr&or.  11  est  dix 
heures  et  demie,  il  me  faut  tout  ce  monde  a  midi.  Prends  des  voi- 
tores...  et  vapitu  viu  que  fat...  dit-il  en  retrouvant  une  locution 
r^publicaine  qu'il  avait  aouvent  a  la  bouche  jadis. 
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Et  il  fit  la  moue  terrible  qui  reodait  ses  soldats  attentife  qnand 
i)  examinait  les  genets  de  la  Bretagne  en  1799.  (Voir  lu  Chouans.) 

—  Vous  serez  ob£i,  marshal,  dit  Beau-Pied  ea  mettant  le  revers 
de  sa  main  k  son  front. 

Sans  s'occnper  de  son  fir&re,  le  vieillard  revint  dans  son  cabinet, 
prit  une  clef  cachde  dans  un  secretaire,  et  ouvrit  une  cassette  en 
malachite  plaqude  sur  acier,  present  de  I'empereur  Alexandre.  Par 
ordre  de  i'empereur  Napoldon,  il  6tait  vena  rendre  k  I'empereur 
ruase  des  effete  particuliers  pris  k  la  bataille  de  Dresden  et  contre 
lesquels  Napolten  eapdrait  obtenir  Vandasnae.  Is  csar  rdcompensa 
magnifiquement  le  ggn&ral  Hulot  en  loi  dannant  cette  cassette,  et 
lui  dit  qu'il  esp^rait  pouvoir  un  jour  avoir  la  m6me  courtoisie  pour 
I'empereur  des  Fran^ais;  mais  il  garda  Vandanime.  Les  armes  im- 
pgriales  de  Russie  dtaient  en  or  sur  le  couvercle  de  cette  botte 
garnie  toot  en  or.  Le  mardtbal  compta  les  billets  de  banque  et  Tor 
qui  s'y  trouvaient;  il  possddait  cent  cinquante-deax  mille  francs  I 
11  laissa  dchapper  un  mourement  de  satisfaction.  En  ce  moment, 
madame  Hulot  antra  dans  un  dtat  k  attendrir  des  juges  politique*. 
EUe  se  jeta  sur  Hector,  en  regardant  la  botte  de  pistolets  et  le 
maidcha),  alternativemeat,  d'un  air  fou. 

—  Qu'aveoMK>us  centre  rotre  fcftret  Que  vow  a  feit  roon  mari? 
dit-elle  d* une  voix  si  vibrante,  qae  le  marfcbal  l'entendit. 

—  II  nous  a  ddsbooorfo  toosl  rdpondit  le  tieux  soldat  de  la  Rdpo- 
bliqae,  qui  roavrit  par  eet  effort  une  de  aes  blessures.  II  a  void 
rfitatl  11  m*a  rendu  moo  nom  odienx;  il  me  fait  soabaiter  de  moo- 
rir,  il  m'a  tud...  Je  n'ai  de  force  que  pour  accomplir  la  restitu- 
tion!... J'ai  Ad  humili*  devaot  le  Condd  de  la  Rdpablique,  devant 
rbomme  que  j'eatioie  le  plus,  et  k  qui  f ai  doond  injostement  un 
ddmenti,  le  prince  de  Wisaembouig  L~  £st-ce  riea,  cebtf  Vail*  son 
compte  avec  la  patriel 

II  easuya  une  larme* 

—  A  sa  famille  maintenantl  reprit-iL  Ilrous  arraohe  le  pain  que 
}e  vous  gardaifl,  le  fruit  de  trente  anndes  d'dconomies,  le  trdsor  des 
privations  do  vieux  soldat!  Voila  ce  que  je  vous  destinais  I  dit41  eo 
iftontrant  les  billets  de  banque.  11  a  tud  son  oncle  Fischer,  noble 
et  digoe  enfiaot  de  r Alsace,  qui  n'a  pas,  comme  lui  r  pu  soutenir 
Tidde  d'une  tacha  i.soa  nom  de  paysan*  Enfio*  Dieq,  par  one  cl&* 
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inence  adorable,  lui  avalt  permis  de  ehoisir  un  ange  entre  touted 
)es  femmes!  il  a  eu  le  bonbeor  inottf  de  prendre  pour  Spouse  one 
Adeline !  et  il  Fa  trahie,  il  l'a  abreuvSe  de  chagrins,  il  Ta  quittte 
poor  des  catins,  pour  des  gourgandines,  pour  des  sauteuses,  des 
acirices,  des  Cadine,  des  Josgpha,  des  Marneffel...  Bt  voila  I'homme 
de  qui  jai  fait  mon  enfant,  mon  orgueil!...  Va,  malheureox,  si  to 
acceptes  la  vie  inflme  que  tu  tfes  faite,  sore!  Moi,  je  n'ai  pas  la 
force  de  maudire  an  fr&re  que  j'ai  taut  aimd;  je  sois  aussi  faible 
pour  lui  que  vous  Pfites,  Adeline;  mais  qu'il  ne  reparaisse  phai 
(levant  moi.  Je  lui  defends  d'assister  k  moo  convoi,  de  suivre  mon 
cercueil.  Qu'il  ait  la  pudeur  du  crime,  s'il  n'en  a  pas  le  remords— 
Le  mar&hal,  devenu  bldme,  se  laissa  tomber  sor  le  divan  deson 
cabinet ,  Ipufed  par  ces  solennelles  paroles.  Et ,  pour  la  premfcre 
ibis  de  sa  vie  peut-6tret  deux  lannes  roulfcrent  de  ses  yeux  et 
sillonn&rent  ses  joues. 

—  Mon  pauvre  oncle  Piscber  I  s'&ria  Lisbetb ,  qui  se  mit  un 
moacboir  sur  les  yeux. 

—  Mon  frbrel  dit  Adeline  en  venant  s'agenooiller  devant  le 
mar&bal,  vivex  pour  moi  I  Aidez-mbi  dans  l'oeuvre  que  j'entrepren* 
drai  de  r&oncilier  Hector  avec  la  vie,  de  lui  take  racbeter  ses 
foqtes!... 

—  Lui !  dit  le  martchal,  s*il  vit,  il  n'est  pas  au  bQut  de  ses  crimes! 
Un  homme  qui  a  madonna  une  Adeline,  et  qui  a  Aeint  en  lui  les 
sentiments  du  vrai  rgpublicain,  cet  amour  du  pays,  de  la  famiUe 
et  du  pauvre  <fue  je  m'effonjais  de  lui  inculquer,  cet  Unme  est 
an  monstte,  on  poufceaui.*  Emmerie*-le  4  si  vobs  raimes  encore^ 
ttr  j'entends  en  inbi  toe  voix  qui  me  orife  de  charger  me*  ptetolets 
et  de  lui  faire  tauter  la  cervellel  En  le  tuant,  je  vous  feauverais 
tous,  et  je  le  sauverais  de  lui-m6me. 

Le  vieux  marftMl  fee  leva  par  mn  mduvement  si  fledoutaWe*  que 
la  pauvre  Adeline  s'&fia : 

—  Viens,  Hecttirf     . 

Elle  saisit  sen  tnarii  l'emmena*  quitta  la  toaisob,  entratoant  le 
baron,  si  d6fait*  qu'elte  fat  oMigge  de  le  mettre  en  voiture  pour,  le 
transporter  rue  PliHnet,  bu  il  prit  to  lit.  Cet  hbmme,  quasi  dissoua, 
f  resta  plusieurs  jeers,  refosam  toute  ftourriture  sans  dire  un  mot 
Adeline  obtenait  k  force  de  larmes  qu'il  avalat  des  bouillon*;  elle 
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le  gardait,  assise  k  son  chevet,  et  ne  sentant  plus,  de  tous  les 
sentiments  qui  nagu&re  lui  remplissaient  le  coeur,  qu'une  pitie 
profonde. 

A  midi  et  demi,  Lisbeth  introduisit  dans  le  cabinet  de  son  cher 
marfchal,  qu'elle  ne  quittait  pas,  tant  elle  fut  effray^e  des  change- 
ments  qui  s*op£raient  en  lui,  le  notaireet  le  comte  Steinbock. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  mpr&hal,  je  vous  prie  de  signer 
Fautorisation  n&essaire  k  ma  nijfece,  votre  femme,  pour  vendre  one 
inscription  de  rente  dont  elle  ne  poss&de  encore  que  la  nue  pro- 
pria. —  Mademoiselle  Fischer,  vous  acquiescerez  4  cette  venteen 
abandpnnant  votre  usufruit. 

—  Oui,  cher  comte,  dit  Usbeth  sans  h&iter. 

—  Bien,  ma  chfere,  rgppndit  le;yieux;soldat.  J'espfeie  vivre  assez 
pour  vous  r&ompenser.  Je  ne  dpuuis  pas  de  vous  :  vous  6tes  une 
vraie  rfpublicaine,  une  fills  du  peuple. 

11  prit  la  main  de  la  vigil le'fijlef  et.y  ipjt-un  baiser. 

—  Monsieur  Hannequin,  dit-il  au  notaire^faites  racte,n6cessaire 
sous  forme  de  procuration,  que/jeKaie  d'ici  a  deux  heurqs,  afin  de 
pouvoir  vendre  la  rente  k  la  .Bourse  d'aujourd'hui.  Ma,ni6ce,  la 
comtesse,  a  le  titre;  elle  ya  ,veuir,  elle.signera.  l'acte  quand  vous 
1'apporterez,  ainsi  que  mademoiselle.  M.  le  comte  vous  accompa- 
gnera  chez  vous  pour  vous  ddnn&r;&a;$fgp&tare,    ,  ;  ■    • 

L'artiste,  sur  un  signe.de  Lisbeth,  salua  respectueusement  le 
marshal  et  sortit.  .  ..„.,'  /     .     i 

Le  lendemain,  k  dix  heures  4u,  uiatin,  .le. comte  de  Forzheim  se 
fit  annoncer  chez  le  prince  de.  Wissetobourg  et  fut  aus$it6t  ad  mis. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Hulot, j  dit  >le  marfchal  Cottin  en  pr&en- 
tant  les  journaux  k  son  .vieil  .-ami;  iious  avons,  vous  le  voyez,  sauvd 
les  apparences...  Lisez. 

Le  marshal  Hulot  posa  les  journaux.  sur  le  bureau  de  son  vieux 
camarade  et  lui  tendit  deux  cent  mille  francs. 

—  Voici  ce  que  mon  frfere  a  pris  k  l'£tat,  dit-il. 

—  Quelle  folie  I  s'&ria  le  ministre.  II  nous  est  impossible,  ajouta- 
t-il  en  prenant  le  cornet  que  lui  pr&enta  le  marshal  et  lui  par- 
lant  dans  l'oreille,  d'op&er  cette  restitution.  Nous  serions  obliges 
d'avouer  les  concussions  de  votre  frfere,  et  nous  avons  tout  fail 
pour  les  cacher... 
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—  Faites-en  ce  que  vous  voudrez ;  mais  je  ne  vcux  pas  qu'il  y 
ait  dans  la  fortune  de  la  famille  Hulot  un  Hard  de  vote  dans  lei 
deniers  de  r£tat,  dit  le  comte. 

—  Je  prendrai  les  ordres  du  roi  k  ce  sujet.  N'en  parlons  plus, 
rlpondit  le  ministre  en  reconnaissant  rimpossibilittf  de  vaincre  le 
sublime  entfitement  du  vieillard. 

—  Adieu,  Cottin,  jdit  le  vieillard  en  prenant  la  main  du  prince 
de  Wissembourg,  je  me  sens  l'&me  ge16e... 

Puis,  apr&s  avoir  fait  un  pas,  il  se  retourna,  regarda  le  prince 
qu'il  vit  £mu  fortement,  il  ouvrit  les  bras  pour  l'y  serrer,  et  le 
prince  embrassa  le  mar&hal. 

—  II  me  semble  que  je  dis  adieu,  dit-il,  k  tout?  la  grande  arin6e 
eo  ta  personne... 

—  Adieu  done,  mon  bon  et  vieux  camarade !  dit  le  ministre. 

—  Oui,  adieu,  car  je  vais  oft  sont  tous  ceux  de  nos  soldats  que 
nous  avons  pleurfe... 

En  ce  moment,  Claude  Vignon  entra.  Les  deux  vieux  ddbris  des 
phalanges  napol&miennes  se  salu&rent  gravement  en  faisant  dispa- 
raitre  toute  trace  demotion. 

—  Vous  avez  dti,  mon  prince,  6tre  content  des  journaux?  dit  le 
futur  maitre  des  requites.  J'ai  manoeuvre  de  manifere  k  faire  croire 
aux  feuilles  de  Imposition  qu'elles  publiaient  nos  secrets... 

—  Malheureusement,  tout  est  inutile,  rgpliqua  le  ministre  qui 
regarda  le  mar&hal  s'en  allant  par  le  salon.  Je  viens  de  dire  un 
dernier  adieu  qui  m'a  fait  bien  du  mal.  Le  marshal  Hulot  n'a  pas 
trois  jours  k  vivre,  je  l'ai  bien  vu  d'ailleurs,  hier.  Cet  homme,  une 
de  ces  probit^s  divines,  un  soldat  respects  par  les  boulets  malgrg 
sa  bravoure...  tenez...  Ik,  sur  ce  fauteuil  I...  a  regu  le  coup  mortel, 
et  de  ma  main,  par  un  papier  I...  Sonnez  et  demandez  ma  voiture. 
Je  vais  a  Neuilly,  dit-il  en  serrant  le$  deux  cent  mille  francs  dans 
son  portefeuille  minist6riel, 

Malgrd  les  soins  de  Lisbetb,  trois  jours  aprfes,  le  mar&hal  Hulot 
&ait  mort.  De  tels  hommes  sont  l'honneur  des  partis  qu'ils  ont 
embrassds.  Pour  les  rdpublicains,  le  marshal  &ait  l'iddal  du 
patriotisme;  aussi  se  trouvferent-ils  tous  k  son  convoi,  qui  fut 
suivi  d'une  foule  immense.  L'arm£e,  l'ad ministration,  la  cour,  le 
peuple,  tout  le  monde  vint  rendre  hommage  k  cette  haute  vertu,  k 
x.  20 
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cette  intacte  probity,  k  cette  gloire  si  pure.  N'a  pas,  qui  veut,  le 
peuple  k  son  convoi.  Ges  obs&ques  furent  marquees  par  un  de  ces 
ttfmoignages  pleins  de  d£licatesse,  de  bon  goilt  et  de  coeur,  qui, 
de  loin  en  loin,  rappellent  les  myites  et  la  gloire  de  la  noblesse 
frangaise.  Derri&re  le  cercueil  du  mar&hal,  on  vit  le  vieux  mar- 
quis de  Montauran,  le  frfere  de  celui  qui,  dans  la  lev£e  de  boucliers 
des  chouans  en  1799,  avait  &6  l'adversaire  et  Tad  versa  ire  malheu- 
reux  de  Hulot.  Le  marquis,  en  mourant  sous  les  balles  des  bleus, 
avait  confid  les  int£r6ts  de  son  jeune  frfere  au  soldat  de  la  R6pu- 
blique.  (Voir  les  Chouans.)  Hulot  avait  si  bien  accepts  le  testament 
verbal  du  noble,  qu'il  r£ussit  k  sauver  les  biens  de  ce  jeune 
homme,  alors  &ri!gr£.  Ainsi,  1'hommage  de  la  vieille  noblesse  fran- 
qaise  ne  manqua  pas  au  soldat  qui,  neuf  arts  auparavant,  avait 
vaincu  Madame. 

Cette  mort,  arrivde  quatre  jours  avant  la  dernifere  publication 
de  son  mariage,  fut  pour  Lisbeth  le  coup  de  foudre  qui  brule  la 
moisson  engrangfe  avec  la  grange.  La  Lorraine,  comme  il  arrive 
souvent,  avait  trop  r^ussi.  Le  mardchal  6tait  mort  des  coups  portds 
k  cette  famille  par  elle  et  par  madame  Marnefte.  La  haine  de  la 
vieille  fille,  qui  semblait  assouvie  par  le  succfcs,  s'accrut  de  toutes 
ses  espgrances  trompdes.  Lisbeth  alia  pleurer  de  rage  chez  madame 
Marneffe;  car  elle  fut  sans  domicile,  le  mar&hal  ayant  subordonnG 
la  dur£e  de  son  bail  a  celle  de  sa  vie.  Grevel,  pour  consoler  l^mie 
de  sa  Valerie,  en  prit  les  Economies,  les  doubla  largement,  et  plaga 
ce  capital  en  cinq  pour  cent,  en  lui  donnant  1'usufruit  et  mettant 
la  propria  au  nom  de  GSlestine.  Gr&ce  k  cette  operation,  Lisbeth 
poss£da  deux  mille  francs  de  rente  viag&re.  On  trouva,  lors  de 
l'inventaire,  un  motdu  marshal  a  sa  belle-soeur,  k  sa  nifece  Hor- 
tense  et  k  son  neveu  Victorin,  qui  les  chargeait  de  payer,  a  eux 
trois,  douze  cents  francs  de  rente  viag&re  k  celle  qui  devait  etre 
sa  ferame,  mademoiselle  Lisbeth  Fischer. 

Adeline,  voyant  le  baron  entre  la  vie  et  la  mort,  rgussit  a  lui 
cacher  pendant  quelques  jours  le  d6cbs  du  raar&hal ;  mais  Lisbeth 
vint  en  deuil,  et  la  fatale  v6rit6  lui  fut  revelde  onze  jours  aprfes  les 
fundrailles.  Ge  coup  terrible  rendit  de  l'dnergie  au  malade,  il  se 
leva,  trouva  toute  sa  famille  r&inie  au  salon,  habillde  de  noir,  et 
elle  devint  silencieuse  k  son  aspect.  En  quinze  jours,  Hulot,  de- 
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venu  maigre  comme  un  spectre,  offrit  k  sa  faniille  une  ombre  de 
iui-mGme. 

—  II  faut  prendre  un  parti,  dit-il  d'une  voix  6teinte  en  s'asseyant 
sur  un  fauteuil  et  regardant  cette  reunion  oil  manquaient  Grevel  et 
Steinbock; 

—  Nous  ne  pouvons  plus  rester  ici,  faisait  observer  Hortense  au 
moment  oil  son  pere  se  montra,  le  loyer  est  trop  cher... 

—  Quant  k  la  question  du  logement,  dit  Victorin  en  roinpant  oe 
pgoible  silence,  j'offre  a  ma  mire... 

En  entendant  ces  mots,  qui  semblaient  Pexclure,  le  baron  releva 
sa  t6te  inclin£e  vers  le  tapis  ou  il  contemplait  les  fleurs  sans  les 
voir,  et  jeta  sur  l'avocat  un  deplorable  regard.  Les  droits  du  p&re 
soat  toujours  si  sacrfo,  m&ne  lorsqu'il  est  inf&me  et  depouilie 
d'bonneur,  que  Victorin  s'arr&a. 

—  A  votre  mfere...,  rdp^ta  le  baron.  Vous  avez  raison,  mon 
fils! 

—  L'appartement  au-dessus  du  ndtre,  dans  notre  pavilion,  dit 
C&estine  achevant  la  phrase  de  son  mari. 

—  Je  vous  gGne,  mes  enfants?*..  dit  le  baron  avec  la  douceur  des 
gens  qui  se  sont  condamnes  euX-mGmes.  Ohl  soyez  sans  inquie- 
tude pour  l'avenir,  vous  n'aurez  plus  k  vous  piaindre  de  votre 
pfere,  et  vous  ne  le  reverrez  qu'au  moment  ou  vous  n'aurez  plus  a 
roagir  de  lui. 

II  alia  prendre  Hortense  et  la  baisa  au  front.  II  ouvrit  ses  bras  k 
son  fils,  qui  s'y  jeta  d6sesp6r6ment  en  devinant  les  intentions  de 
son  pfcre.  Le  baron  fit  un  signe  k  Lisbeth,  qui  vint,  et  il  l'embrassa 
au  front.  Puis  il  sa  retira  dans  sa  chambre,  ou  Adeline,  dont  Tin- 
quietude  6tait  poignante,  le  suiviL 

—  Mon  frfere  avait  raison,  Adeline,  lui  dit-il  en  la  prenant  par 
la  main.  le  suis  indigne  de  la  vie  de  famille.  Je  n'ai  pas  os£  b£nir 
autrement  que  dans  mon  cceur  mes  pauvres  eofaQts,  dont  la  con- 
duite  a  &\& sublime;  dis-leur  que  je  n'ai  pu  que  les  embrasser; 
car,  d'un  homme  inf&me,  d'un  p&re  qui  devient  1' assassin,  le  flgau 
de  la  famille,  au  lieu  d'en  £tre  le  protecteur  et  la  gloire,  une  bene- 
diction pourrait  6tre  funeste;  mais  je  les  b£nirai  de  loin,  tous  les 
jours.  Quant  k  toi,  Dieu  seul,  car  il  est  tout-puissant,  peut  te  don- 
ner4«&  recompenses  proportionn&s  k  tes  mantes  I...  Je  te  demands 
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.pardon,  dit-il  en  s'agenouillant  devant  sa  femme,  lui  prenant  lcs 
mains  et  les  mouillant  de  larmes. 

—  Hector  1  Hector!  tes  fautes  sont  grandes;  mais  la  misfricorde 
divine  est  inQnie,  et  tu  peux  tout  Sparer  en  restant  avec  moi... 
Relfeve-toi  dans  des  sentiments  Chretiens,  mon  ami...  Je  suis  ta 
femme  et  non  ton  juge.  Je  suis  ta  chose,  fais  de  moi  tout  ce  que  tu 
voudras,  mfene-moi  ou  tu  iras,  je  me  sens  la  force  de  te  consoler, 
de  te  rendre  la  vie  supportable,  k  force  d' amour,  de  soins  et  de 
respect  I...  Nos  enfants  sont  gtablis,  ils  n'ont  plus  besoin  de  moi. 
Laisse-moi  t&cher  d'etre  ton  amusement,  ta  distraction.  Permets- 
jpoi  de  partager  les  peines  de  ton  exil,  de  ta  mis&re,  pour  les  adou- 
cir.  Je  te  serai  toujours  bonne  k  quelque  chose,  ne  fut-ce  qu'a 
t'^pargner  la  dgpense  d'une  servante... 

—  Me  pardonnes-tu,  ma  ch&re  et  bien-aimfe  Adeline? 

—  Oui ;  mais,  mon  ami,  rel&ve-toi  I  . 

—  Eh  bien,  avec  ce  pardon,  je  pourrai  vivrel  reprit-il  en  se 
relevant.  Je  suis  renlr6  dans  notre  chambre  pour  que  nos  enfants 
ne  fussent  pas  tdmoins  de  l'abaissement  de  leur  pfere.  Ah!  voir 
tous  les  jours  devant  soi  un  p&re,  criminel  comme  je  le  suis,  il  y  a 
quelque  chose  d'lpouvantable  qui  ravale  le  pouvoir  paternel  et  qui 
dissout  la  famille.  Je  ne  puis  done  rester  au  milieu  de  vous,  je 
vous  quitte  pour  vous  Spargner  l'odieux  spectacle  d*un  p&re  sans 
dignity.  Ne  t'oppose  pas  k  ma  fuite,  Adeline.  Ce  serait  armer  toi- 
mfime  le  pistolet  avec  lequel  je  me  ferais  sauter  la  cervelle... 
En  fin,  ne  me  suis  pas  dans  ma  retraite,  tu  me  priverais  de  la  seule 
force  qui  me  reste,  celle  du  remords. 

L'^nergie  d' Hector  imposa  silence  k  la  mourante  Adeline.  Cette 
femme,  si  grande  au  milieu  de  tant  de  mines,  puisait  son  courage 
dans  son  intime  union  avec  son  mari;  car  elle  le  voyait  k  elle,  elle 
apercevait  la  mission  sublime  de  le  consoler,  de  le  rendre  k  la  vie 
de  famille,  et  <\e  le  rteoncilier  avec  lui-ra&ne. 

—  Hector,  tu  veux  done  me  laisser  mourir  de  ddsespoir,  d'anxte- 
t&,  d'inqutetudesl...  dit-elle  en  se  voyant  enlever  le  principe  de 
sa  force. 

—  Je  te  reviendrai,  ange  descendu  du  ciel,  je  crois,  exprfes  pour 
moi;  je  vous  reviendrai,  sinon  riche,  du  moins  dans  l'aisance. 
£ooute,  ma  bonne  Adeline,  je  ne  puis  rester  ici  par  une  foule  dc 
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raisons.  D'abord,  ma  pension,  qui  sera  de  six  roille  francs,  est  en« 
gagge  pour  quatre  ans,  je  n'ai  done  rien.  Ge  n'est  pas  tout !  je  vais 
toe  sous  le  coup  de  la  contrainte  par  corps  dans  quelques  jours, 
k  cause  des  lettres  de  change  souscrites  k  Vauvinet...  Ainsi,  je 
dois  m'absenter,  jusqu'a  ce  que  mon  fils,  k  qui  je  vais  laisser  des 
instructions  pr&ises,  ait  rachetS  ces  titres.  Ma  disparition  aidera 
puissamment  cette  operation.  Lorsque  ma  pension  de  retraite  sera 
libre,  lorsque  Vauvinet  sera  pay6,  je  vous  reviendrai...  Tu  d&fele- 
rais  le  secret  de  mon  exil.  Sois  tranquille,  ne  pleure  pas,  Adeline... 
II  ne  s'agit  que  d'un  mois... 

—  Ou  iras-tu?  que  feras-tu?  que  deviendras-tu?  qui  te  soignera, 
toi  qui  n'es  plus  jeune?  Laisse-moi  disparaltre  avec  toi,  nous  irons 
a  r&ranger,  dit-elle. 

—  Eh  bien,  nous  allons  voir,  r6pondit-il. 

Le  baron  sonna,  donna  Tordre  k  Mariette  de  rassembler  tous  ses 
effets,  de  les  mettre  secr&tement  et  promptement  dans  des  malles. 
Puis  il  pria  sa  femme,  aprts  l'avoir  embrassde  avec  une  effusion 
de  tendresse  k  laquelle  elle  n'dtait  pas  habitude,  de  le  laisser  un 
moment  seul  pour  &rire  les  instructions  dont  avait  besoin  Victoria, 
en  lui  promettant  de  ne  quitter  la  maison  qu'a  la  nuit  et  avec  elle. 
D&s  que  la  baronne  fut  rentrge  au  salon,  le  fin  vieillard  passa  par 
le  cabinet  de  toilette,  gagna  1'antichambre  et  sortit  en  remettant  a 
Mariette  un  carr£  de  papier  sur  lequel  il  avait  dcrit :  «  Adressez 
mes  malles  par  le  chemin  de  fer  de  Corbei),  a  M.  Hector,  bureau 
restant,  k  Corbeil.  »  Le  baron,  montl  dans  un  fiacre,  courait  ddja 
dans  Paris  lorsque  Mariette  vint  montrer  k  la  baronne  ce  mot,  en 
lui  disant  que  monsieur  venait  de  sortir.  Adeline  s'£langa  dans  la 
chambre,  en  tremblant  plus  fortement  que  jamais;  ses  enfants, 
effraygs,  Fy  suivirent  en  entendant  un  cri  pergant.  On  releva  la 
baronne  6vanouie;  il  fallut  la  mettre  au  lit,  car  elle  fut  prise  d'une 
fi&vre  nerveuse  qui  la  tint  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  un  mois. 

—  Ou  est-il?  6 tail  la  seule  parole  qu'on  obtenait  d'elle. 

Les  recherches  de  Victorin  furent  infructueuses.  Voici  pourquoi. 
Le  baron  s^tait  fait  conduire  a  la  place  du  Palais-Royal.  lit,  cet 
homme,  qui  retrouva  tout  son  esprit  pour  accomplir  un  dessein  pr£- 
m£dit6  pendant  les  jours  ou  il  &ait  rests  dans  son  lit,  anSanti  de 
douleur  et  de  chagrin,  traversa  le  Palais-Royal  et  alia  prendre  une 
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magmfique  voiture  de  remise,  rue  Joquelet.  D'aprfes  l'ordre  regu,  le 
cocher  entra  rue  de  la  Ville-r£v£que,  au  fond  de  Th6tel  de  Josdpha, 
dont  les  portes  s'ouvrirent,  au  cri  du  cocher,  pour  cette  splendide 
voiture.  Josdpha  vint,  amende  par  la  curiosity ;  son  valet  de  chambre 
lui  avait  dit  qu'un  vieillard  impotent,  incapable  de  quitter  sa  voi- 
ture, la  priait  de  descendre  pour  un  instant. 

—  Josdpha  I  c'est  moil... 

L'illustre  cantatrice  ne  reconnut  son  Hulot  qu'k  la  voix. 

—  Comment,  c'est  toi,  mon  pauvre  vieux!...  Ma  parole  cPhon- 
neur,  tu  ressembles  aux  pifeces  de  vingt  francs  que  les  juifs  d'Alle- 
magne  ont  lav£es  et  que  les  changeurs  refusent. 

—  H61as!  oui,  r^pondit  Hulot,  je  sors  des  bras  de  la  mortl  Mais 
tu  es  toujours  belle,  toil  seras-tu  bonne? 

—  Cest  selon,  tout  est  relatif  I  dit-elle. 

—  iScoute-moi,  reprit  Hulot.  Peux-tu  me  logerdans  une' chambre 
de  domestique,  sous  les  toits,  pendant  quelques  jours?  Je  suis  sans 
un  liard,  sans  esp&rance,  sans  pain,  sans  pension,  sans  femme, 
sans  enfants,  sans  asile,  sans  honneur,  sans  courage,  sans  ami,  et 
pis  que  tout  cela!  sous  le  coup  de  lettres  de  change... 

—  Pauvre  vieux!  c'est  bien  des  sans!  Es-tu  aussi  sans  culotte? 

—  Tu  ris,  je  suis  perdu !  s'dcria  le  baron.  Je  comptais  cependant 
sur  toi,  comme  Gourville  sur  Ninon. 

—  C'est,  m'a-t-on  dit,  demanda  Josdpha,  une  femme  du  monde 
qui  t'a  mis  dans  cet  6tat-la?  Les  farceuses  s'entendent  mieux  que 
nous  a  la  plumaison  du  dinde!...  Oh  !  te  voila  comme  une  carcasse 
abandonnde  par  les  corbeaux,...  on  voit  le  jour  a  traversl 

—  Le  temps  presse,  JosSpha! 

—  Entre,  mon  vieux!  je  suis  seule,  et  mes  gens  ne  te  connais- 
sent  pas.  Renvoie  ta  voiture.  Est-elle  paySe? 

—  Oui,  dit  le  baron  en  descendant  appuyg  sur  le  bras  de 
Jos6pha. 

—  Tu  passeras,  si  tu  veux,  pour  mon  pfere,  dit  la  cantatrice  prise 
de  pitte. 

Elle  fit  asseoir  Hulot  dans  le  magnifique  salon  ou  il  1'avait  vue 
la  dernifere  fois. 

—  Est-ce  vrai,  vieux,  reprit-elle,  que  tu  as  tu6  ton  frfere  et  ton 
oncle,  ruing  ta  famiile,  surhypothequg  la  maison  de  tes  enfants 
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et  mangS  la  grenouille  du  gouvernement  en  Afrique  avcc  la  prin- 
cesse? 
Le  baron  inclina  tristement  la  tfite. 

—  Eh  bien,  j'aime  cela!  s'6cria  Josgpha,  qui  se  leva  pleine  d'en- 
thousiasme.  C'est  un  brulage  gdndral!  C'est  sardanapale!  c'est 
grand  I  c'est  complet!  On  est  une  canaille,  mais  on  a  du  coeur.  Eh 
bien,  moi,  j'aime  mieux  un  mange-tout,  passionn6  comme  toi  pour 
les  femmes,  que  ces  froids  banquiers  sans  &me  qu'on  dit  vertueux 
et  qui  ruinent  des  milliers  de  families  avec  leurs  rails  qui  sont  de 
Tor  pour  eux  et  du  fer  pour  les  gogos !  Toi,  tu  n'as  mind  que  les 
tiens,  tu  n'as  dispose  que  de  toi  1  et  puis  tu  as  une  excuse,  et  phy- 
sique et  morale... 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit : 

—  C'est  Venus  tout  entiere  a  sa  proie  attached. 

Et  voilk!  ajouta-t-elle  en  pirouettant. 

Hulot  se  trouvait  absous  par  le  vicev  le  vice  lui  souriait  au  mi- 
lieu de  son  luxe  effr6n£.  La  grandeur  des  crimes  6tait  Ik,  comme 
pour  les  jurds,  une  circonstance  att£nuante. 

—  Est-elle  jolie,  ta  femme  du  monde ,  au  moios?  demanda  la 
cantatrice  en  essayant  pour  premiere  aum6ne  de  distraire  Hulot, 
dont  la  douleur  la  navrait. 

—  Ma  foi,  presque  autant  que  toil  rdpondit  finement  le  baron. 

—  Et...  bien  farce?  m'a-t-on  dit.  Que  te  faisait-elle  done?  Est- 
elle  plus  dr61e  que  moi? 

—  N'en  parlons  plus,  dit  Hulot. 

—  On  dit  qu'elle  a  enguirlandb  mon  Crevel,  le  petit  Steinbock  et 
tin  magnifique  Brdsilien? 

—  C'est  bien  possible... 

—  Elle  est  dans  un  h6tel  aussi  joli  que  celui-ci ,  donng  par 
Crevel.  Gette  gueuse-la,  c'est  mon  pr£v6t,  elle  achfeve  les  gens  que 
fai  entamds!  Voil&,  vieux,  pourquoi  je  suis  si  curieuse  de  savoir 
comment  elle  est,  je  l'ai  entrevue  en  cal&che  au  Bois,  maisde  loin... 
Cest,  m'a  dit  Carabine,  une  vokuse  finie!  Elle  essay e  de  manger 
Crevel  I  mais  elle  ne  pourra  que  le  grignoter.  Crevel  est  un  rat!  un 
rat  bonhomine  qui  dit  toujours  oui,  et  qui  n'en  fait  qu'&  sa  t£te.  II 
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est  vaniteux ,  il  est  passionng,  mais  son  argent  est  froid.  On  n'a 
rien  de  ces  cadets-l&  que  mille  k  trois  mille  francs  par  raois,  et 
ils  s'arrGtent  devant  la  grosse  depense,  corame  des  &nes  devant  une 
riviere.  Ge  n'est  pas  com  me  toi,  mon  vieux,  tu  es  un  homme  k 
passions,  on  te  ferait  vendre  ta  patrie!  Aussi,  vois-tu,  je  suis  prgte 
k  tout  faire  pour  toi!  Tu  es  mon  pfere,  tu  m'as  lanc&I  c'est  sacrg. 
Que  te  faut-il?  Veux-tu  cent  mille  francs?  on  s'exterminera  le  tem- 
perament pour  te  les  gagner.  Quant  k  te  donner  la  p&t&  et  la 
niche,  ce  n'est  rien.  Tu  auras  ton  couvert  mis  ici  tous  les  jours,  tu 
peux  prendre  une  belle  cbambre  au  second,  et  tu  auras  cent  £cus 
par  mois  pour  ta  poche. 

Le  baron,  touchl  de  cette  reception ,  eut  un  dernier  accfes  de 
noblesse. 

—  Non,  ma  petite,  non,  je  ne  suis  pas  venu  pour  me  faire  entre- 
tenir,  dit-il. 

—  A  ton  &ge,  c'est  un  fler  triomphe  I  dit-elle. 

—  Voici  ce  que  je  ddsire,  mon  enfant.  Ton  due  d'fterouville  a 
d'immenses  proprtetes  en  Normandie,  et  je  voudrais  6tre  son  t6* 
gisseur  sous  le  nom  de  Thoul.  J'ai  la  capacity  rhonnfitetg,  car  on 
prend  k  son  gouvernement ,  on  ne  vole  pas  pour  cela  dans  une 

l/SUsSc... 

—  Eh !  eh !  fit  Josgpha,  qui  a  bu  boira  I 

—  Enfin ,  je  ne  demande  qu'k  vivre  inconnu  pendant  trois 
ans... 

—  Qa,  c'est  Taffaire  d'un  instant ;  ce  soir,  apr&s  diner,  dit  Jos&- 
pha,  je  n'ai  qu'k  parler.  Le  due  m'£pouserait,  si  je  le  voulais;  mais 
j'ai  sa  fortune,  je  veux  plus!...  son  estime.  C'est  un  due  de  la  haute 
gcole.  C'est  noble,  c'est  distingu£,  c'est  grand  comme  Louis  XIV  et 
comme  Napolfon  mis  l'un  sur  l'autre,  quoique  nain.  Et  puis  j'ai 
fait  comme  la  Schontz  avec  Rochefide  :  par  mes  conseils,  il  vient 
de  gagner  deux  millions.  Mais  &oute-moi,  mon  vieux  pistolet...  Je 
te  connais ,  tu  aimes  les  femmes ,  et  tu  courras  l&-bas  apr&s  les 
petites  Normandes,  qui  sont  des  filles  superbes ;  tu  te  feras  casser 
les  os  par  les  gars  ou  par  les  p&res,  et  le  due  sera  force  de  te  d&- 
gommer.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas,  k  la  mani&re  dont  tu  me  regar- 
des,  que  lejeune  homme  n'est  pas  encore  tu£  chez  toi,  comme  a  dit 
Flnelon  I  Cette  rdgie  n'est  pas  ton  affaire.  On  ne  rompt  pas  comme 
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on  rent,  vois-tu,  vieux,  avec  Paris,  avec  nous  autres  I  Tu  crfcverais 
d'eonui  k  H&ouville ! 

—  Que  devenir?  demanda  le  baron,  car  je  ne  veux  rester  chez 
toi  que  le  temps  de  prendre  un  parti. 

—  Voyons,  veux-tu  que  je  te  case  k  mon  id6e?  iScoute,  vieux 
chauffeur!...  11  te  faut  des  femmes.  Qa  console  de  tout,  ficoule- 
moi  bien.  Au  bas  de  la  Courtille,  rue  Saint-Maur-du-Temple,  je 
connais  une  pauvre  famille  qui  poss&de  un  tr&or :  une  petite  fille, 
plus  jolie  que  je  ne  l'ltais  k  seize  ansl...  Ah  I  ton  oeil  flambe  d6)h\ 
(a  travaille  seize  heures  par  jour  k  broder  des  £toffes  pr&ieuses 
pour  les  marchands  de  soieries  et  <ja  gagne  seize  sous  par  jour,  un 
sou  par  heure,  une  mis&re!...  Et  qa  mange,  comme  les  Irlandais, 
des  pommes  de  terre,  mais  frites  dans  de  la  graisse  de  rat,  du  pain 
cinq  fois  la  semaine ,  ga  boit  de  l'eau  de  l'Ourcq  aux  tuyaux  de  la 
nlle,  parce  que  l'eau  de  la  Seine  est  tfop  chfere;  et  <ja  ne  peut  pas 
avoir  d*£tablissement  k  son  compte,  faute  de  six  ou  sept  mille 
francs.  (Ja  ferait  les  cent  horreurs  pour  avoir  sept  ou  huit  mille 
francs.  Ta  famille  et  ta  femme  t'emb£tent,  n'est-ce  pas?...  D'ail- 
leurs,  on  ne  peut  pas  se  voir  rien  \k  ou  Ton  6tait  dieu.  Un  pfcre 
sans  argent  et  sans  honneur,  ga  s'empaille  et  ga  se  met  derri&re 
un  vitrage... 

Le  baron  ne  put  s'empgcher  de  sourire  k  ces  atroces  plaisanteries. 

—  Eh  bien,  la  petite  Bijou  vient  demain  m'apporter  une  robe  de 
chambre  brod£e,  un  amour ;  ils  y  ont  pass6  six  mois,  personne 
n'aura  pareille  6toffe!  Bijou  m'aime,  car  je  lui  donne  des  friandises 
et  mes  vieilles  robes.  Puis  j'envoie  des  bons  de  pain,  des  bons  de 
bois  et  de  viande  k  la  famille,  qui  casserait  pour  moi  les  deux 
tibias  k  un  premier  sujet,  si  je  le  voulais.  Je  t&che  de  faire  un  peu 
de  bien  I  Ab!  je  sais  ce  que  j'ai  souffert  quand  j'avais  faim!  Bijou 
m'a  vers6  dans  le  coeur  ses  petites  confidences.  II  y  a  chez  cette 
petite  fille  l'dtoffe  d'une  figurante  de  rAmbigu-Comique.  Bijou  rdve 
de  porter  de  belles  robes  comme  les  miennes,  et  surtout  d'aller  en 
voiture.  Je  lui  dirai :  a*  Ma  petite,  veux-tu  d'un  monsieur  de...?  » 
—  Quique-l'asf...  demanda-t-elle  en  s'interrompant,  soixante  et 
douze?... 

—  Je  n*ai  plus  d'dge  I 

—  a  Veux-tu ,  lui  dirai-je,  d'un  monsieur  de  soixante  et  douze 
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ans,  bien  propret,  qui  ne  prend  pas  de  tabac,  sain  comme  mon 
ceil,  qui  vaut  un  jeune  homme?  tu  te  marieras  avec  lui  au  trei- 
zi&me ;  il  vivra  bien  gentiment  avec  vous,  il  vous  donnera  sept 
raille  francs  pour  6tre  k  votre  compte,  il  te  meublera  un  apparte- 
ment  tout  en  acajou ;  puis,  si  tu  es  sage,  il  te  mfenera  quelquefois 
au  spectacle.  II  te  donnera  cent  francs  par  mois  pour  toi,  et  cin- 
quante  francs  pour  la  ddpense!  »  Je  connais  Bijou,  c'est  moi- 
mSme  k  quatorze  ans  I  J'ai  saut6  de  joie  quand  cet  abominable 
Crevel  m'a  fait  ces  atroces  propositions-la  I  Eh  bien,  vieux,  tu  seras 
embalm  \k  pour  trois  ans.  C'est  sage,  c'est  honn&e,  et  <ja  aura  d'ail- 
leurs  des  illusions  pour  trois  ou  quatre  ans,  pas  plus. 

Hulot  n'h&itait  pas,  son  parti  de  refuser  6tait  pris ;  mais,  pour 
remercier  la  bonne  et  excellente  cantatrice  qui  faisait  le  bien  a  sa 
manifere,  il  eut  Tair  de  balancer  entre  le  vice  et  la  vertu. 

—  Ah  $k\  tu  restes  froid  comme  un  pav£  en  d&embrel  reprit- 
elle  6tonn6e.  VoyonsI  tu  fais  le  bonheur  d'une  famille  compost 
d'un  grand-p6re  qui  trotte,  d'une  mfcre  qui  s'use  k  travailler,  etde 
deux  soeurs,  dont  une  fort  laide,  qui  gagnent  k  elles  deux  trente- 
deux  sous  en  se  tuant  les  yeux.  Qa  compense  le  malheur  dont  tu 
es  la  cause  chez  toi,  tu  rachfetes  tes  fautes  en  t'amusant  comme 
une  lorette  k  Mabille. 

Hulot,  pour  mettrc  un  terme  h  cette  seduction,  fit  le  geste  de 
compter  de  1'argent. 

—  Sois  tranquille  sur  les  voies  et  moyens,  reprit  Jos6pha.  Mod 
due  te  prGtera  dix  mille  francs  :  sept  mille  pour  un  gtablissemeut 
de  broderie  au  nom  de  Bijou,  trois  mille  pour  te  meubler,  et,  tous 
les  trois  mois,  tu  trouveras  six  cent  cinquante  francs  ici  sur  ua 
billet.  Quand  tu  recouvreras  ta  pension,  tu  rendras  au  due  ces  dix- 
sept  mille  francs-li.  En  attendant,  tu  seras  heureux  comme  un  coq 
en  p&te,  et  perdu  dans  un  trou  k  ne  pas  pouvoir  6tre  trouvl  par  la 
police !  Tu  te  mettras  en  grosse  redingote  de  castorine,  tu  auras 
Tair  d'etre  un  propri&aire  ais6  du  quartier.  Nomme-toi  Thoul,  si 
c'est  ta  fantaisie.  Moi,  je  te  donne  k  Bijou  comme  un  de  mes  oncles, 
venu  d'AUemagne  en  faillite,  et  tu  seras  chouchoutg  comme  un 
dieu.  Voili,  papal...  Qui  sait?  peut-6tre  ne  regretteras-tu  rien?  Si 
par  hasard  tu  t'ennuyais,  garde  une  de  tes  belles  pelures,  tu  vien- 
dras  ici  me  demander  k  diner  et  passer  la  soiree. 
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—  Moi  qui  voulais  devenir  vertueux,  ranggl...  Hens,  fais- 
moi  prater  vingt  mille  francs,  et  je  pars  faire  fortune  en  Am£- 
rique,  a  l'exemple  de  mon  ami  d'Aiglemont  quand  Nucingen  l'a 
ruM.. 

—  Toi !  s'£cria  Jos£pha;  laisse  done  les  moeurs  aux  6piciers*  aux 
simples  tourlourous,  aux  citoyens  frrrranQais,  qui  n'ont  que  la 
vertu  pour  se  faire  valoir!  Toi!  tu  es  ng  pour  6tre  autre  chose 
qu'un  jobard,  tu  es  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme  :  un  g&iie 
gouapeur ! 

—  La  nuit  porte  conseil,  nous  causerons  de  tout  cela  demain. 

—  Tu  vas  diner  avec  le  due.  Mon  d'Herouville  te  recevra  poli- 
ment,  comme  si  tu  avais  sauv6  l'£tatl  ett  demain,  tu  prendras  un 
parti.  AHons,  de  la  gaiet6,  mon  vieux !  La  vie  est  un  vfitement : 
quand  il  est  sale,  on  le  brosse ;  quand  il  est  troug,  on  le  raccom- 
mode;  mais  on  reste  v£tu  tant  qu'on  peut! 

Gette  philosophie  du  vice  et  son  entrain  dissip&rent  les  chagrins 
cnisants  de  Hulot. 

Le  lendemain,  a  midi,  aprfes  un  succulent  dgjeuner,  Hulot  vit 

eotrer  un  de  ces  vivants  chefs-d'oeuvre  que  Paris,  seul  au  monde, 

peut  fabriquer  h  cause  de  l'incessant  concubinage  du  luxe  et  de  la 

mis&re,  du  vice  et  de  l'honn&etg,  du  d&ir  r£prim€  et  de  la  tenta- 

tioo  renaissante,  qui  rend  cette  ville  rh^ritifere  des  Ninive,  des 

Babylone  et  de  la  Rome  impgriale.  Mademoiselle  Olympe  Bijou, 

petite  fille  de  seize  ans,  montra  le  visage  sublime  que  Raphael  a 

troavg  pour  ses  Vierges,  des  yeux  d'une  innocence  attristle  par  des 

tavaux  excessifs,  des  yeux  noirs  rtveurs,  arm&  de  longs  cils,  et 

dont  rhumiditS  se  dess&hait  sous  le  feu  de  la  nuit  laborieuse,  des 

yeux  assombris  par  la  fatigue ;  mais  un  teint  de  porcelaine  et 

presque  maladif;  mais  une  bouche  comme  une  grenade  entr'ou- 

verte,  un  sein  tumultueux,  des  formes  pleines,  de  jolies  mains,  des 

dents  d'un  6mail  distingul,  des  cheveux  noirs  abondants,  le  tout 

ficete  d'indienne  a  soixante-quinze  centimes  le  mfetre,  otaS  d'une 

collerette  brodde,  mont£  sur  des  souliers  de  peau  sans  clous,  et 

d&org  de  gants  a  vingt-neuf  sous.  L'eufant,  qui  ne  connaissait  pas 

sa  valeur,  avail  fait  sa  plus  belle  toilette  pour  venir  chez  la  grande 

dame.  Le  baron,  repris  par  la  main  griffue  de  la  voluptl,  sentit 

toute  sa  vie  s'&happer  par  ses  yeux.  11  oublia  tout  devant  cette 
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sublime  creature.  II  fut  corame  le  chasseur  apercevant  le  gibier : 
devant  un  empereur,  on  le  met  en  joue  1 

—  Et,  lui  dit  Josgpha  dans  Poreille,  c'est  garanti  neuf,  c'est 
honn&el  et  pas  de  pain.  Voili  Paris!  J'ai  &6  Qa! 

—  C'est  dit,  rgpliqua  le  vieillard  en  se  levant  et  se  frottant  les 
mains. 

Quand  Olympe  Bijou  fut  partie,  Jos£pha  regards  le  baron  (Tun 
air  malicieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  du  d£sagr£ment,  papa,  dit-elle,  sois 
sSvfere  comme  un  procureur  gfo£ral  sur  son  si6ge.  Tiens  la  petite 
en  bride,  sois  Bartholol  Gare  aux  Auguste,  aux  Hippolyte,  aui 
Nestor,  aux  Victor,  k  tous  les  or!...  Dame,  une  fois  que  ga  sera  vfitu, 
nourri,  si  Qa  Ifcve  la  tGte,  tu  seras  men6  comme  un  Russe...  Je  vais 
voir  k  t'einm&iager,  Le  due  fait  bien  les  cboses;  il  te  pr6te,  e'est- 
&-dire  il  te  donne  dix  mille  francs,  et  il  en  met  huit  chez  sod 
notaire,  qui  sera  charge  de  te  compter  six  cents  francs  tous  les  tri- 
mestres,  car  je  te  crains...  Suis-je  gentille? 

—  Adorable ! 

Dix  jours  aprfes  avoir  abandonn£  sa  famille,  au  moment  ou,  tout 
en  larmes,  elle  £tait  groupie  autour  du  lit  d' Adeline  mourante,  et 
qui  disait  d'une  voix  faible :  «  Que  fait-il?  »  Hector,  sous  le  nom 
de  Thoul,  rue  Saint-Maur,  se  trouvait  avec  Olympe  k  la  t£te  d'ua 
Itablissement  de  broderie,  sous  la  dfraison  sociale  Thoul  et  Bijou. 

Victorin  Hulot  regut,  du  malheur  acharnl  sur  sa  famille,  cette 
demure  fagon  qui  perfectionne  ou  qui  demoralise  Thomme.  II 
devint  parfait.  Dans  les  grandes  temp&es  de  la  vie,  on  imite  les 
capitaines  qui,  par  les  ouragans,  altegent  le  navire  des  grosses  mar- 
cbandises.  L'avocat  perdit  son  orgueil  int&rieur,  son  assurance 
visible,  sa  morgue  d'orateur  et  ses  pretentions  politiques.  Enfin  il 
fut  en  homme  ce  que  sa  mire  Stait  en  femme.  II  r&olut  d* accepter 
sa  C61estine,  qui,  certes,  ne  r&ilisait  pas  son  rfive;  et  jugea  saine- 
ment  la  vie  en  voyant  que  la  loi  commune  oblige  k  se  contenter 
en  toutes  choses  d'a  pen  prls.  II  se  jura  done  k  lui-m£me  d'accom- 
plir  ses  devoirs,  tant  la  conduite  de  son  pfere  lui  fit  horreur.  Ces 
sentiments  se  fortiG&rent  au  chevet  du  lit  de  sa  m&re,  le  jour  oft 
elle  fut  sauv£e.  Ce  premier  bonheur  ne  vint  pas  seul.  Claude 
Vignon,  qui,  tous  les  jours,  prenait  de  la  part  du  prince  de  Wis- 
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sembourg  le  bulletin  de  la  santg  de  madame  Hulot,  pria  le  dgputS 
r#lu  de  l'accompagner  cbez  le  ministre. 

—  Son  Excellence,  lui  dit-il ,  d&ire  avoir  une  conference  avec 
voos  sur  vos  affaires  de  famille. 

Victorin  Hulot  et  le  ministre  se  connaissaient  depuis  longtemps ; 
aussi  le  marshal  le  re$ut-il  avec  une  affability  caracteristique  et  de 
bon  augure. 

—  Mon  ami,  dit  le  vieux  guerrier,  j'ai  jur6,  dans  ce  cabinet,  a 
votre  oncle  le  marshal,  de  prendre  soin  de  votre  mire.  Gette 
sainte  femme  va  recouvrer  la  santf,  mVt-on  dit,  le  moment  est 
venu  de  panser  vos  plaies.  J'ai  la  deux  cent  mille  francs  pour  vous, 
je  vais  vous  les  remettre. 

L'avocat  fit  un  geste  digne  de  son  oncle  le  marechal. 

—  Rassurez-vous,  dit  le  prince  en  souriant.  C'est  un  fid&com- 
mis.  Mes  jours  sont  compter,  je  ne  serai  pas  toujours  la,  prenez 
done  cette  somme,  et  remplacez-moi  dans  le  sein  de  votre  famille. 
Vous  pouvez  vous  servir  de  cet  argent  pour  payer  les  hypotheques 
qui  grevent  votre  maison.  Ces  deux  cent  mille  francs  appartiennent 
a  votre  mire  et  &  votre  soeur.  Si  je  donnais  cette  somme  a  madame 
Hulot,  son  denouement  a  son  mari  me  ferait  craindre  de  la  voir 
dissiple;  et  l'intention  de  ceux  qui  la  rendent  est  que  ce  soit  le 
pain  de  madame  Hulot  et  celfti  de  sa  fille,  la  comtesse  Stein- 
bock.  Vous  6tes  un  homme  sage,  le  digne  ills  de  votre  noble  mire, 
le  vrai  neveu  de  mon  ami  le  marechal,  vous  6tes  bien  appr&ie'  ici, 
moo  cher  ami,  comme  ailleurs.  Soyez  done  range  tut&aire  de  votre 
famille,  acceptez  le  legs  de  votre  oncle  et  le  mien. 

—  Monseigneur,  dit  Hulot  en  prenant  la  main  du  ministre  et  la* 
lui  serrant,  des  bommes  comme  vous  savent  que  les  reinerclments 
en  paroles  ne  signifient  rien,  la  reconnaissance  se  prouve. 

—  Prouvez-moi  la  \6trel  dit  le  vieux  soldat. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Accepter  mes  propositions,  dit  le  ministre.  On  veut  vous 
aommer  avocat  du  contentieux  de  la  guerre,  qui,  dans  la  partie 
du  genie,  se  trouve  surcharged  d'affaires  litigieuses  k  cause  des 
fortifications  de  Paris;  puis  avocat  consultant  de  la  prefecture  de 
police,  et  conseil  de  la  liste  civile.  Ces  trois  fonctions  vous  consti- 
taeront  dix-huit  mille  francs  de  traitement  et  ne  vous  enleveront 


348  '  SCENES  DE  LA  VIE   PAR1SIENNE. 

point  votre  indgpendance.  Vous  voterez  a  la  Ghambre  selon  vos 
opinions  politiques  et  votre  conscience...  Agissez  en  toute  liberty 
allez!  nous  serions  bien  embarrasses  si  nous  n'avions  pas  une  oppo- 
sition nationalel  Enfin,  un  mot  de  votre  oncle,  &rit  quelques 
heures  avant  qu'il  rendlt  le  dernier  soupir,  m'a  trac£  ma  conduite 
en  vers  votre  mire,  que  le  marechal  aimait  bien!...  Mesdames  Po- 
pinot,  de  Rastignac,  de  Navarreins,  d'Espard,  de  Grandlieu,  de 
Carigliano,  de  Lenoncourt  et  de  la  B&tie  ont  cr££  pour  votre  chore 
mire  une  place  d'inspectrice  de  bienfaisance.  Ces  president es  de 
soci&es  de  bonnes  oeuvres  ne  peuvent  pas  tout  faire,  elles  ont 
besoin  d'une  dame  probe  qui  puisse  les  supplier  activement,  aller 
visiter  les  malheureux,  savoir  si  la  charity  n'est  pas  tromp£e,  veri- 
fier si  les  secours  sont  bien  remis  k  ceux  qui  les  ont  demands, 
p£n£trer  chez  les  pauvres  honteux,  etc.  Votre  mire  remplira  la 
mission  d'un  ange,  elle  n'aura  de  rapports  qu'avec  MM.  les 
cur£s  et  les  dames  de  charity ;  on  lui  donnera  six  mille  francs  par 
an,  et  ses  voitcires  seront  payees.  Vous  voyez,  jeune  homme,  que, 
du  fond  de  son  tombeau,  l'homme  pur,  l'homme  noblement  ver- 
tueux  protege  encore  sa  famille.  Des  noms  tels  que  celui  de  votre 
oncle  sont  et  doivent  6lre  une  egide  contre  le  malheur,  dans  les 
soci&fe  bien  organises.  Suivez  done  les  traces  de  votre  oncle, 
persistez-y,  car  vous  y  GtesI  je  le  Sais. 

—  Tant  de  delicatesse,  prince,  ne  m'£tonne  pas  chez  l'ami  de 
mon  oncle,  dit  Victorin.  Je  t&cherai  de  rtipondre  &  toutes  vos  esp£- 
rances. 

—  Allez  promptement  consoler  votre  famille  1...  Ah  1  dites-moi, 
•reprit  le  prince  en  tahangeant  une  poignee  de  main  avec  Victorin, 
votre  pere  a  disparu? 

—  HelasI  oui. 

—  Tant  mieux.  Ce  malheureux  a  eu,  ce  qui  ne  lui  manque  pas 
d'ailleurs,  de  r esprit. 

—  11  a  des  lettres  de  change  k  craindre. 

—  Ah!  vous  recevrez,  dit  le  marechal,  six  mois  d'honoraires  de 
vos  trois  places.  Ce  payement  anticipe'  vous  aidera  sans  doute  a 
retirer  ces  titres  des  mains  de  l'usurier.  Je  verrai  d'ailleurs  Nucin- 
gen,  et  peut-Stre  pourrai-je  degager  la  pension  de  votre  pere,  sans 
qu'il  en  coCUe  un  liard  ni  k  vous  ni  k  mon  ministere.  Le  pair  de 
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France  n'a  pas  tu£  le  banquier,  Nucingen  est  insatiable,  et  il  de» 
mande  une  concession  de  je  ne  sais  quoi... 

A  son  retour  rue  Plumet,  Victorin  put  done  accomplir  son  projet 
de  prendre  chez  lui  sa  mfere  et  sa  soeur. 

Le  jeune  et  cUfebre  avocat  poss&iait,  pour  toute  fortune,  un  des 
plus  beaux  immeubles  de  Paris,  une  maison  achette  en  1834,  en 
provision  de  son  manage,  et  situte  sur  le  boulevard  entre  la  rue 
de  la  Paix  et  la  rue  Louis-le-Grand.  Un  sp&ulateur  avait  b&ti  sur 
la  rue  et  sur  le  boulevard  deux  maisons,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait,  entre  deux  jardinets  et  des  cours,  un  magnifique  pavilion, 
debris  des  splendeurs  du  grand  hotel  de  Verneuil.  Hulot  flls,  sftr 
de  la  dot  de-  mademoiselle  Grevel,  acheta  pour  un  million,  aux 
crimes,  cette  superbe  propria,  sur  laquelle  il  paya  cinq  cent  mille 
francs.  II  se  logea  dans  le  rez-de-chauss6e  du  pavilion,  en  croyant 
pouvoir  achever  le  payement  de  son  prix  avec  les  loyers ;  mais,  si 
les  speculations  en  maisons  k  Paris  sont  stores,  elles  sont  lentes  ou 
capricieuses,  car  elles  dependent  de  circonstances  impr6visibles. 
Ainsi  que  les  fl&neurs  parisiens  ont  pu  le  remarquer,  le  boulevard 
entre  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  rue  de  la  Paix  fructiGa  tardive- 
ment;  il  se  nettoya,  s'embellit  avec  tant  de  peine,  que  le  com- 
merce ne  vint  Staler  \k  qu'en  1840  ses  splendides  devantures,  Tor 
des  changeurs,  les  f&ries  de  la  mode  et  le  luxe  effr£n£  de  ses  bou- 
tiques. Malgrtf  deux  cent  mille  francs  offerts  k  sa  fille  par  Crevel 
dans  le  temps  ou  son  amour-propre  £tait  flattg  de  ce  mariage  et 
lorsque  le  baron  ne  lui  avait  pas  encore  pris  Jos6pha;  malgrd  deux 
cent  mille  francs  pay&  par  Victorin  en  sept  ans,  la  dette  qui  pesait 
sor  Timmeuble  s'flevait  encore  k  cinq  cent  mille  francs,  k  cause 
da  dlvouement  du  flls  pour  le  pfere.  Heureusement,  l'616vation  con- 
tinue des  loyers,  la  beaut6  de  la  situation,  donnaient  en  ce  moment 
toote  lear  valeur  aux  deux  maisons.  La  speculation  se  r&lisait  k 
bait  ans  d'£ch£ance,  pendant  lesquels  r avocat  s'6tait  gpuis£  k  payer 
des  int£r£ts  et  des  sommes  insigniflantes  sur  le  capital  da.  Les 
marcbands  proposaient  eux-m£raes  des  loyers  avantageux  pour  les 
boutiques,  k  condition  de  porter  les  baux  k  dix-huit  ann£es  de 
jouissance.  Les  appartenaents  acqu£raient  du  prix  par  le  change- 
ment  du  centre  des  affaires,  qui  se  fixait  alors  entre  la  Bourse  et  la 
Madeleine,  d&ormais  le  stegc  du  pouvoir  politique  et  de  la  Gnance 
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k  Paris.  La  somme  remise  par  le  ministre,  jointe  k  l'annge  pay& 
d'avance  et  aux  pots-de-vin  consentis  par  les  locataires,  allaient 
r&luire  la  dette  de  Victoria  a  deux  cent  mille  francs.  Les  deux  im- 
meubles  de  produit,  enti&rement  lou&,  devaient  donner  cent  mille 
francs  par  an.  Encore  deux  ann£es,  pendant  lesquelles  Uulot  fils 
allait  vivre  de  ses  honoraires  doubles  par  les  places  du  mar&hal,  il 
se  trouverait  dans  une  position  superbe.  C'6tait  la  manne  tomb& 
du  del.  Victorin  pouvait  donner  a  sa  mfcre  tout  le  premier  &age 
du  pavilion,  et  k  sa  soeur  le  deuxteme,  ou  Lisbeth  aurait  deux 
chambres.  EnGn,  tenue  par  la  cousine  Bette,  cette  triple  maison 
supporterait  toutes  ses  charges  et  pr&enterait  une  surface  hono- 
rable, comme  il  convenait  au  c616bre  avocat.  Les  astres  du  Palais 
s'&lipsaient  rapidement;  et  Hulot  fils,  dou£  d'une  parole  sage, 
d'une  probitg  s£v&re,  6tait  £cout6  par  les  juges  et  par  les  conseil- 
lers;  il  Studiait  ses  affaires,  il  ne  disait  rien  qu'il  ne  p&t  prouver, 
il  ne  plaidait  pas  indiff&emment  toutes  les  causes,  il  faisait  enfin 
honneur  au  barreau. 

Son  habitation,  rue  Plumet,  Stait  tellement  odieuse  k  la  baronne, 
qu'elle  se  laissa  transporter  rue  Louis-le-Grand.  Par  les  soins  de 
son  fils,  Adeline  occupa  done  un  magnifique  appartement ;  on  lui 
sauva  tous  les  details  matSriels  de  r existence,  car  Lisbeth  accepta 
la  charge  de  recommencer  les  tours  de  force  &onomiques  accom- 
plis  chez  madame  Marneffe,  en  voyant  un  moyen  de  faire  peser  sa 
sourde  vengeance  sur  ces  trois  si  nobles  existences,  objet  d'une 
haine  attisge  par  le  renversement  de  toutes  ses  esp^rances.  Une 
fois  par  mois,  elle  alia  voir  Valerie,  chez  qui  elle  fut  envoy&  par 
Hortense,  qui  voulait  avoir  des  nouvelles  de  Wenceslas,  et  par 
G£lestine,  excessivement  inqui&te  de  la  liaison  avoule  et  reconnue 
de  son  p&re  avec  une  femme  a  qui  sa  belle-mftre  et  sa  belle-soeur 
devaient  leur  ruine  et  leur  malheur.  Comme  on  le  suppose,  Lis- 
beth profita  de  cette  curiosity  pour  voir  Valerie  aussi  souvent  qu'elle 
le  voulait. 

Vingt  mois  environ  se  pass6rent,  pendant  lesquels  la  santd  de  la 
baronne  se  raffermit,  sans  que  ndanmoins  son  tremblement  ner- 
veux  cess&t.  Elle  se  mit  au  courant  de  ses  fonctions,  qui  pr&en- 
taient  de  nobles  distractions  a  sa  douleur  et  un  aliment  aux  divines 
faculty  de  son  &me.  Elle  y  vit,  d'ailleurs,  un  moyen  de  retrouver 
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son  mari,  par  suite  des  hasards  qui  la  conduisaient  dans  tous  les 
quarters  de  Paris.  Pendant  ce  temps,  les  lettres  de  change  de  Vau- 
vinet  furent  payees,  et  la  pension  de  six  mille  francs,  liquids 
au  profit  du  baron  Hulot,  fut  presque  liberie.  Victorin  acquittait 
toutes  les  dlpenses  de  sa  mfere,  ainsi  que  celles  d'Hortense,  avec 
les  dix  mille  francs  d'intgrfit  du  capital  remis  par  le  martehal  en 
fidficommis.  Or,  les  appointements  d'Adeline  &ant  de  six  mille 
francs,  cette  somme,  jointe  aux  six  mille  francs  de  la  pension  du 
baron,  devait  bientdt  produire  un  Tevenu  de  douze  mille  francs  par 
an,  qoittes  de  toute  charge,  a  la  mftre  et  a  la  fille.  La  pauvre  femme 
aurait  eu  presque  le  bonheur,  sans  ses  perp&uelles  inquietudes 
sur  le  6ort  du  baron,  qu'elle  aurait  voulu  faire  jouir  de  la  fortune 
qui  commencjait  k  sourire  a  la  famille;  sans  le  spectacle  de  sa  fille 
abandonnge,  et  sans  les  coups  terribles  que  lui  portait  innocemment 
Usbetb,  dont  le  caractfere  infernal  se  donnait  pleine  carri&re.  . 

Une  seine  qui  se  passa  dans  le  commencement  du  mois  de 
mars  1863  va  d'ailleurs  expliquer  les  effets  produits  par  la  haine 
persistante  et  latente  de  Lisbeth,  toujours  aidfe  par  madame 
Marneffe.  Deux  grands  6vdnements  s'gtaient  accomplis  chez  ma- 
dame Marneffe.  D'abord,  elie  avait  mis  au  monde  un  enfant  non 
viable,  dont  le  cercueil  lui  valait  deux  mille  francs  de  rente.  Puis, 
quant  au  sieur  Marneffe,  onze  mois  auparavant,  voici  la  nouvelle 
que  Lisbeth  avait  donn£e  a  la  famille  au  retour  d'une  exploration  a 
Thdiel  Marneffe : 

—  Ce  matin,  cette  affreuse  Valerie,  avait-elle  dit,  a  fait  demander 
le  docteur  Bianchon  pour  savoir  si  les  mddecins  qui,  la  veille,  ont 
condamng  son  mari,  ne  se  trompaient  point.  Ce  docteur  a  dit  que, 
cette  nuit  m£me,  cet  homme  immonde  appartiendrait  k  l'enfer  qui 
l'attend.  Le  pftre  Crevel  et  madame  Marneffe  ont  reconduit  le 
m&ecin,  k  qui  votre  p&re,  ma  ch&re  Cdlestine,  a  donng  cinq 
pieces  d'or  pour  cette  bonne  nouvelle.  RentrS  dans  le  salon,  Crevel 
a  battu  des  entrechats  comme  un  danseur;  il  a  embrassd  cette 
femme,  et  il  criait :  a  Tu  seras  done  enfin  madame  Crevel  I...  »  Et 
k  moi,  quand  elle  nous  a  laissds  seuls  en  allant  reprendre  sa  place 
au  chevet  de  son  mari  qui  rMait,  votre  honorable  pfere  m'a  dit : 
«  Avec  Valdrie  pour  femme,  je  deviendrai  pair  de  France!  J* achate 
une  terre,  que  je  guette,  la  terre  de  Presles,  que  veut  vendre 
x.  11 


3t$  sc  ft  rrfcy;  ft* '  flA?  fifM1  ;R*  r&i  ennb. 

inad&mydfc  Se^zy1.  J*  iserS  CfrdVAl  dfe  IWsies,  je  deviendrai  membre 
"du  conSell'^^M^^^ifeiet^^et^liW.  faurai  un  filsl  Je 
serai  tout'ce '^ile  Je;^i/d>ai>etre:^''Hh<lJie,a,  lui  ai-je  dit,  et  votre 
filled v-<fea¥fct&3,t  urie  filriei' W-t-iR^nrfaJ  A  elle  est  devenue  par 
trop  une  flaldi*,'  et ''Vfle^ePa'desPgiffi&Ia  fchtiorreur...  Mon  gendre 
ti%  ijhriaisrVoWi?'«efi5Pi«;i!iJdW^iftfe  ftvft  ft  mentor,  le  Spartiate, 
le'imrftaaAjMe'  •  p^sftfttlrope^  D,8iirettrS!"jrif  rendu  mes  comptes  a 
maWe1;  ft  ^lfi:a're^'t»utella'-fdWiiftlfa§isa  mere  et  deux  cent 
tn9fe'frah£i:ttl< ^Ttfifl 'Ati^*ffi£]eqiti«fa§<]de  me conduire  a  ma 
grnW^^Mi^gA^'tiV'WiffiJ^'Ibrs  de  mon  manage; 
t<^tiWt<^t\ifam&*Wr&n1'Vdii&l$om  leur  belle-mere,  je 
verrail  ft  tf  ilVtiUtf^tfi'ttibri  9iBilii  todies  ses  bStises!  et  il  se 
pttiaft  cdmnie' rtopSl«oiif3tt  •'K»iy«Wniiie!'': ' ™> 
•  lies  dfx  md!*!duiviiSuVag§  ^Jel?bPdfllme1S'par  le  Code  Napoleon. 
e'taiem?Vx^?rW&'pfo'tj^R|ti83  JfetirtjILsfterre  de  Presles  avail  eld 
a'chfetiS1.  Vfetdrffi  etlMfesfifi*  a^afeht 'ertvoyS  le  matin  meme  Lisbetb 
(Aferttt^fe^du^Hea1  tetaaffi&Mafnteffe  sur  le  manage  de 
cettedHarminfe  -mi^S'^fH&he'ihSi^Ae^Aa,  devenu  membre  da 
-aJnsSt'^rif^Sellie^^bisfe5.'  f,:"'v''''  ? 
'^^Ae^Ifo¥t6fise,,ird6iit,lek-I%nW(r  auction  s'ftaient  resserres 
paT^,h^MalS,«ih?2duJ1re,Tn%me  *>rV-V»dftntl  presque  ensemble.  La 
baron^/toifn^^ariiri^enflrtlfe^ay  pV^it(5  qui  luifaisait  ex,> 
ge^:lWd^vom'*e1SS,i[»a*te,r'syr^rlhfiPa'ux  oeuvres  de  bienfai- 
sance  dont  elle  etait  I'interme'diaire ,  elle  sortait  presque  tous  les 
iotimVbM  tidMWfflS  -fleuM  W&ux  belles-soeurs,  rtu- 
'ms^'hklsoMli  mkmV&ih  aflafibVqu'elles  surveillaient  en 
coiflrtintf  tisltiekiel  tfavMeWonV  Ensemble  au  logis.  Dies  en 


V*eM&6r&nV^nTi&?  rffitisfe  et'sprrl'tWlle,  la  soaur  malheureuse 


'sWrefesrifeii1t^re,bet:<fbfiftjrsfe!?cb%liiftiifeft-il  a  leur  vive  amitie\ 

leur  manquait. 
dinet  que  la  truelle 
'dfe<W  ^uiaaBn'avait^e^ec'tgi/a^U^aprice  du  constructeur. 
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qui  croyait  conserver  ces  cent  pieds  caries  pour  lui-m&ne ,  elles 
jouissaient  de  ces  premieres  pousses  des  Mas,  ftte  printanifere  qui 
n'est  savourfe  dans  toute  son  Itendue  qu'a  Paris,  ou,  durant  six 
mois,  les  Parisiens  ont  v£cu  dans  Foubli  de  la  v6g£tation,  entre  les 
faiaises  de  pierre  ou  s'agite  leur  oc£an  humain. 

—  Cflestine,  disait  Hortense  en  rgpondant  k  une  observation  de 
sa  belle-soeur,  qui  se  plaignait  de  savoir  son  mari  par  un  si  beau 
temps  k  la  Chambre,  je  trouve  que  tu  n'appr&ies  pas  assez  ton 
bonheur.  Victorin  est  un-  ange,  et  tu  le  tourmentes  parfois. 

—  Ma  chgre,  les  hommes  aiment  k  etre  tourmentes  1  Certaines 
tracasseries  sont  une  preuve  d' affection.  Si  ta  pauvre  mfere  avait  6t6 
non  pas  exigeante,  mais  toujours  prfes  de  1'gtre,  vous  n'eussiez  sans 
doute  pas  eu  tant  de  malheurs  k  ddplorer. 

—  Lisbeth  ne  revient  pas  1  Je  vais  chanter  la  chanson  de  Mai' 
brouck !  dit  Hortense.  Comme  il  me  tarde  d'avoir  des  nouvelles  de 
Wenceslas!...  De  quoi  vit-il?  il  n'a  rien  fait  depuis  deux  ans. v 

—  Victorin  Ta,  m'a-t-il  dit,  apergu  Pautre  jour  avec  cette  odieuse 
femme,  et  il  suppose  qu'elle  l'entretient  dans  la  par  esse...  Ah  I  si 
to  voulais,  chfere  sceur,  tu  pourrais  encore  ramener  ton  mari. 

Hortense  fit  un  signe  de  tSte  nSgatif. 

—  Crois-moi,  ta  situation  deviendra  bientdt  intolerable,  dit  CSles- 
tine  en  continuant.  Dans  le  premier  moment,  la  colore  et  le  d&ea- 
poir,  Tindignation,  font  pret^  des  forces.  Les  malheurs  inouis  qui 
depuis  ont  accabld  notre  famille  :  deux  morts,  la  ruine,  la  cata- 
strophe du  baron  Hulot,  ont  occupg  ton  esprit  et  ton  coeur;  mais, 
maintenant  que  tu  vis  dans  le  calme  et  le  silence,  tu  ne  suppor- 
teras  pas  facilement  le  vide  de  ta  vie;  et,  comme  tu  ne  peux  pas, 
que  tu  ne  veux  pas  sortir  du  sender  de  l'honneur,  il  faudra  bien  se 
r&oncilier  avec  Wenceslas.  Victorin ,  qui  t'aime  tant ,  est  de  cet 
avis.  11  y  a  quelque  chose  'de  plus  fort  que  nos  sentiments,  c'est  la 
nature  I 

—  Un  homme  si  lachel  s^cria  la  fibre  Hortense.  II  aime  cette 
femme  parce  qu'elle  le  nourrit...  Elle  a  done  pay£  ses  dettes,  elle?... 
Mon  Dieu  I  je  pense  nuit  et  jour  k  la  situation  de  cet  homme!  11  est 
le  pfere  de  mon  enfant,  et  il  se  d&honore... 

—  Vois  ta  m&re,  ma  petite,...  reprit  C&estine. 

Cflestine  appartenait  a  ce  genre  de  femmes  qui,  lorsqu'on  leur 
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a  donnS  des  raisons  assez  fortes  pour  convaincre  des  paysans  bre- 
tons,  recommeacent  pour  la  centime  fois  leur  raisonnement  pri- 
mitif.  Le  caract&re  de  sa  figure  un  peu  plate,  froide  et  commune, 
ses  cheveux  ch&tain  dair  disposes  en  bandeaux  raides,  la  couleur 
de  son  teint,  tout  indiquait  en  elle  la  femme  raisonnable,  sans 
charme,  mais  aussi  sans  faiblesse. 

—  La  baronne  voudrait  bieq  6tre  prfes  de  son  man  d&honorg, 
le  consoler,  le  cacber  dans  son  coeur  k  tous  les  regards,  dit  (Mies- 
tine  en  continuant.  Elle  a  fait  arranger  l&-haut  la  chambre  de 
M.  Hulot,  com  me  si,  d'un  jour  k  l'autre,  elle  allait  le  retrouver  et 
l'y  installer* 

— Oh  I  ma  mfcre  est  sublime  I  r£pondit  Hortense,  elle  est  sublime, 
k  chaque  instant,  tous  les  jours,  depuis  vingt-six  ans ;  mais  je  n'ai 
pas  ce  tempdrament-li...  Que  veux-tul  je  m'emporte  quelquefois 
contre  moi-mfime.  Ah  I  tu  ne  sais  p^s  ce  que  c'est,  Gdlestine,  que 
d'avoir  k  pactiser  avec  Tinfamiel 

—  Et  mon  pferel...  reprit  tranquillement  C£lestine.  II  est  certai- 
nement  dans  la  voie  ou  le  tien  a  p£ril  Mon  pfere  a  dix  ans  de  moins 
que  le  baron,  et  il  a  6t6  commergant,  c'est  vrai;  mais  comment 
cela  finira-t-il?  Cette  madame  MarnefTe  a  fait  de  mon  p&re  son 
chien,  elle  dispose  de  sa  fortune,  de  ses  id&s,  et  rien  ne  peat 
6clairer  mon  p&re.  Enfln,  je  tremble  d'apprendre  que  les  bans  de 
son  mariage  sont  publics!  Mon  man  tente  un  effort,  il  regarde 
comme  un  devoir  de  venger  la  soci6t6,  la  famille,  et  de  demander 
compte  k  cette  femme  de  tous  ses  crimes.  Ah !  chfere  Hortense,  de 
nobles  esprits  comme  celui  de  Victorin,  des  cceurs  comme  les  ndtres 
comprennent  trop  tard  le  monde  et  ses  moyens!  Ceci,  ch&re  sceur, 
est  un  secret,  je  te  le  confie,  car  il  t'intfresse;  mais  qpe  pas  une 
parole,  pas  un  geste,  ne  le  r£v&lent  ni  k  Lisbeth,  ni  k  ta  mfcre,  ni  5 
personne,  car... 

—  Voici  Lisbeth!  dit  Hortense.  —  Eh  bien,  cousine,  comment  va 
1'enfer  de  la  rue  Barbet? 

—  Mai  pour  vous,  mes  enfaots.  —  Ton  mari,  ma  bonne  Hor- 
tense, est  plus  ivre  que  jamais  de  cette  femme,  qui,  j'en  conviens, 
gprouve  pour  lui  une  passion  folle.  —  Votre  p&re,  chfere  C&estine, 
est  d'un  aveuglement  royal.  Ceci  n'est  rien,  c'est  ce  que  je  vais 
observer  tous  les  quinze  jours,  et  vraiment  je  suis  heureuse  de 
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n'avoir  jamais  su  ce  qu'est  un  homme...  (Test  de  vrais  animaux! 
Dans  cinq  jours  d'ici,  Victorin  et  vous,  ch&rer  petite,  vous  aurez 
perdu  la  fortune  de  votre  pfere  I 

—  Les  banssont  publics?...  dit  Cdlestine. 

—  Oui,  rfpondit  Lisbeth.  Je  viens  de  plaider  votre  cause.  f  ai 
dit  &  ce  monstre,  qui  marche  sur  les  traces  de  l'autre,  que,  s'il 
voolait  vous  sortir  de  l'embarras  ou  vous  Itiez ,  en  liMrant  votre 
maison,  vous  en  seniez  reconnaissants,  que  vous  reoevriez  votre 
belle-mfere... 

Hortense  fit  un  geste  d'effroi. 

—  Victorin  avisera...,  rlpondit  C&estine  froidetnent. 

—  Savez-vous  ce  que  M.  le  maire  m*a  rgpohdu?  reprit  Lisbeth  : 
« le  veux  les  laisser  dans  Tembarras ;  on  ne  dompte  les  chevaux 
que  par  la  Cairn,  le  dgfaut  de  sommeU  et  le  sucrel  »  Le  baron 
Holot  valait  mieux  que  M.  CreveL..  Ainsi,  mes  pauvres  enfantSi 
faites  votre  deuil  de  la  succession.  Et  quelle  fortune!  Votre  pire  a 
pay£  les  trois  millions  de  la  terre  de  Presles,  et  il  lui  reste  trente 
mille  francs  de  rente  1  Oh !  il  n'a  pas  de  secrets  pour  moi !  11  parle 
d'acheter  Th&tel  de  Navarreins,  me  du  Bac.  Madame  Marneffe  pos- 
side,  elle,  quarante  mille  francs  de  rente.  —  Ah  I  voili  notre  ange 
gardien,  void  ta  mferel...  s'&ria-t-elle  en  entendant  le  roulement 
d'une  voiture. 

La  baronne,  en  effet,  descendit  bientfit  le  perron  et  vint  se  joindre 
an  groupe  de  la  famille.  A  cinquante-cinq  ans,  SprouvSe  par  tant 
de  douleurs,  tressaillant  sans  cesse  comme  si  elle  6tait  saisie  d'un 
frisson  de  fifevre,  Adeline,  devenue  pile  et  ridge,  conservait  une 
belle  taille,  des  lignes  magnifiques  et  sa  noblesse  naturelle.  On 
disait  en  la  voyant :  a  Elle  a  du  Sire  bien  belle !  »  D6vor6e  par  le 
chagrin  d'ignorer  le  sort  de  son  mari,  de  ne  pouvoir  lui  faire  par- 
tager  dans  cette  oasis  parisienne,  dans  la  retraite  et  le  silence,  le 
bien-£tre  dont  la  famille  allait  jouir,  elle  offrait  la  suave  majesty 
des  mines.  A  chaque  lueur  d'espoir  6vanouie,  k  chaque  recherche 
inutile,  Adeline  tombait  dans  des  mfilancolies  noires  qui  d£sesp6- 
raient  ses  enfants.  La  baronne,  partie  le  matin  avec  uneesp&ance, 
6tait  impatiemment  attendue.  Un  intendant  general,  l'obligg  de 
Uulot,  k  qui  ce  fonctionnaire  devait  sa  fortune  administrative, 
disait  avoir  aper^u  le  baron  dans  une  loge,  au  th&tre  de  l'Ambigu- 
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Comique,  avec  une  femme  d'une  beauts  splendide.  Adeline  €tait 
all&  chez  le  baron  Vernier.  Ge  haut  fonctionnaire,  tout  en  affir- 
mant avoir  vu  son  vieux  protecteur,  et  pr&endant  que  sa  manifere 
d'etre  avec  cette  femme  pendant  la  representation  accusait  tin 
manage  clandestin,  venait  de  dire  k  madarae  Hulot  que  son  mari, 
pour  Sviter  de  le  rencontrer,  &ait  sorti  bien  avant  la  fin  du  spec- 
tacle. 

—  II  ftait  comme  un  homme  en  famille,  et  sa  mise  annon^ait 
une  gSne  cachge,  ajouta-t-il  en  terminant. 

—  Eh  bien?  dirent  les  trois  femmes  a  la  baronne. 

—  Eh  bien,  M.  Hulot  est  k  Paris ;  et  c'est  d&\k  pour  moi,  rfpondit 
Adeline,  un  Eclair  de  bonheur  que  de  le  savoir  prfes  de  nous. 

—  11  ne  parait  pas  s'6tre  amende  I  dit  Lisbeth  quand  Adeline  eut 
fini  de  raconter  son  entrevue  avec  le  baron  Vernier,  il  se  sera  mis 
avec  une  petite  ouvri&re.  Mais  ou  peut-il  prendre  de  Pargent?  Je 
parie  qu'il  en  demande  k  ses  anciennes  mattresses,  k  mademoiselle 
Jenny  Cadine  ou  k  Josdpha. 

La  baronne  eut  un  redoublement  dans  le  jeu  constant  de  ses 
nerfs ;  elle  essuya  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux  yeux,  et  les  leva 
douloureusement  vers  le  ciel. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'un  grand  officier  de  la  Legion  d'honneur 
soit  descendu  si  bas,  dit-elle. 

—  Pour  son  plaisir,  reprit  Lisbeth,  que  ne  ferait-il  pas?  il  a  vote 
l'£tat,  il  volera  les  particuliers,  il  assassinera  peut-£tre... 

—  Ohl  Lisbeth  1  s'6cria  la  baronne,  garde  ces  pens6es-Ut  poor 
toi. 

En  ce  moment,  Louise  vint  jusqu'au  groupe  formg  par  la  famille, 
auquel  s'6taient  joints  les  deux  petits  Hulot  et  le  petit  Wenceslas 
pour  voir  si  les  poches  de  leur  grand'mfere  contenaient  des  frian- 
dises. 

—  Qu'y  a-t-il,  Louise?...  demanda-t-on. 

—  C'est  un  homme  qui  demande  mademoiselle  Fischer. 

—  Quel  homme  est-ce?  dit  Lisbeth. 

—  Mademoiselle,  il  est  en  haillons,  il  a  du  duvet  sur  lui  comme 
un  matelassier,  il  a  le  nez  rouge,  il  sent  le  vin  et  P eau-de-vie... 
C'est  un  de  ces  ouvriers  qui  travaillent  k  peine  la  moitig  de  la 
semaine. 
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—  En  police  correctionnelle  I  reprit  Lisbeth.  (Test  1'assassin  de 
mon  oncle !  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Luil  saigner  un  poulet,  il  ne  le  pourrait  pas,  respectable 
demoiselle! 

—  Tenez,  voili  trois  cents  francs,  dit  Lisbeth  en  tirant  quinze 
pieces  d'or  de  sa  bourse.  Allez-vous-en,  et  ne  revenez  jamais  ici... 

Elle  accompagna  le  pfere  du  garde-magasin  des  vivres  d'Oran 
jusqu'a  la  porte,  ou  elle  d&igna  le  vieillard  ivre  au  concierge. 

—  Toutes  les  fois  que  cet  homme-l&  viendra,  si  par  hasard  il 
revient,  vous  ne  le  laisserez  pas  entrer,  et  vous  lui  direz  que  je 
n'y  suis  pas.  S'il  cherchait  k  savoir  si  M.  Hulot  fils,  si  madame  la 
baronne  Hulot,  demeurent  ici,  vous  lui  r6pondriez  que  vous  ne 
connaissez  pas  ces  personnes-li... 

—  C'est  bien,  mademoiselle. 

—  II  y  va  de  votre  place,  en  cas  d'une  sottise,  mfime  invo- 
lontaire ,  dit  la  vieille  fille  k  l'oreille  de  la  porti&re.  —  Mon  cou- 
sin, dit-elle  k  Tavocat  qui  rentrait,  vous  Gtes  menace  d'un  grand 
malheur. 

—  Lequel  ? 

—  Votre  femme  aura,  dans  quelques  jours  d'ici,  madame  Mar- 
neffle  pour  belle-mdre. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  1  rgpondit  Victorin. 

Depuis  six  mois,  Lisbeth  payait  exactement  une  petite  pension  i 
son  protecteur,  le  baron  Hulot,  de  qui  elle  6tait  la  protectrice; 
elle  connaissait  le  secret  de  sa  demeure,  et  elle  savourait  les  larmes 
d'Adeline,  h  qui,  lorsqu'elle  la  voyait  gaie  et  pleine  d'espoir,  elie 
disait,  com  me  on  vient  de  le  voir  :  a  Attendez-vous  k  lire  quelque 
jour  le  nom  de  mon  pauvre  cousin  k  l'article  Tribunaux.  »  En  ceci, 
comme  pr&ddemment,  elle  alktit  trop  loin  dans  sa  vengeance.  Elle 
avait  £veill6  la  prudence  de  Victorin.  Victorin  avait  r&olu  d'en  finir 
avec  cette  6p6e  de  Damocles  incessamment  montrfe  par  Lisbeth, 
et  avec  le  d£mon  femelle  k  qui  sa  m&re  et  la  famille  devaient  taot 
de  malheurs.  Le  prince  de  Wissembourg,  qui  connaissait  la  con- 
duce de  madame  Marneffe,  appuyait  Tentreprise  secrete  de  i'avo- 
cat;  il  lui  avait  promis,  comme  promet  un  president  du  conseii, 
1'intervention  cachfe  de  la  police  pour  &lairer  Crevel,  et  pour 
sauver  toute  une  fortune  des  griffes  de  la  diabolique  courtisane,  k 
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laquelle  0  ne  pardonnait  ni  la  mort  du  mar&hal  Hulot  ni  la  ruine 
totale  da  conseiller  d'£tat, 

Ges  mots  :  c  II  en  demande  k  ses  anciennes  mattresses  I  »  dits 
par  Lisbeth,  occup&rent  pendant  toute  la  nuit  la  baronne.  Semblable 
aox  malades  condamnls  qui  se  livrent  aux  charlatans,  semblable 
aui  gens  arrives  dans  la  derni&re  sphfere  dantesque  du  d&espoir, 
on  aox  noy6s  qui  prennent  des  batons  flottants  pour  des  amarres, 
elle  finit  par  croire  k  la  bassesse  dont  le  seul  soupqon  l'avait  indi- 
te, et  elle  eut  ridge  d'appeler  h  son  secours  une  de  ces  odieuses 
femmes.  Le  lendemain  matin,  sans  consulter  ses  enfants,  sans  dire 
on  mot  &  personne,  elle  alia  chez  mademoiselle  Joslpha  Mirah, 
prima  donna  de  l'Acad6mie  royale  de  musique,  y  chercher  ou  y 
perdre  1'espoir  qui  venait  de  luire  comme  un  feu  follet.  A  midi,  la 
femme  de  cbambre  de  la  cilfebre  cantatrice  lui  remettait  la  carte 
de  la  baronne  Hulot,  en  lui  ctisant  que  cette  personne  attendait 
a  sa  porte  aprfcs  avoir  fait  demander  si  mademoiselle  pouvait  la 
recevoir. 

—  L'appartement  est-il  fait? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Les  fleurs  sont-elles  renouvel&s? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Dis  k  Jean  d'y  donner  un  coup  d'oeil ,  que  rien  n9y  cloche , 
avant  d'y  introduire  cette  dame ,  et  qu'on  ait  pour  elle  les  plus 
grands  respects.  Va,  reviens  m'habiller,  car  je  veux  6tre  cr&nement 
belle! 

Elle  alia  se  regarder  dans  sa  psych& 

# 

—  Ficelons-nous  I  se  dit-elle.  11  faut  que  le  vice  soit  sous  les 
armes  devant  la  vertu!  Pauvre  femme  I  que  me  veut-elle?...  Qa  me 
trouble,  moil  de  voir 

Ifct  mtlheor,  auguate  victime!... 

Elle  achevait  de  chanter  cet  air  cll&bre,  quand  sa  femme  de 
cbambre  rentra. 

—  Madame,  dit  la  femme  de  chambre,  cette  dame  est  prise  d'un 
tremblement  nerveux... 

—  Offirez  de  la  fleur  d'oranger,  du  rhum,  un  potagel... 
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—  C'est  fait,  mademoiselle;  mais  elle  a  tout  refuse,  en  disant 
que  c'&ait  une  petite  infirmity  des  nerfs  agacfo... 

—  Oa  l'avez-vous  fait  entrer? 

—  Dans  le  grand  salon. 

—  D6pdche-toi,  ma  fillet  Allons,  mes  plus  belles  pantoufles, 
ma  robe  de  chambre  en  fleurs  par  Bijou,  tout  le  tremblement  des 
dentelles.  Fais-moi  une  coiffure  k  Itonner  une  femme...  Cette 
femme  tient  le  r61e  oppose  au  mien  1  Et  qu'on  dise  k  cette  dame... 
(car  c'est  une  grande  dame,  ma  fille!  c'est  encore  mieux,  c'est  ce 
que  tu  ne  seras  jamais  :  une  femme  dont  les  priferes  d61ivrent  des 
kmes  de  votre  purgatoire !),  qu'on  lui  dise  que  je  suis  au  lit,  que 
j'ai  jou6  hier,  que  je  me  live... 

La  baronne,  introduite  dans  le  grand  salon  de  l'appartement  de 
Joslpha,  ne  s'apenjut  pas  du  temps  qu'elle  y  passa,  quoiqu'elle  y 
attendit  une  grande  demi-heure.  Ge  salon,  d6\k  renouvete  depuis 
Installation  de  Josipha  dans  ce  petit  h6tel ,  dtait  en  soieries 
couleur  massaca  et  or.  Le  luxe  que  jadis  les  grands  seigneurs 
dgployaient  dans  leurs  petites  maisons,  et  dont  tant  de  restes  ma- 
gnifiques  t&noignent  de  ces  folks  qui  justifiaient  si  bien  leur  nom, 
6clatait  avec  la  perfection  due  aux  moyens  modernes  dans  les 
quatre  pifeces  ouvertes,  dont  la  temperature  douce  6tait  entretenue 
par  un  calorif&re  k  bouches  invisibles.  La  baronne,  6tourdie,  exami- 
nait  chaque  objet  d'art  dans  un  gtonnement  profond.  Elle  y  tron- 
vait  Implication  de  ces  fortunes  fondues  au  crenset  sous  lequel 
le  plaisir  et  la  vanity  attisent  un  feu  dSvorant.  Cette  femme  qui, 
depuis  vingt-six  ans,  vivait  au  milieu  des  froides  reliques  du  luxe 
imperial,  dont  les  yeux  contemplaient  des  tapis  k  fleurs  gteintes, 
des  bronzes  dddorgs,  des  soieries  fl&ries  comme  son  coeur,  entrevit 
la  puissance  des  seductions  du  vice  en  en  voyant  les  r&ultats.  On 
ne  pouvait  point  ne  pas  envier  ces  belles  choses,  ces  admirables 
creations  auxquelles  les  grands  artistes  inconnus  qui  font  le  Paris 
actuel  et  sa  production  europ&nne  avaient  tous  contribuS.  LA,  tout 
surprenait  par  la  perfection  de  la  chose  unique.  Les  modules  6tant 
brisks,  les  formes,  les  figurines,  les  sculptures  etaient  toutes  origi- 
nates. C'est  Ik  le  dernier  mot  du  luxe  d'aujourd'hui.  Possdder  des 
choses  qui  ne  soient  pas  vulgaris&s  par  deux  mille  bourgeois  opu- 
lents  qui  se  croient  luxueux  quand  ils  ^talent  des  richesses  dont 
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sont  encombrfe  les  magasins,  tfest  le  cachet  du  vrai  luxe,  le  luxe 
des  grands  seigneurs  modernes,  6toiles  6ph£mferes  du  firmament 
parisien.  En  examinant  des  jardinieres  pleines  de  fleurs  exotiques 
les  plus  rares,  garnies  de  bronzes  ciselfe  et  faits  dans  le  genre  dit 
de  Boulle,  la  baronne  f ut  effray£e  de  ce  que  cet  appartement  conte- 
nait  de  richesses.  N&essairement,  ce  sentiment  dut  r&gir  stir  la 
persoone  autour  de  qui  ces  profusions  ruisselaient.  Adeline  pensa 
que  Joslpha  Mirab,  dont  le  portrait,  dfi  au  pinceau  de  Joseph  Bri- 
dau,  brillait  dans  le  boudoir  voisin,  gtait  une  cantatrice  de  g£nie, 
one  Malibran,  et  elle  s'attendait  k  voir  une  vraie  lionne.  Elle 
regretta  d'etre  venue.  Mais  elle  6t^it  pouss&  par  un  sentiment  si 
puissant,  si  naturel,  par  un  dSvouement  si  peu  calculateur,  qu'elle 
rassembla  son  courage  pour  soutenir  cette  entrevue.  Puis  elle  allait 
satisfaire  cette  curiosity,  qui  la  poignait,  d'6tudier  le  charme  que 
poss&laient  ces  sortes  de  femmes,  pour  extraire  tant  d'or  des  gise- 
ments  avares  du  sol  parisien.  La  baronne  se  regarda  pour  savoir  si 
elle  ne  faisait  pas  tache  dans  ce  luxe;  mais  elle  portait  bien  sa 
robe  en  velours  k  guimpe,  sur  laquelle  s'&alait  une  belle  collerette 
eo  magnifique  dentelle ;  son  chapeau  de  velours  en  mdme  couleur 
lui  seyait.  En  se  voyant  encore  imposante  comme  une  reine,  tou- 
jour* reine  m&ne  quand  elle  est  dgtruite,  elle  pensa  que  la  noblesse 
du  malheur  valait  la  noblesse  du  talent.  Apr&s  avoir  entendu  ouvrir 
et  fermer  des  portes,  elle  apergut  enfin  Jos£pha.  La  cantatrice  res- 
semblait  it  la  Judith  d'AUoris,  gravfe  dans  le  souvenir  de  tous  ceux 
qui  Tont  vue  dans  le  palais  Mtti,  aupr&s  de  la  porte  d'un  grand  salon : 
m&ne  fiert£  de  pose,  m&ne  visage  sublime,  des  cheveux  noirs  tor- 
dns  sans  apprfit,  et  une  robe  de  chambre  jaune  k  mille  fleurs 
brod&s,  absolument  semblable  au  brocart  dont  est  habillfe  Tim- 

« 

mortelle  homicide  cr&e  par  le  neveu  du  Bronzino. 

—  Madame  la  baronne,  vous  me  voyez  confondue  de  I'honneur 
qae  vous  me  faites  en  venant  ici9  dit  la  cantatrice,  qui  s'&ait  pro- 
mis  de  bien  jouer  son  r6!e  de  grande  dame. 

Elle  avan^a  eile-m£me  un  fauteuil  ganache  k  la  baronne,  et  prit 
pour  elle  un  pliant.  Elle  reconnut  la  beaut£  disparue  de  cette 
femme,  et  fut  saisie  d'une  pitte  profonde  en  la  voyant  agitfe  par 
ce  tremblement  nerveux  que  la  moindre  Amotion  rendait  convul- 
sif.  Elle  lut  d'un  seul  regard  cette  vie  sainte  que  jadis  Hulot  et 
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Crevel  lui  dlpeignaient;  et  non-seulement  elle  perdit  alors  Pidfe 
de  lutter  avec  cette  femme,  mais  encore  elle  sfhumilia  devant  cette 
grandeur  qu'elle  comprit.  La  sublime  artiste  admira  ce  dont  se 
moquait  la  courtisane. 

—  Mademoiselle,  je  viens  amende  par  le  d&espoir,  qui  fait  ro- 
oourir  k  tous  les  moyens... 

Un  geste  &6  Josgpha  fit  comprendre  k  la  baronne  quelle  venait 
de  blesser  celle  de  qui  elle  attendait  tant,  et  elle  regarda  l'arttite. 
Ce  regard  plein  de  supplication  gteignit  la  flamme  des  yetix  de 
JosSpha,  qui  finit  par  sourire.  Ce  fut  entre  ces  deux  femmes  un  jeu 
muet  d'une  horrible  Eloquence. 

—  Void  deux  ans  et  demi  que  M.  Hulot  a  quittg  sa  famille,  et 
j'ignore  oil  il  est,  quoique  je  sache  qu'il  habite  Paris,  reprit  la 
baronne  d'une  voix  Imuto.  Un  rtve  m'a  donng  ridSe,  absurdepeut- 
6tre,  que  vous  avez  dil  vous  intlresser  k  M.  Hulot.  Si  vous  pouviez 
me  mettre  k  mime  de  retoir  M.  Hulot,  oh !  mademoiselle,  je  prie- 
rais  Dieu  pour  vous,  tous  les  jodrs,  pendant  le  temps  que  je  reste- 
rai  sur  cette  terre... 

Deux  grosses  larmes  qui  roulferent  dans  les  yeux  de  la  cantatrioe 
en  annonc&rent  la  rgponse. 

—  Madame,  dit-elle  avec  l'accent  d'une  profonde  humility  je 
vous  ai  fait  du  mal  sans  vous  connattre ;  mais,  maintenant  que  j'ai 
le  bonheur,  en  vous  voyant,  d'avoir  entrevu  la  plus  grande  image 
de  la  vertu  sur  la  terre,  croyez  que  je  sens  la  portee  de  ma  faute, 
j'en  con^ois  un  sincere  repentir ;  aussi,  comptez  queje  suis  capable 
de  tout  pour  la  Sparer  I... 

Elle  prit  la  main  de  la  baronne,  sans  que  la  baronne  eftt  pu 
s'opposer  k  ce  mouvement,  elle  la  baisa  de  la  faQon  la  plus  respec- 
tueuse,  et  alia  jusqu'k  l'abaissement  en  pliant  un  genou.  Puis  elle 
se  releva  fifere  comme  lorsqu'elle  entrait  en  seine  dans  le  r61e  de 
Mathilde,  et  sonna. 

—  Allez,  dit-elle  k  son  valet  de  chambre,  allez  k  cheval*  et  crevex 
le  cheval  s>il  le  faut,  trouvez-moi  la  petite  Bijou,  rue  Saint-Maur- 
du-Temple,  amenez-la-moi,  faites-la  monter  en.  voiture,  et  payez  le 
cocher  pour  qu'il  arrive' au  galop..  Ne  perdez  pas  une  minute,...  ou 
je  vous  renvoie.  —  Madame,  dit-elle  en ,  revenant  k  la  baronne  et 
lui  parlant  d'une  voix  pleine  de  respect,  vous  devez  me  pardonner. 
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AosntAt  que  j'ai  eu  Je  due  d'Hdrouville  poor  protecteur,  je  vous  ai 
renvoyS  le  baron,  en  apprenant  qu'il  ruinait  pour  moi  sa  famille. 
Qae  pouvais-je  faire  de  plus?  Dans  la  carri&re  du  th&tre,  une  pro- 
tection nous  est  n&essaire  k  toutes  au  moment  ou  nous  y  dSbutons. 
Nos  .apppintements  ne  soldent  pas  la  moitte  de  nos  dlpenses,  nous 
nous  donnons  done  des  maris  temporaires...  Je  jie  tenais  pas  k 
U.  Hulot,  qui  nfa  fait  quitter  up  bomme  riche,  une  bete  vaniteuse. 
Le  pire  Crevel  m'aurait  certainement  £pous£e... 

—  11  me  l'a  dit,  flt  la  baronne  en  interrompant  la  cantatrice. 

—  Eh  bien,  voyez-vous,  madame!  je  serais  une  honn&te  fern  me 
aujourd'hui,  n'ayant  eu  qu'un  mari  ldgall 

—  Vous  avez  des  excuses,  mademoiselle,  dit  la  baronne,  Dieu 
les  appr&iera.  Mais,  moi,  loin  de  vous  faire  des  reproches,  je  suis 
venue  au  contraire  contracter  envers  vous  une  dette  de  reconnais- 
sance. 

—  Madame,  j'ai  pourvu,  void  bientAt  trois  ans,  aux  besoins  de 
II.  le  baron... 

—  Vous  I  s'&ria  la  baronne,  k  qui  des  larmes  vinrent  aux  yeux. 
Ah!  que  puis-je  pour  vous?  je  ne  puis  que  prier... 

—  Moi  et  M.  le  due  d'H&rouville,  reprit  la  cantatrice,  un  noble 
cceur,  un  vrai  gentilhomme... 

Et  Jos6pha  raconta  l'emm&iagement  et  le  manage  du  pfere 
Thoul. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  dit  la  baronne,  mon  mari,  grace  k  vous, 
n'a  manqud  de  rien? 

—  Nous  avons  tout  fait  pour  cela,  madame* 

—  Et  oil  se  trouve-t-il  ? 

—  M.  le  due  m'a  dit,  il  y  a  six  mois  environ,  que  le  baron, 
connu  de  son  notaire  sous  le  nom  de  Thoul,  avait  gpuisd  les  huit 
mille  francs  qui  devaient  n'6tre  remis  que  par  parties  £gales  de 
trois  en  trois  mois,  rgpondit  Jos6pha.  Ni  moi  ni  M.  d'H&ouville, 
nous  n'avons  entendu  parler  du  baron.  Notre  vie,  h  nous  autres, 
est  si  occup£e,  si  remplie,  que  je  if  ai  pu  courir  apr&s  le  pfere 
Thoul.  Par  aventure,  depuis  six  mois,  Bijou,  ma  brodeuse,  sa..M 
comment  dirais-je? 

—  Sa  maltresse,  dit  madame  Hulot 

—  Sa  maltresse,  r£p£ta  Josgpha,  n'est  pas  venue  ici.  Mademoi- 
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selle  Olympe  Bijou  pourrait  fort  bien  avoir  divorc£.  Le  divorce  est 
frequent  dans  notre  arrondissement. 

Josdpha  se  leva,  fourragea  les  fleurs  rares  de  ses  jardinieres,  et 
fit  un  charmant,  un  dflicieux  bouquet  pour  la  baronne,  dontl'at- 
tente  dtait,  disons-le,  entiferement  tromp£e.  Semblable  k  ces  bons 
bourgeois  qui  prennent  les  gens  de  g6nie  pour  des  espfeces  de 
monstres  mangeant,  buvant,  marchant,  parlant  tout  autrement 
que  les  autres  hommes,  la  baronne  espSrait  voir  Joslpha  la  fasciaa* 
trice,  Josgpha  la  cantatrice,  la  cour tisane  spirituelle  et  amoureuse; 
et  elle  trouvait  une  femme  calme  et  posde,  ayant  la  noblesse  de 
son  talent,  la  simplicity  d'une  actrice  qui  se  sait  reine  le  soir,  et 
en  On,  mieux  que  cela,  une  fille  qui  rendait  par  ses  regards,  par  son 
attitude  et  ses  fagons,  un  plein  et  entier  hommage  k  la  femme 
vertueuse,  h  la  Mater  dolorosa  de  Fhymne  sainte,  et  qui  en  fleuris- 
sait  les  plaies,  comme  en  Italie  on  fleurit  la  madone. 

—  Madame,  vint  dire  le  valet,  revenu  au  bout  d'une  demi-heure, 
la  m&re  Bijou  est  en  route ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  petite 
Olympe.  La  brodeuse  de  madame  est  devenue  bourgeoise,  elle  est 
marine... 

—  En  d&rempe?...  demanda  JosSpha. 

—  Non,  madame,  vraiment  maride.  Elle  est  k  la  t&e  d9un  ma- 
gnifique  gtablissement,  elle  a  SpousS  le  prbpri&aire  d'un  grand 
magasin  de  nouveautSs  ou  Ton  a  d6pens6  des  millions,  sur  le  bou- 
levard des  I  tali  ens,  et  elle  a  laissg  son  ftablissement  de  broderie  a 
sa  scEur  et  k  sa  mfere.  Elle  est  madame  Grenouville.  Ge  gros 
nSgociant... 

—  Un  Crevel ! 

—  Oui,  madame,  dit  le  valet.  II  a  reconnu  trente  mille  francs  de 
rente  au  contrat  de  mademoiselle  Bijou.  Sa  soeur  alnSe  va,  dit-on, 
aussi  Gpouser  un  riche  boucher. 

—  Votre  affaire  me  semble  alter  bien  mal,  dit  la  cantatrice  i  la 
baronne.  M.  le  baron  n'est  plus  ou  je  Pavais  cas£. 

Dix  minutes  apr&s,  on  annonqa  madame  Bijou.  JosSpha,  par  pru- 
dence, fit  passer  la  baronne  dans  son  boudoir,  en  en  tirant  la  por- 
tiere. 

—  Vous  rintimideriez,  dit-elle  h  la  baronne,  elle  ne  l&cherait 
rien  en  devinant  que  vous  fites  int6ress6e  h  ses  confidences,  laissez- 
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moi  la  confessed  Gachez-vous  la,  vous  entendrez  tout.  Cette  scfene 
se  joue  aussi  souvent  dans  la  vie  qu'au  theatre.  —  Eh  bien,  m&re 
Bijou,  dit  la  cantatrice  a  une  vieille  femme  envelopp^e  d'6toffe  dite 
tartan,  et  qui  ressemblait  a  une  portiere  endimanchfe,  vous  voila 
tous  heureux?  votre  fille  a  eu  de  la  chancel 

—  Ohl  heureuxl...  ma  fille  nous  donne  cent  francs  par  mois, 
et  elle  va  en  voiture,  et  elle  mange  dans  de  r argent,  elle  est 
mkjonaire!...  Olympe  aurait  bien  pu  me  mettre  hors  de  peine. 
Amon  age,  travaillerl...  Est-ce  un  bienfait? 

—  Elle  a  tort  d'dtre  ingrate,  car  elle  vous  doit  sa  beauts,  reprit 
Jos^pha;  mais  pourquoi  n'est-elle  pas  venue  me  voir?  C'est  moi 
qui  Pai  tirde  de  peine  en  la  mariant  k  mon  oncle... 

—  Ooi,  madame,  le  pfcre  Thoull...  Mais  il  est  ben  vieux,  ben 

v9S5Q... 

—  Qu'en  avez-vous  done  fait?  Est-il  chez  vous?...  Elle  a  eu  bien 
tort  de  s'en  Sparer,  le  voila  riche  a  millions... 

—  Ah!  Dieu  de  Dieu,  fit  la  m&re  Bijou;...  c'est  ce  qu*on  lui  disait 
quand  elle  se  comportait  mal  avec  lui,  qu'etait  la  douceur  m6me, 
paavre  vieux  I  Ah!  le  faisait-elle  trimer!  Olympe  a  6t€  pervertie, 
madame  1 

—  Et  comment? 

—  Elle  a  connu,  soils  votre  respect,  madame,  un  claqueur,  petit- 
neveu  d'un  vieux  matelassier  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce  fair 

» 

gniant,  comme  tous  les  jolis  gargons,  un  souteneur  de  pieces,  quoil 
est  la  coqueluche  du  boulevard  du  Temple,  ou  il  travaille  aux  pieces 
ooavelles,  et  soigne  les  entries  des  actrices,  comme  il  dit.  Dans  la 
matinSe,  il  dljeune;  avant  le  spectacle,  il  dine  pour  se  monter  la 
tSte ;  enfin  il  aime  les  liqueurs  et  le  billard  de  naissance.  o  C'est 
pas  un  6tat  cela  I  »  que  je  disais  a  Olympe. 

—  C'est  malheureusement  un  6tat,  dit  Jos^pha. 

—  Enfin,  Olympe  avait  la  tfite  perdue  pour  ce  gars-la,  qui,  ma- 
dame, ne  voyait  pas  bonne  compagnie,  h  preuve  qu'il  a  failli  6tre 
arr&g  dans  1'estaminet  ou  sont  les  voleurs;  mais,  pour  lors,  M.  Brau- 
lard,  le  chef  de  la  claque,  l'a  r6clam£.  Qa  porte  des  boucles 
d'oreilles  en  or,  et  Qa  vit  de  ne  rien  faire,  aux  crochets  des  femmes 
qui  soot  folles  de  ces  bels  hommes-la !  II  a  mang6  tout  Targent  que 
M.  Thoul  donnait  &  la  petite.  LMtablissement  allait  fort  mal.  Ce 
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qui  venait  de  la  broderie  allait  au  billard.  Pour  lors,  ce  gars-la, 
madame,  avait  une  soeur  jolie,  qui  faisait  le  mSme  (Stat  que  son 
frfere,  une  pas  grand'chose,  dans  le  quartier  des  6tudiants. 

—  Une  lorette  de  la  Chaumifere,  dit  Joslpha. 

—  Oui,  madame,  dit  la  mfere  Bijou.  Done,  Idamore,  il  senomme 
Idamore,  e'est  son  nom  de  guerre,  car  il  s'.appelle  Chardin,  Ida- 
more  a  suppose  que  votre  oncle  devait  avoir  bien  plus  d'argent 
qu'il  ne  le  disait,  et  il  a  trouv6  moyen  d'envoyer,  sans  que  ma  fille 
s'en  doutat,  flodie,  sa  soeur  (il  lui  a  donng  un  nom  de  theatre), 
chez  nous,  comme  ouvri&re;  Dieu  de  Dieu!  qu'elle  y  a  mis  tout 
sens  dessus  dessous,  elle  a  d£bauch£  toutes  ces  pauvres  filles,  qui 
sont  devenues  ind&rottables,  sous  votre  respect...  Et  elle  a  tant  fait, 
qu'elle  a  pris  pour  elle  le  pfere  Thoul,  et  elle  If  a  emmen£,  que  nous 
ne  savons  pas  ou,  que  qa  nous  a  mis  dans  un  embarras,  rapport  a 
tous  les  billets.  Nous  sommes  encore  aujor-d'aujord'hui  sans  pou- 
voir  payer;  mais  ma  fille,  qu'est  la  dedans,  veille  aux  £ch£ances... 
Quand  Idamore  a  6vu  le  vieux  a  lui,  rapport  a  sa  soeur,  il  a  laissd 
Ik  ma  pauvre  fille,  et  il  est  maintenant  avec  une  jeune  premiere 
des  Funambules...  Et  de  la  le  manage  de  ma  fille,  comme  vous 
allez  voir... 

—  Mais  vous  savez  ou  demeure  le  matelassier?...  demanda 
JosSpha. 

—  Le  vieqx  pfere  Chardin?  Est-ce  que  (a demeure  $a!...  II  est 
ivre  d6s  six  heures  du  matin,  il  fait  un  matelas  tous  les  mois,  il  est 
toute  la  journfe  dans  les  estaminetg  borgnes,  il  fait  les  poules... 

—  Comment,  il  fait  les  poules?...  e'est  un  fier  coq  1 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  madame;  e'est  la  poule  au  billard,  il 
en  gagne  trois  ou  quatre  tous  les  jours,  et  il  boit... 

—  Des  laits  de  poule  I  dit  Joslpha.  Mais  Idamore  fonctionne  au 
boulevard,  et,  en  s'adressant  h  mon  ami  Braulard,  on  le  trouvera. 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  vu  que  ces  6v£nements-l&  se  sont 
passes  il  y  a  six  mois.  Idamore  est  un  de  ces  gens  qui  doivent  aller 
a  la  correctionnelle,  de  la  a  Melun,  et  puis...,  darnel... 

—  Au  prf!  dit  Josgpha. 

—  Ah  I  madame  sait  tout,  dit  en  souriant  la  mire  Bijou.  Si  ma 
fille  n' avait  pas  connu  cet  6tre-l&,  elle,  elle  serait...  Mais  elle  a  eu 
bien  de  la  chance,  tout  de  m6me,  vous  me  direz;  car  M.  Gre- 
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ooaville  en  est  devenu  amoureux  au  point  qu'il  Pa  £pous6e... 

—  Et  comment  ce  mariage-l&  s'est-il  fait? 

—  Par  le  d&espoir  d'Olympe,  madame.  Qaand  elle  s'est  vue 
abandonee  pour  la  jeune  premi&re,  k  qui  elle  a  trempg  une  soupel 
ah!  I'a-t-elle  girofletUe!...  et  qu'elle  a  eu  perdu  le  p&re  Thoul  qui 
l'adorait,  elle  a  voulu  renoncer  aux  hommes.  Pour  lors,  M.  Grenou- 
ville,  qui  venait  acheter  beaucoup  chez  nous,  deux  cents  &harpes 
de  Chine  brod&s  par  trimestre,  l*a  voulu  consoler;  mais,  vrai  ou 
oodv  elle  n'a  voulu  entendre  a  rien  qu'avec  la  mairie  et  lMglise. 
« Je  veux  Gtre  honn&e!...  disait-elle  tou jours,  ou  je  me  p£ris!  »  Et 
elle  a  tenu  bon.  M.  Grenouville  a  consenti  k  l'6pouser,  k  la  condi- 
tion qu'elle  renoncerait  k  nous,  et  nous  avons  consenti... 

—  Moyennant  finance?...  dit  la  perspicace  Josgpha. 

—  Oui,  madame,  dix  mille  francs*  et  une  rente  k  mon  pfcre,  qui 
oepeutplus  travailler... 

—  J'avais  pri6  votre  fille  de  rendre  le  pfere  Thoul  heureux,  et  elle 
me  l'a  jet6  dans  la  crotte!  Ge  n'est  pas  bien.  Je  ne  m'intfresserai 
plus  k  personne !  Voilk  ce  que  c'est  que  de  se  livrer  k  la  bienfai- 
sancel...  La  bienfaisance  n'est  d&id&nent  bonne  que  comme  spe- 
culation. Olympe  devait  au  moins  m'avertir  de  ce  tripotage-l& !  Si 
voos  retrouvez  le  pfere  Thoul,  d'ici  k  quinze  jours,  je  vous  don- 
oerai  mille  francs... 

—  C'est  bien  difficile,  ma  bonne  dame,  mais  il  y  a  bien  des 
pikes  de  cent  sous  dans  mille  francs,  et  je  vais  t&cher  de  gagner 
votre  argent... 

—  Adieu,  madame  Bijou. 

En  entrant  dans  son  boudoir,  la  cantatrice  y  trouva  madame 
Uulot  compl&ement  Ivanouie;  mais,  malgrg  la  perte  de  ses  sens, 
son  tremblement  nerveux  la  faisait  toujours  tressaillir,  de  mdme 
que  les  tron^ons  d'une  couleuvre  couple  s'agitent  encore.  Des  sels 
violents,  de  l'eau  fralche,  tous  les  moyens  ordinaires  prodiguSs  rap- 
pel&rent  la  baronne  k  la  vie,  ou,  si  Ton  veut,  au  sentiment  de  ses 
douleurs. 

—  Ah!  mademoiselle,  jusqu'ou  est-il  tomb£l...  dit-elle  en  recon- 
naissant  la  cantatrice  et  se  voyant  seule  avec  elle. 

—  Ayez  du  courage,  madame,  rlpondit  Jos£pha,  qui  s'6tait  raise 
sur  un  coussin  aux  pieds  de  la  baronne  et  qui  lui  baisait  les  mains, 

X.  22 
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nous  le  retrouverons ;  et9  s'il  est  dans  la  fange,  eh  bien,  il  se  lavera. 
Croyez-moi,  pour  les  personnes  bien  £lev£es,  c'est  une  question 
d'habits...  Laissez-moi  Sparer  mes  torts  en  vers  vous,  car  je  vois 
combien  vous  6tes  attache  k  votre  mari,  malgrf  sa  conduite, 
puisque  vous  6tes  venue  icil...  Dame,  ce  pauvre  hommef  il  aime 
les  femmes...  Eh  bien,  si  vous  aviez  eu,  voyez-vous,  un  peu  de  notre 
chic,  vous  l'auriez  emp6ch£  de  courailler;  car  vous  auriez  6t6  ce 
que  nous  savons  6tre  :  toutes  les  femmes  pour  un  homme.  Le  gou- 
vernement  devrait  crder  une  &ole  de  gymnastique  pour  les  hon- 
nfites  femmes!  Mais  les  gouvernements  sont  si  Mgueules!...  ils  sont 
men&  par  les  hommes  que  nous  menons!  Moi,  je  plains  les  peu- 
pies!...  Mais  il  s'agit  de  travailler  pour  vous,  et  non  de  lire...  Eh 
bien,  soyez  tranquille,  madame,  rentrez  chez  vous,  ne  vous  tour- 
mentez  plus.  Je  vous  ramfenerai  votre  Hector,  comme  il  Itait  il  y  a 
trente  ans. 

—  Oh!  mademoiselle,  allons chez cette madame  Grenouville !  dit 
la  baronne;  elle  doit  savoir  quelque  chose;  peut-Stre  verrai-je 
M.  Hulot  aujourd'hui,  et  pourrai-je  Tarracher  imm&iatement  &  la 
mis&re,  k  la  honte... 

—  Madame,  je  vous  tgmoignerai  par  avance  la  reconnaissance 
profonde  que  je  vous  garderai  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait, 
en  ne  montrant  pas  la  cantatrice  Josgpha,  la  maltresse  du  due  d*H6~ 
rouville,  k  cote  de  la  plus  belle,  de  la  plus  sainte  image  de  la  vertu. 
Je  vous  respecte  trop  pour  me  faire  voir  auprfcs  de  vous.  Ce  n'est 
pas  une  humility  de  comedienne,  c'est  un  hommage  que  je  vous 
rends.  Vous  me  faites  regretter,  madame,  de  ne  pas  suivre  votre 
sentier,  malgrd  les  Opines  qui  vous  ensanglantent  les  pieds  et  les 
mains!  Mais,  que  voulez-vous!  j'appartiens  k  l'art  comme  vous 
appartenez  k  la  vertu... 

—  Pauvre  fille!  dit  la  baronne  6mue  au  milieu  de  ses  douleurs 
par  un  singulier  sentiment  de  sympathie  commiserative,  je  prierai 
Dieu  pour  vous,  car  vous  6tes  la  victime  de  la  soci£t£,  qui  a  besoin 
de  spectacles.  Quand  la  vieillesse  vlcndra,  faites  penitence,...  vous 
serez  exaucSe,  si  Dieu  daigne  enton  Ire  les  priferes  d'une... 

—  D'une  martyre,  madame,  dit  Jjjdpha,  qui  baisa  respectueuse- 
ment  la  robe  de  la  baronne. 

Mais  Adeline  prit  la  main  de  la  cantatrice,  l'attira  vers  elle  et  la 
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baisa  an  front.  Rouge  de  plaisir,  la  cantatrice  reconduisit  Adeline 
jusqu'i  sa  voiture,  avec  les  demonstrations  les  plus  serviles. 

—  Cest  quelque  dame  de  charity,  dit  le  valet  de  chambre  k  la 
femme  de  chambre,  car  elle  n'est  ainsi  pour  personne,  pas  m6me 
poursa  bonne  amie,  madame  Jenny  Gadine! 

—  Attendez  quelques  jours,  dit-elle,  madame,  et  vous  le  verrez, 
oq  je  renierai  le  Dieu  de  mes  ptores;  et,  pour  une  juive,  voyez-vous, 
c'est  promettre  la  rgussite. 

Au  moment  ou  la  baronne  entrait  chez  Josgpha,  Victorin  rece- 
vait  dans  son  cabinet  une  vieille  femme  &g£e  de  soixante  et  quinze 
ans  environ,  qui,  pour  parvenir  jusqu'k  1'avocat  c£16bre,  mit  en 
avant  le  nom  terrible  du  chef  de  la  police  de  surety.  Le  valet  de 
cbambre  annon^a  : 

—  Madame  de  Saint-Est&ve ! 

—  J'ai  pris  un  de  mes  noms  de  guerre,  dit-elle  en  s'asseyant. 
Victorin  fut  saisi  d*un  frisson  int£rieur,  pour  ainsi  dire,  k  Taspect 

de  cette  affreuse  vieille.  Quoique  richement  mise,  elle  gpouvantait 
par  les  signes  de  m&hancet£  froide  que  pr&entait  sa  plate  Ggure 
horriblement  rid&,  blanche  et  musculeuse.  Marat,  en  femme  et  k 
cet  Age,  etit  6t£,  comme  la  Saint-Estive,  une  image  vivante  de  la 
Terreur.  Cette  vieille  sinistre  offrait  dans  ses  petits  yeux  clairs  la 
cupidity  sanguinaire  des  tigres.  Son  nez  £pate,  dont  les  narines 
agrandies  en  trous  ovales  soufflaient  le  feu  de  l'enfer,  rappelait  le 
bee  des  plus  mauvais  oiseaux  de  proie.  Le  g£nie  de  l'intrigue  si4- 
geait  sur  son  front  bas  et  cruel.  Ses  longs  poils  de  barbe,  pouss£s  au 
basard  dans  tous  les  creux  de  son  visage,  annongaient  la  virility  de 
ses  projets.  Quiconque  eftt  vu  cette  femme  aurait  pens6  que  tous 
les  peintres  avaient  inanquS  la  figure  de  M6phistoph£l&s... 

—  Mon  cber  monsieur,  dit-elle  d'un  ton  de  protection,  je  ne  me 
m&le  plus  de  rien  depuis  longtemps.  Ce  que  je  vais  faire  pour  vous, 
c'est  par  consideration  pour  mon  cher  neveu,  que  j'aime  mieux 
que  je  n'aimerais  mon  fils...  Or,  le  prtfet  de  police,  k  qui  le  presi- 
dent du  conseil  a  dit  deux  mots  dans  le  tuyau  de  l'oreille,  rapport 
k  vous,  en  conterant  avec  M.  Ghapuzot,  a  pens6  que  la  police  ne 
devait  paraltre  en  rien  dans  une  affaire  de  ce  genre-Ik.  On  a  donn6 
carte  blanche  k  mon  neveu ;  mais  mon  neveu  ne  sera  Ik  dedans  que 
pour  le  conseil,  il  ne  doit  pas  se  compromettre... 
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—  Vous  fites  la  tante  de...? 

—  Vous  y  4tes,  et  j'en  suis  un  peu  orgueilleuse,  ripondifc-elle  en 
coupant  la  parole  k  Tavocat,  car  il  est  men  61&ve,  an  £l&ve  devenu 
promptement  le  maltre...  Nous  avons  6tudW  votre  affaire,  etnous 
avons  jaugl  ga  1  Donnez-vous  trente  mille  francs  si  Ton  vous  d&ar- 
rasse  de  tout  ceci?  je  vous  liquide  la  chose  I  et  vous  ne  payee  que 
Faff  aire  faite... 

—  Vous  connaissez  les  personnes? 

—  Non,  mon  cher  monsieur,  j'attends  vos  renseignements.  On 
nous  a  dit :  o  II  y  a  un  ben£t  de  vieillard  qui  est  entre  les  mains 
d'une  veuve.  Cette  veuve  de  vingt-neuf  ans  a  si  bien  fait  son  metier 
de  voleuse,  qu'elle  a  quarante  milie  francs  de  rente  pris  k  deux 
p&res  de  famille.  Elle  est  sur  le  point  d'engloutir  quatre-vingt  mille 
francs  de  rente  en  6pousant  un  bonhomme  de  soixante  et  un  ans; 
elle  ruinera  toute  une  honngte  famille ,  et  donnera  cette  immense 
fortune  k  I'enfant  de  quelque  amant,  en  se  dlbarrassant  prompte- 
ment de  son  vieux  mari...  »  Voilk  le  probl&me. 

—  G'est  exact!  dit  Victorin.  Mon  beau-p&re,  M.  Grevel... 

—  Ancien  parfumeur,  un  maire;  je  suis  dans  son  arrondissement 
sous  le  nom  de  mame  Nourrisson,  r£pondit-elle. 

—  L'autre  personne  est  madame  Marneffe. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  madame  de  Saint-Est&ve;  mais,  en 
trois  jours,  je  serai  k  m6me  de  compter  ses  chemises. 

—  Pourriez-vous  emp6cher  le  mariageT...  demanda  l'avocat 

—  Ou  en  est-il  ? 

—  A  la  seconde  publication. 

—  II  faudrait  enlever  la  femme.  Nous  sommes  aujourd'hui 
dimanche,  il  n'y  a  que  trois  jours,  car  ils  se  marieront  mercredi, 
e'est  impossible!  Mais  on  peut  vous  la  tuer... 

Victorin  Uulot  fit  un  bond  d'honnftte  homme  en  entendant  cessix 
mots  dits  de  sang-froid. 

—  Assassinerl...  dit-il.  Et  comment  ferez-vous? 

—  Voici  quarante  ans,  monsieur,  que  nous  rempla$ons  le  destin, 
ripondit-elle  avec  un  orgueil  formidable,  et  que  nous  faisons  tout 
ce  que  nous  voulons  dans  Paris.  Plus  d'une  famille,  et  du  faubourg 
Saint-Germain,  m'a  dit  ses  secrets,  allez!  J'ai  conclu,  rompu  bien 
des  manages,  j'ai  d&hir$  bien  des  testaments,  j'ai  sauv6  bien  dea 
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honneursl  Je  parque  Ik,  dit-elle  en  montrant  sa  tfite,  un  troupeaa 
de  secrets  qui  me  vaat  trente-six  mille  francs  de  rente ;  et,  vous9 
vous  serez  un  de  mes  agneaux ,  quoi !  Une  femme  comme  moi 
serait-elle  ce  que  je  suis,  si  elle  parlait  de  ses  moyens!  J'agis!  Tout 
ce  qui  se  fera,  mon  cher  mattre,  sera  l'oeuvre  du  hasard,  et  vous 
n'aorez  pas  le  plus  lSger  remords.  Vous  serez  comme  les  gens  gu6- 
ris  par  les  somnambules,  ils  croient  au  bout  d'un  mois  que  la 
nature  a  tout  fait. 

Victorin  eut  une  sueur  froide.  L'aspect  du  bourreau  l'aurait 
moins&nu  que  cette  sceur  sentencieuse  et  pr6tentieuse  du  bagne; 
en  voyant  sa  robe  lie  de  vin,  il  la  crut  v£tue  de  sang. 

—  Madame,  je  n'accepte  pas  le  secours  de  votre  experience  et 
de  votre  activity,  si  le  succfes  doit  coftter  la  vie  k  quelqu'un,  et  si 
le  moindre  fait  criminel  s'ensuit. 

—  Vous  etes  un  grand  enfant,  monsieur!  rgpondit  madame  de 
Saint-Est&ve.  Vous  voulez  rester  probe  k  vos  propres  yeux,  tout  en 
souhaitant  que  votre  ennemi  succombe. 

Victorin  fit  un  signe  de  d£n£gation. 

—  Oui,  reprit-elle,  vous  voulez  que  cette  madame  Marneffe 
abandonne  la  proie  qu'elle  a  dans  la  gueulel  Et  comment  feriez- 
vous  i&cher  k  un  tigre  son  morceau  de  boeuf  ?  Est-ce  en  lui  passant 
la  main  sur  le  dos  et  lui  disant :  Minet!...  minet  L..  Vous  n'dtes  pas 
logique.  Vous  ordonnez  un  combat,  et  vous  n'y  voulez  pas  de  bles- 
sures !  Eh  bien,  je  vais  vous  faire  cadeau  de  cette  innocence  qui 
vous  tient  tant  au  coeur.  J'ai  toujours  vu  dans  rhonnfitetS  de  ]'6toffe 
k  bypocrisie !  Un  jour,  dans  trois  mois,  un  pauvre  prfitre  viendra 
tous  demander  quarante  mille  francs  pour  une  oeuvre  pie,  un  cou- 
vent  ruind  dans  le  Levant,  dans  le  d&ert  I  Si  vous  6tes  content  de 
votre  sort,  donnez  les  quarante  mille  francs  au  bonhomme !  vous 
en  verserez  bien  d'autres  au  fisc !  Ce  sera  peu  de  chose,  allez  1  en 
comparaison  de  ce  que  vous  r&olterez. 

Elle  se  dressa  sur  ses  larges  pieds  k  peine  contenus  dans  des 
souliers  de  satin  que  la  chair  dlbordait,  elle  sourit  en  saluant  et  se 
retira. 

—  Le  diable  a  une  sceur,  dit  Victorin  en  se  levant. 

11  reconduisit  cette  horrible  inconnue,  6voqu6e  des  antres  de 
l'espionnage,  comme  du  troisiime  dessous  de  I'Opfra  se  dresse  un 
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monstre  an  coop  de  baguette  d'une  tie  dans  an  ballet-faerie,  Aprfcs 
avoir  fini  ses  affaires  au  Palais,  Victoria  alia  cbez  M.  Chapuzot,  Ie 
chef  d'un  des  plus  importants  services  h  la  prefecture  de  police, 
pour  y  prendre  des  renseignements  sur  cette  inconnue.  En  voyaot 
M.  Chapuzot  seul  dans  son  cabinet,  Victoria  Uulot  le  remerciade 
son  assistance. 

—  Vous  m'avez  envoys,  dit-il,  une  vieille  qui  pourrait  servir  a 
personniGer  Paris,  vu  du  c6te  criminel. 

M.  Chapuzot  deposa  ses  lunettes  sur  ses  papiers,  et  regarda  Pavo- 
cat  d'un  air  etonne. 

—  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  adresser  qui  que  ce  soil 
sans  vous  en  avoir  pr£venu,  sans  donner  un  mot  d'introduclioo, 
repondit-il. 

—  Ce  sera  done  M.  le  prefet... 

—  Je  ne  le  pense  pas,  dit  Chapuzot.  La  derniere  fois  que  le 
prince  de  Wissembourg  a  dine  chez  ie  ministre  de  l'int&ieur,  il  a 
vu  M.  le  prefet  et  il  lui  a  parte  de  la  situation  ou  vous  etiez,  une 
situation  deplorable,  en  lui  demandant  si  Ton  pouvait  amiablement 
venir  k  voire  secours.  M.  le  prefet,  vivement  interest  par  la  peine 
que  Son  Excellence  a  montrge  au  sujet  de  cette  affaire  de  famille, 
a  eu  la  complaisance  de  me  consulter  b  ce  sujet.  Depuis  que  M.  le 
prefet  a  pris  les  rtnes  de  cette  administration,  si  calomniec  et  si 
utile,  il  s'est,  de  prime  abord,  interdit  de  p£n6trer  dans  la  famille. 
11  a  eu  raison,  et  en  principe  et  comme  morale ;  mais  il  a  eu  tort 
en  fait.  La  police,  depuis  quarante-cinq  ans  que  j'y  suis,  a  rendu 
d'immenses  services  aux  families,  de  1799  h  1815.  Depuis  1820,  la 
presse  et  le  gouvernement  constitutionnel  ont  totalement  change 
les  conditions  de  notre  existence.  Aussi,  mon  avis  a-t-il  ete  de  ne 
pas  s'occuper  d'une  semblable  affaire,  et  M.  le  prefet  a  eu  la  bonte 
de  se  rendre  a  mes  observations.  Le  chef  de  la  police  de  s&rete  a 
re$u  devant  moi  l'ordre  de  ne  pas  s'avancer;  et,  si,  par  hasard, 
vous  avez  re^u  quelqu'un  de  sa  part,  je  le  reprimanded.  Ce  serait 
un  cas  de  destitution.  On  a  bient6t  dit :  a  La  police  fera  celal  »  La 
police  I  la  police  I  Mais,  mon  cher  mattre,  le  marechal,  le  conseil 
des  ministres,  ignorent  ce  que  e'est  que  la  police.  II  n'y  a  que  la 
police  qui  se  connaisse  elle-mdme.  Lesrois,  Napoleon,  Louis  XVIII, 
savaient  les  affaires  de  la  leur;  mats  la  n6tre,  il  n'y  a  eu  que  Fou- 
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ch£,  que  M.  Lenoir,  M.  de  Sartines  et  quelqaes  prtfets,  homines 
d' esprit,  qui  s'en  sont  dout&...  Aujourd'hui,  tout  est  change.  Nous 
8ommes  amoindris,  d&arm&l  J'ai  vu  germer  bien  des  malheurs 
privfe  que  j'aurais  empfchls  avec  cinq  scrupules  d'arbitraire!... 
Nous  serons  regrett£s  par  ceux-la  monies  qui  nous  ont  d&nolis 
quand  ils  seront,  corame  vous,  devant  certaines  monstruositfe  mo- 
rales qu*il  faudrait  pouvoir  enlever  comme  nous  enlevons  les  boues  I 
En  politique,  la  police  est  tenue  de  tout  prgvenir,  quand  il  s'agit 
du  salut  public ;  mais  la  famille ,  c'est  sacrd.  Je  ferais  tout  pour 
d&ouvrir  et  empdcher  un  attentat  contre  les  jours  du  roil  je  ren- 
drais  les  murs  d'une  maison  transparents;  mais  aller  mettre  nos 
griffes  dans  les  manages,  dans  les  int£r£ts  priv&I...  jamais,  tant 
que  je  silgerai  dans  ce  cabinet,  car  j'ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  De  la  presse,  monsieur  le  d£put£  du  centre  gauchel 

—  Que  dois-je  faire?  dit  Hulot  fils  apris  une  pause. 

—  Eh  1  vous  vous  appelez  la  famille  I  reprit  le  chef  de  division, 
tout  est  dit,  agissez  comme  vous  1'entendrez ;  mais  vous  venir  en 
aide,  mais  faire  de  la  police  un  instrument  des  passions  et  des 
intfrftts  priv&,  est-ce  possible?. ..  Li,  voyez-vous,  est  le  secret  de 
la  persecution  n&essaire,  que  les  magistrate  ont  trouvle  iltegale, 
dirigfe  contre  le  pr&l&esseur  de  notre  chef  actuel  de  la  sQretS. 
Bibi-Lupin  faisait  la  police  pour  le  compte  des  particuliers.  Ceci 
cachait  un  immense  danger  social  I  Avec  les  moyens  dont  il  dispo- 
sal, cet  homme  eftt  6\&  formidable,  il  eQt  616  une  sous-fatalili... 

—  Mais,  &  ma  place...?  dit  Hulot. 

—  Oh  I  vous  me  demandez  one  consultation,  vous  qui  en  ven- 
dezl  rgpliqua  M.  Chapuzot.  Allons  done,  mon  cher  maltre,  vous 
vous  moquez  de  moi. 

Hulot  salua  le  chef  de  division,  et  s'en  alia  sans  voir  l'imper- 
ceptible  mouvement  d'dpaules  qui  fehappa  au  fonctionnaire,  quand 
il  so  leva  pour  le  reconduire. 

—  Et  $a  veut  6tre  un  homme  dv£tat  I  se  dit  M.  Chapuzot  en  re- 
prenant  ses  rapports. 

Victorin  revint  chez  lui,  gardant  ses  perplexity,  et  ne  pouvant 
les  communiquer  k  personne.  A  diner,  la  baronne  annon^a  joyeu- 
aement  It  ses  enfants  que,  sons  on  mois,  leur  pire  pourrait  par- 
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tager  leur  aisance  et  achever  paisiblement  ses  jours  en  famille. 

—  Ah  I  je  donnerais  bien  mes  trois  mille  six  cents  francs  de  rente 
pour  voir  le  baron  ici !  s'&ria  Lisbeth.  Mais,  ma  bonne  Adeline, 
ne  con^ois  pas  de  pareilles  joies  par  avance,  je  t'en  prie  I 

—  Lisbeth  a  raison,  dit  Cflestine.  Ma  chfere  m&re,  attendez 
l'6v6nement. 

La  baronne,  tout  cceur,  tout  espfrance,  raconta  sa  visite  k  Jos6- 
pha,  trouva  ces  pauvres  Giles  malheureuses  dans  leur  bonheur,  et 
parla  de  Chardin,  le  matelassier,  le  pfere  du  garde-magasin  d'Oran, 
en  montrant  ainsi  qu'elle  ne  se  livrait  pas  a.  un  faux  espoir. 

Lisbeth,  le  lendemain  matin,  6tait  k  sept  heures,  dans  un  fiacre, 
sur  le  quai  de  la  Tournelle,  ou  elle  fit  arrtter  k  Tangle  de  la  rue  de 
Poissy. 

—  Allez,  dit-elle  au  cocher,  rue  des  Bernardins,  au  num&o  7, 
c'est  une  maison  k  allle  et  sans  portier.  Vous  monterez  au  qua- 
tri&me  Stage,  vous  sonnerez  k  la  porte  a  gauche,  sur  laquelle  d'ail- 
leurs  vous  lirez  :  «  Mademoiselle  Chardin,  repriseuse  de  dentelles 
et  de  cachemires.  »  On  viendra.  Vous  demanderez  le  chevalier.  On 
vous  rtpondra  :  «  II  est  sorti.  »  Vous  direz  :  a  Je  le  sais  bien,  raais 
trouvez-le,  car  sa  bonne  est  la  sur  le  quai,  dans  un  fiacre,  et  veut 
le  voir...  » 

Vingt  minutes  aprfes,  un  vieillard,  qui  paraissait  kg&  de  quatre- 
vingts  ans,  aux  cheveux  entterement  blancs,  le  nez  rougi  par  le 
froid  dans  une  figure  p&le  et  rid6e  comme  celle  d'une  vieille  femme, 
allant  d'un  pas  tralnant,  les  pieds  dans  des  pantoufles  de  lisifere, 
le  dos  voQtd,  v6tu  d'une  redingote  d'alpaga  chauve,  ne  portant  pas 
de  decoration,  laissant  passer  k  ses  poignets  les  manches  d'un 
gilet  tricotl,  et  la  chemise  d'un  jaune  iuqui&ant,  se  montra 
timidement,  regarda  le  fiacre,  reconnut  Lisbeth,  et  vint  a  la 
portiere. 

—  Ah  I  mon  cher  cousin,  dit-elle,  dans  quel  Stat  vous  6tesl 

—  filodie  prend  tout  pour  elle !  dit  le  baron  Hulot.  Ces  Chardin 
sont  des  canailles  puantes... 

—  Voulez-vous  revenir  avec  nous? 

—  Oh !  non,  non,  dit  le  vieillard ;  je  voudrais  passer  en  Am<- 
rique... 

—  Adeline  est  sur  vos  traces... 
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—  Ah!  si  Ton  pouvait  payer  mes  dettes,  demanda  le  baron  d'un 
air  defiant,  car  Samanon  me  poursuit. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  pay£  votre  arri£r6,  votre  fils  doit 
encore  cent  mille  francs... 

—  Pauvre  gallon ! 

—  Et  votre  pension  ne  sera  libre  que  dans  sept  k  huit  mois...  Si 
vous  voulez  attendre,  j'ai  \k  deux  mille  francs ! 

Le  baron  tendit  la  main  par  un  geste  avide,  effrayanU 

—  Donne,  Lisbeth  I  Que  Dieu  te  recompense  I  Donne  I  je  sais  oil 
alter! 

—  Mais  vous  me  le  direz,  vieux  monstre? 

—  Oui.  Je  puis  attendre  ces  huit  mois,  car  j*ai  d&ouvert  un 
petit  ange,  une  bonne  creature,  une  innocente,  et  qui  n'est  pas 
assez  &g£e  pour  6tre  encore  d£prav£e. 

—  Songez  k  la  cour  d'assises,  dit  Lisbeth,  qui  se  flattait  d'y  voir 
on  jour  Hulot. 

—  Eh !  c'est  rue  de  Charonne !  dit  le  baron  Hulot,  un  quartier  oft 
tout  arrive  sans  esclandre.  Va,  Ton  ne  me  trouvera  jamais.  Je  me 
sais  dlguisl,  Lisbeth,  en  p6re  Thorec,  on  me  prendra  pour  un 
ancien  6b6niste,  la  petite  m'aime,  et  je  ne  me  laisserai  plus  man- 
ger la  laine  sur  le  dos. 

—  Non,  c'est  fait!  dit  Lisbeth  en  regardant  la  redingote.  Si  je 
vous  y  conduisais,  cousin?... 

Le  baron  Hulot  monta  dans  la  voiture,  en  abandonnant  made- 
moiselle £lodie  sans  lui  dire  adieu,  comme  on  jette  un  roman  lu. 

En  une  demi-heure,  pendant  laquelle  le  baron  Hulot  ne  parla  que 
de  la  petite  Atala  Judici  k  Lisbeth,  car  il  Stait  arrive  par  degr&  aux 
affreuses  passions  qui  ruinent  les  vieillards,  sa  cousine  le  d£posa, 
muni  de  deux  mille  francs,  rue  de  Charonne,  dans  le  faubourg 
Saiut-Antoine,  k  la  porte  d'une  maison  k  facade  suspecte  et  mena- 
^ante. 

—  Adieu,  cousin;  tu  seras  main  tenant  le  pbre  Thorec,  n'est-ce 
pas?  Ne  m'envoie  que  des  commissionnaires,  et  en  les  prenant  tou- 
jours  a  des  endroits  diff&rents. 

—  (Test  dit.  Oh !  je  suis  bien  beureux !  dit  le  baron,  dont  la 
figure  fut  fclairge  par  la  joie  d'un  futur  et  tout  nouveau  bonheur. 

—  On  ne  le  trouvera  pas  1&,  se  dit  Lisbeth',  qui  fit  arr&er  son 
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fiacre  au  boulevard  Beaumarchais,  d'ou  elle  revint,  en  omnibus, 
rue  Louis-le-Grand. 

Le  lendemain,  Crevel  fut  annonc6  chez  ses  enfants,  au  moment 
oil  toute  la  famille  &ait  r&inie  au  salon,  aprfes  le  ddjeuner.  C61es- 
tine  courut  se  jeter  au  cou  de  son  pfere,  et  se  conduisit  comme  s'il 
6tait  venu  la  veille,  quoique,  depuis  deux  ans,  ce  flt  sa  premiere 
visite. 

—  Bonjour,  mon  pfcre  1  dit  Victorin  en  lui  tendant  la  main. 

—  Bonjour,  mes  enfants  1  dit  1'important  Crevel.  —  Madame  la 
baron  ne,  je  mets  raes  hommages  a  vos  pieds.  Dieul  comme  ces 
enfants  grandissent !  (a  nous  chasse  I  qa  nous  dit :  «  Grand-papa, 
je  veux  ma  place  au  soleil  I  »  —  Madame  la  comtesse,  vous  6tes 
toujours  admirablement  belle!  ajouta-t-il  en  regardant  Hortense.— 
Eh!  voila  le  reste  de  nos  &us!  ma  cousine  Bette,  la  vierge  sage. 
Mais  vous  6tes  tous  tr&s-bien  ici,...  dit-il  apr&s  avoir  distribu6  ces 
phrases  k  chacun  et  en  les  accompagnant  de  gros  rires  qui 
remuaient  difficilement  les  masses  rubicondes  de  sa  large  figure. 

Et  il  regarda  le  salon  de  sa  fille  avec  une  sorte  de  d&iain. 

—  Ma  ch&re  CSlestine,  je  te  donne  tout  mon  mobilier  de  la  rue 
des  Saussayes,  il  fera  tr&s-bien  ici.  Ton  salon  a  besoin  d'etre  renou- 
vete...  —  Ah !  voila  ce  petit  drdle  de  Wenceslas !  Eh  bien,  sommes- 
nous  sages,  mes  petits  enfants?  il  faut  avoir  des  moeurs. 

—  Pour  ceux  qui  n'en  ont  pas,  dit  Lisbeth. 

—  Ce  sarcasme,  ma  ch6re  Lisbeth,  neme  concerne  plus.  Je  vais, 
mes  enfants,  mettre  un  terme  &  la  fausse  position  ou  je  me  trou- 
vais  depuis  si  longtemps;  et,  en  bon  pire  de  famille,  je  viens  vous 
annoncer  mon  mariage,  la,  tout  bonifacement. 

—  Vous  avez  le  droit  de  vous  marier,  dit  Victorin,  et,  pour  mon 
compte,  je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avez  donate  en  m'ac- 
cordant  la  main  de  ma  chfere  Creatine... 

—  Quelle  parole  ?  demanda  Crevel. 

—  Celle  de  ne  pas  vous  marier,  rlpondit  1'avocat,  Vous  me  ren- 
drez  la  justice  d'avouer  que  je  ne  vous  demandais  pas  cet  enga- 
gement, que  vous  1'avez  bien  volontairement  pria  malgrf  moi,  car 
je  vous  ai,  dans  ce  temps,  fait  observer  que  vous  ne  deviez  pas 
vous  lier  ainsi. 

—  Qui,  je  m'en  souviens,  mon  cher  ami,  dit  Crevel  bonteux.  Et, 
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ma  foi,  tenez !...  mes  chers  enfants,  si  vous  vouliez  bien  vivre  nvec 
madame  Crevel,  vous  n'auriez  pas  k  vous  repentir...  Votre  d&ica- 
tesse,  Victoria,  me  touche...  On  n'est  pas  impun&nent  g&i6reux 
avecmoi...  Voyons,  sapristil  accueillez  bien  voire  belle-m&re,  venez 
a  mon  manage! 

—  Vous  ne  nous  dites  pas,  mon  pfere,  quelle  est  votre  fiancee? 
dit  C&estine. 

—  Mais  c'est  le  secret  de  la  com6die,  reprit  Crevel.  Ne  jouoos 
pas  k  cache-cache!  Lisbeth  a  dft  vous  dire... 

—  Mon  cher  monsieur  Crevel,  ripliqua  la  Lorraine,  il  est  des 
ooms  qu'on  ne  prononce  pas  ici... 

—  Eh  bien,  c'est  madame  MarnefFe  1 

—  Monsieur  Crevel,  rlpondit  slv&rement  Tavocat,  ni  moi  ni  ma 
femme,  nous  n'assisterons  k  ce  mariage,  non  par  des  motifs  d'in- 
tlrtt,  car  je  vous  ai  parte  tout  k  1'heure  avec  sinc£rit6.  Oui,  jc 
serais  trfes-heureux  de  savoir  que  vous  trouverez  le  bonheur  dans 
cette  union;  mais  je  suis  mft  par  des  considerations  d'honneur 
et  de  ddicatesse  que  vous  devez  coroprendre,  et  que  je  ne  puis 
exprimer,  car  elles  raviveraient  des  blessures  encore  saignantes 

JU*«. 

La  baronne  fit  un  signe  k  la  comtesse,  qui,  prenant  son  enfant 
dans  ses  bras,  lui  dit : 

—  Allons,  viens  prendre  ton  bain,  Wenceslasl  —  Adieu,  mon- 
sieur Crevel. 

La  baronne  salua  Crevel  en  silence,  et  Crevel  ne  put  s'empteher 
de  sourire  en  voyant  l'&onnement  de  r enfant  quand  il  se  vit  me- 
nace de  ce  bain  improvise. 

—  Vous  ipousez,  monsieur,  s'&ria  Pavocat,  quand  il  se  trouva 
seal  avec  Lisbeth,  avec  sa  femme  et  son  beau-pfere,  une  femme 
chargfe  des  dgpouilles  de  mon  pfere,  et  qui  Pa  froidement  conduit 
ou  il  est ;  une  femme  qui  vit  avec  le  gendre,  aprfes  avoir  ruing  le 
beau-pire;  qui  cause  les  chagrins  moriels  de  ma  soeur...  Et  vous 
croyez  qu'on  nous  verra  sanctionnant  votre  folie  par  ma  presence  ? 
Je  vous  plains  sincftrement,  mon  cher  monsieur  Crevel!  vous 
n'avez  pas  le  sens  de  la  famille,  vous  ne  comprenez  pas  la  solida- 
rity d'honneur  qui  en  lie  les  diffgrents  membres.  On  ne  raisonne  pas 
(je  Pai  irop  sa  malheureusement!)  les  passions.  Les  gens  passion- 
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n&  sont  sourds  comme  lis  sont  aveugles.  Votre  fille  Wlestine  a 
trop  le  sentiment  de  ses  devoirs  pour  vous  dire  un  seul  mot  de 
bl&me. 

—  Ce  serait  joli  I  dit  Crevel,  qui  tenta  de  couper  court  k  cette 
mercuriale. 

—  C&estine  ne  serait  pas  ma  femme,  si  elle  vous  faisait  une 
sen  le  observation,  reprit  l'avocat;  mais,  moi,  je  puis  essayerde 
vous  arrGter  avant  que  vous  mettiez  le  pied  dans  le  gonffre,  sur- 
tout  aprfcs  vous  avoir  donn£  la  preuve  de  mon  d&int6ressement. 
Ce  n'est  certes  pas  votre  fortune,  c'est  vous-m6me  dont  je  me  prfoc- 
cupe...  Et,  pour  vous  Sclairer  sur  mes  sentiments,  je  puis  ajouter, 
ne  ftU-ce  que  pour  vous  tranquilliser  relativement  k  votre  futur 
contrat  de  mariage,  que  ma  situation  de  fortune  est  telle,  que  nous 
n'avons  rien  k  d&irer... 

—  Grace  a  moil  s'&ria  Crevel,  dont  la  figure  £tait  devenue  vio- 
lette. 

—  GrSice  k  la  fortune  de  C61estine,  rgpondit  Tavocat;  et,  si  vous 
regretlez  d'avoir  donnS,  comme  une  dot  venant  de  vous,  k  votre 
fille  des  sommes  qui  ne  repr&entent  pas  la  moitid  de  ce  que  lui 
a  laiss£  sa  mfcre,  nous  sommes  tout  prets  k  vous  les  rendre... 

—  Savez-vous,  monsieur  mon  gendre,  dit  Crevel,  qui  se  mit  en 
position,  qu'en  couvrant  de  mon  nom  madame  Marneffe,  elle  ne 
doit  plus  rdpondre  au  monde  de  sa  conduite  qu'en  quality  de  ma- 
dame Crevel? 

—  C'est  peut-£tre  trfes-gentilhomme,  dit  Tavocat,  c'est  g&dreux 
quant  aux  choses  de  coeur,  aux  hearts  de  la  passion ;  mais  je  ne 
connais  pas  de  nom,  ni  de  lois,  ni  de  titre,  qui  puissent  couvrir  le 
vol  des  troiscent  mille  francs  ignoblement  arrachfe  a  monpfere!... 
Je  vous  dis  nettement,  mon  cher  beau-p&re,  que  votre  future  est 
indigne  de  vous,  qu'elle  vous  trompe  et  qu'elle  est  amoureuse  folle 
de  mon  beau-fr&re  Steinbock,  dont  elle  a  payg  les  dettes... 

—  Cest  moi  qui  les  ai  payees ! 

—  Bien,  reprit  l'avocat,  j'en  suis  bien  aise  pour  le  comte  Stein- 
bock, qui  pourra  s'acquitter  un  jour;  mais  il  est  aim6,  trfes-aim6, 
souvent  aim£... 

—  11  est  aim£  I...  dit  Crevel,  dont  la  figure  annon^ait  un  boule- 
versement  g&rfral.  C'est  lftche,  c'est  sale,  et  petit,  et  comraun  de 
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calomnier  one  femmel...  Quand  on  avance  ces  sortes  de  choses-te, 
monsieur,  on  les  prouve... 

—  Je  vous  doDoerai  des  preuves. 

—  Je  les  attends  I 

—  Aprfes-demain,  mon  cher  monsieur  Crevel,  je  vous  dirai  le 
jouret  I'heure,  le  moment  oil  je  serai  en  mesure  de  dlvoiler  l'^pou- 
vantable  depravation  de  votre  future  Spouse... 

—  ftfes-bien,  je  serai  charml,  dit  G revel,  qui  reprit  son  sang- 
froid. —  Adieu,  mes  enfants,  au  revoir.  —  Adieu,  Lisbeth... 

—  Suis-le  done,  Lisbeth,  dit  C61estine  k  l'oreille  de  la  cousine 
Bette. 

—  Eh  bien,  voili  comme  vous  vous  en  allez?...  cria  Lisbeth  k 
Crevel. 

—  Ah  I  lui  dit  Crevel,  il  est  devenu  trfes-fort,  mon  gendre,  il 
s'est  formd.  Le  Palais,  la  Chambre,  la  rouerie  judiciaire  et  la  loueriu 
politique  en  font  un  gaillard.  Ah  1  ah  1  il  sait  que  je  me  marie  mer* 
credi  prochain,  et,  dimanche,  ce  monsieur  me  propose  de  me  dire, 
dans  trois  jours,  l'gpoque  a  laquelle  il  me  d£montrera  que  ma 
femme  estindigne  de  moi...  Ge  n'est  pas  maladroit...  Je  retourne 
signer  lecontrat.  Allons,  viens  avec  moi,  Lisbeth,  viens!...  lis  n'en 
sauront  rien !  Je  voulais  laisser  quarante  mille  francs  de  rente  k 
Cllestine ;  mais  Hulot  vient  de  se  conduire  de  manifere  k  s'alidner 
mon  cobut  k  tout  jamais. 

—  Donnez-moi  dix  minutes,  pfere  Crevel,  attendez-moi  dans 
lotre  voiture,  k  la  porte,  je  vais  trouver  un  prdtexte  pour  sortir. 

—  Eh  bien,  e'est  convenu... 

—  Mes  amis,  dit  Lisbeth,  qui  retrouva  la  famille  au  salon,  je  vais 
avec  Crevel ;  on  signe  le  contra t  ce  soir,  et  je  pourrai  vous  en  dire 
les  dispositions.  Ce  sera  probablement  ma  derni&re  visite  k  cette 
femme.  Votre  pdre  est  furieux.  11  va  vous  d&h&iter... 

—  Sa  vanitl  Ten  emptehera,  rgpondit  l'avocat.  11  a  voulu  poss6- 
der  la  terre  de  Presles,  il  la  gardera,  je  le  connais.  EQt-il  des 
enfants,  Cfiestine  recueillem  toujours  la  moitid  de  ce  qu*il  laissera, 
la  loi  l'emptehe  de  donner  toute  sa  fortune...  Mais  ces  questions 
nesont  rien  pour  moi,  je  ne  pense  qu'&  notre  honneur...  Allez, 
xusine,  dit-il  en  serrant  la  main  de  Lisbeth,  &ouiez  bien  le 
contrat. 
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Vingt  minutes  apr&s,  Lisbetb  et  Crevel  entraient  k  rb6tel  de  la 
rue  Barbet,  ou  madame  Maraeffe  attendait  dans  une  douce  impa- 
tience le  r&ultat  de  la  d-marche  qu'elle  avait  ordonnie.  Valerie 
avait  6\j6  prise,  k  la  longue,  pour  Wenceslas  de  ce  prodigieux 
amour  qui,  une  fois  dans  la  vie,  Streint  le  coeur  des  femmes.  Get 
artiste  manqu£  devintx  entre  les  mains  de  madame  Maraeffe,  an 
amant  si  parfait,  qu'il  6tait  pour  elle  ce  quelle  avait  6t6  pour  le 
baron  Hulot.  Valerie  tenait  des  pantoufles  d'une  main,  et  Pautre 
dtait  a  Steinbock,  sur  l'^paule  de  qui  elle  reposait  sa  tGte.  II  en  est 
de  la  conversation  a  propos  interrompus,  dans  laquelle  its  s'6taient 
lancds  depuis  le  depart  de  Crevel,  comme  de  ces  longues  oeuvres 
litttSraires  de  notre  temps,  au  fronton  desquelles  on  lit  :  La  repro- 
duction'en  est  interdite.  Ce  chef-d'oeuvre  de  po&ie  intime  amena 
naturellement  sur  les  16vres  de  l'artiste  un  regret  qu'il  exprima, 
non  sans  amertume : 

—  Ah !  quel  malheur  que  je  me  sois  maris,  dit  Wenceslas,  car, 
si  j'avais  attendu,  comme  le  disait  Lisbeth,  aujourd'hui  je  pour- 
rais  t'epouser. 

—  11  faut  6tre  Polonaispour  souhaiter  faire  sa  femme  d'unemai- 
tresse  d£vou£e  1  s'6cria  Valerie.  Echanger  l'amour  contre  le  devoirl 
le  plaisir  contre  l'ennui! 

—  Je  te  connais  si  capricieusel  rgpondit  Steinbock.  Ne  fai-jepas 
entendue  causant  avec  Lisbeth  du  baron  Months,  ce  Br&ilien...? 

—  Veux-tu  m'en  d&arrasser?  dit  Valerie. 

—  Ce  serait,  repondit  l'ex-sculpteur,  le  seul  moyen  de  t'empfc- 
cher  de  le  voir, 

—  Apprends,  mon  ch£ri,  rlpondit  Valdrie,  que  je  le  mdnageais 
pour  en  faire  un  mari,  car  je  te  dis  tout  a  toi !...  Les  promesses 
que  j'ai  faites  k  ce  Br&ilien...  (Oh!  bien  avant  de  te  connaltre, 
dit-elle  en  rgpondant  a  un  geste  de  Wenceslas.)  Eh  bien,  ces  pro- 
messes,  dont  il  s'arme  pour  me  tourmenter,  m'obligcnt  a  me  marier 
presque  secrfetement;  car,  s'il  apprend  que  j'6pouse  Crevel,  il  est 
homme  &...,  k  me  tuer!... 

—  Oh!  quant  a  cette  crainte!...  dit  Steinbock  en  faisant  un 
geste  de  d&ain  qui  signifiait  que  ce  danger-lfc  devait  6tre  insigni- 
fiant  pour  une  femme  aimte  d'un  Polonais. 

Reinarquez  qu'en  fait  de  bravoure  il  n'y  a  plus  la  moindre 
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forfanterie  chez  les  Polonais,  tant  ils  sont  rfellement  et  sfrieuse- 
ment  braves. 

—  Et  cet  imbecile  de  Crevel,  qui  veut  donner  une  ftte  et  qui  se 
livre  k  ses  go&ts  de  faste  £conomique  k  propos  de  mon  manage, 
me  met  dans  un  embarras  d'ou  je  ne  sais  comment  sortir  I 

Valerie  pouvait-elle  avouer  k  celui  qu'elle  adorait  que  le  baron 
Henri  Months  avait,  depuis  le  renvoi  du  baron  Hulot,  h6ril6  du 
privilege  de  venir  chez  elle  a  toute  heure  de  nuit,  et  que,  malgrg 
son  adresse,  elle  en  6tait  encore  k  trouver  une  cause  de  brouille 
ou  le  Bresilien  croirait  avoir  tous  les  torts  ?  Elle  connaissait  trop 
bien  le  caractfere  quasi  sauvage  du  baron,  qui  se  rapprochait  beau- 
coop  de  celui  de  Lisbeth,  pour  ne  pas  trembler  en  pensant  a  ce 
More  de  Rio-de-Janeiro.  Au  roulement  de  la  voiture,  Steinbock 
quitta  Valerie,  qu'il  tenait  par  la  taille,  et  il  prit  un  journal  dans  la 
lecture  duquel  on  le  trouva  tout  absorbs  Valerie  brodait,  avec  une 
attention  minutieuse,  des  pantoufles  a  son  futur. 

—  Comme  on  la  calomnie !  dit  Lisbeth  k  Poreille  de  Crevel,  sur 
leseuil  de  la  porte,  en  Iui  montrant  ce 'tableau...  Voyez  sa  coiffure! 
est-elle  d^rangee?  A  entendre  Victorin,  vous  auriez  pu  surprendre 
deux  tourtereaux  au  nid. 

—  Ma  ch&re  Lisbeth,  rgpondit  Crevel  en  position,  vois-tu,  pour 
faire  d'une  Aspasie  une  Lucr&ce,  il  suffit  de  lui  inspirer  une  pas- 
sion I... 

—  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  dit,  reprit  Lisbeth,  que  les  femmes 
aiment  les  gros  libertins  comme  vous? 

—  Elle  serait  d'ailleurs  bien  in  grate,  reprit  Crevel,  car  combien 
d' argent  ai-je  mis  ici?  Grindot  et  moi,  seuls  nous  le  savons  I 

Et  il  montrait  1'escalier.  Dans  Tarrangement  de  cet  h6tel,  que 
Crevel  regardait  comme  le  si  en,  Grindot  avait  essayg  de  lutter  avec 
Cleretti,  l'architecte  k  la  mode,  k  qui  le  due  d'H£rouville  avait 
confix  la  maison  de  Joslpha.  Mais  Crevel,  incapable  de  comprendre 
les  arts,  avait  voulu,  comme  tous  les  bourgeois,  d£penser  une 
somme  fixe,  connue  k  Tavance.  Maintenu  par  un  devis,  il  fut  im- 
possible k  Grindot  de  r&liser  son  rtve  d'architecte.  La  difference 
qui  distinguait  rhdtel  de  Josdpha  de  celui  de  la  rue  Barbet  6tait 
celle  qui  se  trouve  entre  la  personnalitS  des  choses  et  leur  vulga- 
ris. Ce  qu'on  admirait  chez  Jos6pha  ne  se  voyait  nulle  part ;  ce 
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qui  reluisait  chez  Crevel  pouvait  s'acheter  partout.  Ces  deux  luxes 
sont  s£par&  Tun  de  1'autre  par  le  fleuve  du  million.  Un  miroir 
unique  vaut  six  mille  francs,  le  miroir  invent^  par  un  fabricaat 
qui  Pexploite  coftte  cinq  cento  francs.  Un  lustre  authentique  de 
Boulle  monte  en  vente  publique  k  trois  mille  francs;  le  m£me 
lustre  surmoulS  pourra  6tre  fabriqug  pour  mille  ou  douze  cents 
francs ;  Tun  est  en  archeologie  ce  qu'un  tableau  de  Raphael  est  en 
peinture,  1'autre  en  est  la  copie.  Qu'estimez-vous  une  copie  de 
Raphael?  L'hfttel  de  Crevel  &ait  done  un  magniGque  specimen  da 
luxe  des  sots,  com  me  l'hdtel  de  JosSpha  le  plus  beau  modele  d'une 
habitation  d'artiste. 

—  Nous  avons  la  guerre,  dit  Crevel  en  allant  vers  sa  future. 
Madame  Marnefle  sonna. 

—  Allez  chercher  M.  Berthier,  dit-elle  au  valet  de  chambre,  et 
ne  revenez  pas  sans  lui.  —  Si  tu  avais  r6ussi,  dit-elle  en  enla^ant 
Crevel,  mon  petit  pere,  nous  aurions  retard^  mon  bonheur,  et  nous 
aurions  donne*  une  ftte  a  gtourdir ;  mais,  quand  toute  une  famille 
s'oppose  a  un  mariage,  mon  ami,  la  decence  veut  qu'il  se  fasse  sans 
&lat,  surtout  lorsque  la  marine  est  veuve. 

—  Moi,  je  veux  au  contraire  afficher  un  luxe  k  la  Louis  XIV, 
dit  Crevel,  qui  depuis  quelque  temps  trouvait  le  xviii*  sifecle  petit. 
J'ai  command^  des  voitures  neuves  :  il  y  a  la  voiture  de  monsieur 
et  celle  de  madame,  deux  jolis  coupSs,  une  caleche,  une  berline 
d'apparat  avec  un  siege  superbe  qui  tressaille  comme  madame 
Uulot. 

—  Ahl  je  vcuxf...  Tu  ne  serais  done  plus  mon  agneau?  Non, 
non.  Ma  biche,  tu  feras  k  ma  volontS.  Nous  allons  signer  notre  con- 
trat  entre  nous,  ce  soir.  Puis,  mercredi,  nous  nous  marierons  offi- 
ciellement,  comme  on  se  marie  r&llement,  en  catimini,  selon  le 
mot  de  ma  pauvre  mere.  Nous  irons  a  pied  vStus  simplement  4 
l'£glise,  ou  nous  aurons  une  messe  basse.  Nos  tdmoins  sont  Stid- 
mann,  Steinbock,  Vignon  et  Massol,  tous  gens  d'esprit  qui  se  trou- 
yeront  a  la  mairie  comme  par  hasard,  et  qui  nous  feront  le  sa- 
crifice dv entendre  une  messe.  Ton  collegue  nous  mariera,  par 
exception,  a  neuf  heures  du  matin.  La  messe  est  k  dix  heures, 
nous  serons  ici  a  dejeuner  k  onze  heures  et  demie.  J'ai  promis  a  nos 
convives  que  Ton  ne  se  leverait  de  table  que  le  soir...  Nous  aurons 
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Biiiou,  ton  ancien  camarade  de  birotterie  du  Tillct,  Lousteau, 
Yernisset,  L£on  de  Lora,  Vernou,  la  fleor  des  gens  d'esprit,  qui  ne 
nous  sauront  pas  marils;  nous  les  mystifierons,  nous  nous  grise- 
roDs  on  petit  brin,  et  Lisbeth  en  sera;  je  veux  qu'elle  apprenne  le 
manage,  Bixiou  doit  lui  faire  des  propositions  et  la...  la  d£- 
Diaiser. 

Pendant  deux  heures,  ma  da  me  Marneffe  dlbita  des  folies  qui 
firent  faire  k  Crevel  cette  reflexion  judicieuse  : 

—  Comment  une  femme  si  gaie  pourrait-elle  6tre  d£prav£e  ?  Fo- 
liehonne,  ouil  mais  perverse,...  allons  done! 

—  Qu*est-ce  que  les  enfants  ont  dit  de  moi?  demanda  Valerie  k 
Crevel  dans  un  moment  ou  elle  le  tint  prfes  d'elle  sur  sa  causeuse; 
bien  des  honreurs! 

—  Us  pr&endent,  rgpondit  Crevel,  que  tu  aimes  Wenceslas  d'une 
fe<pn  criminelle,  toi,  la  vertu  m6mel... 

—  Je  crois  bien  que  je  l'aime,  mon  petit  Wenceslas !  s'&ria 
Vaterie  en  appelant  r artiste,  le  prenant  par  la  tfite  et  l'embrassant 
iq  froui.  Pauvre  gar$on  sans  appui,  sans  fortune!  d6daigng  par 
one  girafe  couleur  carotte!  Que  veux-tu,  Crevel!  Wenceslas,  e'est 
mon  po§te,  et  je  l'aime  au  grand  jour  comme  si  c*6tait  mon  en- 
fant! Ces  femmes  vertueuses,  $a  voit  du  mal  partout  et  en  tout. 
Ah^i!  elles  ne  pourraient  done  pas  rester  sans  mal  faire  aupr&s 
d'un  homme?  Moi,  je  suis  comme  les  enfants  g&t£s  k  qui  Ton  n'a 
jamais  rien  refusg  :  les  bonbons  ne  me  causent  plus  aucune  Amo- 
tion. Pauvres  femmes,  je  les  plains!...  Et  qu'est-ce  qui  me  d&6- 
riorait  comme  cela? 

—  Victorin,  dit  Crevel. 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  fermg  le  bee,  k  ce  perro- 
qoet  judiciaire,  avec  les  deux  cent  mille  francs  de  la  mamant 

—  Ah  1  la  baronne  avait  fui,  dit  Lisbeth. 

—  Qu'ils  y  prennent  garde,  Lisbeth !  dit  madame  Marneffe  en 
fron$ant  les  sourcils ;  ou  ils  me  recevront  chez  eux,  et  trfcs-bien,  et 
vieudront  chez  leur  belle-m&re,  tous !  ou  je  les  logerai  (dis-le-leur 
de  ma  part)  plus  bas  que  ne  se  trouve  le  baron...  Je  veux  devenir 
mfchante,  k  la  fin!  Ma  parole  d'honneur,  je  crois  que  le  mal  est  la 
faox  avec  laquelle  on  met  le  bien  en  coupe. 

A  trois  heures,  maltre  Berthier,  successeur  de  Cardot,  lut  le 
x.  2J 
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cootrat  de  manage,  aprts  une  courte  conference  entre  Ciml  el 
lui,  car  oertains  articles  dependaient  de  la  resolution  que  pen. 
draient  M.  el  madame  Hulot  jeunes.  Crevel  recoanaissait  a  sa  fu- 
ture Sponge  une  fortune  composee  :  1"  de  quarante  mtlle  (rancs 
de  rente  dont  les  litres  dtaient  d&igneV,  2*  de  1'hotel  et  de  tout 
le  mobilier  qu'il  contenait,  et  3'  de  trois  millions  en  argent,  En 
outre,  il  fatsait  a  sa  future  spouse  toutes  les  donations  permit 
par  la  loi;  il  la  dispensait  de  tout  inventaire;  et,  dans  le  cas  oil 
lore  de  lenr  decfes,  les  conjoints  ae  trouveraient  sans  enfants,  to  st 
doDDaieot  respectivement  l'un  a  l'autre  I'universalitg  de  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles.  Ce  contratrdduisait  la  fortune  de  Ctjct&'i 
deax  millions  de  capital.  S'il  avail   des  enfants  de  sa  nouvelle 
femme,  il  restreignait  la  part  de  Creatine  a  cinq  cent  mitte  francs, 
a  cause  de  1'ustifruit  de  ta  fortune  accords  a  Valerie.  C'etait  la  neu- 
rien«  partie  environ  de  sa  fortune  actuelle. 

Lfcbeth  revint  diner  rue  Louis-le-Grand,  le  desespoir  peint  sur 
Il  fcrore.  Elle  expliqua,  comment*  le  contra!  de  manage,  et  trouva 
Oflesiine  insensible,  autant  que  Victorin,  a  cette  desastreuse  awt 
fffe. 

—  Vous  avez  irritd  voire  pere,  mes  enfants  1  Madame  MaroftSft  % 
~prf  que  vous  recevriez  chez  vous  la  femme  de  M.  Crevel,  et  que 
was  viendriez  cbez  elle,  dit-elle. 

—  Jamais  I  dit  Hulot. 

—  Jamais  I  dit  Creatine, 

—  Jamais!  s'ecria  Hortense! 

Lisbeth  fut  saisie  du  desir  de  vaincre  I'attitude  superbe  de  tons 
les  Hulot. 

—  Elle  paralt  avoir  des  amies  centre  vous  I...  nipon dit-elle.  Je 
ne  sais  pas  encore  de  quo!  il  s'agit,  mais  je  le  saurai...  Elle  a  ^»x\fc 
vaguement  d'une  histoire  de  deux  cent  mille  francs  qui  regardt 
Adeline. 

La  baronne  Hulot  se  renversa  doucement  sur  le  divan  oil  elle  s 
trouvait,  et  d'affreuses  convulsions  se  declarerent. 

—  Allez-y,  mes  enfantsl...  cria  la  baronne.  Recevez  celte  femme 
M.  Crevel  est  nn  homms  inffkmel  il  meVite  le  dernier  supplice. 
Obdissez  a  cette  femme...  Abl  e'estun  monstrel  Blbtatt  to-utt 

Apres  ces  mots  male's  a  des  larmes,  a  des  sangbts,  madame  H  ul' 
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trouva  la  force  de  monter  chez  elle,  appuy6e  sur  le  bras  de  sa  fille 
et  sur  celui  de  C&estine. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci  veut  dire?  sMcria  Lisbeth,  restfe  seule 
avec  Victoria. 

L'avocat,  plants  sur  ses  jambes,  dans  une  stupefaction  trfes-con- 
cevable,  n'entendit  pas  Lisbeth. 

—  Qu'as-tu,  mon  Victoria? 

—  Je  suis  £pouvant£!  dit  l'avocat,  dont  la  figure  devint  mena- 
$ante.  Malheur  k  qui  touche  k  ma  mfcre,  je  n'ai  plus  alors  de  scru- 
pules  1  Si  je  le  pouvais,  j'&raserais  cette  femme  com  me  on  6crase 
une  vip&re...  Ah  I  elle  attaque  la  vie  et  l'honneur  de  ma  mferel... 

—  Elle  a  dit,  ne  r£p6te  pas  ceci,  mon  cher  Victorin,  elle  a  dit 
qu'elle  vous  logerait  tous  encore  plus  bas  que  votre  p6re...  Elle  a 
reprochl  vertement  k  Crevel  de  ne  pas  vous  avoir  fermg  la  bouche 
avec  ce  secret  qui  paralt  tant  £pouvanter  Adeline. 

On  envoya  chercher  un  mgdecin,  car  r&at  de  la  baronne  em- 
pirait.  Le  m6decin  ordonna  une  potion  pleine  d'opium,  et  Adeline 
tomba,  la  potion  prise,  dans  un  profond  sommeil;  mais  toute  cette 
famille  6tait  en  proie  k  la  plus  vive  terreur.  Le  lendemain,  l'avocat 
partit  de  bonne  heure  pour  le  Palais,  et  il  passa  par  la  prefecture 
de  police,  ou  il  supplia  Vautrin,  le  chef  de  la  sftretg,  de  lui  envoyer 
madame  de  Saint-Est&ve. 

—  On  nous  a  dtfendu,  monsieur,  de  nous  occuper  de  vous, 
mais  madame  de  SaintrEst&ve  est  marchande,  elle  est  k  vos  ordres, 
rtpondit  le  cllfebre  chef. 

De  retour  chez  lui,  le  pauvre  avocat  apprit  que  Ton  craignait 
pour  la  raison  de  sa  mire.  Le  docteur  Bianchon,  le  docteur  Larabit, 
le  professeur  Angard,  r&inis  en  consultation,  venaient  de  decider 
1'emploi  des  moyens  h&olques  pour  d£tourner  le  sang  qui  se  por- 
tait&la  t6te.  Au  moment  ou  Victorin  &outait  le  docteur  Bianchon, 
qui  lui  dftaillait  les  raisons  qu'il  avait  d'espfrer  1'apaisement  de 
cette  crise,  quoique  ses  confreres  en  d&espgrassent,  le  valet  de 
chambre  vint  annoncer  k  l'avocat  sa  cliente,  madame  de  Saint- 
Estfcve.  Victorin  laissa  Bianchon  au  milieu  d'une  p^riode  et  descen- 
dit  l'escalier  avec  une  rapiditg  de  fou. 

—  Y  auraitril  dans  la  maison  un  principe  de  folie  contagieux? 
dit  Bianchon  en  se  retournant  vers  Larabit. 
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Les  m6decins  s'en  all&ent,  en  laissant  un  interne  charge  par  em 
de  veiller  madame  Hulot. 

-  Toute  une  vie  de  vertu  I...  6tait  la  seule  phrase  que  la  ma- 
lade  prononc&t  depuis  la  catastrophe. 

Lisbeth  ne  quittait  pas  le  chevet  d' Adeline,  elle  Tavait  veill^e ; 
elle  &ait  admirSe  par  les  deux  jeunes  femmes. 

—  Eh  bien,  ma  chfere  madame  Saint-Est&ve !  dit  l'avocat  en 
introduisant  rhorrible  vieille  dans  son  cabinet  et  en  fermant  soi- 
gneusement  les  portes,  ou  en  sommes-nous  ? 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  dit-elle  en  regardant  Victorin  d'on 
ceil  froidement  ironique,  vous  avez  fait  vos  petites  reflexions? 

—  Avez-vous  agi? 

—  Donnez-vous  cinquante  mille  francs? 

—  Oui,  repondit  Hulot  His,  car  il  faut  marcher.  Savez-vous  que, 
par  une  seule  phrase,  cette  femme  a  mis  la  vie  et  la  raison  de  ma 
mire  en  danger?  Ainsi,  marchez! 

—  On  a  march6!  rgpliqua  la  vieille. 

—  Eh  bien?...  dit  Victorin  convulsivement. 

—  Eh  bien,  vous  n'arr£tez  pas  les  frais? 

—  Au  contraire. 

—  Cest  qu'il  y  a  d€]k  vingt-trois  mille  francs  de  frais. 
Hulot  His  regarda  la  Saint-Estfeve  d'un  air  imb&ile. 

—  Ah  $k\  seriez-vous  un  jobard,  vous  Tune  des  lumi&res  du 
Palais?  dit  la  vieille.  Nous  avons  pour  cette  somme  une  conscience 
de  femme  de  chambre  et  un  tableau  de  Raphael,  ce  n'est  pas  cher... 

Hulot  restait  stupide,  il  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Eh  bien,  reprit  la  Saint-Estfeve,  nous  avons  achetd  made- 
moiselle Reine  Tousard,  celle  pour  qui  madame  Marneffe  n'a  pas 
de  secrets... 

—  Je  comprends... 

—  Mais,  si  vous  l&inez,  dites-le ! 

—  Je  payerai  de  confiance,  r£pondit-il,  allez!  Ma  mire  m'a  dit 
que  ces  gens-la  meritaient  les  plus  grands  supplices... 

—  On  ne  roue  plus,  dit  la  vieille. 

—  Vous  me  rgpondez  du  succfes? 

—  Laissez-moi  faire,  dit  la  Saint -Est&ve.  Votre  vengeance 
mijole. 
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□le  regarda  la  pendule,  la  pendule  marquait  six  heures. 

—  Votre  vengeance  s'habille,  les  fourneaux  du  Rocher  de  Cancale 
sont  allum&,  les  chevaui  des  voitures  piaffent,  mes  fers  cbauffent. 
Ah  I  je  sais  votre  madarae  Marneffe  par  cceur.  Tout  est  part,  quoi ! 
II  y  a  des  boulettes  dans  la  ratifcre,  je  vous  dirai  demain  si  la  sou- 
ris  s'empoisonnera.  Je  le  crois!  Adieu,  mon  fils. 

—  Adieu,  -madame. 

—  Savez-vous  l'anglais? 

—  OuL 

—  Avez-vous  vu  jouer  Macbeth,  en  anglais? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  mon  fils^tu  seras  roi!  c'est-i-dire  tu  hlriteras!  dit 
cette  affreuse  sorcifere,  deviate  par  Shakspeare  et  qui  paraissait 
connaltre  Shakspeare. 

EUe  laissa  Hulot  h6b£t6  sur  le  seuil  de  son  cabinet. 

—  N'oubliez  pas  que  le  r£f6r£  est  pour  demain  I  dit-elle  gracieu- 
sement  en  plaideuse  consomm&. 

Elle  voyait  venir  deux  personnes,  et  voulait  passer  k  leurs  yeux 
pour  une  comtesse  de  Pimbfeche. 

—  Quel  aplomb !  se  dit  Hulot  en  saluant  sa  prltendue  cliente. 
Le  baron  Montis  de  Montejanos  6tait  un  lion,  mais  un  lion  inex- 

pliqu&  Le  Paris  de  la  fashion,  celui  du  turf  et  des  lorettes,  admi- 
raient  les  gilets  ineffables  de  ce  seigneur  Stranger,  ses  bottes  d'un 
verais  irrlprochable,  ses  sticks  incomparables,  ses  chevaux  envies, 
sa  voiture  mende  par  des  nfegres  parfaitement  esclaves  et  trfcs-bien 
battus.  Sa  fortune  6tait  connue,  il  avait  un  crddit  de  sept  cent 
mille  francs  chez  le  cglfebre  banquier  du  Til  let;  mais  on  le  voyait 
toujours  seul.  SHI  allait  aux  premieres  representations,  il  gtait 
dans  une  stable  d'orchestre.  II  ne  h  ant  ait  aucun  salon.  11  n'avait 
jamais  donnl  le  bras  k  une  lorettel  On  ne  pouvait  unir  son  nom 
k  celui  d'aucune  jolie  femme  du  monde.  Pour  passe-temps,  il 
jouait  au  whist  au  Jockey-Club.  On  en  6tait  rdduit  k  calomnier  ses 
moeurs,  ou,  ce  qui  paraissait  infiuiment  plus  dr61e,  sa  personne  : 
on  Pappelait  Ck)mbabus!...  fiixiou,  Lion  de  Lora.  Lousteau,  Florine, 
mademoiselle  H&olse  Brisetout  et  Nathan,  soupant  un  soir  chez 
I'illustre  Carabine  avec  beaucoup  de  lions  et  de  lionnes,  avaient 
invente  cette  explication,  excessivement  burlesque.  Massol,  en  sa 
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qualitd  de  conseiller  d'£tat,  Claude  Vignon,  en  sa  quality  d'ancien 
professeur  de  grec,  avaient  racontl  aux  ignorantes  loreltes  la 
fameuse  anecdote,  rapportge  dans  YHistoire  ancienne  de  Rollin, 
concernant  Gombabus,  cet  Aboard  volontaire  charge  de  garder  la 
femme  (Tun  roi  d'Assyrie,  de  Perse,  Bactriane,  M6sopotamie  et 
a  litres  dSpartements  de  la  gdographie  particultere  au  vieux  profes- 
seur du  Bocage  qui  continua  d'Anville,  le  cr&teur  de  l'ancieu 
Orient.  Ge  surnom ,  qui  fit  rire  pendant  un  quart  d'heure  les  con* 
vives  de  Carabine,  fut  le  sujet  d'une  foule  de  plaisanteries  trop 
lestes  dans  un  ouvrage  auquel  l'Acad6mie  pourrait  ne  pas  donner 
le  prix  Montyon,  mais  parmi  lesquelles  on  remarqua  le  nom  qui 
resta  sur  la  crini&re  touffue  du  beau  baron,  que  Jos£pha  nommait 
un  magnifique  Brlsilien,  comme  on  dit  un  magnifique  catoxantha! 
Carabine,  la  plus  illustre  des  lorettes,  celle  dont  la  beauts  fine  et 
les  saillies  avaient  arrachd  le  sceptre  du  treizi&me  arrondissement 
aux  mains  de  mademoiselle  Turquet,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Malaga,  mademoiselle  Sdraphine  Sinet  (tel  6tait  son  vrai  nom) 
gtait  au  banquier  du  Tillet  ce  que  JosSptaa  Mirah  6tait  au  due 
d'Hdrouville. 

Or,  le  matin  mfime  du  jour  oft  la  Saint-Estfeve  proph&isait  le 
succfes  a  Victorin,  Carabine  avait  dit  a  du  Tillet,  sur  les  sept  heures 
du  matin  : 

—  Si  tu  £tais  gentil,  tu  me  donnerais  &  diner  au  Rocher  de  Can- 
cale,  et  tu  m'amfenerais  Combabus;  nous  voulons  savoir  enfin  s'il  a 
une  maltresse...  J'ai  parte  pour,...  je  veux  gagner... 

—  II  est  toujours  &  l'h6tel  des  Princes,  j'y  passerai,  ripondit  du 
Tillet;  nous  nous  amuserons.  Aie  tous  nos  gars  :  le  gars  Bixiou,  le 
gars  Lora,  enfin  toute  notre  s&juelle  I 

A  sept  heures  et  demie,  dans  le  plus  beau  salon  de  l'&ablisse- 
ment  oft  l'Europe  enti&re  a  dln6,  brillait  sur  la  table  un  magni- 
fique service  d'argenterie  fait  exprfes  pour  les  diners  oil  la  vanitl 
soldait  l'addition  en  billets  de  banque.  Des  torrents  de  lumi&re 
produisaient  des  cascades  au  bord  des  ciselures.  Des  garcons, 
qu'un  provincial  aurait  pris  pour  des  diplomates,  n'6tait  l'age,  se 
tenaient  slrieux  comme  des  gens  qui  se  savent  ultra  pay&. 

Cinq  personnes  arrives  en  attendaient  neuf  autres.  C&ait 
d'abord  Bixiou,  le  sel  de  toute  cuisine  intellectueile,  encore  debout 
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en  1843,  avec  une  armure  de  plaisanteries  tou jours  neuves,  ph£no- 
mfene  aussi  rare  a  Paris  que  la  vertu.  Puis  L4on  de  Lora,  le  plus 
grand  peintre  de  paysage  et  de  marine  existant,  qui  gardait  sur 
tous  ses  rivaux  l'avantage  de  ne  jamais  se  trouver  au-dessous  de 
ses  dgbuts.  Les  lorettes  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  ces  deux 
rois  du  bon  mot.  Pas  de  souper,  pas  de  diner,  pas  de  partie  sans 
eux.  S6raphine  Sinet,  dite  Carabine,  en  sa  quality  de  maltresse  en 
titre  de  ramphitryon,  dtait  venue  Tune  des  premieres,  et  faisait 
resplendir  sous  les  nappes  de  lumi&re  ses  Ipaules  sans  rivales  a 
Paris,  un  cou  tourn6  comme  par  un  tourneur,  sans  un  pli!  son 
visage  mutin  et  sa  robe  de  satin  broch£,  bleu  sur  bleu,  orn£e  de 
dentelles  d'Angleterre  en  quantity  suffisante  a  nourrir  un  village 
pendant  un  mois.  La  jolie  Jenny  Cadine ,  qui  ne  jouait  pas  a  son 
th&tre,  et  dont  le  portrait  est  trop  connu  pour  en  dire  quoi  que  ce 
soit,  arriva  dans  une  toilette  d'une  rich  esse  fabuleuse.  Une  partie 
est  toujours  pour  ces  dames  un  Longchamp  de  toilettes,  oil  cha- 
cune  d'elles  veut  faire  obtenir  le  prix  a  son  millionnaire,  en  disant 
ainsi  a  ses  rivales  : 

—  Voila  le  prix  que  je  vaux! 

Une  troisi&me  femme,  sans  doute  au  d6but  de  la  carri&re,  regar- 
daitt  presque  honteuse,  le  luxe  des  deux  commires  poshes  et  riches. 
Simplement  habillge  en  cachemire  blanc  orn6  de  passementeries 
bleues,  elle  avait  6t6  coifltee  en  fleurs  par  un  coiffeur  du  genre 
merlon,  dont  la  main  malhabile  avait  donn6,  sans  le  savoir,  les 
gr&ces  de  la  niaiserie  k  des  cheveux  blonds  adorables.  Encore 
g£n£e  dans  sa  robe,  elle  avait  la  timidiU,  selon  la  phrase  consa- 
cr£e,  inseparable  iun  premier  cUbut.  Elle  arrivait  de  Valognes  pour 
placer  a  Paris  une  fralcheur  d£sesp£rante,  une  candeur  a  irriter  le 
d&ir  chez  un  mourant,  et  une  beaut£  digne  de  toutes  celles  que  la 
Normandie  a  d£ja  fournies  aux  difKrents  theatres  de  la  capitale. 
Les  lignes  de  cette  figure  intacte  offraient  l'idfol  de  la  puretg  des 
anges.  Sa  blancheur  lactge  renvoyait  si  bien  la  lumiire,  que  vous 
eussiez  dit  d*un  miroir.  Ses  couleurs  fines  avaient  616  mises  sur  les 
joaes  comme  avec  un  pinceau.  Elle  se  nommail  Gydalise.  ff&ait, 
comme  on  va  le  voir,  un  pion  n&essaire  dans  la  partie  que  jouait 
tname  Nourrisson  contre  madame  Marneffe. 

—  Tu  n'as  pas  le  bras  de  ton  nom,  ma  petite,  avait  dit  Jenny 
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Cadine,  k  qui  Carabine  avait  pr&entf  ce  chef-d'oeuvre  &g6  de  seize 
ans  et  amen£  par  elle. 

Cydalise,  en  effet,  offrait  k  l'admiration  publique  de  beaux  bras 
d*un  tissu  serr6,  grenu,  mais  rougi  par  un  sang  magnifique. 

—  Combien  vaut-elle?  demanda  Jenny  Cadine  tout  bas  k  Cara- 
bine. 

—  Un  heritage. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  Hens,  madame  CombabusI 

—  Et  Ton  te  donne  pour  faire  ce  m6tier-la? 

—  Devinel 

—  Une  belle  argenterie? 

—  Ten  ai  trois  I  *   < 

—  Des  diamante?  :  |r 
<—  J'en  vends.  ••  | 

—  Un  singe  vert? 

—  Non,  un  tableau  de  Raphael  I 

—  Quel  rat  te  passe  dans  la  cervelle? 

—  Jos6pha  me  scie  l'omoplate  avec  ses  tableaux,  rgpondit  Cara- 
bine, et  j'en  veux  avoir  de  plus  beaux  que  les  si  ens... 

Du  Tillet  amena  le  h&os  du  diner,  le  Br&ilien ;  le  due  d'H&ou- 
ville  les  suivait  avec  Josgpha.  La  cantatrice  avait  mis  une  simple 
robe  de  velours;  mais  autour  de  son  cou  brillait  un  collier  de  cent 
vingt  mille  francs,  des  perles  h  peine  distinctibles  sur  sa  peau  de 
camellia  blanc.  Elle  s'&ait  fourr£  dans  ses  nattes  noires  un  seul 
camellia  rouge  (une  mouche  I)  d'un  effet  Itourdissant,  et  elle  s'&ait 
amus&  a  Stager  onze  bracelets  de  perles  sur  chacun  de  ses  bras. 
Elle  vint  serrer  la  main  &  Jenny  Cadine,  qui  lui  dit : 

—  PrGte-moi  done  tes  mitaines? 

Josfyha  dftacha  ses  bracelets  et  les  offrit,  sur  une  assiette,  k 
son  amie. 

—  Quel  genre!  dit  Carabine;  faut  fitre  duchessel  Plus  que 
cela  de  perles  1  Vous  avez  d£valis£  la  mer  pour  orner  la  GUe, 
monsieur  le  due?  ajouta-t»elle  en  se  tournant  vers  le  petit  due 
d'H&ouville. 

L'actrice  prit  seulement  deux  bracelets,  rattacha  les  vingt  autres 
aux  beaux  bras  de  la  cantatrice  et  y  mit  un  baiser. 
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Lousteau,  le  pique-assiette  littfraire,  la  Palterine  et  Malaga, 
Massol  et  Vauvinet,  Theodore  Gaillard,  Tun  des  propri&aires  d'un 
des  plus  importants  journaux  politiques,  comptetaient  les  invites. 
Le  due  d'Hfrouville,  poli  comme  un  grand  seigneur  avec  tout  le 
monde,  eut  pour  le  comte  de  la  Palf&ine  ce  salut  particulier  qui, 
sans  accuser  l'estime  ou  l'intimit6,  dit  k  tout  le  monde  :  «  Nous 
sommes  de  la  mime  famille,  de  la  m6me  race,  nous  nous  valons !  » 
Ce  salut,  le  sihboUth  de  l'aristocratie,  a  6ti  crW  pour  le  d&espoir 
des  gens  d' esprit  de  la  haute  bourgeoisie. 

Carabine  prit  Gombabus  k  sa  gauche  et  le  due  d'H&ouville  k  sa 
droite.  Cydalise  flanqua  le  Br&ilien,  et  Bixiou  fut  mis  k  c6t£  de  la 
Norraande.  Malaga  prit  place  k  c6t6  du  due. 

A  sept  heures,  on  attaqua  les  hultres.  A  huit  heures,  entre  les 
deax  services,  on  dlgusta  le  punch  glac&  Tout  le  monde  conn  alt 
le  menu  de  ces  festins.  A  neuf  heures,  on  babillait  comme  on 
babille  apr&s  quarante-deux  bouteilles  de  diff&ents  vins,  bues 
entre  quatorze  personnes.  Le  dessert,  cet  affreux  dessert  du  mots 
d'avril,  6tait  servi.  Gette  atmosphere  capiteuse  n'avait  gris6  que  la 
Normande,  qui  chantonnait  un  noel.  Cette  pauvre  fille  exceptde, 
personne  n'avait  perdu  la  raison,  les  buveurs,  les  femmes  gtaient 
Ffiite  du  Paris  soupant.  Les  esprits  riaient ,  les  yeux ,  quoique 
brillantgs,  restaient  pleins  d'intelligence,  mais  les  l&vres  tournaient 
a  la  satire,  a  l'anecdote,  k  rindiscr&ion.  La  conversation,  qui  jus- 
qa'alors  avait  route  dans  le  cercle  vicieux  des  courses  et  des  che- 
vaux,  des  executions  k  la  Bourse,  des  diff&rents  mantes  des  lions 
compares  les  uns  aux  autres,  et  des  histoires  scandaleuses  con- 
nues,  menagait  de  devenir  intime,  de  se  fractionner  par  groupes 
de  deux  coeurs. 

Ce  fut  en  ce  moment  que,  sur  des  ceillades  distributes  par  Ca- 
rabine a  Lion  de  Lora,  Bixiou,  la  Palf&ine  et  du  Tillet,  on  parla 
<T  amour. 

—  Les  m&lecins  comme  il  faut  ne  parlent  jamais  m6decine,  les 
vrais  nobles  ne  parlent  jamais  anc&res,  les  gens  de  talent  ne  par- 
lent  pas  de  leurs  ceuvres,  dit  Joseph  a;  pourquoi  parler  de  notre 
&at?...  Fai  fait  faire  rel&che  a  l'Op&a  pour  venir,  ce  n*est  pas  certes 
pour  xraoaUler  ici.  Ainsi  ne  posons  point,  mes  chores  amies. 

—  On  te parte  du  veritable  amour,  ma  petite!  dit  Malaga,  de  cet 
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amour  qui  fait  qu'on  s'enfonce,  qu'on  enfonce  pfere  et  m&re,  qu'on 
vend  femme  et  enfants,  et  qu'on  va  da  Clichy... 

—  Causez,  alorsl  reprit  la  cantatrice.  Connais  pas! 

Connais  pas!...  Ce  mot,  pass£  de  1 'argot  des  gamins  de  Paris 
dans  le  vocabulaire  de  la  lorette,  est,  k  l'aide  des  yeux  et  de  la 
physionomie  de  ces  femmes,  tout  un  poeme  sur  leurs  l&vres. 

—  Je  ne  vous  aime  done  point,  Jos6pha?  dit  tout  bas  le  due* 

—  Vous  pouvez  m'aimer  v£ritablement,  dit  k  1'oreille  du  due  la 
cantatrice  en  souriant;  mais,  moi,  je  ne  vous  aime  pas  de  Tamour 
dont  on  parle,  de  cet  amour  qui  fait  que  Tunivers  est  toutnoir 
sans  Thomme  aim6.  Vous  m'6tes  agrgable,  utile,  mais  vous  ne 
m'gtes  pas  indispensable;  et,  si  demain  vous  m'abandonniez,  j'au- 
rais  trois  dues  pour  un... 

—  Est-ce  que  l'amour  existe  k  Paris?  dit  Won  de  Lora.  Per- 
sonne  n'y  a  le  temps  de  faire  sa  fortune,  comment  se  livrerait-on 
k  l'amour  vrai  qui  s'empare  d'un  homme  comme  1'eau  s'empare 
du  sucre  ?  11  faut  6tre  excessivement  riche  pour  aimer,  car  l'amour 
annule  un  homme,  k  peu  prfes  comme  notre  cher  baron  br&ilien 
que  voila.  II  y  a  longtemps  que  je  l'ai  &6\k  dit,  les  extremes  se  bour 
chent!  Un  veritable  amoureux  ressemble  k  un  eunuque,  car  il  n'y  a 
plus  de  femmes  pour  lui  sur  la  terrel  II  est  myst&ieux,  il  est 
comme  le  vrai  chrdtien,  solitaire  dans  sa  thgbafdel  Voyez-moi  ce 
brave  Br&ilienl... 

Toute  la  table  exaraina  Henri  Montis  de  Montejanos,  qui  fut  hon- 
teux  de  se  trfluver  le  centre  de  tous  les  regards* 

—  II  p&ture  Ik  depuis  une  heure,  sans  plus  savoir  que  ne  le  sau 
rait  un  boeuf  qu'il  a  pour  voisine  la  femme  la  plus...,  je  ne  dirai 
pas  ici  la  plus  belle,  mais  la  plus  fralche  de  Paris. 

—  Tout  est  frais  ici,  mdme  le  poisson,  e'est  la  renommfe  de  li 
maison,  dit  Carabine. 

Le  baron  Montis  de  Montejanos  regarda  le  paysagiste  d'un  air 
aimable  ct  dit : 

—  Tris-bien  t  je  bois  k  vous! 

Et  il  salua  L6on  de  Lora  d'un  signe  de  tftte,  inclina  son  verre 
plein  de  vin  de  Porto  et  but  magistraiement. 

— -  Vous  aimez  done?  dit  Carabine  k  son  voisin,  en  interpr&aot 
ainsi  le  toast. 
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Le  baron  br&ilien  fit  encore  remplir  son  verre,  salua  Carabine 
et  rtp&a  le  toast. 

—  A  la  sant6  de  madamel  dit  alors  la  lorette  d'un  ton  si  plai- 
sant,  que  le  paysagiste,  du  Tillet  et  Bixiou  partirent  d'un  6clat  de 
rire. 

Le  Br&ilien  resta  grave  comme  un  homrae  de  bronze.  Ce  sang- 
froid irrita  Carabine.  Elle  savait.  parfaitement  que  Montis  aimait 
madame  Marneffe ;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  k  cette  foi  brutale, 
a  ce  silence  obstine'  de  l'homme  convaincu.  On  juge  aussi  souvent 
one  femme  d'aprto  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  un  amant 
sor  le  maintien  de  sa  maltresse.  Fier  d' aimer  Valerie  et  d'etre  aim6 
d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  a  ces  connaisseurs  tfm&ites  une 
teinte  d'ironie,  et  il  gtait  d'ailleurs  superbe  a  voir  :  les  vins 
n'avaient  pas  altfrg  sa  coloration,  et  ses  yeux,  brillant  de  l'£clat 
particulier  k  I'or  bruni,  gardaient  les  secrets  de  Fame.  Aussi  Cara- 
bine se  dit-elle  en  elle-mSme : 

—  Quelle  femme !  comme  elle  vous  a  cachete*  ce  coeur-la  I 

—  Cest  un  roc!  dit  k  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  la  qu'une 
charge  et  qui  ne  soup^onnait  pas  L'importance  attachde  par  Cara- 
bine k  la  demolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  disaient  k 
la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  l'amour  continuait  a  sa 
gauche  entre  le  due  d'H£rouvilIe,  Lousteau,  JosSpha,  Jenny  Cadine 
et  Massol.  On  en  e'tait  a  chercher  si  ces  rares  ph6noraenes 
Gtaient  produits  par  la  passion ,  par  l'ent&ement  ou  par  l'amour. 
Josepha,  tres-ennuyee  de  ces  theories,  voulut  changer  de  conver- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complement !  Y  a-t-il  un 
de  vous  qui  ait  assez  aime*  une  femme,  et  une  femme  indigne  de 
loi,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pour  vendre  son 
avenir,  pour  ternir  son  passe\  pour  encourir  les  galeres  en  volant 
r£tat  v  pour  tuer  un  oncle  et  un  frere,  pour  se  laisser  si  bien 
bander  les  yeux  qu'il  n'ait  pas  pens£  qu'on  les  lui  bouchait  afin 
de  I'empecher  de  voir  le  goufire  ou,  pour  deraiere  plaisanterie,  on 
l'a  lanc6?  Du  Tillet  a  sous  la  mamelle  gauche  une  caisse,  Leon  de  * 
Lora  y  a  son  esprit,  Bixiou  rirait  de  lui-mdme  s'il  aimait  une  autre 
personne  que  lui,  Massol  a  un  portefeuille  ministfriel  k  la  place 
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amour  qui  fait  qu'on  s*enfonce,  qu'on  enfonce  pire  et  mire,  qu'on 
vend  femme  et  enfants,  et  qu'on  va  da  Clichy... 

—  Causez,  alors!  reprit  la  cantatrice.  Connais  pasl 

Connais  pas!...  Ce  mot,  passd  de  1'argot  des  gamins  de  Paris 
dans  le  vocabulaire  de  la  lorette,  est,  k  l'aide  des  yeux  et  de  la 
physionomie  de  ces  femmes,  tout  un  poeme  sur  leurs  l&vres. 

—  Je  ne  vous  aime  done  point,  Jos£pha?  dit  tout  bas  le  due. 

—  Vous  pouvez  m'aimer  vfritablement,  dit  k  l'oreille  du  due  la 
cantatrice  en  souriant ;  mais,  moi,  je  ne  vous  aime  pas  de  l'amour 
dont  on  parle ,  de  cet  amour  qui  fait  que  l'univers  est  tout  noir 
sans  1'homme  aim6.  Vous  m'6tes  agrtable,  utile,  mais  vous  ne 
m'gtes  pas  indispensable ;  et,  si  demain  vous  m'abandonniez,  j'au- 
rais  trois  dues  pour  un... 

—  Est-ce  que  l'amour  existe  k  Paris?  dit  Won  de  Lora.  Per- 
sonne  n'y  a  le  temps  de  faire  sa  fortune,  comment  se  livrerait-on 
k  l'amour  vrai  qui  s'empare  d'un  homme  comme  l'eau  s'empare 
du  sucre  ?  II  faut  6tre  excessivement  riche  pour  aimer,  car  Pamoui 
annule  un  homme,  a  peu  pr&s  comme  notre  cher  baron  br&ilien 
que  voila.  II  y  a  longtemps  que  je  l'ai  A6]k  dit,  les  extremes  se  bour 
chent!  Un  veritable  amoureux  ressemble  k  un  eunuque,  car  il  n'y  a 
plus  de  femmes  pour  lui  sur  la  terrel  II  est  myst&rieux,  il  est 
comme  le  vrai  chr&ien,  solitaire  dans  sa  thlbafdel  Voyez-moi  ce 
brave  Br&ilien  1... 

Toute  la  table  examina  Henri  Montis  de  Montejanos,  qui  fut  torn- 
teux  de  se  trfluver  le  centre  de  tous  les  regards. 

—  II  p&ture  \k  depuis  une  heure,  sans  plus  savoir  que  ne  le  sau- 
rait  un  boeuf  qu'il  a  pour  voisine  la  femme  la  plus...,  je  ne  dirai 
pas  ici  la  plus  belle,  mais  la  plus  fralcbe  de  Paris. 

—  Tout  est  frais  ici,  m£me  le  poisson,  e'est  la  renommle  de  la 
maison,  dit  Carabine. 

Le  baron  Montis  de  Montejanos  regarda  le  paysagiste  d'un  air 
aimable  ct  dit : 

—  Tris-bien !  je  bois  k  vous  I 

Et  il  satua  Ldon  de  Lora  d'un  sighe  de  ttte,  inclina  sod  verre 
plein  de  vin  de  Porto  et  but  magistraiement. 

—  Vous  aimez  done?  dit  Carabine  k  son  voisin,  en  interprftant 
ainsi  le  toast. 
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Le  baron  br&ilien  fit  encore  remplir  son  verre,  salua  Carabine 
et  rip&a  le  toast. 

—  A  la  sant£  de  madame  1  dit  alors  la  lorette  d'un  ton  si  plai- 
sant,  que  le  paysagiste,  da  Tillet  et  Bixiou  partirent  d'un  6clat  de 
rire. 

Le  Br&ilien  resta  grave  comme  un  homme  de  bronze.  Ce  sang- 
froid irrita  Carabine.  Elle  savait.  parfaitement  que  Months  aimait 
madame  Marneffe ;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  k  cette  foi  brutale, 
ice  silence  obstin£  de  l'homme  convaincu.  On  juge  aussi  souvent 
one  femme  d'apr&s  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  un  amant 
sur  le  maintien  de  sa  maltresse.  Fier  d' aimer  Valerie  et  d'etre  aim6 
d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  k  ces  connaisseurs  6m£rites  une 
teinte  d'ironie,  et  il  gtait  d'ailleurs  superbe  k  voir  :  les  vins 
n'avaient  pas  alt£r£  sa  coloration,  et  ses  yeux,  brillant  de  P&lat 
particulier  a  Tor  bruni,  gardaient  les  secrets  de  I'&me.  Aussi  Cara- 
bine se  dit-elle  en  elle-mSme  : 

—  Quelle  femme !  comme  elle  vous  a  cachetd  ce  coeur-lk ! 

—  Cest  un  roc!  dit  k  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  Ik  qu'une 
charge  et  qui  ne  soup^onnait  pas  l'importance  attachde  par  Cara- 
bine k  la  demolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  disaient  k 
la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  Pamour  continuait  a  sa 
gauche  entre  le  due  d'Hdrouville,  Lousteau,  Joslpha,  Jenny  Cadine 
et  Massol.  On  en  &ait  k  chercher  si  ces  rares  ph6nomfenes 
ftaient  produits  par  la  passion,  par  l'ent&ement  ou  par  l'amour. 
Josdpba,  trta-ennuy&  de  ces  theories,  voulut  changer  de  conver- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complement !  Y  a-t-il  un 
de  vous  qui  ait  assez  aim£  une  femme,  et  une  femme  indigne  de 
loi,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pour  vendre  son 
avenir,  pour  ternir  son  pass£,  pour  encourir  les  galores  en  volant 
l'ftat,  pour  tuer  un  oncle  et  un  frfere,  pour  se  laisser  si  bien 
bander  les  yeux  qu'il  n'ait  pas  pens£  qu'on  les  lui  bouchait  afin 
de  l'empgcher  de  voir  le  gouffre  ou,  pour  dernifere  plaisanterie,  on 
Ta  lanc£  ?  Du  Tillet  a  sous  la  mamelle  gauche  une  caisse,  L&>n  de  * 
Lora  y  a  son  esprit,  Bixiou  rirait  de  lui-mdme  s'il  aimait  une  autre 
personne  que  lui,  Hassol  a  un  portefeuille  minist&iel  k  la  place 
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d'un  coeur;  Lousteau  n'a  \h  qu'un  visc&re,  lui  qui  a  pu  se  laisser 
quitter  par  madame  de  la  Baudraye;  M.  le  due  est  trop  riche  pour 
pouvoir  prouver  son  amour  par  sa  mine ;  Vauvinet  ne  compte  pas, 
je  retranche  l'escompteur  du  genre  humain.  Ainsi,  vous  n'avez 
jamais  aimd,  ni  moi  non  plus,  ni  Jenny,  ni  Carabine...  Quant  & 
moi ,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  le  ph£nom6ne  que  je  viens  de 
d&rire.  C'est,  dit-elle  &  Jenny  Cadine,  notre  pauvre  baron  Hulot, 
que  je  vais  faire  afflcher  comme  un  chien  perdu,  car  je  veux  le 
retrouver. 

—  Ah  q&I  se  dit  en  elle-mSme  Carabine  en  regardant  Josgpha 
d'une  certaine  mani&re,  madame  Nourrisson  a  done  deux  tableaux 
de  Raphael,  que  Josgpha  joue  mon  jeu? 

—  Pauvre  homme!  dit  Vauvinet,  il  £tait  bien  grand,  bien  magm- 
fique.  Quel  style  1  quelle  tournure  I  II  avait  l'air  de  Francois  Iw. 
Quel  volcan  1  et  quelle  habiletd,  quel  ggnie  il  dgployait  pour  trouver 
de  l'argent  I  La  ou  il  est,  il  en  cherche,  et  il  doit  en  extraire  de  ces 
murs  faits  avee  des  os  qu'on  voit  dans  les  faubourgs  de  Paris,  pris 
des  barriferes,  ou  sans  doute  il  s'est  cach6... 

—  Et  cela,  dit  Bixiou,  pour  cette  petite  madame  Harneffe!  En 
voilk-t-il  une  route  I 

—  Elle  Spouse  mon  ami  Crevell  observa  du  Tillet. 

—  Et  elle  est  folle  de  mon  ami  Steinbock !  dit  L4on  de  Lora. 
Ces  trois  phrases  furent  trois  coups  de  pistolet  que  Months  reQut 

en  pleine  poitrine.  II  devint  bldme  et  souffrit  tant,  qu*il  se  leva 
plniblement. 

—  Vous  Stes  des  canailles!  dit-il.  Vous  ne  devriez  pas  mfiler  le 
nom  d'une  honngte  femme  aux  noms  de  toutes  vos  femmes  per- 
dues!  ni  surtout  en  faire  une  cible  pour  vos  lazzis. 

Mont&s  fut  interrompu  par  des  bravos  et  des  applaudissements 
unanimes.  Bixiou,  L6on  de  Lora,  Vauvinet,  du  Tillet,  Massol,  doo- 
nferent  le  signal.  Ce  fut  un  choeur. 

—  Vive  l'empereurl  dit  Bixiou. 

—  Qu'on  le  couronne !  s'&ria  Vauvinet. 

—  Un  grognement  pour  Mddor!  hourra  pour  le  Brlsil  1  cria  Lous- 
*teau. 

—  Ah  I  baron  cuivrf,  tu  aimes  notre  Valerie?  dit  LSon  de  Lora, 
tu  n'es  pas  degotitS ! 
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—  Ce  n'est  pas  parlementaire,  ce  qu'il  a  dit ;  mais  c'est  magni- 
fique!...  fit  observer  Hassol. 

—  Mais,  mon  amour  de  client,  tu  m'es  recommandl,  je  suis  ton 
banquier,  ton  innocence  va  me  faire  du  tort.  • 

—  Ah!  dites-moi,  vous  qui  fttes  an  homme  s&ieux...,  demanda 
le  Br&ilien  k  du  Tillet. 

—  Merci  pour  nous  tous,  fit  Bixiou,  qui  salua. 

—  Dites-moi  quelque  chose  de  positif  ?...  ajouta  Montis  sans 
prendre  garde  au  mot  de  Bixiou. 

—  Ah  <^i!  repondit  du  Tillet,  j*ai  rhonneurde  te  dire  que  je  suis 
invite  k  la  noce  de  Crevel. 

—  Ah !  Combabus  prend  la  defense  de  madame  Harneffe  1  dit 
Joslpha,  qui  se  leva  solennellement. 

Elle  alia  d'un  air  tragique  jusqu'k  Montis,  elle  lui  donna  sur  la 
tftte  une  petite  tape  amicale,  elle  le  regarda  pendant  un  instant  en 
laissant  voir  sur  sa  figure  une  admiration  comique,  et  hocha  la 
fete. 

—  Hulot  est  le  premier  exemple  de  1'amour  quand  mtme,  voili 
le  second,  dit-elle ;  mais  il  ne  devrait  pas  compter,  car  il  vient  des 
tropiquesl 

Au  moment  oil  Joslpha  frappa  doucement  le  front  du  Br&ilien, 
Months  retomba  sur  sa  chaise,  et  s'adressa,  par  un  regard,  k  du 
Tillet : 

—  Si  je  suis  le  jouet  d'une  de  vos  plaisanteries  parisiennes,  lui 
dit-il,  si  vous  avez  voulu  m'arracher  mon  secret.. 

Et  il  enveloppa  la  table  entifere  d'une  ceinture  de  feu,  embrassant 
tons  les  convives  d'un  coup  d'ceil  ou  flamba  le  soleil  du  Br&il. 

—  Par  gr&ce,  avouez-le-moi,  reprit-il  d'un  air  suppliant  et 
presque  enfantin ;  mais  ne  calomniez  pas  une  femme  que  j'aime... 

—  Ah  $i!  lui  repondit  Carabine  k  l'oreille,  mais,  si  vous  £tiez 
indignement  trahi,  trompi,  jou6  par  Valerie,  et  que  je  vous  en 
donnasse  les  preuves,  dans  une  heure,  chez  moi,  que  feriez- 
vous! 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ici,  devant  tous  ces  lagos,...  dit  le 
baron  bi&ilien. 

Carabine  entendit  magots. 

—  Eh  bien,  taisez-vous  1  lui  rdpondit-elle  en  souriant,  n'apprttex 
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pas  k  rire  aux  hommes  les  plus  spirituels  de  Paris,  et  venez  chez 
moi,  nouscauserons... 
Months  gtait  an&nti. 

—  Des  preuves!.:.  dit-il  en  balbutiant;  songez... 

—  Tu  en  auras  trop,  rSpondit  Carabine,  et,  puisque  le  soup^on 
te  porte  tant  k  la  t&te,  j'ai  peur  pour  ta  raison... 

—  Est-il  entgtg,  cet  6tre-l&,  c'est  pis  que  feu  le  roi  de  Hollande! 
—  Voyons,  Lousteau,  Bixiou,  Massol,  oh£!  lesautresl  n'6tes-vous 
pas  invites  tous  k  dejeuner  par  madame  Marneffe,  aprte-demain? 
demanda  L&m  de  Lora. 

—  Ta,  rgpondit  du  Tillet.  J'ai  l'honneur  de  vous  rgp&er,  baron, 
que,  si  vous  aviez,  par  hasard,  l'intention  d'6pouser  madame 
Marneffe,  vous  Gtes  rejet£  com  me  un  projet  de  loi  par  une 
boule  du  nom  de  Grevel.  Mon  ami,  mon  ancien  camarade  Crevel, 
a  quatre-vingt  mille  livres  de  rente,  et  vous  n'en  avez  pas 
probablement  fait  voir  autant,  car  alors  vous  eussiez  6\&%  je  crois, 
pr£f6r6. 

Months  6couta  d'un  air  k  demi  rfiveur,  k  demi  souriant,  qui 
parut  terrible  k  tout  ce  monde.  Le  premier  gargon  vint  dire  en  ce 
moment  k  l'oreille  de  Carabine  qu'une  de  ses  parentes  6tait  dans 
le  salon  et  dlsirait  lui  parler.  La  lorette  se  leva,  sortit,  et  trouva 
madame  Nourrisson  sous  voile  de  dentelle  noire. 

—  Eh  bien,  dois-je  aller  chez  toi,  ma  fille?  A-t-il  mordu? 

—  Oui,  ma  petite  mfere,  le  pistolet  est  si  bien  chargl,  que  fai 
peur  qu'il  tf  delate,  r£pondit  Carabine. 

Une  heure  aprfes,  Montis,  Cydalise  et  Carabine,  revenus  da 
Rocker  de  Concede,  entraient  rue  Saint-Georges,  dans  le  petit  salon 
de  Carabine.  La  lorette  vit  madame  Nourrisson  assise  dans  une 
bergfere,  au  coin  du  feu. 

—  Tiens,  voilk  ma  respectable  tantel  dit-elle. 

—  Oui,  ma  fille,  c'est  moi  qui  viens  chercher  moi-m£me  ma 
petite  rente.  Tu  m'oublierais,  quoique  tu  aies  bon  coeur,  et  fai 
demain  des  billets  k  payer.  Une  marchande  k  la  toilette,  c'est  tou- 
jours  g£n£.  Qu'est-ce  que  tu  tratnes  done  aprfes  toi?...  Ce  monsieur 
a  l'air  d'avoir  bien  du  d&ogr&nent... 

L'affreuse  madame  Nourrisson,  dont  en  ce  moment  la  metamor- 
phose &ait  complete  et  qui  semblait  6tre  une  bonne  vieille  femme, 
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se  leva  pour  erobrasser  Carabine,  une  des  cent  et  quelqaes  lorettes 
qu'elle  avait  lanq&s  dans  Thorrible  carrifere  du  vice. 

—  C'est  un  Othello  qui  ne  se  trompe  pas,  et  que  j'ai  l'honneur 
de  te  presenter :  M.  le  baron  Months  de  Montejanos... 

—  Oh !  je  connais  monsieur  pour  en  avoir  beaucoup  entendu 
parler;  on  vous  appelle  Combabus,  parce  que  vous  n'aimez  qu'une 
femme;  c'est,  a  Paris,  comme  si  Ton  n'en  avait  pas  du  tout.  Eh 
bieo,  s'agirait-il  par  hasard  de  votre  objet?  de  madame  Marneffe, 
la  femme  k  Crevel?...  Tenez,  mon  cher  monsieur,  bgnissez  votre 
sort  au  liewr  de  l'accuser...  Cest  une  rien  du  tout,  cette  petite 
femme-ft  Je  connais  ses  allures  I... 

—  Ah  bahl  dit  Carabine,  k  qui  madame  Nourrisson  avait  glissd 
dans  la  main  une  lettre  en  Tembrassant,  tu  ne  connais  pas  les 
Br&iliens.  Cest  des  cr&nes  qui  tiennent  k  s'empaler  par  le  cceurl... 
Tant  plus  ils  sont  jaloux,  tant  plus  ils  veulent  Pfitre.  M6sieur  parle 
de  tout  massacrer,  et  il  ne  massacrera  rien,  parce  qu'il  aime. 
EoQn,  je  ram&ne  ici  M.  le  baron  pouj  lui  donner  les  preuves  de  son 
malbeur,  que  j'ai  obtenues  de  ce  petit  Steinbock. 

Months  6tait  ivre,  il  &outait  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  lui- 
mftme.  Carabine  alia  se  dlbarrasser  de  son  Crispin  en  velours,  et 
lot  le  facsimile  du  billet  suivant : 

t  Mon  chat,  il  va  ce  soir  diner  chez  Popinot,  et  viendra  me  cher- 
cher  k  l'Op6ra  sur  les  onze  heures.  Je  partirai  sur  les  cinq  heures 
et  demie,  et  compte  te  trouver  k  notre  paradis,  ou  tu  feras  venir  a 
diner  de  la  Maison  dor.  Habille-toi  de  mani&re  k  pouvoir  me  rame- 
ner  k  1'Op^ra.  Nous  aurons  quatre  heures  k  nous.  Tu  me  rendras 
ce  petit  mot,  non  pas  que  ta  Valerie  se  d&ie  de  toi,  je  te  donne- 
rais  ma  vie,  ma  fortune  et  mon  honneur,  mais  je  crains  les  farces 
da  hasard. » 

—  Hens,  baron,  voili  le  poulet  envoys  ce  matin  au  comte 
Steinbock;  lis  Tadressel  L'original  vient  d'etre  brfllg. 

Montis  tourna,  retourna  le  papier,  reconnut  l'gcriture,  et  fut 
frappd  d'une  id6e  juste,  ce  qui  prouve  combien  sa  tfite  Aait  d6- 
rangfe. 

—  Ah  qil  dans  quel  intSrfit  me  d&hirez-vous  le  coeur,  car  vous 
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avez  achetS  bien  cher  le  droit  d'avoir  ce  billet  pendant  qaelque 
temps  entre  les  mains  pour  le  faire  lithographier?  dit-il  en  regar- 
dant Carabine* 

—  Grand  imbecile !  dit  Carabine  k  tin  signe  de  madame  Nour- 
risson, ne  vois-tu  pas  cette  pauvre  Cydalise,...  une  enfant  de  seize 
ans  qui  t'aime  depuis  trois  mois  k  en  perdre  le  boire  et  le  manger, 
et  qui  se  d&ole  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  plus  distrait  de  tes 
regards? 

Cydalise  se  mit  un  mouchoir  sur  les  yeux  et  eut  Tair  de  pleurer. 

—  Elle  est  furieuse,  malgrg  son  air  de  sainte-nitouche,  de  voir 
que  Thomme  dont  elle  est  folle  est  la  dupe  d'une  sc£l£rate,  dit 
Carabine  en  poursuivant,  et  elle  tuerait  Valerie... 

—  Oh!  $a,  dit  le  Br&ilien,  <ja  me  regardel 

—  Tuerl...  toi,  mon  petit?  dit  la  Nourrisson.  Qa  ne  se  fait 
plus  ici. 

—  Oh  1  reprit  Montfes,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci,  moi !  Je  vis 
dans  une  capitainerie  oil  je  me  moque  de  vos  lois;  etv  si  vous  me 
donnez  des  preuves... 

—  Ah  0!  ce  billet,  ce  n'est  done  rien?... 

—  Nod,  dit  le  Br&ilien.  Je  ne  crois  pas  k  I'&riture,  je  vein 
voir... 

—  Oh !  voir  1  dit  Carabine,  qui  comprit  k  merveille  un  nouveau 
geste  de  sa  fausse  tante;  mais  on  te  fera  tout  voir,  mon  cher  tigre, 
k  une  condition... 

—  Laquelle? 

—  Regardez  Cydalise. 

Sur  un  signe  de  madame  Nourrisson,  Cydalise  regarda  tendre- 
ment  le  Br&ilien. 

—  L'aimeras-tu  ?  lui  feras-tu  son  sort  ?  demanda  Carabine.  Une 
femme  de  cette  beautg-li,  Qa  vaut  un  h6tel  et  un  Equipage  I  Ce 
serait  une  monstruositd  que  de  la  laisser  k  pied.  Et  elle  a...  des 
dettes....  Que  dois-tu?  fit  Carabine  en  pinqant  le  bras  de  Cydalise. 

—  Elle  vaut  ce  qu'elle  vaut,  dit  la  Nourrisson.  Suffit  qu'il  y  a 
marchandl 

—  ficoutez!  s'dcria  Months  en  apercevant  enfin  cet  admirable 
chef-d'oeuvre  f&ninin,  vous  me  ferez  voir  Val&ie?... 

—  Et  le  comte  Steinbock,  parbleul  dit  madame  Nourrisson. 
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• 

Depuis  dix  minutes,  ia  vieiile  observait  le  Br&ilien,  elle  vit  en 
lui  l'instrament  mont£  au  diapason  du  meurtre  dont  elle  avait 
besoin,  elle  le  vit  surtout  assez  aveugte  pour  ne  plus  prendre  garde 
k  ceux  qui  le  menaient,  et  elle  intervint. 

—  Cydalise,  mon  ch&i  du  Br&il,  est  ma  ntece,  et  l'affaire  me 
regarde  un  peu.  Toute  cette  debacle,  c'est  l'affaire  de  dix  minutes; 
car  tfest  une  de  mes  amies  qui  loue  au  comte  Steinbock  la 
cbambre  garnie  ou  ta  Valerie  prend  en  ce  moment  son  cate,  un 
dr61e  de  caf£,  mais  elle  appelle  cela  son  catt.  Done,  entendons- 
nous,  BrcSsil !  Jvaime  le  Br6sil,  e'est  un  pays  chaud.  Quel  sera  le 
sort  de  ma  nifece? 

—  Vieiile  autruche  t  dit  Months,  frappd  des  plumes  que  la  Nour- 
risson  avait  sur  son  chapeau,  tu  m'as  interrompu.  Si  tu  me  fais 
voir...,  voir  Valtfrie  et  cet  artiste  ensemble... 

—  Com  me  tu  voudrais  6tre  avec  elle,  dit  Carabine,  tfest  en- 
tendu. 

—  Eh  bien,  je  prends  cette  Normande  et  je  l'emm&ne... 

—  Ou?...  demanda  Carabine. 

—  Au  Br&il !  rdpondit  le  baron ;  j'en  ferai  ma  femme.  Hon  oncle 
m'a  laiss£  dix  lieues  carries  de  pays  invendables,  voila  pourquoi 
je  poss&de  encore  cette  habitation;  j'y  ai  cent  n&gres,  rien  qu&des 
nfcgres,  des  Digresses  et  des  nlgrillons  achetls  par  mon  oncle... 

—  Le  neveu  d'un  nlgrierl...  dit  Carabine  en  faisant  la  moue, 
e'est  a  considfrer.  —  Cydalise,  mon  enfant,  es-tu  nlgrophile? 

—  Ah  $kl  ne  btaguons  plus,  Carabine,  dit  la  Nourrisson.  Que 
diable!  nous  sommes  en  affaires,  monsieur  et  moi. 

—  Si  je  me  redonne  une  Franqaise,  je  la  veux  toute  a  moi,  reprit 
le  Br&ilien.  Je  vous  en  prgviens,  mademoiselle,  je  suis  un  roi, 
mais  pas  un  roi  constitutionnel ;  je  suis  un  czar,  f  ai  achet£  tous 
mes  sujets,  et  personne  ne  sort  de  mon  royaume,  qui  se  trouve  & 
cent  lieues  de  toute  habitation,  il  est  bordd  de  sauvages  du  cdtl 
de  I'iat&ieur,  et  &6par6  de  la  cote  par  un  d&ert  grand  comme 
votre  France... 

—  J'aime  mieux  une  mansarde  ici  1  dit  Carabine. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  rgpliqua  le  Br&ilien,  puisque  j'ai 
vendu  toutes  mes  terres  et  tout  ce  que  je  possldais  a  Rio-de-Ja- 
neiro pour  venir.  retrouver  madame  Marneffe. 

x.  24 
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—  On  ne  fait  pas  ces  voyages-la  pour  rien,  dit  madame  Nourris- 
son.  Vous  avez  le  droit  d"6tre  aim£  pour  vous~m£me,  Aant  surtout 
trts-beao...  Oh!  il  est  beau,  dit-elle  k  Carabine. 

—  Trfes-beaul  plus  beau  que  le  postilion  de  Longjumeau,  i^pon- 
dit  la  lorette. 

Cydalise  prit  la  main  da  Br&ilien,  qui  se  ddbarrassa  d'elle  le 
plus  honn6tement  possible. 

—  T&ais  revenu  pour  enlever  madame  Marneffet  dit  le  Br6- 
alien  en  reprenant  son  argumentation,  et  vous  ne  savez  pas  pour- 
quoi  j'ai  mis  trois  ans  k  revenir? 

—  Non,  sauvage,  dit  Carabine. 

—  Eh  bien,  elle  m'avait  tant  r£p6t£  qu'elle  voulait  vivre  arvec 
moi,  seule,  dans  un  d&ert!... 

—  Ce  n'est  plus  un  sauvage,  dit  Carabine  en  partant  d*un  eclat 
de  rire,  il  est  de  la  tribu  des  jobards  civilises. 

—  Elle  me  l'avait  tant  r£p&6,  reprit  le  baron,  insensible  aux 
railleries  de  la  lorette,  que  j'ai  fait  arranger  one  habitation  d£li- 
cieuse  au  centre  de  cette  immense  propria,  ie  reviens  en  France 
icbercher  Valerie,  et,  la  nuit  on  je  l'ai  revue... 

—  Revue  est  d&ent,  dit  Carabine,  je  retiens  le  mot  I 

—  Elle  m'a  dit  d'attendre  la  mort  de  ce  miserable  Marneflfe,  et 
j'ai  consenti,  tout  en  lui  pardonnant  devoir  accepts  les  hommages 
de  HuloU  Je  ne  sais  pas  si  le  diable  a  pris  des  jupes,  mais  cette 
femme,  depuis  ce  moment,  a  satisfait  k  tous  mes  caprices,  k  toutes 
mes  exigences ;  enfln,  elle  ne  m'a  pas  dono£  Beu  de  la  suspecter 
pendant  une  minute!... 

—  Qa,  c'est  trfes-fort!  dit  Carabine  k  madame  Nourrisson. 
Madame  Nourrisson  hocha  la  t6te  en  signe  d'assentiment. 

—  Ma  foi  en  cette  femme,  dit  Montis  en  laissant  couler  ses 
larmes,  Sgale  mon  amour.  J'ai  failli  souflleter  tout  ce  monde  k  table, 
tout  k  Theure... 

—  Je  l'ai  bien  vu !  dit  Carabine. 

—  Si  je  suis  trompi,  si  elle  se  marie,  et  si  elle  est  en  ce  moment 
dans  les  bras  de  Steinbock,  cette  femme  a  mdritti  mille  morts,  et 
je  la  tuerai  com  me  on  £crase  une  mouche... 

—  Et  les  gendarmes,  mon  petit?...  dit  madame  Nourrisson  avec 
un  sourire  de  vieille  qui  donnait  la  chair  de  poule. 
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—  Et  le  commissaire  de  police,  et  les  juges,  et  la  cour  d'assises,. 
et  tout  le  tremblement?...  dit  Carabine. 

—  Voos  6tes  un  fat!  moo  cher,  reprit  madame  Nourrissonv  qui 
voulait  connaltre  les  projets  de  vengeance  du  Brdsilien. 

—  Je  la  tuerai!  r£p£ta  froidement  le  Br&ilien.  Ah  &\  vousi 
m'avez  appete  sauvage...  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  imiter 
la  sottise  de  vos  compatriotes  qui  vont  acheter  du  poison  chez.  les 
pharmaciens?...  J*ai  pens6,  pendant  le  temps  que  vous  avez  mis  k 
venir  chez  vous,  k  ma  vengeance,  dans  le  cas  ou  vous  auriez  raiaoa 
centre  Valerie.  L'un  de  mes  nfcgres  porte  avec  lui  le  plus  stir  dea 
poisons  animaux,  une  terrible  maladie  qui  vaut  mieux  qu'un  poi- 
son ?6g6tal  et  qui  ne  se  gu&it  qu'au  Br&il :  je  la  fais  prendre  4 
Cydalise,  qui  me  la  donnera;  puis,  quand  la  mort  sera  dans  lea 
vetoes  de  Crevel  et  de  sa  femme,  je  serai  par  deli  les  Azores  avec 
?otre  coasine,  que  je  ferai  gu6rir  et  que  je  prendrai  pour  femme« 
Nous  autres  spuvageis,  nous  avons  nos  proc6d&I...  Cydalise,  dtt-il 
en  regardant  la  Normande,  est  la  bfite  qu'il  me  faut.  Que  doit* 
eDef./. 

—  Cent  mille  francs  I  dit  Cydalise. 

—  EUe  parte  peu,  mais  bien,  dit  it  voix  basse  Carabine  k  madame 
Hoorrissoii. 

— •  Je  deViens  font  s'fcria  d'une  voix  creuse  le  Br&ilien  en  retom* 
bant  sur  one  causeuse.  Ten  mourrai !  Mais  je  veux  voir,  car  e'est 
impossible  I  0a  billet  lithographic  I.  ••  qui  me  dit  que  ce  n'est  pas 
Poeuvre  <Pan  faussaire?..«  Le  baron  Hulot  aimer  Valdrie  I...  cfcUril  eft 
se  rappelant  le  discours  de  Joseph  a;  mais  la  preuve  qu'il  ne  Fai* 
mait  pas,  e'est  qu'elle  existe!...  Moi,  je  ne  la  laisserai  vw&nie  k 
personne,  si  eHe  n'est  pas  toute  k  moi!... 

Uontte  ftait  effrayant  k  voir,  et  plus  effrayant  k  entendre!.  11 
rogissait,  il  se  tordait ;  tout  ce  qu'il  touchait  Ctait  brisd,  le  boil  de 
paiissandre  semblait  tore  du  verre. 

—  Gomme  il  casse  1  dit  Carabine  en  regardant  la  Nourrissao.  — 
Mon  petit,  reprit-elle  en  dormant  une  tape  au  Br&ilien*  Roland 
furieux  fait  trfes-bien  dans  un  poeme;  mais9  dans  un  appattcfafent, 
e'est  prosalque  et  cher. 

—Mon  fils,  dit  la  Nourrisson  en  se  levant  et  allant  se  poser  en 
face  du  Br&ilien  abattu,  je  suis  de  ta  religion  t  Quand  on  ainad'ooe 
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certaioe  faqon,  qu'on  s'est  agrafts  it  mort,  la  vie  rgpond  de  r amour. 
Gelui  qui  s'en  va  arrache  tout,  quoil  c'est  une  demolition  gdn&ale. 
Tu  as  mon  estime,  mon  admiration,  mon  consentement,  surtout 
pour  toa  proc£d6  qui  va  me  rendre  nggrophile.  Mais  tu  aimesl  tu 
reculeras?... 

—  Moil...  si  c'est  une  inftme,  je... 

—  Voyons,  tu  causes  trop,  k  la  fin  des  fins!  reprit  la  Nourrissoo 
redevenant  elle-m&ne.  Un  bomme  qui  veut  se  venger  et  qui  se  dit 
sauvage  k  proc6d&  se  conduit  autrement.  Pour  qu'on  te  fasse  voir 
ton  objet  dans  son  paradis,  il  faut  prendre  Cydalise  et  avoir  Fair 
d'entrer  Ik,  par  suite  d'une  erreur  de  bonne,  avec  ta  particulifere; 
mais  pas  d'esclandre!  Si  tu  veuz  te  venger,  il  faut  caponner,  avoir 
Fair  d'dtre  au  d&espoir  et  te  faire  rouler  par  ta  maltresse?...  Qay 
est-il  ?  dit  madame  Nourrisson  en  voyant  le  Br&ilien  surpris  d'une 
machination  si  subtile. 

—  Allons,  l'autruche,  r6pondit-il,  allonsl...  je  comprends. 

—  Adieu,  mon  bicbon,  dit  madame  Nourrisson  k  Carabine. 
Elle  fit  signe  k  Cydalise  de  descendre  avec  Montfes,  et  resta  seule 

avec  Carabine. 

—  Maintenant,  ma  mignonne,  je  n'ai  peur  que  d'one  chose,  c'est 
qu'il  ne  l'&rangle!  Je  serais  dans  de  mauvais  draps,  il  ne  nous 
faut  que  des  affaires  en  douceur.  Oh!  je  crois  que  tu  as  gagnl 
ton  tableau  de  Raphael ,  mais  on  dit  que  c'est  un  Mignard.  Sois 
tranquille,  c'est  beaucoup  plus  beau;  on  m'a  dit  que  les  Raphael 
dtaient  tout  noirs,  tandis  que  celui-la,  c'est  gentil  comme  un 
Girodet. 

—  Je  ne  tiens  qu'a  l'emporter  sur  Jos6pha!  s'&ria  Carabine,  et 
$a  m'est  6gal  que  $a  soit  avec  un  Mignard  ou  avec  un  Raphael... 
Non,  cette  voleuse  avait  des  pedes  ce  soir,...  on  se  damnerait 
pour  I 

Cydalise,  Months  et  madame  Nourrisson  mont&rent  dans  un  fiacre 
qui  stationnait  k  la  porte  de  Carabine.  Madame  Nourrisson  indiqua 
tout  bas  au  cocher  une  maison  du  pat^  des  Italiens  ou  Ton  serait 
arrive  dans  quelques  instants,  car,  de  la  rue  Saint-Georges,  la  dis- 
tance estde  sept  ahuit  minutes;  mais  madame  Nourrisson  ordonoa 
de  prendre  par  la  rue  le  Peletier,  et  d'aller  trte-lentement,  de 
mani&re  4  passer  en  revue  les  Equipages  stationn& 
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—  Br&ilienf  dit  la  Nourrisson,  vois  k  reconnaltre  les  gens  et  la 
Toiture  de  ton  ange. 

Le  baron  montra  da  doigt  Equipage  de  Valerie  au  moment  ou 
le  fiacre  passa  devant. 

—  Elle  a  dit  k  ses  gens  de  venir  k  dix  heures,  et  elle  s'est  fait 
condaire  en  fiacre  k  la  maison  ou  elle  est  avec  le  comte  Stein- 
bock  ,  elle  y  a  dln6,  et  elle  viendra  dans  une  demi-heure  k  TOp^ra. 
(Test  bien  travail^  I  dit  raadame  Nourrisson.  Cela  t'explique  com- 
ment elle  peut  t'avoir  attrapS  si  longtemps. 

Le  Br&ilien  ne  r^pondit  pas.  Metamorphose  en  tigre,  il  avait 
repris  le  sang-froid  imperturbable  tant  admirg  pendant  le  diner. 
En  fin,  il  Itait  calme  comme  un  failli,  le  lendemain  da  bilan  d£pos£. 

A  la  porte  de  la  fatal e  maison  stationnait  une  citadine  k  deux 
chevaux,  de  celles  qui  s'appellent  Compagnie  gtnirdle,  da  nom  de 
Tentreprise. 

—  Reste  dans  ta  bolte,  dit  madame  Nourrisson  k  Months.  On 
n'entre  pas  ici  comme  dans  un  estaminet,  on  viendra  vous  cbercher. 

Le  paradis  de  madame  Marneffe  et  de  Wenceslas  ne  ressemblait 
gufere  k  la  petite  maison  Crevel,  que  Crevel  avait  vendue  au  comte 
Maxime  de  Trailles;  car,  dans  son  opinion,  elle  devenait  inutile. 
Ce  paradis,  le  paradis  de  bien  du  monde,  consistait  en  une  chambre 
situSe  au  quatriftme  Stage,  et  donnant  sur  Tescalier,  dans  une 
maison  sise  au  p&tg  des  Italiens.  A  chaque  Stage,  il  se  trouvait  dans 
cette  maison,  sur  chaque  palier,  une  chambre,  autrefois  disposSe 
pour  servir  de  cuisine  k  chaque  appartement.  Mais  la  maison  dtant 
devenue  une  espfece  d'auberge  louSe  aux  amours  clandestins  k  des 
prix  exorbitants,  la  principale  locataire,  la  vraie  madame  Nourris- 
son, marchande  k  la  toilette  rue  Neuve-Saint-Marc,  avait  jugS  sai- 
nement  de  la  valeur  immense  de  ces  cuisines,  en  en  faisant  des 
esp&ces  de  salles  k  manger.  Chacune  de  ces  pieces,  flanqufe  de 
deux  gros  murs  mitoyens,  fclairSe  sur  la  rue,  se  trouvait  totale- 
ment  isoISe  au  moyen  de  portes  battantes  trfes-Spaisses  qui  fai- 
saient  une  double  fermeture  sur  le  palier.  On  pouvait  done  causer  de 
secrets  importants,  en  dinant,  sans  courir  le  risque  d'etre  entendu. 
Pour  plus  de  surety,  les  fenfitres  Staient  pourvues  de  persiennes 
au  dehors  et  de  volets  en  dedans.  Ces  chambres,  k  cause  de  cette 
particularity,  coOtaient  trois  cents  francs  par  mois.  Cette  maison, 
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grosse  de  paradis  et  de  myst&res,  ^tait  louSe  vingt-quatre  mille 
francs  k  madame  Nourrisson  Ire,  qui  en  gagnait  vingt  mille,  boa  an, 
mal  an,  sa  g£rante  (madame  Nourrisson  U6)  payfe,  car  elle  n'ad- 
ministrait  point  par  elle-mdme. 

Le  paradis  lou6  au  comte  Steinbock  avait  6t6  tapissS  de  perse. 
La  froideur  et  la  duretS  d'un  ignoble  carreau  rougi  d'encaustique 
ne  se  sentait  plus  aux  pieds  sous  un  moelleux  tapis.  Le  mobilier 
consistait  en  deux  jolies  chaises  et  un  lit  dans  une  alc6vef  alors 
a  demi  cach6  par  une  table  chargge  des  restes  d'un  diner  fin,  et  ou 
deux  bouteilles  k  longs  bouchons  et  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne gteinte  dans  sa  glace  jalonnaient  les  champs  de  Bacchus  cul- 
tivds  par  V6nus.  On  voyait,  envoyds  sans  doute  par  Valerie,  un  boo 
fauteuil  ganache  k  c6t£  d'une  chauffeuse,  et  une  jolie  commode  en 
bois  de  rose  avec  sa  glace  bien  encadrge  en  style  Pompadour.  Une 
lampe  au  plafond  donnait  un  demi-jour  accru  par  les  bougies  de  la 
table  et  par  celles  qui  ddcoraient  la  chemin£e. 

Ce  croquis  peindra,  urbi  et  orbi,  l'amour  clandestin  dans  les  mes- 
quines  proportions  qu'y  imprime  le  Paris  de  I8Z4O.  A  quelle  distance 
est-on,  h&asl  de  l'amour  adult&re  symbolist  par  les  filets  de  Vul- 
cain,  il  y  a  trois  mille  ans ! 

Au  moment  ou  Cydalise  et  le  baron  montaient,  Valerie,  debout 
devant  la  chemin£e,  ou  brulait  une  falourde,  se  faisait  lacer  par 
Wenceslas.  Cest  le  moment  oil  la  femme  qui  n'est  ni  trop  grasse  ni 
trop  maigre,  comme  dtait  la  fine,  I'lltigante  Valerie,  offre  des 
beautds  surnaturelles.  La  chair  ros£e,  k  teintes  moites,  sol  licit e  un 
regard  des  yeux  les  plus  endormis.  Les  lignes  du  corps,  alors  si  peu 
voile,  sont  si  nettement  accuses  par  les  plis  felatants  du  jupon  et 
par  le  basin  du  corset,  que  la  femme  est  irresistible,  comme  tout 
ce  qu'on  est  oblig£  de  quitter.  Le  visage  heureux  et  souriant  dans 
le  miroir,  le  pied  qui  s'impatiente,  la  main  qui  va  r£parant  le  d&- 
ordre  des  boucles  de  la  coiffure  mal  reconstruite ,  les  yeux  oft 
cteborde  la  reconnaissance;  puis  le  feu  du  contentement  qui,  sem- 
JMable  k  un  coucher  de  soleil,  embrase  les  plus  menus  details  de  la 
pbysionomie,  tout,  de  cette  heure,  fait  une  mine  k  souvenirs!... 
Certes,  quiconque,  jetant  un  regard  sur  les  premieres  erreurs  de  sa 
vie,  y  reprendra  quelques-uns  de  ces  dllicieux  details,  comprendra 
peutrfitre,  sans  les  excuser,  les  folies  des  Hulot  et  des  Crevel.  Les 
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femmes  connaissent  si  bien  leur  puissance  en  ce  moment,  qu'elles 
y  trouvent  toujours  ce  qu'on  peat  appeler  le  regain  da  rendez- 
vous. 

—  Allons  done  1  apr&s  deux  ans,  tu  ne  sais  pas  encore  lacer  une 
femme  1  Tu  es  aussi  par  trop  Polonais  I  Voilk  dix  heures,  mon  Wen- 
ces...las!  dit  Valerie  en  riant 

En  ce  moment,  une  m&hante  bonne  fit  adroitement  sauter  avec 
la  lame  d'un  couteau  le  crochet  de  la  porte  battante  qui  faisait 
toute  la  s&uritS  d'Adam  et  d'feve.  Elle  ouvrit  brusquement  la 
porte,  car  les  locataires  de  ces  fidens  ont  tous  pea  de  temps  k  eux, 
et  d£couvrit  un  de  ces  charmants  tableaux  de  genre,  si  souvent 
exposes  au  Salon,  d'apr&s  Gavarni. 

—  Ici,  madamel  dit  la  fille. 

Et  Cydalise  entra  suivie  du  baron  Mont&s. 

—  Mais  il  y  a  du  mondeJ...  Excusez,  madame,  dit  la  Normande 
effray^e. 

—  Comment  I  mais  e'est  Valerie!  s'&ria  Montis,  qui  ferma  la 
porte  violemment. 

Madame  Marneffe,  en  proie  a  une  Amotion  trop  vive  poor  6tre 
dissimulte,  se  laissa  tomber  sur  une  chauffeuse  au  coin  de  la 
cheminte.  Deux  larmes  roulferent  dans  ses  yeux  et  se  s&h&rent 
aussitftt.  Elle  regarda  Montis,  apergut  la  Normande  et  partit  d'un 
^clat  de  lire  forc&  La  dignity  de  la  femme  offensie  effa<ja  l'incor- 
rection  de  sa  toilette  inachevie :  elle  vint  au  Br&ilien  et  le  regarda 
si  fi&rement,  que  ses  yeux  dtincelferent  comme  des  armes. 

—  Voila  done,  dit-elle  en  venant  se  poser  devant  le  Br&ilien  et 
lui  montrant  Cydalise,  de  quoi  est  doublfe  votre  fid&itd?  Vous 
qui  m'avez  fait  des  promesses  a  convaincre  une  athle  en  amour  1 
vous  pour  qui  je  faisais  tant  de  choses  et  mdme  des  crimes  I... 
Voos  avez  raison,  monsieur,  je  ne  suis  rien  aupris  d'une  fille  de 
cet  age  et  de  cette  beaut61...  Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire, 
reprit-elle  en  montrant  Wenceslas,  dont  le  d&ordre  itait  une 
preuve  trop  gvidente  pour  fitre  ni£e.  Ceci  me  regarde.  Si  je 
pouvais  voos  aimer,  apr&s  cette  trahison  infame,  car  vous  m*avez 
espionnfe,  voos  avez  achetg  chaque  marcbe  de  cet  escalier,  et  la 
maltresse  de  la  maison,  et  la  servante,  et  Reine  peut-6tre...  —  Ob  t 
que  toot  cela  est  beau  I  —  si  j'avais  un  reste  d'affection  pour  un 
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homme  si  I&che,  je  lui  donnerais  des  raisons  de  nature  &  redoubler 
ramourl...  Mais  je  vous  laisse,  monsieur,  avec  tous  vos  doutes  qui 
deviendront  des  remords...  —  Wenceslas,  ma  robe! 

Elle  prit  sa  robe,  la  passa,  s'examina  dans  le  miroir,  et  acheva 
tranquillement  de  s'habiller  sans  regarder  le  Br&ilien,  absolument 
comme  si  elle  &ait  seule. 

—  Wenceslas,  6tes-vous  prfit?  Allez  devant. 

Elle  avait  du  coin  de  l'oeil  et  dans  la  glace  espionnd  la  physio- 
nomie  de  Months,  elle  crut  retrouver  dans  sa  paleur  les  indices  de 
cette  faiblesse  qui  livre  ces  hommes  si  forts  a  la  fascination  de  la 
femme,  elle  le  prit  par  la  main  en  s'approchant  assez  prfes  de  lui 
pour  qu'il  pdt  respirer  ccs  terribles  parfums  aim£s  dont  se  grisent 
les  amoureux ;  et,  le  sentant  palpiter,  elle  le  regarda  d'un  air  de 
reproche  : 

—  Je  vous  permets  d'aller  raconter  votre  expedition  a  M.  Crevel, 
il  ne  vous  croira  jamais,  aussi  ai-je  le  droit  de  l'6pouser ;  il  sera 
mon  man  aprfes-demain...  et  je  le  rendrai  bien  heureux!...  Adieu! 
tachez  de  m'oublier... 

—  Ah !  Valerie,  s'&ria  Henri  Months  en  la  serrant  dans  ses  bras, 
c'est  impossible!...  Viens  au  Brdsil  I 

Valerie  regarda  le  baron  et  retrouva  son  esclave. 

—  Ah!  si  tu  m'aimais  toujours,  Henri!  dans  deux  ans,  je  serais ta 
femme;  mais  ta  figure  en  ce  moment  me  paralt  bien  sournoise... 

—  Je  te  jure  qu'on  m'a  gris£,  que  de  faux  amis  m'ont  jet£  cette 
femme  sur  les  bras,  et  que  tout  ceci  est  l'ceuvre  du  hasard!  dit 
Mont&s. 

—  Je  pourrais  done  encore  te  pardonner?  dit-elle  en  souriant. 

—  Et  te  marierais-tu  toujours?  demanda  le  baron  en  proie  a  une 
navrante  anxi£t& 

—  Quatre-vingt  mille  francs  de  rente !  dit-elle  avec  un  enthou- 
siasme  k  demi  comique.  Et  Crevel  m'aime  tant,  qu'il  en  mourra! 

—  Ah!  je  te  comprends,  dit  le  Br6silien. 

—  Eh  bien,  dans  quelques  jours,  nous  nous  entendrons, 
dit-elle. 

Et  elle  descendit  triomphante. 

—  Je  n9ai  plus  de  scrupules !  pensa  le  baron,  qui  resta  plants  sur 
ses  jambes  pendant  un  moment.  Comment !  cette  femme  pense  a 
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se  servir  de  son  amour  poor  se  dlbarrasser  de  cet  imbecile,  comme 
elle  comptait  sur  la  destruction  de  Marneffel...  Je  serai  l'instru- 
ment  de  la  colore  divine ! 

Deux  jours  apr&s,  ceux  des  convives  de  du  Tillet  qui  d&hiraient 
madame  Marneffe  k  belles  dents  se  trouvaient  attablfe  chez  elle, 
one  heure  apr&s  qu'elle  venait  de  faire  peau  neuye  en  cbangeant 
son  nom  pour  le  glorieux  nom  d'un  maire  de  Paris.  Cette  trahison 
de  langue  est  une  des  16g&ret6s  les  plus  ordinaires  de  la  vie 
parisienne.  Valerie  avait  eu  le  plaisir  de  voir  k  1'lglise  le  baron 
brfeilien,  que  Crevel,  devenu  man  complet,  in  vita  par  forfanterie. 
La  presence  de  Montis  au  dejeuner  n'&onna  personne.  Tous  ces 
gens  d' esprit  gtaient  depuis  longtemps  familiarise  avec  les  l&chetds 
de  la  passion,  avec  les  transactions  du  plaisir.  La  profonde  m&an- 
colie  de  Steinbock,  qui  commenqait  k  mgpriser  celle  dont  il  avait 
fait  un  ange,  parut  6tre  d'excellent  goiit.  Le  Polonais  semblait  dire 
ainsi  que  tout  £tait  Gni  entre  Valdrie  et  lui.  Lisbetb  vint  embrasser 
sa  chfere  madame  Crevel,  en  s'excusant  de  ne  pas  assister  au  dejeu- 
ner, sur  le  douloureux  6tat  de  santg  d'Adeline. 

—  Sois  tranquille,  dit-elle  k  Valerie  en  la  quittant,  ils  te  rece- 
vront  chez  eux  et  tu  les  recevras  chez  toi.  Pour  avoir  seulement 
entendu  ces  quatre  mots  :  deux  cent  mille  francs,  la  baronne  est  k 
la  mort !  Oh !  tu  les  tiens  tous  par  cette  histoire ;  mais  tu  me  la 
diras?... 

On  mois  aprfcs  son  manage,  Valerie  en  6tait  k  sa  dixifeme  que- 
relle  avec  Steinbock,  qui  voulait  d'elle  des  explications  sur  Henri 
Montis,  qui  lui  rappelait  ses  phrases  pendant  la  seine  du  paradis, 
et  qui,  non  content  de  fl&rir  Valerie  par  des  termes  de  mgpris,  la 
surveillait  tellement,  qu'elle  ne  trouvait  plus  un  instant  de  liberty, 
tant  elle  ttait  pressfe  entre  la  jalousie  de  Wenceslas  et  l'empresse- 
ment  de  Crevel.  N'ayant  plus  auprfes  d'elle  Lisbeth,  qui  la  conseil- 
lait  admirablement  bien,  elle  s'emporta  jusqu*&  reprocher  dure- 
ment  &  Wenceslas  Targent  qu'elle  lui  pritait.  La  flertd  de  Steinbock 
se  rgveilla  si  bien,  qti'il  ne  revint  plus  k  ThAtel  Crevel.  Vale- 
rie avait  atteint  son  but,  elle  voulait  eloigner  Wenceslas  pen- 
dant quelque  temps  pour  recouvrer  sa  liberty.  Elle  attendit  un 
voyage  k  la  campagne  que  Crevel  devait  faire  chez  le  comte  Popinot 
afin  d'y  nlgocier  la  presentation  de  madame  Crevel ,  et  put  ainsi 
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donner  un  rendez-vous  au  baron,  qu'elle  d&irait  avoir  toute  une 
journ^e  k  elle  pour  lui  presenter  des  raisons  qui  devaient  redoubler 
1'amour  du  Br&ilien.  Le  matin  de  ce  jour*l&,  Reine,  jugeant  de  son 
crime  par  la  grosseur  de  la  somme  regue,  essay  a  d'avertir  sa  mal- 
tresse,  k  qui  naturellement  elle  s'inl&essait  plus  qu'i  des  incon- 
nus ;  mais,  comme  on  l'avait  menace  de  la  rendre  folle  et  de  l'en- 
fermer  k  la  Sa1p6tri&re,  en  cas  d'indiscr£tion,  elle  fut  timide. 

—  Madame  est  si  heureuse  maintenant,  dit-elle;  pourquoi  s'em- 
barrasserait-elle  encore  de  ce  Brfeilien?...  Je  m'en  ddfie,  moi ! 

—  (Test  vrai,  Reine,  rfpondit-elle ;  aussi  vais-je  le  cong&iier. 

—  Ah  I  madame,  j'en  suis  bien  aise ,  il  m'effraye,  ce  moricaud ! 
Je  le  crois  capable  de  tout... 

—  Es-tu  sotte  I  C'est  pour  lui  qu'il  faut  craindre,  quand  il  est 
avec  moi. 

En  ce  moment,  Lisbeth  entra. 

—  Ma  chfere  gentille  chevrette,  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vues!  dit  Valerie.  Je  suis  bien  mal heureuse...  Crevel 
m'assomme,  et  je  n'ai  plus  de  Wenceslas,  nous  sommes  brouill&. 

—  Je  le  sais,  repondit  Lisbeth,  et  c'est  k  cause  de  lui  que  je  viens : 
Victorin  l'a  rencontr£,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  au  moment  ou  il 
entrait  dans  un  restaurant  k  vingt-cinq  sous,  rue  de  Valois ;  il  Pa 
pris  k  jeun  par  les  sentiments  et  l'a  ramenl  rue  Louis-le-Grand... 
Hortense,  en  revoyant  Wenceslas  maigre,  souffrant,  mal  v&tu,  lui 
a  tendu  la  main...  Voili  comment  tu  me  trahis! 

—  M.  Henri,  madame  I  vint  dire  le  valet  de  chambre  k  l'oreille 
de  Valerie. 

—  Laisse-moi,  Lisbeth;  je  t'expliquerai  tout  cela  demain  1... 
Mais,  comme  on  va  le  voir,  Valerie  ne  devait  bientdt  plus  pou- 

voir  rien  expliquer  k  personne. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  la  pension  du  baron  Huiot  fut  entice- 
ment dSgagfe  par  les  payements  que  Victorin  avait  successivement 
faits  au  baron  de  Nucingen.  Ghacun  sait  que  les  semestres  des 
pensions  ne  sont  acquittls  que  sur  la  presentation  d'un  certificat  de 
vie,  et,  comme  on  ignorait  la  demeure  du  baron  Hulot,  les  semes- 
tres frappfe  deposition  au  profit  de  Vauvinet  restaient  accumutes 
au  Tr&or.  Vauvinet  ayant  sign£  sa  mainlevde,  d&ormais  il  &ait 
indispensable  de  trouver  le  titulaire  pour  toucher  rarri&l.  La 
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baronne  avait,  grftce  aux  soins  du  docteur  Bianchon,  recouvr^  la 
sant&  La  bonne  Josdpha  contribua  par  une  lettre,  dont  Portho- 
graphe  trahissait  la  collaboration  du  due  d'H&rouville,  k  rentier 
r&ablissement  d'Adeline.  Voici  ce  que  la  cantatrice  6crivit  k  la 
baronne,  aprfes  quarante  jours  de  rechercbes  actives  : 

o  Madame  la  baronne, 

»  M.  Hulot  vivait,  il  y  a  deux  mois,  rue  des  Bernardins,  avec  t\o* 
die  Chardin,  la  repriseuse  de  dentelles,  qui  r avait  enlevg  k  made- 
moiselle Bijou ;  mais  il  est  parti,  laissant  \k  tout  ce  qu'il  poss£dait, 
sans  dire  un  mot,  sans  qu'on  puisse  savoir  ou  il  est  all£.  Je  ne  me 
suis  pas  d&ourag£e,  et  j'ai  mis  k  sa  poursuite  un  homme  qui  ddjk 
croit  Pavoir  rencontrd  sur  le  boulevard  Bourdon. 

»  La  pauvre  juive  tiendra  la  promesse  faite  k  la  cbr&ienne.  Que 
Tange  prie  pour  le  d&non !  e'est  ce  qui  doit  arriver  quelquefois 
dans  le  ciel. 

» Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  pour  toujours,  votre  humble 
servante, 

D  JOSfPBA  M1RAH.  » 

Maltre  Hulot  d'Ervy  n'entendant  plus  parler  de  la  terrible  ma- 
dame  Nourrisson,  voyant  son  beau-p&re  maril,  ayant  reconquis  son 
beau-frfere  revenu  sous  le  toit  de  la  famille,  n'^prouvant  aucune 
contrariety  de  sa  nouvelle  belle-mfere,  et  trouvant  sa  mfere  mieux 
de  jour  en  jour,  se  laissait  aller  k  ses  travaux  politiques  et  judi- 
ciaires,  emport£  par  le  courant  rapide  de  la  vie  parisienne,  ou  les 
heures  comptent  pour  des  jounces.  Charge  d'un  rapport  k  la 
Chambre  des  deputes,  il  fut  oblige,  vers  la  fin  de  la  session,  de 
passer  toute  une  nuit  k  travailler.  Rentr£  dans  son  cabinet  vers 
neuf  heures,  il  attendait  que  son  valet  de  chambre  apport&t  ses 
flambeaux  garnis  d'abat-jour,  et  il  pensait  k  son  pfere.  II  se  repro- 
chait  de  laisser  la  cantatrice  occup^e  de  cette  recherche,  et  il  se 
proposait  de  voir  k  ce  sujet  le  lendemain  M.  Chapuzot,  lorsqu'il 
aperpit  k  sa  fenfitre,  dans  la  lueur  du  crlpuscule,  une  sublime 
tgte  de  vieillard,  k  cr&ne  jaune  bordd  de  cheveux  blancs. 

—  Dites,  mon  cher  monsieur,  qu'on  lalsse  arriver  jusqu'i  vous 
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un  pauvre  ermite  venu  du  desert,  et  charge  de  qufiter  pour  la  re- 
construction d'un  saint  asile. 

Cette  vision,  qui  prenait  une  voix  et  qui  rappela  soudain  &  l'avo- 
cat  une  proph&ie  de  l'horrible  Nourrisson,  le  (it  tressaillir. 

—  Introduisez  ce  vieillard,  dit-il  k  son  valet  de  chambre. 

—  II  empestera  le  cabinet  de  monsieur,  rSpondit  le  domestique, 
il  porte  une  robe  brune  qu'il  n'a  pas  renouvetee  depuis  son  depart 
de  Syrie,  et  il  n'a  pas  de  chemise... 

—  Introduisez  ce  vieillard,  r£p£ta  l'avocat. 

Le  vieillard  entra.  Victorin  examina  d'un  ceil  defiant  ce  soi-disant 
ermite  en  p&lerinage,  et  vit  un  superbe  modfele  de  ces  moines 
napolitains  dont  les  robes  sont  soeurs  des  guenilles  du  lazzarone, 
dont  les  sandales  sont  les  haillons  du  cuir,  comme  le  moine  est 
lui-mfime  un  haillon  humain.  C'&ait  d'une  v6rit£  si  complete,  que, 
tout  en  gardant  sa  d£Gance,  l'avocat  se  gourmanda  d'avoir  cru  aux 
sortileges  de  madame  Nourrisson. 

—  Que  me  demandez-vous? 

—  Ce  que  vous  croirez  devoir  me  donner. 

Victorin  prit  cent  sous  k  une  pile  d'&us  et  tendit  la  pifece  k 
Mranger. 

—  A  compte  de  cinquante  mille  francs,  c'est  peu,  dit  le  men- 
diant  du  d&ert. 

Cette  phrase  dissipa  toutes  les  incertitudes  de  Victorin. 

—  Et  le  ciel  a-t-il  tenu  ses  promesses?  dit  l'avocat  en  fron^ant 
le  sourcil. 

—  Le  doute  est  une  offense,  mon  Ills!  rdpliqua  le  solitaire.  Si 
vous  voulez  ne  payer  qu'aprfes  les  pompes  fun&bres  accomplies, 
vous  6tes  dans  votre  droit;  je  reviendrai  dans  huit  jours. 

—  Les  pompes  funfebres!  s'&ria  l'avocat  en  se  levant. 

—  On  a  marchg,  dit  le  vieillard  en  se  retirant,  et  les  morts  vont 
vite  k  Paris  I 

Quand  Hulot,  qui  baissala  tGte,  voulut  rSpondre,  Tagile  vieillard 
avait  disparu. 

—  Je  n'y  comprends  pas  un  mot,  se  dit  Hulot  fils  a  lui-meme. 
Mais,  dans  huit  jours,  je  lui  redemanderai  mon  pfere,  si  nous  ne 
Tavons  pas  trouv£.  Ou  madame  Nourrisson  (out,  elle  se  nomme 
ainsi)  prend-elle  de  pareils  acteurs? 
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Le  lendemain,  le  docteur  Bianchon  permit  k  la  baronne  de  des- 
ceodre  au  jardin,  aprfes  avoir  examine  Lisbeth,  qui.  depuis  an 
mois,  gtait  obligee  par  une  legfcre  maladie  des  bronches  de  garder 
la  chambre.  Le  savant  docteur,  qui  n'osa  dire  toute  sa  pensfe  sur 
Usbeth  avant  d'avoir  observe  des  symptdmes  d&isifs,  accompagna 
la  baronne  au  jardin  pour  etudier,  aprfes  deux  mois  de  reclusion, 
I'effet  du  plein  air  sur  le  tressaillement  nerveux  dont  il  s'occupait. 
La  gu&ison  de  cette  ndvrose  affriolait  le  g6nie  de  Bianchon.  En 
voyant  ce  grand  et  cei&bre  medecin  assis  et  leur  accordant  quelques 
instants,  la  baronne  et  ses  enfants  eurent  une  conversation  de 
politesse  avec  lui. 

—  Vous  avez  une  vie  bien  occupge,  et  bien  tristement  I  dit  la 
baronne.  ie  sais  ce  que  c'est  que  d'employer  ses  journ&s  k  voir  des 
misires  ou  des  douleurs  physiques. 

—  Madame,  rgpondit  le  medecin,  je  n'ignore  pas  les  spectacles 
que  la  charitd  vous  oblige  &'contempler;  mais  vous  vous  y  ferez  k 
la  longue,  comme  nous  nous  y  faisons  tous.  Cest  la  loi  sociale.  Le 
confesseur,  le  magistrat,  l'avou£,  seraient  impossibles  si  F esprit  de 
tilal  ne  domptait  pas  le  ccsur  de  Vhomme.  Vivrait-on  sans  l'accom* 
plissement  de  ce  ph6nomfene?  Le  militaire,  en  temps  de  guerre, 
o'est-il  pas  ggalement  reserve  k  des  spectacles  encore  plus  cruels 
que  ne  le  sont  les  n&tres?  et  tous  les  militaires  qui  ont  vu  le  feu 
soot  bons.  Nous,  nous  avons  le  plaisir  d'une  cure  qui  r^ussit, 
comme  vous  avez,  vous,  la  jouissance  de  sauver  une  famille  des 
horreurs  de  la  faim,  de  la  depravation,  de  la  mis&re,  en  la  rendant 
au  travail,  it  la  vie  sociale;  mais  comment  se  consolent  le  magistrat, 
le  commissaire  de  police  et  1'avoue,  qui  passent  leur  vie  k  fouiller 
les  plus  sc6l£rates  combinaisons  de  l'intgr6t,  ce  monstre  social  qui 
connalt  le  regret  de  ne  pas  avoir  rgussi,  mais  que  le  repentir  ne 
visitera  jamais?  La  moilie  de  la  societe  passe  sa  vie  k  observer 
1'autre.  J'ai  pour  ami  depuis  bien  longtemps  un  avoue,  maintenant 
retire,  qui  me  disait  que,  depuis  quinze  ans,  les  notaires,  les  avou£s 
se  diflent  autant  de  leurs  clients  que  des  adversaires  de  leurs 
clients.  Monsieur  votre  fils  est  avocat,  n'a-t-il  jamais  6te  compromis 
par  celui  dont  il  entreprenait  la  defense? 

—  Oh !  souvent,  dit  en  souriant  Victorin. 

—  D'ou  vient  ce  mal  profond?  demanda  la  baronne. 
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—  On  manque  de  religion,  rgpondit  le  mgdecin,  et  de  l'enva- 
.nsttnent  de  la  finance,  qui  n'est  autre  chose  que  l'£go!sme  soli- 
<jbli4.  L*argent,  autrefois,  n*6tait  pas  tout ;  on  admettait  des  superio- 
rity qui  le  primaient.  II  y  avait  la  noblesse,  le  talent,  les  services 
reodus  k  l'£tat;  mais,  aujourd'hui,  la  ioi  fait  de  r argent  un  gtalon 
gtfn&al,  elle  l'a  pris  pour  base  de  la  capacity  politique  1  Certains 
magistrats  ne  sont  pas  fligibles,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  serait 
pas  Eligible  1  Les  heritages  perp&uellement  divisfe  obligent  chacun 
k  penser  k  soi  d&s  rage  de  vingt  ans.  Eh  bien,  entre  la  n£cessit£ 
de  faire  fortune  et  la  depravation  des  combinaisons  il  n'y  a  pas 
d'obstacle,  car  le  sentiment  religieux  manque  en  France,  malgrf 
les  louables  efforts  de  cfcux  qui  tentent  une  re6tauration  catholique. 
Voil&  ce  que  se  disent  tous  oeux  qui  eontemplent,  comme  moi,  la 
society  dans  ses  entrailles. 

—  Yous  avez  peu  de  plaisits?  dit  Hortense. 

—  Le  vrai  m&ecin,  rdpondit  Bianchon,  se  passionne  pour  la 
science.  II  se  soutient  par  ce  sentiment,  autant  que  par  fa  certitude 
de  son  utility  sociale.  Tenez,  i  Theure  qu'il  est,  vous  me  voyez  dan? 
une  esp&ce  de  joie  scientifique,  et  bien  des  geos  superficiels  me 
prendraient  pour  un  homme  sans  coeur.  Je  vais  annoncer  demain 
k  I'AcadAnie  de  m&lecine  une  trouvaille.  J'observe  en  ce  moment 
une  maladie  perdue :  une  maladie  mortelle,  d'ailleurs,  et  contre 
laquelle  nous  aommes  sans  armes  dans  les  climats  tempos,  car 
elle  est  gu&issable  aux  lndes;...  une  maladie  qui  rtfgoait  an  moyen 
Age.  CPest  une  belle  lutte,  que  celle  du  mtdecin  contre  un  pareil 
sujet.  Depuis  dix  jours,  je  pense  k  toute  heure  a  mes  malades,  car 
ils  sont  deux,  la  femme  et  le  maril  Ne  vous  son t-ils  pas  allies?  car, 
madame,  vous  dtes  la  fille  de  M.  Crevel?  dit-il  en  s'adressant  k 
Ctilestine. 

—  Quoit  votre  malade  serait  mon  pfere?...  dit  Cdlestine.  De- 
meure-t-il  rue  Barbet-de-Jouy? 

—  C'est  bien  cela,  rgpondit  Bianchon. 

—  Et  la  maladie  est  mortelle?  r£p£ta  Victorin  6pouvant&     . 

—  Je  vais  chez  mod  pfere !  s'&ria  C&estine  en  se  levant. 

—  Je  vous  le  defends  bien  positivement,  madame,  objecta  tran- 
quillement  Bianchon.  Cette  maladie  est  contagieuse. 

—  Vous  y  allez  bien,  monsieur,  rgpliqua  la  jeune  femme. 
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Croyez-vous  que  les  devoirs  de  la  fille  ne  soient  pas  sup&ieurs  k 
ceux  du  m&iecin? 

—  Madame,  tin  m&lecin  sait  comment  se  preserver  de  la  conta- 
gion, et  FirrGflexion  de  votre  ddvouement  me  prouve  que  vous  ne 
pourriez  pas  avoir  ma  prudence. 

Cflestine  se  leva,  retourna  chez  elle,  oil  elle  s'habilla  pour  sortir. 

—  Monsieur,  dit  Victorin  &  Bianchon,  esp^rez-vous  sauver  M.  et 
madame  Crevel? 

—  Je  I'esp&re  sans  le  croire,  rdpondit  Bianchon.  Le  fait  est  inex- 
plicable pour  moi...  Cette  maladie  est  une  maladie  propre  aux 
n&gres  et  aux  peuplades  amfricaines,  dont  le  systferae  cutanS  dif- 
fere  de  celui  des  races  blanches.  Or,  je  ne  peux  £tablir  aucune  com- 
munication entre  les  noirs,  les  cuivrts,  les  m&is  et  M.  ou  madame 
Crevel.  Si  c'est  d'ailleurs  une  maladie  fort  belle  pour  nous,  elle  est 
affreuse  pour  tout  le  monde.  La  pauvre  creature,  qui,  dit-on,  dtait 
jolie,  est  bien  punie  par  ou  elle  a  p£ch£,  car  elle  est  aujourd'hui 
d'une  ignoble  laideur,  si  toutefois  elle  est  quelque  chose  1...  Ses 
dents  et  ses  cheveux  tombent,  elle  a  1* aspect  des  16preux,  elle  se 
fait  horreur  &  elle-m6me;  ses  mains,  dpouvantables  h  voir,  soot 
enfl&s  et  couvertes  de  pustules  verdfttres;  les  ongles  d&haussSs 
restent  dans  les  plaies  qu'elle  gratte ;  enfln,  tootes  les  extr£mit£s  se 
d&ruisent  dans  la  sanie  qui  les  ronge. 

—  Mais  la  cause  de  ces  d&ordres?  demanda  l'avocat. 

—  Oh!  dit  Bianchon,  la  cause  est  dans  une  alteration  rapide  du 
sang,  il  se  decompose  avec  une  effrayante  rapidity.  J'espfere  atta- 
quer  le  sang,  je  Fai  fait  analyser  ;  je  rentre  prendre  chez  moi  le 
r&ultat  du  travail  de  mon  ami  le  professeur  Duval,  le  fameux  chi- 
miste,  pour  entreprendre  un  de  ces  coups  d&esp&ls  que  nous 
jouons  quelquefois  contre  la  mort. 

—  Le  doigt  de  Dieu  est  l&I  dit  la  baronne  d'une  voix  profond6- 
ment  6mue.  Quoique  cette  femme  m'ait  caus6  des  maux  qui  m'ont 
fait  appeler,  dans  des  moments  de  folie,  la  justice  divine  sur  sa 
t&e,  je  souhaite,  mon  Dieu  I  que  vous  r&ississiez,  monsieur  le 
docteur. 

Hulot  ills  avait  le  vertige,  il  regardait  sa  mfiref  sa  soeur  et  le 
docteur  alternativement,  en  tremblant  qu'on  ne  devin&t  ses  pen- 
a&s.  11  se  consid6rait  comme  un  assassin.  Hor tense,  elle,  trouvait 
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Le  baron  br&ilien  fit  encore  remplir  son  verre,  salua  Carabine 
et  rgp&a  le  toast. 

—  A  la  santf  de  madamel  dit  alors  la  lorette  d'un  ton  si  plai- 
sant,  que  le  paysagiste,  da  Tillet  et  Bixiou  partirent  d'un  6clat  de 
lire. 

Le  Br&ilien  resta  grave  comme  un  homrae  de  bronze.  Ce  sang- 
froid irrita  Carabine.  Elle  savait.  parfaitement  que  Montis  aimait 
madame  Marneffe ;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  k  cette  foi  brutale, 
k  ce  silence  obstin£  de  l'homme  convaincu.  On  juge  aussi  souvent 
une  femme  d'aprts  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  un  amant 
sur  le  maintien  de  sa  maltresse.  Fier  d' aimer  Valerie  et  d'6tre  aim6 
d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  a  ces  connaisseurs  Im&ites  une 
teinte  d'ironie,  et  il  6tait  d'ailleurs  superbe  k  voir  :  les  vins 
n'avaient  pas  alt£r6  sa  coloration,  et  ses  yeux,  brillant  de  l'&lat 
particulier  k  Tor  bruni,  gardaient  les  secrets  de  l'&me.  Aussi  Cara- 
bine se  dit-elle  en  elle-mgme : 

—  Quelle  femme !  comme  elle  vous  a  cachet^  ce  cceur-la ! 

—  Cest  un  roc!  dit  k  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  la  qu'une 
charge  et  qui  ne  soup^onnait  pas  ^importance  attachde  par  Cara- 
bine k  la  demolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  disaient  a 
la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  l'amour  continuait  k  sa 
gauche  entre  le  due  d'HSrouville,  Lousteau,  Jos6pha,  Jenny  Cadine 
et  Massol.  On  en  6tait  a  chercher  si  ces  rares  phfoomfenes 
gtaient  produits  par  la  passion ,  par  l'entdtement  ou  par  l'amour. 
Jos£pha,  tr&s-ennuyfe  de  ces  theories,  voulut  changer  de  conver- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignores  complement  I  Y  a-t-il  un 
de  vous  qui  ait  assez  aim£  une  femme,  et  une  femme  indigne  de 
lui,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pour  vendre  son 
avenir,  pour  ternir  son  passg,  pour  encourir  les  galores  en  volant 
F£tat,  pour  tuer  un  oncle  et  un  frfere,  pour  se  laisser  si  bien 
bander  les  yeux  qu'il  tfait  pas  pens£  qu'on  les  lui  bouchait  afin 
de  l'empgcher  de  voir  le  gouflre  ou,  pour  dernifere  plaisanterie,  on 
l'a  lanc£?  Du  Tillet  a  sous  la  mamelie  gauche  une  caisse,  Won  de fl 
Lora  y  a  son  esprit,  Bixiou  rirait  de  lui-mdme  s'il  aimait  une  autre 
personne  que  lui,  Massol  a  un  portefeuille  ministdriel  k  la  place 


LES  PARENTS  PADVRES.  385 

tantit  Fun,  tanttt  l'autre,  allait  soit  dans  la  chambre  de  Valerie, 
soit  dans  celle  de  Crevel,  pour  observer,  et  revenait  avec  un  argu- 
ment basl  sur  cette  rapide  observation. 

Deux  graves  opinions  partageaient  ces  princes  de  la  science.  L'un, 
seul  de  son  opinion,  tenait  pour  un  empoisonnement  et  parlait  de 
vengeance  particuli&re,  en  niant  qu'on  e&t  retrouvl  la  maladie  d6- 
crite  au  moyen  &ge.  Trois  autres  voulaient  voir  une  d&ompositioo 
de  la  lympbe  et  des  humeurs.  Le  second  parti,  celui  de  Bianchon, 
soutenait  que  cette  maladie  6tait  causae  par  une  viciation  du  sang 
que  corrompait  un  principe  morbifique  inconnu.  Bianchon  appor- 
tait  le  r£sultat  de  r analyse  du  sang  faite  par  le  professeur  Duval. 
Les  moyens  curatifs,  quoique  d&esp6r6s  et  tout  k  fait  empiriques, 
dlpendaient  de  la  solution  de  ce  probl&me  mddical. 

Lisbeth  resta  p6trifi£e  k  trois  pas  du  lit  ou  mourait  Valfrie,  en 
voyant  un  vicaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin  au  chevet  de  son  amie, 
et  une  sceur  de  la  charity  la  soignant.  La  religion  trouvait  une  &me 
i  sauver  dans  un  amas  de  pourriture  qui,  des  cinq  sens  de  la  crea- 
ture, n'avait  gard£  que  la  vue.  La  sceur  de  la  charitd,  qui  seule  avait 
accept^  la  t&che  de  garder  Valerie,  se  tenait  k  distance.  Ainsi 
r£glise  catholique,  ce  corps  divin,  toujours  anim6  par  l'inspiration 
du  sacrifice  en  toute  chose,  assistait,  sous  sa  double  forme  d'esprit 
et  de  chair,  cette  inftme  et  infecte  moribonde  en  lui  prodiguant  sa 
m^nsu&ude  infinie  et  ses  in6puisables  trdsors  de  misSricorde. 

Les  domestiques,  6pouvant&,  refusaient  d'entrer  dans  la  chambre 
de  monsieur  ou  de  madame;  ils  ne  songeaient  qu'i  eux  et  trou- 
vaient  leurs  maltres  justement  frappts.  L'infection  ftait  si  grande, 
que,  malgrd  les  fenfitres  ouvertes  et  les  plus  puissants  parfums, 
personne  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  la  chambre  de  Valdrie. 
La  religion  seule  y  veillait.  Comment  une  femme  d'un  esprit  aussi 
superieur  que  Valerie  ne  se  serait-elle  pas  demand^  quel  int6r6t 
faisait  rester  Ik  ces  deux  repr&entants  de  rfiglise?  Aussi  la  mou- 
rante  avait-elle  &out£  la  voix  du  pr&re.  Le  repentir  avait  entamg 
cette  &me  perverse  en  proportion  des  ravages  que  la  d£vorante  ma- 
ladie faisait  k  la  beautg.  La  delicate  Val&ie  avait  offert  au  mal 
beaucoup  moins  de  resistance  que  Crevel,  et  elle  devait  mourir  la 
premiere,  ayant  d'ailleurs  6t6  la  premi&re  attaquge. 

—  Si  je  n'avais  pas  6t6  malade,  je  serais  venue  te  soigner,  dit 
x.  25 
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en  fin  Lisbeth,  aprfes  avoir  6chang6  un  regard  avec  les  yeux  abattas 
de  son  amie.  Void  quinze  ou  vingt  jours  que  je  garde  la  chambre; 
mais,  en  apprenant  ta  situation  par  le  docteuf,  je  suis  accourue. 

—  Pauvre  Lisbeth,  tu  m'aimes  encore,  toi  I  je  le  vois,  dit  Valerie. 
lScoute !  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ou  deux  a  penser,  car  je  ne  puis 
pas  dire  vivre.  Tu  le  vois,  je  n'ai  plus  de  corps,  je  suis  un  tas  de 
boue...  On  ne  me  permet  pas  de  me  regarder  dans  un  miroir...  Je 
n'ai  que  ce  que  je  mtSrite.  Ah  I  je  voudrais,  pour  fitre  re<jue  a  merci, 
Sparer  tout  le  mal  que  j'ai  fait. 

—  Oh!  dit  Lisbeth,  si  tu  paries  ainsi,  tu  es  bien  morte! 

—  N'empGchez  pas  cette  femme  de  se  repentir,  laissez-la  dans 
ses  pensSes  chrftiennes,  dit  le  pr&re. 

—  Plus  rien  1  se  dit  Lisbeth  6pouvant6e.  Je  ne  reconnais  ni  ses 
yeux  ni  sa  bouche !  II  ne  reste  pas  un  seul  trait  d'elle !  Et  r esprit  a 
d£m6nag6I  Oh!  c'est  effrayant!... 

—  Tu  ne  saispas,  reprit  Val&ie,  ce  que  c'est  que  la  mort,  ceqne 
c'est  que  de  penser  forceraent  au  lendemain  de  son  dernier  jour,  i 
ce  que  Ton  doit  trouver  dans  le  cercueil  :  des  vers  pour  le  corps, 
mais  quoi  pour  l'&me?...  Ah!  Lisbeth,  je  sens  qu'il  y  a  une  autre 
vie !...  et  je  suis  toute  a  une  terreur  qui  m'empfiche  de  sentir  les 
douleurs  de  ma  chair  de'compose'e !...  Moi  qui  disais  en  riant  a  Cre- 
vel,  en  me  moquant  d'une  sainte,  que  la  vengeance  de  Dieu  pre* 
nait  toutes  les  formes  du  malheur...  Eh  bien,  j'^tais  proph&e!...  Ne 
joue  pas  avec  les  choses  sacrdes,  Lisbeth!  Situ  m'aimes,  imite-moi. 
repens-toi! 

—  Moi!  dit  la  Lorraine;  j'ai  vu  la  vengeance  partout  dans  la 
nature,  les  insectes  p£rissent  pour  satisfaire  le  besoin  de  se  venger 
<juand  on  les  attaque !  Et  ces  messieurs,  dit-elle  en  montrant  le 
pretre*,  ne  nous  disent-ils  pas  que  Dieu  se  venge,  et  que  sa  ven- 
geance dure  l'6ternit6!... 

Le  prgtre  jeta  sur  Lisbeth  un  regard  plein  de  douceur  et  lui  dit : 

—  Vous  6tes  alhSe,  madame. 

—  Mais  vois  done  ou  j'en  suis!  lui  dit  Valdrie. 

—  Et  (Toil  te  vient  cette  gangrene?  demanda  la  vieille  fille,  qui 
resta  dans  son  incre'dulite'  villageoise. 

—  Oh !  j'ai  requ  de  Henri  un  billet  qui  ne  me  laisse  aucun  donte 
sur  mon  sort...  II  m'a  tu£e.  Mourir  au  moment  ou  je  voulais  vivre 
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honnGtement,  et  mourir  un  objet  d'horreur...  Lisbeth,  abandonne 
toute  \d6e  de  vengeance  1  Sois  bonne  pour  cette  famille,  a  qui  j'ai 
<teja,  par  un  testament,  donnl  tout  ce  dont  la  loi  me  permet  de  dis- 
poser! Va,  ma  fille,  quoique  tu  sois  le  seul  6tre  aujourd'hui  qui  ne 
s'61oigne  pas  de  moi  avec  horreur,  je  t'en  supplie ,  va-tfen ,  laisse- 
moi;...  je  n'ai  plus  que  le  temps  de  me  livrer  k  Dieu!... 

—  File  bat  la  campagne,  se  dit  Lisbeth  sur  le  seuil  de  la  chambre. 
Le  sentiment  le  plus  violent  que  Ton  connaisse,  l'amitte  d'une 

femme  pour  une  femme,  n'eutpas  I'h&olque  Constance  del'£glise. 
Lisbeth,  sufFoqu^e  par  les  miasmes  d£16tferes,  quitta  la  chambre. 
EJIe  vit  les  m£decins  continuant  h  discuter.  Mais  l'opinion  de  Bian- 
chon  Femportait  et  Ton  ne  d&attait  plus  que  la  mani&re  d'entre- 
prendre  Inexperience. 

—  Ce  sera  toujours  une  magnifique  autopsie,  disait  un  des  oppo- 
sants,  et  nous  aurons  deux  sujets  pour  pouvoir  Itablir  des  compa- 
raisons. 

Lisbeth  accompagna  Bianchon,  qui  vint  au  lit  de  la  malade  sans 
avoir  Fairde  s'apercevoir  de  la  f&tiditg  qui  s'en  exhalait. 

—  Madame,  dit-il,  nous  allons  essayer  sur  vous  une  medication 
puissante  et  qui  peut  vous  sauver... 

—  Si  vous  me  sauvez,  dit-elle,  serai-je  belle  comme  aupara- 

vant?... 

—  Peut-^tre!  dit  le  savant  mgdecin. 

—  Votre  peut-ttre  est  connu  I  dit  Valerie.  Je  serais  comme  ces 
femmes  tombSes  dans  le  feu !  Laissez-moi  toute  &  l'£glise !  je  ne 
puis  maintenant  plaire  qu'&  Dieu !  je  vais  t&cher  de  me  r&oncilier 
avec  lui,  ce  sera  ma  dernifcre  coquetterie!  Oui,  il  faut  que  je  fosse 
lebon  Dieu! 

—  Yoilk  le  dernier  mot  de  ma  pauvre  Valerie,  je  la  retrouvel  dit 
Lisbeth  en  pleurant. 

La  Lorraine  crut  devoir  passer  dans  la  chambre  de  Crevel,  ou 
elle  trouva  Victorin  et  sa  femme  assis  k  trois  pieds  de  distance  du 
lit  da  pestif£r£. 

—  Lisbeth,  dit-il,  on  me  cache  F&at  dans  lequel  est  ma  femme, 
tu  viensde  la  voir,  comment  va-t-elle? 

—  Elle  est  mieux,  elle  se  dit  sauv£e!  rgpondit  Lisbeth  en  se 
permeuant  ce  calembour  afin  de  tranquilliser  Crevel. 
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—  Ah!  bon,  reprit  le  maire,  car  j'avais  peur  d'dtre  la  cause  de 
sa  maladie...  On  n'a  pas  &t&  com  mis  voyageur  pour  la  parfumerie 
impun&nent.  Je  me  fais  des  reproches.  Si  je  la  perdais,  que  do 
viendrais-je?  Ma  parole  d'honaeur,  mes  enfants,  j 'adore  ceite 
femme-l&. 

Crevel  essaya  de  se  mettre  en  position ,  en  se  mettant  sur  son 
seant. 

—  Oh!  papa,  dit  CSlestine,  si  vous  pouviez  filre  bieu  portant,  je 
recevrais  ma  belle-m&re,  j'en  fais  le  vobu  ! 

—  Pauvre  petite  C6lestine(  reprit  Crevel,  viens  m'embrasser! 
Victorin  retint  sa  femme,  qui  s'^lanqait. 

—  Vous  ignorez,  monsieur,  dit  avec  douceur  l'avocat,  que  voire 
maladie  est  contagieuse... 

—  C'est  vrai,  rdpondit  Crevel;  les  m&lecins  s'applaudissent 
d' avoir  retrouvd  sur  moi  je  ne  sais  quelle  peste  du  rnoyen  &ge 
qu'on  croyait  perdue,  et  qu'ils  faisaient  tambouriner  dans  leu  is 
Facultds...  C'est  fort  drftle! 

—  Papa,  dit  Wlestine,  soyez  courageux  et  vous  triompherez  do 
cette  maladie. 

—  Soyez  calmes ,  mes  enfants ,  la  mort  regarde  k  deux  fois 
avant  de  frapper  un  maire  de  Paris!  dit-il  avec  un  sang-froid 
comique.  Et  puis,  si  mon  arrondissement  est  assez  malheureux 
pour  se  voir  enlever  l'homme  qu'il  a  deux  fois  honors  de  ses 
suffrages...  (Hein!  voyez  comme  je  m'exprime  avec  facility !), 
eh  bien,  je  saurai  faire  mes  paquets.  Je  suis  un  ancien  coramis 
voyageur,  j'ai  Thabitude  des  departs.  Ah!  mes  enfants,  je  suis  un 
esprit  fort. 

—  Papa,  promets-moi  de  laisser  venir  l'£glise  2t  ton  chevet. 

—  Jamais!  rgpondit  Crevel.  Que  voulez-vous!  j'ai  sucS  le  lait  de 
la  Revolution,  je  n'aipas  l'esprit  du  baron  d'Holbach,  mais  j'ai 
sa  force  d'&me.  Je  suis  plus  que  jamais  rdgence ,  mousquetaire 
gris,  abb6  Dubois  et  marshal  de  Richelieu!  Sacrebleu !  ma  pauvre 
femme,  qui  perd  la  t£te,  vient  de  m'envoyer  un  homme  h  soutane, 
&  moi,  l'admirateur  de  fifranger,  1'ami  de  Lisette,  1  "enfant  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau...  Le  mgdecin  m'a  dit,  pour  me  tater,  pour 
savoir  si  la  maladie  m'abaltait :  «  Vous  avez  vu  M.  Fabbe?...  »  Eh 
bien,  j'ai  imitd  le  grand  Montesquieu.  Oui,  j'ai  regarde  le  mode- 
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do,  tenez,  comme  eel  a,  fit-il  en  se  mettant  de  trois  quarts  comme 
dans  son  portrait  et  tendant  la  main  avec  autorit£,  et  j'ai  dit : 

....    Cet  esclave  est  vena, 
n  a  montre"  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

Son  ordre  est  un  joli  calembour,  qui  prouve  qu'fc  l'agonie  M.  le 
president  de  Montesquieu  conservait  toute  la  gr&ce  de  son  g&iie, 
car  on  lui  avait  envoys  un  j&uite!...  J'aime  ce  passage...  on  ne 
peut pas  dire  de  sa  vie,  mais  de  sa  mort.  Ah!  le  passage!  encore 
oil  calembour!  le  passage  Montesquieu. 

Hulot  fils  contemplait  tristement  son  beau-p&re,  en  se  deman- 
dant si  la  bgtise  et  la  vanit£  ne  poss£daient  pas  une  force  6gale  k 
celle  de  la  vraie  grandeur  d'&me.  Les  causes  qui  font  mouvoir  les 
ressorts  de  ttkme  semblent  6tre  tout  k  fait  Strangles  aux  r&ultats. 
La  force  que  dgploie  un  grand  criminel  serait-elle  done  la  mgme 
que  celle  dont  s'enorgueillit  un  Champcenetz  allant  au  supplice? 

A  la  fin  de  la  semaine,  madame  Crevel  Itait  entente,  aprfcs  des 
souffrances  inoules,  et  Crevel  suivit  sa  femme  k  deux  jours  de  dis- 
tance. Ainsi,  les  effets  du  contrat  de  mariage  furent  annuls,  et 
Crevel  hgrita  de  Valerie. 

Le  lendemain  m€me  de  l'enterrement,  Tavocat  revit  le  vieux 
moine,  et  il  le  regut  sans  mot  dire.  Le  moine  tendit  silencieuse- 
raent  la  main,  et  silencieusement  aussi  maltre  Victorin  Hulot  lui 
remit  quatre-vingts  billets  de  banque  de  mille  francs,  pris  sur  la 
somme  que  Ton  trouva  dans  le  secretaire  de  Crevel.  Madame  Hulot 
jeune  h&ita  de  la  terre  de  Presles  et  de  trente  mille  francs  de 
rente.  Madame  Crevel  avait  l£gu£  trois  cent  mille  francs  au  baron 
Hulot.  Le  scrofuleux  Stanislas  devait  avoir,  k  sa  majority,  l'h6tel 
Crevel  et  vingt-quatre  mille  francs  de  rente. 

Parmi  les  nombreuses  et  sublimes  associations  institutes  par  la 
charity  catholique  dans  Paris,  il  en  est  une,  fondle  par  madame  de 
la  Chanterie,  dont  le  but  est  de  marier  civilement  et  religieuse- 
meot  les  gens  du  peuple  qui  se  sont  unis  de  bonne  volonte.  Les 
tegislateurs,  qui  tiennent  beaucoup  aux  produits  de  renregistre- 
ment,  la  bourgeoisie  rggnante,  qui  tient  aux  honoraires  du  nota- 
rial feignent  d'ignorer  que  les  trois  quarts  des  gens  du  peuple  ne 
peuvent  pas  payer  quinze  francs  pour  leur  contrat  de  mariage.  La 
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chambre  des  notaires  est  au-dessous,  en  ceci,  de  la  chambre  des 
avouds  de  Paris.  Les  avou&  de  Paris,  compagnie  assez  calomnite, 
entreprennent  gratuitement  la  poursuile  des  procfcs  des  indigents, 
tandis  que  les  notaires  n'ont  pas  encore  d£cid6  de  faire  gratis  les 
contrats  de  mariage  des  pauvres  gens.  Quant  au  fisc,  il  faudrait 
remuer  toute  la  machine  gouvernementale  pour  obtenir  qu*il  se 
relachat  de  sa  rigueur  k  cet  6gard.  L'enregistrement  est  sourd  et 
muet.  L'£glise,  de  son  c6td,  pergoit  des  droits  sur  les  manages. 
L'£glise  est,  en  France,  excessivement  fiscale ;  elle  se  livre,  dans  la 
maison  de  Dieu,  a  d'ignobles  trafics  de  petits  bancs  et  de  chaises 
dont  s'indignent  les  Strangers,  quoiqu'elle  ne  puisse  avoir  oublte 
la  colore  du  Sauveur  chassant  les  vendeurs  du  Temple.  Si  l'£giise 
se  relache  difficilement  de  ses  droits,  il  faut  croire  que  ses  droits, 
dits  de  fabrique,  constituent  aujourd'hui  Tune  de  ses  ressources, 
et  la  faute  des  dglises  serait  alors  celle  de  rfitat.  La  reunion  de 
ces  circonstances,  par  un  temps  ou  Ton  s'inquifete  beaucoup  trop 
des  nfegres,  des  petits  condamnds  de  la  police  correctionnelle  pour 
s'occuper  des  honn&tes  gens  qui  souffrent,  fait  qu'un  grand  nombre 
de  manages  honnGtes  restent  dans  le  concubinage,  faute  de  trente 
francs,  dernier  prix  auquel  le  notariat,  l'enregistrement,  la  mairie 
et  l'lSglise  puissent  unir  deux  Parisiens.  L'institution  de  madame 
de  la  Ghanterie,  fondde  pour  remettre  les  pauvres  manages  dans 
la  voie  religieuse  et  legale,  est  a  la  poursuite  de  ces  couples,  qu'elle 
trouve  d'autant  mieux,  qu'elle  les  secourt  comme  indigents  avant 
de  verifier  leur  &at  incivil. 

Lorsque  madame  la  baronne  Hulot  fut  tout  a  fait  r£tablie,  elle 
reprit  ses  occupations.  Ce  fut  alors  que  la  respectable  madame  de 
la  Ghanterie  vint  prier  Adeline  de  joindre  la  legalisation  des  ma- 
nages naturels  aux  bonnes  oeuvres  dont  elle  6tait  l'interm&liaire. 

Une  des  premieres  tentatives  de  la  baronne  en  ce  genre  eut  liea 
dans  le  quartier  sinistre  nommS  autrefois  la  Petite-Pologne,  et  que 
circonscrivent  la  rue  du  Rocher,  la  ruede  la  P6pini£re  et  la  ruede 
Miromdnil.  II  existe  \k  comme  une  succursale  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  Pour  peindre  ce  quartier,  il  suffira  de  dire  que  les  pro- 
prtetaires  de  certaines  maisons  habitues  par  des  industriels  sans 
industries,  par  de  dangcreux  ferrailleurs,  par  des  indigents  livr& 
k  des  metiers  p&illeux  n'osent  pas  y  r£clamer  leurs  loyers,  et  ne 
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trouvent  pas  d'huissiers  qui  veuillent  expulser  les  locataires  insol- 
vables.  En  ce  moment,  la  speculation,  qui  tend  k  changer  la  face 
de  ce  coin  de  Paris  et  a  b&tir  l'espace  en  fricbe  qui  s£pare  la  rue 
d'Amsterdam  de  la  rue  du  Faubourg-du-Roule,  en  modifiera  sans 
doute  la  population,  car  la  truelle  est,  k  Paris,  plus  civilisatrice 
qu'ou  ne  le  pense  1  En  b&tissant  de  belles  et  d*£l£gantes  maisons  h 
concierge,  les  bordant  de  trottoirs  et  y  pratiquant  des  boutiques, 
la  speculation  &arte,  par  le  prix  du  loyer,  les  gens  sans  aveu,  les 
manages  sans  mobilier  et  les  mauvais  locataires.  Ainsi  les  quar- 
ters se  d£barrassent  de  ces  populations  sinistres  et  de  ces  bouges 
ou  la  police  ne  met  le  pied  que  quand  la  justice  l'ordonne. 

En  juin  1844,  l'aspect  de  la  place  de  Laborde  et  de  ses  environs 
Aait  encore  peu  rassurant.  Le  fantassin  elegant  qui,  de  la  rue  de 
la  Pgpini&re,  remontait  par  hasard  dans  ces  rues  £pouvantables, 
s'&onnait  de  voir  l'aristocratie  coudoy£e  la  par  une  infime  boh&me. 
Dans  ces  quartiers,  ou  v^gfetent  1'indigence  ignorante  et  la  mis&re 
aux  abois,  florissent  les  derniers  dcrivains  publics  qui  se  voient 
dans  Paris.  L&  ou  vous  voyez  Merits  ces  deux  mots  :  ficrivain  public, 
en  grosse  coulde,  sur  un  papier  blanc  affichS  k  la  vitre  de  quelque 
entre-sol  ou  d'un  fangeux  rez-de-chaussge,  .vous  pouvez  hardiment 
penser  que  le  quartier  recfcle  beaucoup  de  gens  ignares,  et  partant 
des  malheurs,  des  vices  et  des  criminels.  L'ignorance  est  la  mfere 
de  tous  les  crimes.  Un  crime  est,  avant  tout,  un  manque  de  rai- 
sonnement. 

Or,  pendant  la  maladie  de  la  baronne,  ce  quartier,  pour  lequel 
elle  6tait  une  seconde  providence,  avait  acquis  un  gcrivain  public 
ftabli  dans  le  passage  du  Soleil,  dont  le  nom  est  une  de  ces  anti- 
theses familieres  aux  Parisiens,  car  ce  passage  est  doublement 
obscur.  Get  &rivain,  soup^onnd  d'etre  Allemand,  se  nommait  Vydef , 
et  vivait  maritalement  avec  une  jeune  fille,  de  laquelle  il  6tait  si 
jaloux,  qu'il  ne  la  laissait  aller  que  chez  d'honnGtes  fumistes  de  la 
rue  Saint-Lazare,  Italiens  comme  tous  les  fumistes,  et  k  Paris  de- 
puis  longues  annees.  Ces  fumistes  avaient  6t6  sauv£s  d'une  faillite 
inevitable,  et  qui  les  aurait  rgduits  k  la  mis&re,'  par  la  baronne 
Hulot,  agissant  pour  le  compte  de  madame  de  la  Cbanterie.  En 
quelques  mois,  Taisance  avait  remplac6  la  misfere,  et  la  religion 
6iait  entree  en  des  cceurs  qui  nagufere  maudissaient  la  Providence, 
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avec  l'gnergie  paniculi&re  aux  Italiens  fumistes.  line  des  premi&res 
visites  de  la  baronne  fut  done  pour  cette  famille.  Eile  fut  heureuse 
du  spectacle  qui  s'offrit  k  ses  regards,  au  fond  de  la  maison  ou 
demeuraient  ces  braves  gens,  rue  Saint-Lazare,  aupr&s  de  la  rue 
da  Rocher.  Au-dessus  des  magasins  et  de  l'atelier,  maintenant 
bien  fournis,  et  ou  grouillaient  des  apprentis  et  des  ouvriers,  tous 
Italiens  de  la  valine  de  Domo  d'Ossola,  la  famille  occupait  un  petit 
appartement  ou  le  travail  avait  apportd  l'abondance.  La  baronne 
fut  regue  comme  si  e'edt  €t&  la  sainte  Vierge  apparue.  Aprfes  un 
quart  d'heure  d'examen,  forcSe  d'attendre  le  mari  pour  savoir 
comment  allaient  les  affaires,  Adeline  s'acquitta  de  son  saint  espion- 
nage  en  s'enqu&ant  des  malheureux  que  pouvait  connaitre  la 
famille  du  fumiste. 

—  Ah !  ma  bonne  dame,  vous  qui  sauveriez  les  damn&  de  Pen- 
fer,  dit  l'ltalienne,  il  y  a  bien  prfes  d*ici  une  jeune  fille  k  retirer  d« 
la  perdition. 

—  La  connaissez-vous  bien?  demanda  la  baronne. 

—  C'est  la  petite-fille  d'un  ancien  patron  de  mon  mari,  venu  eo 
France  d&s  la  Revolution,  en  1798,  nommS  Judici.  Le  pfere  Judici 
a  6t6,  sous  Tempereur  Napoleon,  Tun  des  premiers  fumistes  de 
Paris;  il  est  mort  en  1819,  laissant  uHe  belle  fortune  k  son  fils. 
Mais  le  fils  Judici  a  tout  mangg  avec  de  mauvaises  femmes,  et  il  a 
fini  par  en  dpouser  une  plus  rusfe  que  les  autres,  celle  dont  il  aeu 
cette  pauvre  petite  fille,  qui  sort  d'avoir  quinze  ans. 

—  Que  lui  est-il  arrivd?  dit  la  baronne,  vivement  impressionn£e 
par  la  ressemblance  du  caractSre  de  ce  Judici  avec  celui  de  son 
mari. 

—  Eh  bien,  madame,  cette  petite,  nomm&  Atala,  a  quittd  pfere 
et  rafcre  pour  venir  vivre  ici  k  c6t£ ,  avec  un  vieil  AUemand  de 
quatre-vingts  ans,  au  moins,  nomm£  Vyder,  qui  fait  toutes  les 
affaires  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  &rire.  Si  au  moins  ce 
vieux  libertin,  qui,  dit-on,  aurait  achet£  la  petite  k  sa  mfere  pour 
quinze  cents  francs,  gpousait  cette  jeunesse,  comme  il  a  sans  doute 
peu  de  temps  k  vivre,  et  qu'on  le  dit  susceptible  d'avoir  quelques 
milliers  de  francs  de  rente,  eh  bien,  la  pauvre  enfant,  qui  est  un 
petit  ange,  gchapperait  au  mal,  et  surtout  k  la  mis&re,  qui  la  per- 
vertira. 
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—  Je  vous  remercie  de  m'avoir  indiquS  cette  bonne  action  a 
(aire,  dit  Adeline ;  mais  il  faut  agir  avec  prudence.  Quel  est  ce 
vieillard? 

—  Ohl  niadame,  c'est  un  brave  homme,  il  rend  la  petite  heu- 
reuse,  et  il  ne  manque  pas  de  bon  sens;  car,  voyez-vous,  il  a 
quittl  le  quartier  des  Judici,  je  crois,  pour  sauver  cette  enfant  des 
grides  de  sa  mfere.  La  mire  6tait  jalouse  de  sa  fille,  et  peut-4tre 
rtvait-elle  de  tirer  parti  de  cette  beaut6,  de  faire  de  cette  enfant 
une  mademoiselle!...  Atala  s'est  souvenue  de  nous,  elle  a  conseilte 
a  son  monsieur  de  s'&ablir  aupris  de  notre  maison ;  et,  comme 
le  bonhomme  a  vu  qui  nous  6tions,  il  la  laisse  venir  ici;  mais  ma- 
riez-les,  madame,  et  vous  ferez  une  action  bien  digne  de  vous... 
foe  fois  marine,  la  petite  sera  libre,  elle  6chappera  par  ce  moyen 
a  sa  mire,  qui  la  guette  et  qui  voudrait,  pour  tirer  parti  d'elle, 
la  voir  au  theatre  ou  rfussir  dans  l'affreuse  carrifere  ou  elle  Fa 
lancfe. 

—  Pourquoi  ce  vieillard  ne  l'a-t-il  pas  6pous6e? 

—  Ce  n'&ait  pas  n&essaire,  dit  l'ltalienne,  et,  quoique  le  bon- 
Immme  Yyder  ne  soit  pas  un  homme  absolument  m&hant,  je  crois 
qu'il  est  assez  rus6  pour  vouloir  6tre  maltre  de  la  petite,  tandis  que, 
marte,  dame !  il  craint,  ce  pauvre  vieux,  ce  qui  pend  au  nez  de 
tous  les  vieux... 

—  Pouvez-vous  envoyer  chercher  la  jeune  fille?  dit  la  baronne ; 
je  la  verrais  ici,  je  saurais  s'il  y  a  de  la  ressource... 

La  femme  du  fumiste  fit  un  signe  a  sa  fille  aln£e,  qui  partit 
aussit6t.  Dix  minutes  aprfes,  cette  jeune  personne  revint,  tenant 
par  la  main  une  fille  de  quinze  ans  et  demi ,  d'une  beautd  (out 
italienue. 

Mademoiselle  Judici  tenait  du  sang  paternel  cette  peau  jaunatie 
au  jour,  qui,  le  soir,  aux  lumteres,  devient  d'une  blancheur  de  lys, 
des  yeux  d'une  grandeur,  d'une  forme,  d'un  6clat  dignesdel'Orient, 
des  cils  fournis  et  recourb£s  qui  ressemblaient  a  de  petites  plumes 
noires,  une  chevelure  d'Sb&ne,  et  cette  majestd  native  de  la  Lorn- 
bardie  qui  fait  croire  k  l'&ranger,  quand  il  se  promfcne  le  dimanche 
a  Milan,  que  les  Giles  des  portiers  sont  autant  de.reines.  Atala, 
prtvenue  par  la  fille  du  fumiste  de  la  visite  de  cette  gran  de. da  me, 
dont  elle  avait  entendu  parler,  avait  mis  a  la  b&te  une  jolie  robe  de 
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soie,  des  brodequins  et  an  mantelet  613gant.  Un  bonnet  h  rubans 
couleur  cerise  d&uplait  Peffet  de  la  t6te.  Cette  petite  se  tenait 
dans  une  pose  de  curiosity  naive,  en  examinant  du  coin  de  l'oeil  la 
baronne ,  dont  le  tremblement  nerveux  1'Aonnait  beaucoup.  La 
baronne  poussa  un  profond  soupir  en  voyant  ce  chef-d'oeuvre 
teminin  dans  la  boue  de  la  prostitution,  et  jura  de  la  ramener  a  la 
vertu. 

—  Comment  te  nommes-tu,  mon  enfant? 

—  Atala,  madame. 

—  Sais-tu  lire,  &rire? 

—  Non,  madame;  mais  cela  ne  fait  rien,  puisque  monsieur  le 
sait... 

—  Tes  parents  t'ont-ils  men£e  k  l'6glise  ?  As-tu  fait  ta  premiere 
communion?  Sais-tu  ton  catdchisme? 

—  Madame,  papa  voulait  me  faire  faire  des  choses  qui  ressem- 
blent  a  ce  que  vous  dites,  mais  maman  s'y  est  opposge... 

—  Ta  m&rel...  s'&ria  la  baronne.  Elle  est  done  bien  m&hante, 
ta  m6re? 

—  Elle  me  battait  toujours !  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'&ais  le 
sujet  de  disputes  continuelles  entre  mon  pfere  et  ma  mere... 

—  On  ne  t'a  done  jamais  parte  de  Dieu?  s'6cria  la  baronne. 
L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Ah!  maman  et  papa  disaient  souvent  :  «  S....  n..  de  Dieul 
Tonnerre  de  Dieu!  Sacredieu!...  »  r6pondit-elle  avec  une  dfli- 
cieuse  naivete. 

—  N'as-tu  jamais  vu  d'dglises?  ne  t'est-il  pas  venu  dans  l'id&  d'j 
entrer? 

—  Des  £glises?...  Ah!  Notre-Dame,  le  Pantheon,  j'ai  vu  celade 
loin,  quand  papa  m'emmenait  dans  Paris ;  mais  cela  n'arrivait  pas 
souvent.  II  n'y  a  pas  de  ces  Iglises-la  dans  le  faubourg. 

—  Dans  quel  faubourg  6tiez-vous? 

—  Dans  le  faubourg... 

—  Quel  faubourg? 

—  Mais  rue  de  Charonne,  madame... 

Les  gens  du  faubourg  Saint-Antoine  tfappellent  jamais  autre- 
merit  Ce  quartier  cdlfcbre  que  le  faubourg.  C'est  pour  eux  le  fau- 
bourg par  excellence,  le  souverain  faubourg,  et  les  fabricants  eux- 


LES  PARENTS  PAUVRES.  398 

mtoes  entendent  par  ce  mot  sp&ialement  le  faubourg  Saint- 
Aotoine. 

—  On  ne  t'a  jamais  dit  ce  qui  Itait  bien,  ce  qui  Itait  mal? 

—  Maman  me  battait  quand  je  ne  faisais  pas  les  choses  a  son 
idle... 

—  Mais  ne  savais-tu  pas  que  tu  commettais  une  mauvaise 
action  en  quittant  ton  pfere  et  ta  mfcre  pour  aller  vivre  avec  un 
vieillard? 

Atala  Judici  regarda  dfun  air  superbe  la  baronne,  et  ne  lui  r6- 
pondit  pas. 

—  C'est  une  fille  tout  a  fait  sauvage!  se  dit  Adeline. 

—  Oh!  madame,  il  y  en  a  beaucoup  comme  elle  au  faubourg! 
dit  la  femme  du  fumiste. 

—  Mais  elle  ignore  tout,  m&me  le  mal,  mon  Dieu  I  —  Pourquoi 
ne  me  r6ponds-tu  pas?  demanda  la  baronne  en  essayant  de  prendre 
Aula  par  la  main. 

Atala,  courrouc£e,  recula  d'un  pas. 

—  Vous  6tes  une  vieille  folle!  dit-elle.  Mon  pfcre  et  ma  m£re 
ttaient  a  jeun  depuis  une  semaine  I  Ma  mfere  voulait  faire  de  moi 
quelque  cbose  de  bien  mauvais,  puisque  mon  pfere  Pa  baltue  en 
Fappelant  voleuse !  Pour  lors,  M.  Vyder  a  pay6  toutes  les  dettes  de 
mon  pfcre  et  de  ma  mfere,  et  leur  a  donng  de  l'argent...  oh !  plein 
on  sac!...  Et  il  m'a  emmenfe,  que  mon  pauvre  papa  pleurait... 
Mais  il  fallait  nous  quitter!...  Eh  bien,  est-ce  mal?  demanda-t-elle. 

—  Et  aimez-vous  bien  ce  M.  Vyder? 

—  Si  je  l'aime?...  dit-elle.  Je  crois  bien,  madame!  II  me  raconte 
de  belles  histoires  tous  les  soirs !...  et  il  m'a  donnl  de  belles 
robes,  du  linge,  un  chale.  Mais  c'est  que  je  suis  nipple  comme  une 
princesse,  et  je  ne  porte  plus  de  sabots!  Enfln,  depuis  deux  mois, 
je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  d'avoir  faim.  Je  ne  mange  plus  de 
pommes  de  terrel  II  m'apporte  des  bonbons,  des  pralines!  Oh! 
que  c'est  bon,  le  chocolat  praling !...  Je  fais  tout  ce  qu'il  veut  pour 
an  sac  de  chocolat!  Et  puis,  mon  gros  p&re  Vyder  est  bien  bon,  il 
me  soigne  si  bien,  si  gentiment,  que  <ja  me  fait  voir  comment 
aorait  dQ  Gtre  ma  mfcre...  II  va  prendre  une  vieille  bonne  pour 
m'aider,  car  il  ne  veut  pas  que  je  me  salisse  les  mains  a  faire 
U  cuisine.  Depuis  un  mois,  il  commence  a  gagner  pas  mal  d'ar- 
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gent;  il  m'apporte  trois  francs  tons  les  soirs,  que  je  mets  dans 
une  tirelire !  Seulement,  il  ne  veut  pas  que  je  sorte,  except^  pour 
venir  ici...  C'est  Qa  un  amour  (Thorn me!  aussi  fait-il  de  moi  ce 
qu'il  veut...  II  m'appelle  sa  petite  chattel  et  ma  mfcre  ne  m'appe- 

lait  que  petite  b....,  ou  bien  f....  p I  voleuse,  vermine!  Est-ce 

que  je  sais! 

—  Eh  bien,  pourquoi,  mon  enfant,  ne  ferais-tu  pas  ton  mari  du 
pere  Vyder? 

—  Mais  c'est  fait,  madame !  dit  la  jeune  fille  en  regardant  la 
baronne  d'un  air  plein  de  fiertg,  sans  rougir,  le  front  pur,  les 
yeux  calmes.  II  m'a  dit  que  j'&ais  sa  petite  femme ;  mais  c'est 
bien  embGtant  d'etre  la  femme  d'un  homme!...  Allez,  sans  les 
pralines!... 

—  Mon  Dieu  I  se  dit  k  voix  basse  la  baronne,  quel  est  le  monstre 
qui  a  pu  abuser  d'une  si  complete  et  si  sainle  innocence?  Rcmettre 
cette  enfant  dans  le  bon  sender,  n'est-ce  pas  racheter  bien  des 
fautes!  Moi,  je  savais  ce  que  je  faisais!  se  dit-elle  en  peasant  a  sa 
seine  avec  Grevel.  Elle,  elle  ignore  tout! 

—  Connaissez-vous  M.  Sam  anon?...  demanda  Atala  d'un  air 
calin. 

—  Non,  ma  petite;  mais  pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

—  Bien  vrai?  dit  l'innocente  creature. 

—  Ne  crains  rien  de  madame,  Atala,...  dit  la  femme  du  fumistc, 
c'est  un  ange ! 

—  C'est  que  mon  gros  chat  a  peur  d'etre  trouvS  par  ce  Samauoa, 
qu'il  se  cache,...  et  que  je  voudrais  bien  qu'il  put  &tre  libre... 

—  Et  pourquoi? 

—  Dame,  il  me  mfenerait  a  Bobinol  peut-Stre  a  TAmbigu! 

—  Quelle  ravissante  creature!  dit  la  baronno  en  embrassant 
cette  petite  fille. 

—  £tes-vous  riche?...  demanda  Atala,  qui  jouait  avec  les  man- 
chettes  de  la  barodne. 

—  Oui  et  non,  rgpondit  la  baronne.  Je  suis  riche  pour  les 
bonnes  petites  Giles  comme  toi,  quand  elles  veulent  se  laisser 
instruire  des  devoirs  du  Chretien  par  un  prttre,  et  aller  dans  le 
bon  chemin. 

—  Dans  quel  chemin  ?  dit  Atala.  Je  vais  bien  sur  mes  jambes. 
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—  Le  cheinin  de  la  vertu! 

Atala  regarda  la  baronne  d'un  air  matois  et  rieur. 

—  Vois  madame,  elle  est  heureuse  depuis  qu'elle  est  rentrfo 
dans  le  sein  de  Ffifclise,  dit  la  baronne  en  montrant  la  femme  du 
fumiste.  Tu  t'es  marine  comme  les  b&es  s'accouplent! 

—  Moi  ?  r6poodit  Atala ;  mais,  si  vous  voulez  me  donner  ce  que 
me  donne  le  pfere  Vyder,.  je  serai  bien  contente  de  ne  pas  me 
marier.  C'est  une  scie!  savez-vous  ce  que  c'est?... 

—  Une  fois  qu'on  s'est  unie  a  un  homme,  comme  toi,  observa  la 
baronne,  la  vertu  veut  qu'on  lui  soit  fidfele. 

—  Jusqu'a  ce  qu'il  meure?...  dit  Atala  d'un  air  fin.  Je  n'en 
aurai  pas  pour  loogtemps.  Si  vous  saviez  comme  le  p&re  Vyder 
tousse  et  souffle  I...  Peuh!  peuh!  Gt-elle  en  imitant  le  vieillard. 

—  La  vertu,  la  morale,  veulent,  reprit  la  baronne,  que  l'£glise, 
qui  repr&ente  Dieu,  et  la  mairie,  qui  repr&ente  la  loi,  consacrent 
votre  mariage.  Vois  madame,  elle  s'est  marine  lggitimement... 

—  Est-ce  que  (a  sera  plus  amusant?  demanda  l'enfant. 

—  Tu  seras  plus  heureuse ,  dit  la  baronne ,  car  personne  ne 
pourra  te  reprocher  ce  manage.  Tu  plairas  k  Dieu!  Demande  k 
madame  si  elle  s'est  marine  sans  avoir  requ  le  sacrement  du 
manage. 

Atala  regarda  la  femme  du  fumiste. 

—  Qu'a-t-elle  de  plus  que  moi?  demanda-t-elle.  Je  suis  plus  jolie 

qu'elle. 

—  Oui,  mais  je  suis  une  honndte  femme,  objecta  1'Italienne,  et, 
toi.  Ton  peut  te  donner  un  vilain  nom... 

—  Comment  veux-tu  que  Dieu  te  protege,  si  tu  foules  aux  pieds 
les  lois  divines  et  humaines?  dit  la  baronne.  Sais-tu  que  Dieu  tient 
en  reserve  un  paradis  pour  ceux  qui  suivent  les  commandemente 
de  son  fglise? 

—  Qugqu'ily  a  dans  le  paradis  ?Y  a-t-il  des  spectacles?  dit 

Atala. 

—  Ob !  le  paradis,  c'est,  dit  la  baronne,  toutes  les  puissances 
que  tu  peux  imaginer.  II  est  plein  d'anges,  dont  les  ailes  sont  blan- 
ches. On  y  voit  Dieu  dans  sa  gloire,  on  partage  sa  puissance,  on 
estheureux  k  tout  moment  et  dans  l'&ernitg!... 

Atala  Judici  gcoutait  la  baronne  comme  elle  eut  &out6  de  la: 
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musique ;  et,  la  voyant  hors  d'etat  de  comprendre,  Adeline  pensa 
qu'il  fallait  prendre  une  autre  voie  en  s'adressant  au  vieillard. 

—  Retourne  chez  toi,  ma  petite,  et  j'irai  parler  k  ce  M.  Vyder. 

Est-il  Frangais? 

—  II  est  Alsacien,  madame;  mais  il  sera  riche,  allezl  Si  vous 
vouliez  payer  ce  qu'il  doit  k  ce  vilain  Samanon,  il  vous  rendrait 
votre  argent !  car  il  aura  dans  quelques  jnois,  dit~il,  six  mille  francs 
de  rente,  et  noils  irons  alors  vivre  k  la  campagne,  bien  loin,  dans 
les  Vosges... 

Ce  mot  les  Vosges  fit  tomber  la  baronne  dans  une  reverie  pro- 
fonde.  Elle  revit  son  village  1  La  baronne  fut  tir£e  de  cette  dou- 
loureuse  meditation  par  les  salutations  du  fumiste,  qui  venait  ltd 
donner  les  preuves  de  sa  prosp£rit£. 

—  Dans  un  an,  madame,  je  pourrai  vous  rendre  les  sommes 
que  vous  nous  avez  pr£t6es,  car  c'est  1' argent  du  bon  Dieu,  c'est 
celui  des  pauvres  et  des  malheureux!  Si  je  fais  fortune,  vous  pui- 
serez  un  jour  dans  notre  bourse ,  je  rendrai  par  vos  mains  am 
autres  le  secours  que  vous  nous  avez  apportd. 

—  En  ce  moment,  dit  la  baronne,  je  ne  vous  demande  pas  d'ar- 
gent,  je  vous  demande  votre  cooperation  k  une  bonne  ceuvre.  Je 
viens  de  voir  la  petite  Judici  qui  vit  avec  un  vieillard,  et  je  veui 
les  marier  religieusement,  16galement. 

—  Ah  I  le  p6re  Vyder,  c'est  un  bien  brave  et  digne  homme,  il 
est  de  bon  conseil.  Ce  pauvre  vieux  s'est  d6]k  fait  des  amis  dans  le 
quartier,  depuis  deux  mois  qu'il  y  est  venu.  II  me  met  des  memoires 
au  net.  C'est  un  brave  colonel,  je  crois,  qui  a  bien  servi  1'empe- 
reur...  Ah  I  comme  il  aime  Napoleon  I  II  est  d£cor£,  mais  il  neporte 
jamais  de  decoration.  II  attend  qu'il  se  soit  refait ,  car  il  a  des 
dettes,  le  pauvre  cher  homme  I...  Je  crois  m£me  qu'il  se  cache,  il 
est  sous  le  coup  des  huissiers... 

—  Dites  que  je  payerai  ses  dettes,  s'il  veut  epouser  la  petite... 

—  Ah  bien,  ce  sera  bientdt  fait !  Tenez,  madame,  allons-y  :  c'est 
k  deux  pas,  dans  le  passage  du  Soleil. 

La  baronne  et  le  fumiste  sortirent  pour  aller  au  passage  da 
Soleil. 

—  Par  ici,  madame,  dit  le  fumiste  en  montrant  la  rue  dela  P£pi- 
ni&re. 
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Le  passage  du  Soleil  est,  en  effet,  au  commencement  de  la  me  de 
la  Plpini&re  et  d£bouche  rue  du  Rocher.  Au  milieu  de  ce  passage, 
de  creation  r&ente  et  dont  les  boutiques  sont  d'un  prix  trfes-mo- 
dique,  la  baronne  aper^ut,  au-dessus  d'un  vitrage  garni  de  taffetas 
vert  k  une  hauteur  qui  ne  permettait  pas  aux  passants  de  jeterdes 
regards  indiscrets  :  tauvAni  pubuc,  et  sur  la  porte  : 

CABINET    D'AFFAIRES. 

Id  Von  rtdige  les  petitions,  on  met  les  mbnoires  au  net,  He. 

Discretion,  clttriU. 

L'intlrieur  ressemblait  k  ces  bureaux  de  transit  ou  les  omnibus 
de  Paris  font  attendre  les  places  de  correspondance  aux  voyageurs. 
Un  escalier  intdrieur  menait  sans  doute  a  Tappartement  en  entre-sol 
&Iair6  par  la  galerie  et  qui  ddpendait  de  la  boutique.  La  baronne 
apergut  un  bureau  de  bois  blanc  noirci,  des  cartons,  et  un  ignoble 
fauteuil  achetg  d' occasion.  Une  casquette  et  un  abat-jour  en  taffetas 
vert  k  fil  d'archal  tout  crasseux  annon^aient  soit  des  precautions 
prises  pour  se  d£guiser,  soit  une  faiblesse  d'yeux  assez  concevable 
cfaez  un  vieillard. 

—  II  est  la-haut,  dit  le  f umiste,  je  vais  monter  le  prfvenir  et  le 
faire  descendre. 

La  baronne  baissa  son  voile  et  s'assit.  Un  pas  pesant  6branla  le 
petit  escalier  de  bois,  et  Adeline  ne  put  retenir  un  cri  per^ant  en 
Toyant  son  mari,  le  baron  Hulot,  en  veste  grise  tricot&,  en  pan- 
talon  de  vieux  molleton  gris  et  en  pantoufles. 

—  Que  voulez-vous,  madam e?  dit  Hulot  galamment. 

Adeline  se  leva,  saisit  Hulot,  et  lui  dit  d'une  voix  brisje  par 
Amotion  : 

—  Enfin,  je  te  retrouve!... 

—  Adeline!...  s'Scria  le  baron  stuptfait,  qui  ferma  la  porte  de  la 
boutique,  —  Joseph!  cria-t-il  au  fumiste,  allez-vous-en  par  Faille. 

—  Mod  ami,  dit-elle,  oubliant  tout  dans  l'exc&s  de  sa  joie,  tu  peux 
revenir  au  sein  de  ta  famille,  nous  sommes  richest  ton  fils  a  cent 
soixante  mille  francs  de  rente!  ta  pension  est  libre,  tu  as  un  arrterl 
de  quinze  mille  francs  k  toucher  sur  ton  simple  certiflcat  de  vie  I 
Valerie  est  morte  en  te  llguant  trois  cent  mille  francs.  On  a  bien 
oublig  ton  nom,  va !  tu  peux  rentrer  dans  le  monde,  et  tu  trou- 
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veras  d'abord  chez  ton  fils  une  fortune.  Viens,  notre  bonheur  sera 
complet.  Voici  bientftt  trois  ans  que  je  te  cherche,  et  j'esp&ais  si 
bien  te  rencontrer,  que  tu  as  un  appartement  tout  prtt  k  te  rece- 
voir.  Oh  1  sors  d'ici,  sors  de  Taffreuse  situation  oil  je  te  vois! 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  baron  6tourdi ;  mats  powrravje  emmener 
la  petite? 

—  Hector,  renonce  h  ellel  fais  cela  pour  ton  Adeline,  qui  ne  t'a 
jamais  demand^  le  moindre  sacrifice!  Je  te  promets  de  doter  cette 
enfant,  de  la  bien  marier,  de  la  faire  instruire.  Qu'il  soit  dit  qu'une 
de  celles  qui  font  rendu  heureux  soit  heureuse,  et  ne  tombeplus 
ni  dans  le  vice,  ni  dans  la  f angel 

—  G'est  done  toi,  reprit  le  baron  avec  un  sourire,  qui  voulais  me 
marier?...  Reste  un  instant  la,  ajouta-t-il,  je  vais  aller  m'habillerli- 
baut,  oil  j'ai  dans  une  malle  des  vGtements  convenables... 

Quand  Adeline  fut  seule,  et  quelle  regarda  de  nouveau  cette 
affreuse  boutique,  elle  fondit  en  larmes. 

—  II  fivait  la,  se  dit-elle,  et  nous  sommes  dans  Topuleoce!... 
Pauvre  hommel  a-t-il  6t€  puni,  lui  qui  6tait  M^gance  mlmel 

Le  fumiste  vint  saluer  sa  bienfaitrice,  qui  lui  dit  de  faire  avancer 
une  voiture.  Quand  le  fumiste  revint,  la  baronne  le  pria  de  prendre 
chez  lui  la  petite  Atala  Judici,  de  l'emmener  sur-le-champ. 

—  Vous  lui  direz,  ajouta-t-elle,  que,  si  elle  veut  se  meltre  sous  la 
direction  de  M.  le  curd  de  la  Madeleine,  le  jour  ob  elle  fera  sa  pre- 
miere communion  je  lui  donnerai  trente  mille  francs  de  dot  et  uo 
bon  mari,  quelque  brave  jeune  hommel  ^ 

—  Mon  fils  ain£,  madame !  II  a  vingt-deux  ans,  et  il  adore  cette 
enfant  1 

Le  baron  descendit  en  ce  moment,  il  avait  les  yeux  humides. 

—  Tu  me  fais  quitter,  dit-il  h  l'oreille  de  sa  femme,  la  seule 
creature  qui  ait  approchg  de  1' amour  que  tu  as  pour  moil  Cette 
petite  fond  en  larmes,  et  je  ne  puis  pas  Tabandonner  ainsi... 

—  Sois  tranquille,  Hector!  elle  va  se  trouver  au  milieu  d'une 
honn&e  famille,  et  je  r£ponds  de  ses  mceurs. 

—  Ah  I  je  puis  te  suivre  alors,  dit  le  baron  en  conduisant  sa 
femme  a  la  citadine. 

Hector,  redevenu  baron  d'Ervy,  avait  mis  un  pantalon  et  une 
redingote  en  drap  bleu,  un  gilet  blanc,  une  cravate  noire  et  des 
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gants.  Lorsque  la  baronae  fut  assise  au  fond  de  la  venture,  Atala 
s'y  fourra  par  un  mouvement  de  couleavre. 

—  Ah!  madame,  dit-elle,  laissez-moi  vous  accompagner  et  aller 
avec  vous.  Tenez,  je  serai  bien  gentille,  bien  ob&ssante,  je  ferai  tout 
ce  que  vous  voudrez ;  mais  ne  ine  s£parez  pas  du  pfere  Vyder,  de  mon 
bieofaiteur  qui  me  donne  de  si  bonnes  choses.  Je  vais  6tre  battue ! . . . 

—  Allons,  Atala,  dit  le  baron,  cette  dame  est  ma  femme,  et  il 
feat  nous  quitter... 

—  Ellel  si  vieillegue  Qal  repondit  Tinnocente,  et  qui  tremble 
comme  une  feuille!  Oh  I  c'te  tGtel 

Et  elle  imita  railleusement  le  tressaillement  de  la  baronne.  Le 
fumiste,  qui  courait  apr&s  la  petite  Judici,  vint  a  la  portiere  de  la 
voiture. 

—  Emportez-la !  dit  la  baronne. 

Le  fumiste  prit  Atala  dans  ses  bras  et  l'emmena  chez  lui  de  force. 

—  Merci  de  ce  sacrifice,  mon  ami  I  dit  Adeline  en  prenant  la 
main  du  baron  et  la  serrant  avec  une  joie  d&irante.  Es-tu  fcbang£l 
Comme  tu  dois  avoir  souffert!  Quelle  surprise  pour  ta  fille!  pour 
tonfils! 

Adeline  parlait  comme  parlent  les  amants  qui  se  revoient  apres 
une  longue  absence,  de  mille  cboses  a  la  fois.  En  dix  minutes,  le 
baron  et  sa  femme  arriverent  rue  Louis-le-Grand,  ou  Adeline  trouva 
la  lettre  suivante  : 

a  Madame  la  baronne, 

»  H.  le  baron  -d'Ervy  est  restd  un  mois  rue  de  Charonne,  sous  le 
Dom  deTborec,  anagramme  d' Hector.  II  est  main  tenant  passage  du 
Soleil,  sous  le  nom  de  Vyder.  11  se  dit  Alsacien,  fait  des  Ventures, 
et  vit  avec  une  jeune  fille  nomme'e  Atala  Judici.  Prenez  bien  des 
precautions,  madame,  car  on  cberche  activement  le  baron,  je  ne 
sais  dans  quel  inte'rSt. 

»  La  comedienne  a  tenu  sa  parole,  et  se  dit,  comme  toujours, 

»  Madame  la  baronne , 

n  Votre  humble  servante, 

»  J.  m.  » 

Le  retour  du  baron  excita  des  transports  de  joie  qui  le  coaverti- 
rent  a  la  vie  de  famille.  II  oublia  la  petite  Atala  Judici,  car  les  exces 
x.  26 
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de  la  passion  l'avaient  fait  arriver  k  la  mobility  de  sensations  qui 
distingue  Tenfance.  Le  bonheur  de  la  famille  fut  trouble  par  le 
changement  survenu  chez  le  baron.  Aprfes  avoir  quittd  ses  enfants 
encore  valide,  il  revenait  presque  centenaire,  cassg,  voQtd,  la  pby- 
sionomie  d£grad£e.  Un  diner  splendide,  improvise  par  Cdtestine, 
rappela  les  diners  de  la  cantatrice  au  vieillard  qui  fut  &ourdi  des 
splendeurs  de  sa  famille. 

—  Vous  fStez  le  retour  du  pfere  pro  digue!  ditril  k  Toreille 
d'Adeline. 

—  Chut!...  tout  est  oublid,  r6pondit-elle. 

—  Et  Lisbeth?  demanda  le  baron  qui  ne  vit  pas  la  vieille  fille. 

—  Hdlasl  r^pondit  Hortense,  elle  est  au  lit,  elle  ne  se  lfeve  plus, 
et  nous  aurons  le  chagrin  de  la  perdre  bientdt.  Elle  compte  te  voir 
apris  diner. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  soleil,  Hulot  fils  fut  averti  par 
son  concierge  que  des  soldats  de  la  garde  municipale  cernaient  toute 
sa  propri6t&  Des  gens  de  justice  cherchaient  le  baron  Hulot.  Le 
garde  du  commerce,  quisuivait  laporti&re,  pr&enta  desjugements 
en  rfegle  k  l'avocat,  en  lui  demandant  s'il  voulait  payer  pour  sod- 
pfere.  11  s'agissait  de  dix  mille  francs  de  lettres  de  change  souscrites 
au  profit  d'un  usurier  nommd  Samanon,  et  qui  probablement  avail 
donnS  deux  ou  trois  mille  francs  au  baron  d'Ervy.  Hulot  fils  pria  le 
garde  du  commerce  de  renvoyer  son  monde,  et  il  paya* 
.    —  Sera-ce  \k  tout?  se  dit-il  avec  inquietude. 

Lisbeth,  d6\k  bien  malheureuse  du  bonheur  qui  luisait  sur  la 
famille,  ne  put  soutenir  cet  6v£nement  heureux.-  Elle  empira  si 
bien,  qu'elle  fut  condamnte  par  Bianchon  k  mourir  une  semaioe 
aprfes,  vaincue  au  bout  de  cette  longue  lutte  marquee  pour  elle  par 
tant  de  victoires.  Elle  garda  le  secret  de  sa  haine  au  milieu  de 
l'affreuse  agonie  d'une  phthisie  pulmonaire.  Elle  eut  d'ailleurs  la 
satisfaction  supreme  de  voir  Adeline,  Hortense,  Hulot,  Victoria, 
Steinbock,  C61estine  et  leurs  enfants  tous  en  larmes  autour  de  son 
lit,  et  la  regrettant  com  me  1'ange  de  la  famille.  Le  baron  Hulot, 
mis  a  un  regime  substantiel  qu'il  ignorait  depuis  bientdt  trois  ans, 
reprit  de  la  force,  et  il  se  ressembla  presque  a  lui-m€me.  Cette 
restauration  rendit  Adeline  heureuse  k  un  tel  point  que  l'intensit6 
de  son  tressaiilement  nerveux  diminua. 
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—  Elle  flnira  par  fitre  heureusel  se  dit  Lisbeth  la'veille  de  sa 
mort  en  voyant  l'esp&ce  de  v£n6ration  que  le  baron  tSmoignait  k 
sa  femme,  dont  les  souflrances  lui  avaient  616  racontees  par  Hor- 
teose  et  par  Victoria. 

Ge  sentiment  hftta  la  fin  de  la  cousine  Bette,  dont  le  convoi  fut 
menl  par  toute  une  famille  en  larmes. 

Le  baron  et  la  baronne  Hulot,  se  voyant  arrives  k  l'&ge  du  repos 
absolu,  donn&rent  au  comte  et  k  la  comtesse  Steinbock  les  magni- 
fiques  appartements  du  premier  6tage,  et  se  logferent  au  second, 
Le  baron,  par  les  soins  de  son  fits,  obtint  une  place  dans  un  che- 
min  de  fer,  au  commencement  de  l'annge  18&5,  avec  six  mille 
francs  d'appointements,  qui,  joints  aux  six  mille  francs  de  pension 
de  sa  retraite  et  k  la  fortune  16gu&  par  madame  Crevel,  lui  com- 
posferent  vingt-quatre  mille  francs  de  rente.  Hortense  ayant  €i& 
slparfe  de  biens  avec  son  mari  pendant  les  trois  annfes  de  brouille, 
Victorin  n'h&ita  plus  k  placer  au  nom  de  sa  soeur  les  deux  cent 
mille  francs  du  fid&commis,  et  il  fit  k  Hortense  une  pension  de 
douze  mille  francs.  Wenceslas,  mari  d*une  femme  riche,  ne  lui 
faisait  aucune  infid£1it£;  mais  il  fl&nait,  sans  pouvoir  se  r&oudre 
i  entreprendre  une  ceuvre,  si  petite  qu'elle  'fftt.  Redevenu  ar- 
tiste in  partibus,  il  avait  beaucoup  de  succ&s  dans  les  salons,  il 
£tait  consult^  par  beaucoup  d'amateurs;  enfin  il  passa  critique, 
comme  tons  les  impuissants  qui  mentent  k  leurs  debuts.  Chacun 
deces  manages  jouissait  done  d'une  fortune  particultere,  quoiqae 
want  en  famille.  £clairde  par  tant  de  malbeurs,  la  baronne  lais- 
sait  k  son  fils  le  soin  de  gfrer  les  affaires,  et  r&uisait  ainsi  le 
baron  k  ses  appointements,  espdrant  que  l'exigultg  de  ce  revenu 
1'empGcherait  de  retomber  dans  ses  anciennes  erreurs.  Mais, 
par  un  bonbeur  dtrange,  et  sur  lequel  ni  la  mire  ni  le  fils  ne 
comptaient,  le  baron  semblait  avoir  renoncd  au  beau  sexe.  Sa 
tranquillity  mise  sur  le  compte  de  la  nature,  avait  fini  par  tene- 
ment rassurer  la  famille,  qu'on  jouissait  enticement  de  Tamabilit^ 
revenue  etdes  cbarmantes  qualitds  du  Jttron  d'Ervy.  Plein  d'atten- 
tion  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  il  les  accompagnait  au 
spectacle,  dans  le  monde  oil  il  reparot,  et  il  faisait  avec  une  grace 
exquise  les  honneurs  du  salon  de  son  fils.  Enfin,  ce  p&re  prodigu? 
roconquis  donnait  la  plus  grande  satisfaction  k  sa  famille.  C'^tait 
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un  agitable  veillard,  compl&ement  d&ruit,  mais  spirituel,  n'ayant 
gard6  de  son  vice  que  ce  qui  pouvait  en  faire  une  vertu  sociale. 
On  arriva  naturellement  k  une  s&urit£  complete.  Les  enfantsetla 
baronne  portaient  aux  nues  le  p&re  de  famille,  oubliant  la  mort  des 
deux  oncles!  La  vie  ne  va  pas  sans  de  grands  oublisl 

Madame  Vic  tori  n,  qui  men  ait  avec  un  grand  talent  de  mfaagfcre, 
dft  d'ailleurs  aux  lemons  de  Lisbeth,  cette  maison  gnorme,  avah  6ti 
forc&  de  prendre  un  cuisinier.  Le  cuisinier  rendit  n&essaire  uae 
fille  de  cuisine.  Les  lilies  de  cuisine  sont  aujourd'hui  des  creatures 
ambiiieuses,  occupies  k  surprendre  les  secrets  du  chef,  et  qui  de- 
viennent  des  cuisini&res  d&s  qu'elles  savent  faire  tourner  les  sauces. 
Done,  on  change  tr&s-souvent  de  Giles  de  cuisine.  Au  commence- 
ment du  mois  de  d&embre  1845,  C&estine  prit  pour  OUe  de  cui- 
sine une  grosse  Normande  d'Isigny,  k  taille  courte,  k  boos  bras 
rouges,  munie  d'un  visage  commun,  b£te  comme  une  pi&cedecir- 
constance,  et  qui  se  ddcida  difficilement  k  quitter  le  bonnet  de 
coton  classique  dont  se  coiffent  les  01  les  de  la  basse  Normandie. 
Cette  fille,  doude  d'un  embonpoint  de  nourrice,  semblait  prts  de 
faire  telater  la  cOtonnade  dont  elle  entourait  son  corsage.  On  eut 
dit  que  sa  figure  rougeaude  avait  6t6  taillde  dans  du  caillou,  tant 
les  jaunes  contours  en  gtaient  fermes.  On  ne  fit  naturellement 
aucune  attention  dans  la  maison  a  l'entrfe  de  cette  fille  appetee 
Agatbe,  la  vraie  fille  delude  que  la  province  envoie  journellement 
k  Paris.  Agathe  tenta  m&Iiocrement  le  cuisinier,  tant  elle  &ait 
grossifere  dans  son  langage,  car  elle  avait  servi  les  rouliers,  elle 
sorlait  d'une  auberge  de  faubourg,  et,  au  lieu  de  faire  la  conqu&e 
du  chef  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  lui  montr&t  le  grand  art  de  la  cui- 
sine, elle  fut  l'objet  de  son  mdpris.  Le  cuisinier  courtisait  Louise, 
la  femme  de  chambre  de-la  comtesse  Steinbock.  Aussi  la  Normande, 
se  voyant  maltrait^e,  se  plaignit-elle  de  son  sort;  elle  6tait  tou- 
jours  envoy^e  dehors,  sous  un  pr&exte  quelconque,  quand  le  cbef 
finissait  un  plat  ou  parachevait  une  sauce. 

—  D£cid6ment,  je  n'ai  pas  de  chance,  disait-elle,  j'irai  dans  une 
autre  maison. 

Nlanmoins,  elle  resta,  quoiqu'elle  efit  demand^  &6]k  deux  fois  a 
sortir. 

Une  nuit,  Adeline,  rtYeilWe  par  un  bruit  Strange,  ne  trouva  plu* 
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Rector  dans  le  lit  qu'il  occupait  auprfes  du  si  en,  car  ils  couchaient 
dans  des  Iits  jumeaux,  ainsi  qu'il  convient  k  des  vieillards.  tile 
atteodit  une  heure  sans  voir  revenir  le  baron.  Prise  de  peur, 
croyant  k  une  catastrophe  tragique,  k  l'apoplexie,  elle  monta 
d'abord  a  l'&age  supeVieur  occupg  par  les  mansardes  ou  couchaient 
les  domestiques,  et  fut  attirge  vers  la  chambre  d'Agathe,  autant 
par  la  vive  lumiere  qui  sortait  par  la  porte  entre-baille'e,  que  par 
le  murmure  de  deux  voix.  Elle  s'arr6ta  tout  6pouvant£e  en  recon- 
naissant  la  voix  du  baron,  qui,  seMuit  par  les  charmes  d'Agathe,  en 
4tait  arrivg,  par  la  resistance  calculde  de  cette  atroce  maritorne,  k 
lui  dire  ces  odieuses  paroles  : 

—  Ma  fern  me  n'a  pas  longtemps  k  vivre,  et,  si  tu  veux,  tu  pour- 
ras  Stre  baronne. 

Adeline  jeta  un  cri,  laissa  tomber  son  bougeoir  et  s'enfuit. 

Trois  jours  aprfcs,  la  baronne,  administrge  la  veille,  6lait  a  Fago- 
nie  et  se  voyait  entourge  de  sa  famille  en  larmes.  Un  moment 
avant  d'expirer,  elle  prit  la  main  de  son  mari,  la  pressa  et  lui  dit  k 
Toreille  : 

—  Mon  ami,  je  n'avais  plus  que  ma  vie  k  te  donner  :  dans  un 
moment,  tu  seras  libre,  et  tu  pourras  faire  une  baronne  Hulot.    ' 

Et  Ton  vit,  ce  qui  doit  Stre  rare,  des  larmes  sortir  des  yeux 
(Tune  morte.  La  fdrocitg  du  vice  avait  vaincu  la  patience  de  Fange, 
a  qui,  sur  le  bord  de  I'gternitg,  il  gchappa  le  seul  mot  de  reproche 
qu'elle  eut  fait  entendre  de  toute  sa  vie. 

Le  baron  Hulot  quitta  Paris  trois  jours  apres  Tenterrement  de 
sa  femme.  Onze  mois  apres,  Victorin  apprit  indirectement  le  ma- 
nage de  son  pere  avec  mademoiselle  Agathe  Piquetard,  qui  s*6tait 
cflOn-6  a  Isigny,  le  ltr  fevrier  1846. 

—  Les  anc6tres  peuvent  s'opposer  au  manage  de  leurs  enfants, 
mais  les  enfants  ne  peuvent  pas  empecher  les  folies  des  anc&res 
en  enfance,  dit  maltre  Hulot  a  maltre  Pop i not,  le  second  fils  de 
I'aocien  ministre  du  commerce,. qui  lui  parlait  de  ce  manage. 


/ 
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DEUXltME  EPISODE 
LE    COUSIN    PONS 

Vers  trois  heures  de  Taprfes-midi,  dans  le  mois  d'octobre  de 
l'ann^e  1844,  un  homme  &g6  d'une  soixantaine  d'annges,  mais  k 
qui  tout  le  raonde  eikt  donn£  plus  que  cet  Age,  allait  le  long  du 
boulevard  des  Italiens,  le  nez  k  la  piste,  les  l&vres  papelardes, 
comme  un  negotiant  qui  vient  de  conclure  une  excellente  affaire, 
ou  comme  un  gargon  content  de  lui-mfime  au  sortir  d'un  boudoir. 
G'est  k  Paris  la  plus  grande  expression  connue  de  la  satisfaction 
personnelle  chez  l'homme.  En  apercevant  de  loin  ce  vieillard,  les 
personnes  qui  sont  \k  tous  les  jours  assises  sur  des  chaises,  livrtes 
au  plaisir  d'analyser  les  passants,  laissaient  toutes  poindre  dans 
leur  physionomie  ce  sourire  particulier  aux  gens  de  Paris,  et  qui 
dit  tant  de  choses  ironiques,  moqueuses  ou  compatissantes,  mais 
qui,  pour  animer  le  visage  du  Parisien,  blasg  sur  tous  les  spectacles 
possibles,  exige  de  hautes  curiositfe  vivantes.  Un  mot  fera  com- 
prendre  et  la  valeur  archSologique  de  ce  bonhomme  et  la  raison 
du  sourire  qui  se  r£p£tait  comme  un  &ho  dans  tous  les  yeux.  On 
demandait  k  Hyacinthe,  un  acteur  cdlfebre  par  ses  saillies,  ou  il 
faisait  faire  les  chapeaux  k  la  vue  desquels  la  salle  poufle  de  rire  : 
«  Jc  ne  les  fais  point  faire,  je  les  garde!  »  r6pondit-il.  Eh  bien,  il 
se  rencontre  dans  le  million  d'acteurs  qui  composent  la  grande 
troupe  de  Paris,  des  Hyacinthes  sans  le  savoir  qui  gardent  sur  eux 
tous  les  ridicules  d'un  temps,  et  qui  vous  apparaissent  comme  la 
personnifi cation  de  toute  une  Spoque  pour  vous  arracher  une  bouf- 
f£e  de  gaietd  quand  vous  vous  promenez  en  ddvorant  quelque 
chagrin  amer  causg  par  la  trahison  d'un  ex-ami. 

En  conservant  dans  quelques  details  de  sa  mise  une  fid£lit£ 
qiumd  mime  aux  modes  de  Tan  1906,  ce  passant  rappelait  l'Empire 
sans  fitre  par  trop  caricature.  Pour  les  observateurs,  cette  finesse 
rend  ces  sortes  d'gvocations  extr&nement  pr&ieuses.  Mais  cet 
ensemble  de  petites  choses  voulait  1'attention  analytique  dont  soot 
dou&  les  connaisseurs  en  fl&nerie;  et,  pour  exciter  le  rire  a  dis- 
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lance,  le  passant  devait  offrir  one  de  ces  inormitis  k  crever  les 
yeux,  comme  on  dit,  et  que  les  acteurs  recherchent  pour  assurer 
le  saccte  de  leurs  entries.  Ce  vieillard,  sec  et  maigre,  porlait  un 
spencer  couleur  noisette  sur  un  habit  verd&tre,  k  boutons  de  m&al 
bland...  Un  homme  en  spencer,  en  1844,  c'est,  voyez-vous, 
comme  si  Napol&ra  eftt  daignd  ressusciter  pour  deux  heures. 

Le  spencer  fut  invents,  comme  son  nom  l'indique,  par  un  lord 
sans  doute  vain  de  sa  jolie  taille.  Avant  la  paix  d'Amiens,  cet  An- 
glais avait  r&olu  le  problfeme  de  couvrir  le  buste  sans  assommer 
le  corps  par  le  poids  de  cet  affreux  carrick  qui  finit  aujourd'hui  sur 
le  dos  des  vieux  cochers  de  fiacre;  mais,  comme  les  fines  tailles  sont 
en  taiinoritg,  la  mode  du  spencer  pour  homme  n'eut  en  France 
qu'un  succ6s  passager,  quoique  ce  fut  une  invention  anglaise.  A  la 
vue  du  spencer,  les  gens  de  quarante  k  cinquante  ans  revgtaient 
par  la  pens&  ce  monsieur  de  bottes  k  revers,  d'une  culotte  de  casi- 
mir  vert-pistache  k  noeud  de  rubans ,  et  se  revoyaient  dans  le  cos- 
tome  de  leur  jeunesse!  Les  vieilles  femmes  se  rem&noraient  leurs 
conqu&es!  Quant  aux  jeunes  gens,  ils  se  demandaient  pourquoi 
ce  vieil  Alcibiade  avait  coup6  la  queue  k  son  paletot.  Tout  concor- 
dat si  bien  k  ce  spencer,  que  vous  n'eussiez  pas  h£sit£  k  nommer 
ce  passant  un  homme-Empire,  comme  on  dit  un  meuble-Empire  ; 
mais  il  ne  symbolisait  TEmpire  que  pour  ceux  k  qui  cette  magni- 
fique  et  grandiose  Ipoque  est  connue,  au.moins  de  visit;  car  il  exi- 
geait  une  certaine  fiddlirf  de  souvenirs  quant  aux  modes.  L'Empire 
est  d£j&  si  loin  de  nous,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  le  figu- 
rer  dans  sa  r£alit£  gallo-grecque. 

Le  chapeau  mis  en  arri&re  d^couvrait  presque  tout  le  front  avec 
cette  espfece  de  cr&nerie  par  laquelle  les  administrateurs  et  les 
plkins  essay&rent  alors  de  r^pondre  k  celle  des  militaires.  Cltait 
d*ailleurs  un  horrible  chapeau  de  soie  k  quatorze  francs,  aux  bords 
int&ieurs  duquel  de  hautes  et  larges  oreilles  imprimaient  des 
marques  blanch&tres,  vainement  combattues  par  la  brosse.  Le  tissu 
de  soie  mal  appliqu£,  comme  toujours,  sur  le  carton  de  la  forme, 
se  plissait  en  quelques  endroits,  et  semblait  6tre  attaqu£  de  la  l&pre, 
en  d^pit  de  la  main  qui  le  pansait  tous  les  matins. 

Sous  ce  chapeau,  qui  paraissait  prfes  de  tomber,  s'&endait  une 
de  ces  figures  falotes  et  drolatiques  comme  les  Chinois  seuls  en 
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savent  inventer  pour  leurs  magots.  Ce  vaste  visage  perc£  comme 
une  Scuraoire,  ou  les  trous  produisaient  des  ombres,  et  refouilte 
comme  un  masque  romain,  d£mentait  toutes  les  lois  de  1'anatomie. 
Le  regard  n'y  sentait  point  de  charpente.  La  ou  le  dessin  voulait 
des  os9  la  chair  offrait  des  mSplats  gglatineux,  et  la  ou  les  figures 
pr&entent  ordinairement  des  creux,  celle-la  se  contournait  en 
bosses  flasques.  Gette  face  grotesque,  3cras6e  en  forme  de  potiron, 
attristee  par  des  yeux  gris  surmontgs  de  deux  lignes  rouges  au  lieu 
de  sourcils,  6tait  command£e  par  un  nez  a  la  don  Quichotte, 
comme  une  plaine  est  dominie  par  un  bloc  erratique.  Ce  nez 
exprime,  ainsi  que  Cervantes  avait  dti.  le  remarquer,  une  disposi- 
tion native  k  ce  d£vouement  aux  grandes  choses  qui  d£g£n6re  en 
duperie.  Cette  laideur,  poussge  tout  au  comique,  n'excitait  cepen- 
dant  point  le  rire.  La  mllancolie  excessive  qui  dgbordait  par  les 
yeux  pales  de  ce  pauvre  homme  atteignait  le  moqueur  et  lui  glagait 
la  plaisanterie  sur  les  lfevres.  On  pensait  aussitdt  que  la  nature 
avait  interdit  a  ce  bonhomme  d'exprimer  la  tendresse,  sous  peine 
de  faire  rire  une  femme  ou  de  FafHiger.  Le  Fran<jais  se  tait  devant 
ce  malheur,  qui  lui  parait  le  plus  cruel  de  tous  les  malheurs  :  ne 
pouvoir  plaire ! 

Cet  homme  si  disgracid  par  la  nature  6tait  mis  comme  le  sont 
les  pauvres  de  la  bonne  compagnie,  k  qui  les  riches  essayent  assez 
souvent  de  ressembler.  U  portait  des  souliers  caches  par  des  gu£- 
tres,  faites  sur  le  modfele  de  celles  de  la  garde  imp^riale,  et  qui 
lui  permettaient  sans  doute  de  garder  les  m£mes  chaussettes  pen- 
dant un  certain  temps.  Son  pantalon  en  drap  noir  pr&entait  des 
reflets  rouge&tres,  et  sur  les  plis  des  lignes  blanches  ou  luisantes 
qui,  non  moins  que  la  fagon,  assignaient  a  trois  ans  la  date  de 
l'acquisition.  L'ampleur  de  ce  vdtement  d£guisait  assez  mal  une 
maigreur  provenue  plutdtde  la  constitution  que  d'un  regime  pytha- 
goricien ;  car  le  bonhomme,  dou£  d'une  bouche  sensuelle  k  lfevres 
lippues,  montrait  en  souriant  des  dents  blanches  dignes  d'un 
requin.  Le  gilet  k  chale,  ggalement  en  drap  noir,  mais  double  d'un 
gilet  blanc  sous  lequel  brillait  en  troisifeme  ligne  le  bord  d'un  tri- 
cot rouge,  vous  remettait  en  mlmoire  les  cinq  gilets  de  Garat. 
Une  gnorme  cravate  en  mousseline  blanche  dont  le  noeud  pr&en- 
tieux  avait  et6  cherchg  par  un  beau  pour  charmer  les  femmes  char- 
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mantes  de  1809,  dlpassait  si  bien  le  menton  qoe  la  figure  semblait 
s'y  ploDger  comme  dans  un  ablme.  Un  cordon  de  soie  tressfe, 
jooant  les  cheveux,  traversait  la  chemise  et  protGgeait  la  montre 
contre  un  vol  improbable.  L'habit  verd&tre,  d'une  propretd  remar- 
qaable,  comptait  quelque  trois  ans  de  plus  que  le  pantalon;  mais 
le  collet  en  velours  noir  et  les  boutons  en  m£tal  blanc  r&emment 
renouvelSs  trahissaient  les  soins  domestiques  poussds  jusqu'&  la 
mioutie. 

Gette  manure  de  retenir  le  chapeau  par  l'occiput,  le  triple  gilet, 
Timmense  cravate  ou  plongeait  le  menton,  les  gufctres,  les  boutons 
de  m£tal  sur  l'habit  verd&tre,  tous  ces  vestiges  des  modes  imp6- 
rialess'harmoniaient  avec  les  parfums  arri£r&  de  la  coquetterie  des 
Incroyables,  avec  le  je  ne  sais  quoi  de  menu  dans  les  pi  is,  de  correct 
et  de  sec  dans  f  ensemble,  qui  sentait  l'6cole  de  David,  qui  rappelait 
les  meubles  grfiles  de  Jacob.  On  reconnaissait  d'ailleurs  k  la  pre- 
mi&re  vue  un  homme  bien  61ev6  en  proie  a  quelque  vice  secret, 
oq  Tun  de  ces  petits  rentiers  dont  toutes  les  expenses  sont  si  net- 
tement  d6termin£es  par  la  m£diocrit6  du  revenu,  qu'une  vitre 
cassde,  un  habit  d&hird,  ou  la  peste  philanthropique  d'une  quSte, 
suppriment  leurs  menus  plaisirs  pendant  un  mois.  Si  vous  eussiez 
£tg  1&,  vous  vous  seriei  demand^  pourquoi  le  sourire  animait  cette 
figure  grotesque  dont  l'expression  habituelle  devait  6tre  triste  et 
froide,  comme  celle  de  tous  ceux  qui  luttent  obscurdment  pour 
obtenir  les  triviales  n£cessit£s  de  l'existence.  Mais,  en  remarquant 
la  precaution  maternelle  avec  laquelle  ce  vieillard  singulier  tenait 
de  sa  main  droite  un  objet  Ividemment  pr&ieux,  sous  les  deux 
basques  gauches  de  son  double  habit,  pour  le  garantir  des  chocs 
imprlvus ;  en  lui  voyant  surtout  l'air  affair^  que  prennent  les  oisifs 
charges  d'une  commission,  vous  Tauriez  soup$onn£  d'avoir  retrouv£ 
quelque  chose  dMquivalent  au  bichon  d'une  marquise  et  de  Tap* 
porter  triomphalement,  avec  la  galanterie  empress£e  d'un  homme- 
Empire,  k  la  charmante  femme  de  soixante  ans  qui  n'a  pas  encore 
su  renoncer  k  la  visite  journalifere  de  son  attentif.  Paris  est  la  seule 
ville  du  monde  ou  vous  rencontriez  de  pareils  spectacles,  qui  font 
de  ses  boulevards  un  drame  continu  jou£  gratis  par  les  Fran<jais, 
au  profit  de  l'art. 

D'apr&s  le  galbe  de  cet  homme  osseux,  et  malgr£  son  hardi  spen- 
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cer,  vons  Feussiez  difficilement  classg  parrai  les  artistes  parisiens, 
nature  de  convention  dont  le  privilege,  assez  semblable  k  celui 
du  gamin  de  Paris,  est  de  r£veiller  dans  les  imaginations  bour- 
geoises les  jovialit6s  les  plus  mirobolantes,  puisqu'on  a  remis  en 
honneur  ce  vieux  mot  drolatique.  Ce  passant  6tait  pourtant  un 
grand  prix,  l'auteur  de  la  premiere  cantate  couroone'e  k  I'lostitat, 
lors  du  re'tablissement  de  Tacad&nie  de  Rome,  enfin  M.  Sylvaia 
Ponsl...  l'auteur  de  celebres  romances  roucoultes  par  nos  meres, 
de  deux  ou  trois  operas  joues  en  1815  et  1816,  puis  de  quelques 
partitions  ine*dites.  Ce  digne  homme  finissait  chef  d'orchestre  a  on 
theatre  des  boulevards.  11  dtait,  grftce  a  sa  figure,  professeur  dans 
quelques  pensionnats  de  demoiselles,  et  n'avait  pas  d'autres  reve- 
nus  que  ses  appointements  et  ses  cachets.  Courir  le  cachet  k  cet 
ftgel...  Combien  de  mysteres  dans  cette  situation  peu  roma- 
nesquel 

Ce  dernier  porte-Spencer  portait  done  sur  lui  plus  que  les  sym- 
boles  de  PEmpire,  il  portait  encore  un  grand  enseignement  &rit 
sur  ses  trois  gilets.  II  mon  trait  gratis  une  des  nombreuses  vie  times 
du  fatal  et  funeste  systeme  nommg  concours  qui  regne  encore  en 
France  apres  cent  ans  de  pratique  sans  r£sultat.  Cette  presse  des 
intelligences  fut  invented  par  Poisson  de  Marigny,  le  frere  de  ma- 
dame  de  Pompadour,  nomme\  vers  1746,  directeur  des  beaux-arts. 
Or,  t&chez  de  compter  sur  vos  doigts  les  gens  de  ge*nie  fournis 
depuis  un  siecle  par  les  laure'ats!  D'abord,  jamais  aucun  effort 
administratif  ou  scolaire  ne  remplacera  les  miracles  du  hasard 
auquel  on  jloit  les  grands  hommes.  Cest,  entre  tous  les  mysteres 
de  la  generation,  le  plus  inaccessible  k  notre  ambitieuse  analyse 
moderne.  Puis  que  penseriez-vous  des  figyptiens  qui,  dit-on,  inven- 
terent  des  fours  pour  faire  6clore  des  poulets,  s'ils  n'eussent  point 
ImmeMiatement  donne*  la  becque*e  k  ces  m£mes  poulets?  Ainsi  se 
comporte  cependant  la  France,  qui  t&che  de  produire  des  artistes 
par  la  serre-chaude  du  concours;  et,  une  fois  le  statu  aire,  le 
peintre,  le  graveur,  le  musicien,  obtenus  par  ce  procMe*  meca- 
nique,  elle  ne  s'en  inquiete  pas  plus  que  le  dandy  ne  se  soucie  le 
soir  des  fleurs  qu'il  a  mises  k  sa  boutonniere.  II  se  trouve  que 
I'homme  de  talent  est  Greuze  ou  Watteau,  Fdlicien  David  ou  Pa- 
gnesi,  Ge'ricaalt  ou  Decamps,  Auber  ou  David  (d'Angers),  Eugene 
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Delacroix  ou  Meissonier,  gens  pea  soucieux  des  grands  prix  et  pous- 
s&  en  pleine  terre  sous  les  rayons  de  ce  soleil  invisible,  nomm£  la 
vocation. 

Envoyl  par  l'£tat  k  Rome,  pour  devenir  un  grand  musicien,  Syl- 
vain  Pons  en  avait  rapportd  le  goftt  des  antiquity  et  des  belles 
choses  d'art.  II  se  connaissait  admirablement  en  tous  ces  travaux, 
chefs-d'oeuvre  de  la  main  et  de  la  pens£e,  compris  depuis  peu  dans 
ce  mot  populaire,  le  bric-k-brac.  Get  enfant  d' Euterpe  revint  done 
i  Paris,  vers  1810,  collectionneur  teroce,  charge  de  tableaux,  de 
statuettes,  de  cadres,  de  sculptures  en  ivoire,  en  bois,  d'&naux, 
de  poroelaines,  etc.,  qui,  pendant  son  sSjour  acad£mique  k  Rome, 
avaient  absorb^  la  plus  grande  partie  de  l'h&ritage  pa  tern  el,  autant 
par  les  frais  de  transport  que  par  les  prix  d* acquisition.  II  avait 
employ^  de  la  m6me  mantere  la  succession  de  sa  m&re  durant  le 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  aprfcs  ces  trois  ans  officiels  passes  k  Rome. 
II  voulut  visiter  k  loisir  Venise,  Milan,  Florence,  Rologne,  Naples, 
sljournant  dans  chaque  ville  en  r£veur,  en  philosophe,  avec  F in- 
souciance de  l'artiste  qui,  pour  vivre,  compte  sur  son  talent,  comme 
les  Giles  de  joie  comptent  sur  leur  beaute.  Pons  fut  heureux  pen- 
dant cesplendide  voyage  autant  que  pouvait  l'6tre  un  homme  plein 
d'&me  et  de  d£licatesse ,  k  qui  sa  laideur  interdisait  des  sucebs 
auprls  des  femmes,  selon  la  phrase  consacrge  en  1809,  et  qui  trou- 
vait  les  choses  de  la  vie  toujours  au-dessous  du  type  id£al  qu'il 
s'en  6tait  cr66 ;  mais  il  avait  pris  son  parti  sur  cette  discordance 
entre  le  son  de  son  &me  et  les  r£alit£s.  Ce  sentiment  du  beau,  con- 
serve pur  et  vif  dans  son  coeur,  fut  sans  doute  le  principe  des  me- 
lodies inggnieuses,  fines,  pleines  de  grace  qui  lui  valurent  une 
reputation  de  1810  al8U.  Toute  reputation  qui  se  fonde  en  France 
sur  la  vogue,  sur  la  mode,  sur  les  folies  6ph6m&res  de  Paris,  pro- 
duit  des  Pons.  II  n'est  pas  de  pays  ou  Ton  soit  si  s£vfere  pour  les 
grandes  choses,  et  si  d&laigneusement  indulgent  pour  les  petites. 
Bientdt  noyl  dans  les  flots  d'harmonie  allemande,  et  dans  la  pro- 
duction rossinienne,  si  Pons  fut  encore,  en  1824,  un  musicien 
agr&ble  et  connu  par  quelques  derniferes  romances,  jugez  de  ce 
qu'il  pouvait  Ctre  en  1831 1  Aussi,  en  1844,  l'annte  ou  commenqa 
le  seul  drame  de  cette  vie  obscure,  Sylvain  Pons  avait-il  atteint  k 
la  valeur  d'une  croche  antediluvienne ;  les  marchands  de  musique 
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ignoraient  complement  son  existence,  quoiqu'il  fit  k  des  prix  m6- 
diocres  la  musique  de  quelques  pieces  k  son  th&tre  et  aux  theatres 
voisins. 

Ce  bonhomme  rendait,  d'ailleurs,  justice  aux  fameux  matt  res  de 
notre  £poque ;  une  belle  execution  de  quelques  morceaux  d^lite  le 
faisait  pleurer;  mais  sa  religion  n'arrivait  pas  a  ce  point  ou  elle 
frise  la  manie,  comme  cbez  les  Kreisler  d'Hoffmann ;  il  n'en  lais- 
sait  rien  paraltre,  il  jouissait  en  lui-m6me  a  la  fagon  des  hatchis- 
chins  ou  des  t&riaskis.  Le  g£nie  de  1' admiration,  de  la  comprehen- 
sion, la  seule  faculty  par  laquelle  un  homme  ordinaire  devient  le 
frfere  d'un  grand  poete,  est  si  rare  a  Paris,  ou  toutes  les  id6es  res- 
semblent  a  des  voyageurs  passant  dans  une  hdtellerie,  que  Ton 
doit  accorder  a  Pons  une  respectueuse  estime.  Le  fait  de  Tinsuccte 
du  bonhomme  peut  sembler  exorbitant,  mais  il  avouait  naivement 
sa  faiblesse  relativement  k  l'harmonie  :  il  avait  n£glig£  l'gtude  du 
contre-point;  et  1' orchestration  moderne,  grandie  outre  mesure,  lui 
parut  inabordable  au  moment  ou,  par  de  nouvelles  dtudes,  il  aurait 
pu  se  maintenir  parmi  les  compositeurs  modernes,  devenir,  non 
pas  Rossini,  mais  Harold.  Enfin,  il  trouva  dans  les  plaisirs  du  col- 
lectionneur  de  si  vives  compensations  a  la  fail  lite  de  la  gloire,  que, 
s'il  lui  eut  fallu  choisir  entre  la  possession  de  ses  curiosilds  et  le 
nom  de  Rossini,  le  croirait-on?  Pons  aurait  opt£  pour  son  cher 
cabinet.  Le  vieux  musicien  pratiquait  1'axiome  de  Chenavard,  le 
savant  collectionneur  de  gravures  pr&ieuses,  qui  pretend  qu'on  ne 
peut  avoir  de  plaisir  a  regarder  un  Ruysdael,  un  Hobb^ma,  un  Hol- 
bein, un  Raphael,  un  Murillo,  un  Greuze,  un  Sdbastien  del  Piombo, 
un  Giorgione,  un  Albert  DQrer,  qu'autant  que  le  tableau  n*a  cout6 
que  cinquante  francs.  Pons  n'admettait  pas  d'acquisition  au-dessus 
de  cent  francs;  et,  pour  qu'il  payAt  un  objet  cinquante  francs,  cet 
objet  devait  en  valoir  trois  mille.  La  plus  belle  chose  du  monde, 
qui  co&tait  trois  cents  francs,  n'existait  plus  pour  lui.  Rares  avaient 
6t6  les  occasions,  mais  il  possgdait  les  trois  6I6ments  du  succ&s  : 
les  jambes  du  cerf,  le  temps  des  flaneurs  et  la  patience  de  Pisrad- 
lite. 

Ce  systfeme,  pratique  pendant  quarante  ans,  a  Rome  comme  a 
Paris,  avait  port£  ses  fruits.  Apr6s  avoir  d£pens£,  depuis  son  retour 
de  Rome,  environ  deux  mille  francs  par  an,  Pons  cachait  a  tous  les 
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regards  une  collection  de  chefs-d'oeuvre  en  tout  genre  dont  le 
catalogue  atteignait  au  fabuleux  numgro  1907.  De  1811  k  1816, 
pendant  ses  courses  k  travers  Paris,  i]  avait  trouvg  pour  dix  francs 
ce  qui  se  paye  aujourd'hui  mille  k  douze  cents  francs.  C'&ait  des 
tableaux  trigs  dans  les  quarante-cinq  mille  tableaux  qui  s'exposent 
par  an  dans  les  ventesparisiennes;  des  porcelaines  de  S6vres,p&te 
tendre,  achetges  chez  les  Auvergnats,  ces  satellites  de  la  bande 
noire,  qui  ramenaient  sur  des  charrettes  les  merveilles  de  la 
France-Pompadour.  Enfin,  il  avait  ramassg  les  debris  da  xviie  et 
da  xviii*  Steele,  en  rendant  justice  aux  gens  d' esprit  et  de  ggnie  de 
l'&ole  franqaise,  ces  grands  inconnus,  les  Lepautre,  les  Lavallle- 
Poussin,  etc.,  qui  ont  cr£e  le  genre  Louis  XV,  le  genre  Louis  XVJ, 
et  dont  les  oeuvres  d£frayent  aujourd'hui  les  prgtendues  inventions 
de  nos  artistes,  incessamment  courbds  sur  les  trdsors  du  Cabinet 
des  estampes  pour  faire  du  nouveau  en  faisant  d'adroits  pastiches. 
Pons  devait  beaucoup  de  morceaux  k  ces  ^changes,  bonheur  inef- 
fable des  collectionneurs!  Le  plaisir  d'acheter  des  curiositgs  n'est 
que  le  second ;  le  premier,  c'est  de  les  brocanter.  Le  premier,  Pons 
avait  collection^  les  tabati&res  et  les  miniatures.  Sans  c6\6brit& 
dans  la  bricabracologie,  car  il  ne  hantait  pas  les  ventes,  il  ne  se 
montrait  pas  chez  les  illustres  marchands,  Pons  ignorait  la  valeur 
venale  de  son  tr&sor. 

Feu  Dusommerard  avait  bien  essayg  de  se  lier  avec  le  musicien; 
mais  le  prince  du  bric-i-brac  mourut  sans  avoir  pu  pgngtrer  dans 
le  mus&  Pons,  le  seul  qui  ptkt  Gtre  compare  k  la  c£l&bre  collection 
Sauvageot.  Entre  Pons  et  M.  Sauvageot,  il  se  rencontrait  quelques 
ressemblances.  M.  Sauvageot,  musicien  comme  Pons,  sans  grande 
fortune  aussi,  a  proc£d£  de  la  m6me  mani&re,  par  les  m£mes 
moyens,  avec  le  m£ine  amour  de  Tart,  avec  la  m£me  haine  contre 
ces  illustres  riches  qui  se  font  des  cabinets  pour  faire  une  habile 
concurrence  aux  marchands.  De  mdine  que  son  rival,  son  ginule, 
son  antagoniste  pour  toutes  ces  oeuvres  de  la  main,  pour  ces  pro- 
diges  du  travail,  Pons  se  sentait  au  coeur  une  avarice  insatiable, 
Mainour  de  l'amant  pour  une  belle  maltresse,  et  la  revcnte,  dans 
les  salles  de  la  rue  des  Je&neurs,  aux  coups  de  marteau  des  com* 
missaires-priseurs,  lui  semblait  un  crime  de  l&se-bric-a-brac.  11 
poss6dait  son  mus£e  pour  en  jouir  k  toute  beure,  car  les  Ames 
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cr^es  pour  admirer  Ies  grandes  oeuvres  ont  la  faculty  sublime  des 
vrais  amants;  ils  6prouvent  autant  de  plaisir  aujourd'hui  qu'hier, 
ils  ne  se  lassent  jamais,  et  les  chefs-d'oeuvre  sont,  heureusemeot, 
toujours  jeunes.  Aussi  Pobjet  tenu  si  paternellement  devait-il  6tre 
une  de  ces  trouvailles  que  Ton  emporte,  avec  quel  amour!  ama- 
teurs, vous  le  savez! 

Aux  premiers  contours  de  cette  esquisse  biographique,  tout  le 
monde  va  s'&rier  :  «  Voili,  malgr£  sa  laideur,  l'horame  le  plus 
heureux  de  la  terre !  »  En  effet,  aucun  ennui,  aucun  spleen  De 
r&isle  au  moxa  qu'on  se  pose  k  I'&me  en  se  donnant  une  manie. 
Vous  tous  qui  ne  pouvez  plus  boire  k  ce  que,  dans  tous  les  temps, 
on  a  nomine*  la  coupe  du  plaisir,  prenez  k  l&che  de  collectionner 
quoi  que  ce  soit  (on  a  collection^  des  affiches!),  et  vous  tetrou- 
verez  le  lingot  du  bonheur  en  petite  monnaie.  Une  manie,  c'est  le 
plaisir  pass6  k  l'&at  d'id£e !  N6anmoins,  n'enviez  pas  le  bonbomme 
Pons,  ce  sentiment  reposerait,  comme  tous  les  mouvements  de  ce 
genre,  sur  une  erreur. 

Cet  homme,  plein  de  d&icatesse,  dont  l'&me  vivait  par  une  admi- 
ration infatigable  pour  la  magnificence  du  travail  humain,  cette 
belle  lutte  avec  les  travaux  de  la  nature,  £tait  l'esclave  de  celui  des 
sept  p&h£s  capitaux  que  Dieu  doit  punir  le  moins  slv&rement: 
Pons  dtait  gourmand.  Son  peu  de  fortune  et  sa  passion  pour  le 
bric-^-brac  lui  commandaient  un  regime  di&£tique  tellement  en 
borreur  avec  sa  gueule  fine,  que  le  c61ibataire  avait  tout  d'abord 
tranche  la  question  en  allant  dtner  tous  les  jours  en  ville.  Or,  sous 
1'Empire,  on  eut  bien  plus  que  de  nos  jours  un  culte  pour  les  gens 
c61ebres,  peut-6tre  a  cause  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  peu  de 
pretentions  politiques.  On  devenait  po€le,  &rivain,  musicien  k  si 
peu  de  frais!  Pons,  regard^  comme  le  rival  probable  des  Nicolo, 
des  Paer  et  des  Berton,  regut  alors  tant  d'invitations,  qu'il  fut 
oblig^  de  les  dcrire  sur  un  agenda,  comme  les  avocats&rivent  leurs 
causes.  Se  comportant  d'ailleurs  en  artiste,  il  offrait  des  exemplaires 
de  ses  romances  k  tous  ses  amphitryons,  il  touchait  le  forte  cbez 
eux,  il  leur  apportait  des  loges  k  Feydeau,  th&tre  pour  lequel  il 
travail] ait;  il  y  organisait  des  concerts;  il  jouait  mfime  quelquefois 
da  violon  chez  ses  parents  en  improvisant  un  petit  bal.  Les  plus 
beaux  hommes  de  la  France  Schangeaient  en  ce  temps-14  des  coups 
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de  sabre  avec  les  plus  beaux  hommes  de  la  coalition;  la  laideur  de 
Pons  s'appela  done  originalilt,  d'aprfes  la  grande  loi  promolguge 
par  Moli&re  dans  le  fameux  couplet  d'filiante.  Quand  il  avait  rendu 
quelque  service  k  quelque  belle  dame,  il  s'entendit  appeler  quel- 
quefois  un  homine  eharniant,  mais  son  bonheur  n'alla  jamais  plus 
loin  que  oette  parole. 

Pendant  cette  periode,  qui  dura  six  ans  environ,  de  1810  k  1816, 
Pous  contracta  la  funeste  habitude  de  bien  diner,  de  voir  les  per- 
soaoes  qui  l'invitaient  se  mettant  en  frais,  se  procurant  des  pri- 
meurs,  deboucbaut  leurs  meilleurs  vins,  soignant  le  dessert,  le 
cafe,  les  liqueurs,  et  le  traitant  de  leur  mieux,  comme  on  traitait 
sous  TEoipire,  oil  beaucoup  de  maisons  imitaient  les  splendeurs 
des  rois,  des  reines,  des  princes  dont  regorgeait  Paris.  On  jouait 
beaucoup  alors  k  la  royaute,  comme  on  joue  aujourd'hui  k  la 
Cbambre  en  errant  une  foule  de  societes  k  presidents,  vice-presi- 
dents et  secretaires;  society  linifere,  vinicole,  sericicole,  agricole, 
de  Findustrie,  etc.  On  est  arrive  jusqu'fc  chercher  des  plaies  sociales 
pour  constiUi&F  les  gu6risseurs  en  socieHei  Un  estomac  dont  redu- 
cation  se  fait  ainsi,  reagit  necessairement  sur  le  moral  et  le  cor- 
rompt  en  raason  de  la  haute  sapience  culinaire  qu'il  acquiert.  La 
Volupte*  tapie  dans  tous  les  plis  du  coeur,  y  parle  en  souveraine, 
elle  bat  en  brfeche  la  volonte,  Thonneur,  elle  veut  k  tout  prix  sa 
satisfaction*  On'n'a  jamais  pemt  les  exigences  de  la  gueule,  elles 
echappeat  4  k  critique  liueraire  par  la  necessite  de  vivre;  mais  on 
ne  se  figure  pas  le  nombre  des  gens  que  la  table  a  ruines.  La  table 
est,  k  Paris,  sousce  rapport,  l'emule  de  la  courtisane;  e'est,  d'ail- 
leurs,  la  recette  dont  celle-ci  est  la  depense.  Lorsque,  d'invite 
perpetuel,  Pons  arriva,  par  sa  decadence  comme  artiste,  k  retat  de 
pique-assiette,  il  lui  fut  impossible  de  passer  de  ces  tables  si  bien 
servies  au  brouet  lacedemonien  d'un  restaurant  k  quarante  sous. 
Ueiasi  il  lui  pi  it  des  frissons  en  pensant  que  son  independance 
tenait  k  de  si  grands  sacrifices,  et  il  se  senlit  capable  des  plus 
grandes  lachetes  pour  continuer  k  bien  vivre,  k  savourer  toutes  les 
primeurs  k  leur  date,  enfin  k  gobkhonner  (mot  populaire,  mais 
expressif )  de  bons  petils  plats  soignes.  Oiseau  picoreur,  s'enfuyant 
le  gosier  plein,  et  gazouillant  un  air  pour  tout  remerclment,  Pons 
eprouvait  d'ailleurs  un  certain  plaisir  k  bien  vivre  aux  depens  de  la 
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soci&6  qui  lui  demandait,  quoi?  de  la  monnaie  de  singe.  Habitul, 
comme  tous  les  c&ibataires  qui  ont  le  chez  soi  en  horreur  et  qui 
vivent  chez  les  autres,  k  ces  formules,  k  ces  grimaces  sociales  par 
lesquelles  on  remplace  les  sentiments  dans  le  monde,  il  se  servait 
des  compliments  comme  de  menue  monnaie;  et,  a  regard  dei 
personnes,  il  se  contentait  des  Etiquettes  sans  plonger  une  main 
curieuse  dans  les  sacs. 

Cette  phase  assez  supportable  dura  dix  autres  annSes;  mais 
quelles  ann&sl  Ge  fut  un  automne  pluvieux.  Pendant  tout  ce 
temps,  Pons  se  maintint  gratuitement  k  table,  en  se  rendant  n&es- 
saire  dans  toutes  les  maisons  oil  il  allait.  11  entra  dans  une  voie 
fatale  en  s'acquittant  d'une  multitude  de  commissions,  en  rempla- 
gant  les  portiers  et  les  domestiques  dans  mainte  et  mainte  occasion. 
Pr£pos6  a  bien  des  achats,  il  devint  l'espion  honngte  et  innocent 
d&achg  d'une  famille  dans  une  autre ;  mais  on  ne  lui  sut  aucun 
gr£  de  tant  de  courses  et  de  tant  de  lachetds. 

—  Pons  est  un  ganjon,  disait-on,  il  ne  sait  que  faire  de  son 
temps,  il  est  trop  heureux  de  trotter  pour  nous...  Que  devien- 
drait-il  ? 

Bient6t  se  d&Iara  la  froideur  que  le  vieillard  rlpand  autour  de 
lui.  Cette  bise  se  communique,  elle  produit  son  effet  dans  la  tem- 
perature morale,  surtout  lorsque  le  vieillard  est  laid  et  pauvre. 
N'est-ce  pas  6tre  trois  fois  vieillard?  Ce  fut  Thiver  de  la  vie,  l*hi- 
ver  au  nez  rouge,  aux  joues  b&ves,  avec  toute  sorte  d'ongtees  1 

De  1836  k  1843,  Pons  se  vit  invito  rafement.  Loin  de  rechercher 
le  parasite,  chaque  famille  Tacceptait  comme  on  accepte  un  imp6t; 
on  ne  lui  tenait  plus  compte  de  rien,  pas  m£me  de  ses  services 
r^els.  Les  families  oil  le  bonhomme  accomplissait  ses  Evolutions, 
toutes  sans  respect  pour  les  arts,  en  adoration  devant  les  r&ultats, 
ne  prisaient  que  ce  qu'elles  avaient  conquis  depuis  1830 :  des  for- 
tunes ou  des  positions  sociales  gminentes.  Or,  Pons  n'ayant  pas 
assez  de  hauteur  dans  l'esprit  ni  dans  les  mani&res  pour  imprimer 
la  crainte  que  r esprit  ou  le  g&iie  cause  au  bourgeois,  avait  natu- 
rellement  fini  par  devenir  moins  que  rien,  sans  6tre  n&nmoins 
tout  a  fait  mdprisd.  Quoiqu'il  Eprouv^t  dans  ce  monde  de  vives 
soufTrances,  comme  tous  les  gens  timides,  il  les  taisait.  Puis  il 
tf&ait  habitue  par  degrEs  a  comprimer  ses  sentiments,  k  se  faire 
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de  son  coeur  on  sanctuaire  ou  il  se  retirait.  Ce  ph£nom&ne;  beau- 
coup  de  gens  superficiels  le  traduisent  par  le  mot  6goisme.  La 
ressemblance  est  assez  grande  entre  le  solitaire  et  l'£goIste,  pour 
que  Ies  m&lisants  paraissent  avoir  raison  contre  l'homme  de  cceur, 
surtout  k  Paris,  oil  personne  dans  le  monde  n'observe,  ou  tout  est 
rapide  comme  le  (lot,  ou  tout  passe  com  me  un  ministfere  I 

Le  cousin  Pons  succomba  done  sous  un  acte  d9 accusation  cT£go!sme 
portl  en  arrifere  contre  lui,  car  le  monde  finit  tou jours  par  con- 
damner  ceux  qu'il  accuse.  Sait-on  combien  une  d6faveur  immlri- 
t&  accable  les  gens  timides?  Qui  peindra  jamais  les  malheurs  de 
la  timiditg !  Cette  situation,  qui  s'aggravait  de  jour  en  jour 
davantage,  explique  la  tristesse  empreinte  sur  le  visage  de  ce 
pauvre  musicien,  qui  vivait  de  capitulations  internes.  Mais  les  l&che- 
tfa  que  toute  passion  exige  soot  autant  de  liens;  plus  la  passion  en 
demande,  plus  elle  vous  attache ;  elle  fait  de  tous  les  sacrifices 
comme  un  id£al  tr£sor  n£gatif  oil  l'homme  voit  d'immenses 
richesses.  Apr&s  avoir  regu  le  regard  insolemment  protecteur  d'un 
bourgeois  raide  de  b&ise,  Pons  dlgustait  comme  une  vengeance  le 
verre  de  vin  de  Porto,  la  caille  au  gratin  qu'il  avait  commence  de 
savourer,  se  disant  k  Iui-m6me  : 

—  Ce  n'est  pas  trop  payd  I 

Aux  yeux  du  moraliste,  il  se  rencontrait  cependant  en  cette  vie 
des  circonstances  att6nuantes.  En  effet,  l'homme  n'existe  que  par 
one  satisfaction  quelconque.  Un  homme  sans  passion,  le  juste  par- 
fait,  est  un  monstre,  un  demi-ange  qui  n'a  pas  encore  ses  ailes. 
Les  anges  n'ont  que  des  tfites  dans  la  mythologie  catholique.  Sur 
terre,  le  juste,  e'est  l'ennuyeux  Grandisson,  pour  qui  la  V6uus  des 
carrefours  elle-mGme  se  trouverait  sans  sexe.  Or,  except^  les 
rares  et  vulgaires  aventures  de  son  voyage  en  Italie,  ou  le  climat 
fut  sans  doute  la  raison  de  ses  succ&s,  Pons  n'avait  jamais  vu  de 
femmes  lui  sourire.  Beaucoup  d'hommes  ont  cette  fatale  destinge: 
Pons  6tait  monstre-nl;  son  pire  et  sa  m&re  1'avaient  obtenu  dans 
leur  vieillesse,  et  il  portait  les  stigmates  de  cette  naissance  hors  de 
saison  sur  son  teint  cadav^reux,  qui  semblait  avoir  6ii  contract^ 
dans  le  bocal  d'esprit-de-vin  oil  la  science  conserve  certains  foetus 
extraordinaires.  Get  artiste,  dou£  d'une  &me  tendre,  rGveuse,  deli- 
cate, forc^  d'accepter  le  caractfere  que  lui  imposait  sa  figure,  d&es- 
x.  *7 
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p6ra  d'etre  jamais  aim6.  Le  cSlibat  fat  done  chez  lui  moins  un 
gofit  qu'une  n&essit&  La  gourmandise ,  le  p£ch£  des  moines  ver- 
tueux,  lui  tendit  les  bras :  il  s9y  pr&ipita  comme  il  sf&ait  pr&ipiti 
dans  Tadoration  des  oeuvres  d9art  et  dans  son  culte  pour  la  mu- 
sique.  La  bonne  chfere  et  le  bric-i-brac  furent  pour  lui  la  monnaie 
d'une  femme ;  car  la  musique  gtait  son  3tat,  et  trouvez  un  bomme 
qui  aime  l'dtat  dont  il  vit !  A  la  tongue,  il  en  est  d'une  profession 
comme  du  manage,  on  n'en  sent  plus  que  les  inconvSnients. 

Brillat-Savarin  a  justify  par  parti  pris  les  gouts  des  gastro- 
nomes ;  mails  peut-6tre  n'a-t-il  pas  assez  insist^  sur  le  plaisir  reel 
que  Thomme  trouve  k  table.  La  digestion,  en  employant  les  forces 
humaines,  constitue  un  combat  int&rieur  qui,  cbez  les  gastrolatres, 
gquivaut  aux  plus  hautes  jouissances  de  I'amour.  On  sent  un  si 
Vaste  dgploiement  de  la  capacity  vitale,  que  le  cerveau  s'annule 
au  profit  du  second  cerveau,  placS  dans  le  diaphragmer  et  Tivresse 
arrive  par  1'inertie  m6me  de  toutes  les  faculty.  Les  boas  gorges 
d'un  taureau  sont  si  bien  ivres,  qu'ils  se  laissent  tuer.  Paissd  qua- 
rante  ans,  quel  homme  ose  travailler  aprfes  son  diner?...  Aussi 
tous  les  grands  hommes  ont-ils  6ti  sobres.  Les  malades  en  conva- 
lescence d'une  maladie  grave,  et  auxquels  on  mesure  si  chichement 
une  nourriture  choisie,  ont  pu  souvent  observer  Tesp&ce  de  grise- 
rie  gastrique  causae  par  une  seule  aile  de  poulet.  Le  sage  Pons,  dont 
toutes  les  jouissances  6taient  concentres  dans  le  jeu  de  son  esto 
mac,  se  trouvait  toujours  dans  la  situation  de  ces  convalescents  :  it 
demandait  &  la  bonne  chfere  toutes  les  sensations  qu'elle  peut  don- 
ner,  et  il  les  avait  jusqu'alors  obtenues  tous  les  jours.  Personne 
n'ose  dire  adieu  h  une  habitude.  Beaucoup  de  suicides  se  sont 
arrfitfe  sur  le  seuil  de  la  mort  par  le  souvenir  du  cate  oil  ils  vont 
jouer  tous  les  soirs  leur  partie  de  domino. 

En  18S5,  le  hasard  vengea  Pons  de  Pindifterence  du  beau  sexe, 
il  lui  donna  ce  qu'on  appelle  en  style  familier  un  baton  de  vieil- 
lesse.-  Ce  vieillard  de  naissance  trouva  dans  Tamitie  un  soutien 
pour  sa  vie,  il  con  tract  a  le  seul  manage  que  la  soci&6  lui  permit 
de  faire,  il  gpousa  un  homme,  un  vieillard,  un  musicien  comme 

« 

lui.  Sans  la  divine  fable  de  la  Fontaine,  cette  esquisse  aurait  eu 
pour  titre  les  Deux  Amis.  Mais  n'eftt-ce  pas  it6  comme  un  attentat 
littlraire,  une  profanation  devant  laquelle  tout  veritable  ^crivain 
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recolera?  Le  chef-d'oeuvre  de  notre  fabuliste,  k  la  fois  la  confi- 
dence de  son  fcme  et  l'histoire  de  ses  rGves,  doit  avoir  le  privilege 
kernel  de  ce  titre.  Cette  page,  au  fronton  de  laquelle  le  po€te  a 
grav6  ces  trois  mots  :  les  deux  amis,  est  une  de  ces  propri£t& 
sacr&s,  ao  temple  ou  chaque  g£n£ration  entrera  respectueuse- 
meot  et  que  l'univers  visitera,  tant  que  durera  la  typographic. 

L'ami  de  Pons  Itait  un  professeur  de  piano,  dont  la  vie  et  les 
moeurs  sympathisaient  si  bien  avec  les  siennes,  qu'il  disait  1' avoir 
coona  trop  tard  pour  son  bonheur;  car  leur  connaissance,  6bau~ 
ch£e  a  une  distribution  de  prix,  dans  un  pensionnat,  ne  datait  que 
de  1854.  Jamais  peut-fitre  deux  ames  ne  se  trouvferent  si  pareilles 
dans  l'oc£an  humain  qui  prit  sa  source  au  paradis  terrestre,  contre 
la  volontS  de  Dieu.  Ces  deux  musiciens  devinrent  en  peu  de  temps 
Ton  pour  l'autre  une  nteessitl.  R6ciproquement  confidents  Tun  de 
Fautre,  ils  furent  en  huit  jours  com  me  deux  frferes.  Enfin  Schmucke 
ne  croyait  pas  plus  qu'il  pftt  exister  un  Pons,  que  Pons  ne  se  dou- 
tait  qu'il  existat  un  Schmucke.  D£ja  ceci  suffirait  a  peindre  ces 
deux  braves  gens,  mais  toutes  les  intelligences  ne  go&tent  pas  les 
brtevetfe  de  la  synthase.  Une  ldgfere  demonstration  est  n&essaire 
pour  les  incr&iules. 

Cepianiste,  comme  tous  lespianistes,  dtait  un  Allemand,  Alle- 
mand comme  le  grand  Listz  et  le  grand  Mendelssohn,  Allemand 
comme  Steibelt,  Allemand  comme  Mozart  et  Dusseck,  Allemand 
comme  Meyer,  Allemand  comme  Dcelher,  Allemand  comme  Thai- 
be  rg,  comme  Dreschok,  comme  Hiller,  comme  Leopold  Mayer, 
comme  Crammer,  comme  Zimmerman  et  Kalkbrenner,  comme 
Herz,  Woetz,  Karr,  Wolff,  Pixis,  Clara  Wieck,  et  particuliferement 
tous  les  Allemands.  Quoique  grand  compositeur,  Schmucke  ne 
pouvait  6tre  que  dSmopstrateur,  tant  son  caract&re  se  refusait  & 
Taudace  nfeessaire  a  l'homme  de  g£nie  pour  se  manifester  eo 
musique.  La  naivete  de  beaucoup  d'Allemands  n'est  pas  continue, 
elle  a  cessd;  celle  qui  leur  est  restSe  a  un  certain  age  est  prise, 
comme  on  prend  l'eau  d'un  canal,  a  la  source  de  leur  jeunesse,  et 
ils  s'en  servent  pour  fertiliser  leurs  succfes  en  toute  chose,  science, 
art  ou  argent,  en  dcartant  d'eux  la  defiance.  En  France,  quelques 
gens  fins  remplacent  cette  naivete  d'Allemagne  par  la  bfitise  de 
Spicier  parisien.  Mais  Schmucke  avait  gardd  toute  sa  naivete  d'en- 
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fant,  comme  Pons  gardait  sur  lui  les  reliques  de  l'Empire,  sans  s'en 
douter.  Ce  v&itable  et  noble  Allemand  Itait  a  la  fois  le  spectacle 
et  les  spectateurs,  il  se  faisait  de  la  musique  k  lui-m£me.  11  babi- 
tait  Paris  comme  tin  rossignol  habite  sa  forfit,  et  il  y  chantait,  seal 
dc  son  espfece,  depuis  vingt  ans,  jusqu'au  moment  ou  il  rencontra 
dans  Pons  un  autre  lui-m&ne.  (Voir  une  Fille  dfcve.) 

Pons  et  Schmucke  avaient  en  abondance,  Tun  comme  l'autre, 
dans  le  cceur  et  dans  le  caract&re,  ces  enfantillages  de  sentimenta- 
lity qui  distinguent  les  Allemands  :  comme  la  passion  des  fleurs, 
comme  Fadoration  des  effets  naturels,  qui  les  porte  k  planter  de 
grosses  bouteilles  dans  leurs  jardins  pour  voir  en  petit  le  paysage 
qu'ils  ont  en  grand  sous  les  yeuz;  comme  cette  predisposition  aux 
recberches  qui  fait  faire  k  un  savant  germanique  cent  lieues  dans 
ses  gugtres  pour  trouver  une  vlritl  qui  le  regarde  en  riant,  assise 
k  la  marge  du  puits,  sous  le  jasmin  de  la  cour ;  comme,  enfin,  ce 
besoin  de  prSter  une  signifiance  psychique  aux  riens  de  la  crea- 
tion, qui  produit  les  oeuvres  inexplicables  de  Jean-Paul  Richter,  les 
griseries  imprimees  d'Hoffmann  et  les  garde-fous  in-folio  que  FA1- 
lemagne  met  autour  des  questions  les  plus  simples,  creusles  en 
mani&re  d'ablmes,  au  fond  desquels  il  ne  se  trouve  qu'un  Allemand. 
Catholiques  tous  deux,  allant  k  la  messe  ensemble,  ils  accomplish 
saient  leurs  devoirs  religieux,  comme  des  enfants  n'ayant  jamais 
rien  k  dire  k  leurs  confesseurs.  Ils  croyaient  fermement  que  la  mu- 
sique, la  langue  du  del,  Itait  aux  idles  et  aux  sentiments  ce  que 
les  idles  et  les  sentiments  sont  k  la  parole,  et  ils  conversaieot  k 
rinfini  sur  ce  syst&me,  en  se  rlpondant  Tun  k  l'autre  par  des 
orgies  de  musique  pour  se  dlmontrer  k  eux-m&mes  leurs  propres 
convictions,  a  la  man&re  des  amants.  Schmucke  Itait  aussi  distrait 
que  Pons  Itait  attentif.  Si  Pons  Itait  collectionneur,  Schmucke 
Itait  rfiveur;  celui-ci  Itudiait  les  belles  choses  morales,  comme 
l'autre  sauvait  les  belles  choses  matgrielles.  Pons  voyait  et  achetait 
une  tasse  de  porcelaine  pendant  le  temps  que  Schmucke  mettait  k 
se  moucher,  en  pensant  k  quelque  motif  de  Rossini,  de  Bellini,  de 
Beethoven,  de  Mozart,  et  cherchant  dans  le  monde  des  sentiments 
ou  pouvaientse  trouver  l'origineou  larlplique  de  cette  phrase  mu- 
sicals. Schmucke,  dont  les  Economies  Itaient  adminislrees  par  la 
distraction,  Pons,  prodigue  par  passion,  arrivaient  Tun  et  l'autre 
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au  mfime  r&ultat  :  z&o  dans  la  bourse  k  la  Saint- Sylvestre  do 
chaque  annte. 

Sans  cette  amilil,  Pons  e&t  succombd  peut-Gtre  k  ses  chagrins; 
mais,  dbs  qu'il  eat  un  coeur  oil  dfeharger  le  sien,  la  vie  devint  sup- 
portable pour  lui.  La  preipi&re  fois  qu'il  exhala  ses  peines  dans  le 
coeur  de  Schmucke,  le  bon  Allemand  lui  conseilla  de  vivre  comme 
lui,  de  pain  et  de  fromage,  chez  lui,  plut6t  que  d'aller  manger 
des  diners  qu'on  lui  faisait  payer  si  cher.  H61asl  Pons  n'osa  pas 
avouer  k  Schmucke  que,  chez  lui,  le  coeur  et  l'estomac  6taient 
ennemis ,  que  l'estomac  s'accommodait  de  ce  qui  faisait  souffrir 
le  corar,  et  qu'il  lui  fallait  k  tout  priz  un  bon  diner  k  d^uster, 
comme  k  un  homme  galant  une  maltresse  &...  lutiner.  Avec  le 
temps,  Schmucke  flnit  par  comprendre  Pons,  car  il  6tait  trop  Alle- 
mand pour  avoir  la  rapiditl  ^observation  dont  jouissent  les  Fran* 
(ais,  et  il  n'en  aima  que  mieux  le  pauvre  Pons.  Rien  ne  fortifie 
ramitig  comme  lorsque,  de  deux  amis.  Tun  se  croit  supSrieur  k 
Tautre.  Un  ange  n'aurait  eu  rien  k  dire  en  voyant  Schmucke,  quand 
il  se  frotta  les  mains  au  moment  ou  il  dticouvrit  dans  son  ami 
1'intensitg  qu'avait  prise  la  gourmandise.  En  effet,  le  lendemain 
le  bon  Allemand  orna  le  dejeuner  de  friandises  qu'il  alia  chercher 
lui-m6me,  et  il  eut  soin  d'en  avoir  tous  les  jours  de  nouvelles  pour 
son  ami ;  car,  depuis  leur  reunion,  ils  dgjeunaient  tous  les  jours 
ensemble  au  logis. 

II  ne  faudrait  pas  connaltre  Paris  pour  imaginer  que  les  deux 
amis  eussent  &bapp£  k  la  raillerie  parisienne,  qui  n*a  jamais  rien 
respect^.  Schmucke  et  Pons,  en  mariant  leurs  richesses  et  leurs 
mis&res,  avaient  eu  l'id^e  dconomique  de  loger  ensemble,  et  ils 
supportaient  ggalement  le  loyer  d'un  appartement  fort  indgalemcnt 
partag£,  situ£  dans  une  tranquille  maison  de  la  tranquille  rue  do 
Normandie,  au  Marais.  Comme  ils  sortaient  souvent  ensemble, 
qo'ils  faisaient  souvent  les  m&mes  boulevards  c6te  k  c6te,  les  fla- 
neurs du  quartier  les  avaient  surnomm£s  les  deux  casse-noisettes. 
Ce  sobriquet  dispense  de  donner  ici  le  portrait  de  Schmucke,  qui 
6tait  a  Pons  ce  que  la  nourrice  de  NioM,  la  fameuse  statue  du 
Vatican,  est  k  la  V4nus  de  la  Tribune. 

Madame  Cibot,  la  portiere  de  cette  maison,  6tait  le  pivot  sur 
lequel  roulait  le  manage  des  deux  casse-noisettts;  mais  elle  joue 
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an  si  grand  r61e  dans  le  drame  qui  dlnona  cette  double  existence, 
qu'il  convient  de  rSserver  son  portrait  au  moment  de  son  entrie 
dans  cette  Seine. 

Ce  qui  reste  h  dire  sur  le  moral  de  ces  deux  teres  en  est  pr&i- 
sSment  le  plus  difficile  h  faire  comprendre  auz  quatre-vingt-dix- 
neuf  centimes  des  lecteurs  dans  la  quarante-septifeme  ann6e  du 
sx*  sifecle,  probablement  h  cause  du  prodigieux  d£veloppement 
financier  produit  par  l'&ablissement  des  cbemins  de  fer.  G'est  peu 
de  chose  et  e'est  beaucoup.  En  effet,  il  s'agit  de  donner  une  idle  de 
la  d£licatesse  excessive  de  ces  deux  cceurs.  Empruntons  une  image 
aux  railways,  ne  f&t-ce  que  par  fagon  de  remboursement  des  em- 
prunts  qu'ils  nous  font.  Aujourd'hui,  les  convois,  en  brQlant  leurs 
rails  y  broient  d'imperceptibles  grains  de  sable.  Introduisez  ce 
grain  de  sable,  invisible  pour  les  voyageurs,  dans  leurs  reins,  ils 
resseniiront  les  douleurs  de  la  plus  affreuse  maladie,  la  gravelle; 
on  en  meurt.  Eh  bien  ,  ce  qui,  pour  notre  soc\6t&  lanc6e  dans  sa 
voie  metallique  avec  une  vitesse  de  locomotive,  est  le  grain  de  sable 
invisible  dont  elle  ne  prend  nul  souci,  ce  grain  incessamment  jetd 
dans  les  fibres  de  ces  deux  gtres,  et  k  tout  propos,  leur  causait 
com  me  une  gravelle  au  cceur.  D'une  excessive  tendresse  aux  dou- 
leurs d'autrui,  chacun  d'eux  pleurait  de  son  impuissance;  et,  pour 
leurs  propres  sensations,  ils  dtaient  d'une  finesse  de  sensitive  qui 
arrivait  h  la  maladie.  La  vieillesse,  les  spectacles  continuels  da 
drame  parisien,  rien  n'avait  endurci  ces  deux  Ames  fraiches,  enfan- 
tines  et  pures.  Plus  ces  deux  6tres  allaient,  plus  vives  £taient  leurs 
souffrances  in  times.  HdlasI  il  en  est  ainsi  chez  les  natures  chastes, 
chez  les  penseurs  tranquilles  et  chez  les  vrais  poetes  qui  ne  soot 
tomb£s  dans  aucun  exc&s. 

Depuis  la  reunion  de  ces  deux  vieillards,  leurs  occupations,  & 
peu  prfts  semblables,  avaient  pris  cette  allure  fraternelle  qui  dis- 
tingue h  Paris  les  chevaux  de  fiacre.  Levds  vers  les  sept  heures  du 
matin,  en  6\&  comme  en  hiver,  apr&s  leur  dejeuner  ils  allaient 
donner  leurs  lemons  dans  les  pensionnats,  oik  ils  se  suppl&ient  au 
besoin.  Vers  midi,  Pons  se  rendait  h  son  th&tre  quand  une  r6p& 
tition  l'y  appelait,  et  il  donnait  k  la  fl&nerie  tous  ses  instants  de 
liberty.  Puis  les  deux  amis  se  retrouvaient  le  soir  au  th&tre,  ou 
Pons  avait  p)ac£  Schmucke;  voici  comment : 
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Au  moment  oil  Pons  rencontra  Schmucke,  il  venait  d'obtenir, 
sans  l'avoir  demand^,  le  b&ton  de  mar&hal  des  compositeurs 
inconnus,  un  baton  de  chef  d'orchestre !  Gr&ce  au  comte  Popinot, 
alors  ministre,  cette  place  fut  stipule  pour  le  pauvre  musicien,  au 
moment  ou  ce  Mros  bourgeois  de  la  revolution  de  Juillet  fit  donner 
un  privilege  de  th&tre  h  Tun  de  ces  amis  dont  rougit  un  parvenu, 
quand,  roulant  en  voiture,  il  aperqoit  dans  Paris  un  ancien  cama- 
rade  de  jeunesse,  triste-k«patte,  sans  sous-pieds,  vfitu  d'une  redin- 
gote  £  teintes  invraisemblables,  et  le  nez  &  des  affaires  trop  £lev£es 
pour  des  capitaux  fuyards.  Ancien  commis  voyageur,  cet  ami, 
nomme  Gaudissart,  avait  &t&  jadis  fort  utile  au  succfes  de  la  grande 
maison  Popinot.  Popinot,  devenu  comte,  devenu  pair  de  France, 
apris  avoir  6t&  deux  fois  ministre,  ne  renia  point  l'uxustrb  gau- 
wssartI  Bien  plus,  il  voulut  mettre  le  voyageur  en  position  de 
reoouveler  sa  garde-robe  et  de  remplir  sa  bourse;  car  la  politique, 
les  vanitds  de  la  cour  citoyenne  n'avaient  point  gat^  le  cceur  de  cet 
aocien  droguiste.  Gaudissart,  toujours  fou  des  femmes,  demanda 
le  privilege  d'un  th&tre  alors  en  faillite,  et  le  ministre,  en  le  lui 
dormant,  eut  soin  de  lui  envoy er  quelques  vieux  amateurs  du  beau 
sexe,  assez  riches  pour  cr&r  une  puissante  commandite  amoureuse 
de  ce  que  cachent  les  maillots.  Pons,  parasite  de  l'h6tel  Popinot, 
fut  un  appoint  du  privilege.  La  compagnie  Gaudissart,  qui  fit  d'ail- 
leurs  fortune,  eut  en  1834  l'intention  de  rfoliser  au  boulevard 
cette  grande  id£e  :  un  opdra  pour  le  peuple.  La  musique  des  bal- 
lets et  des  pieces  faeries  exigeait  un  chef  d'orchestre  passable  et 
quelque  peu  compositeur.  L*  administration  h  laquelle  succ&lait  la 
compagnie  Gaudissart  Itait  depuis  trop  longtemps  en  faillite  pour 
poss&ler  un  copiste.  Pons  introduisit  done  Schmucke  au  th&tre 
en  quality  d'entrepreneur  des  copies,  metier  obscur  qui  veut  de 
s£rieuses  connaissances  musicales.  Schmucke,  par  le  conseil  de 
Pons,  s'entendit  avec  le  chef  de  ce  service  k  l'Opfra-Comique.  et 
n'en  eut  point  les  soins  m&aniques.  L'association  de  Schmucke 
et  de  Pons  produisit  un  r&ultat  merveilleux.  Schmucke,  tris-fort, 
comme  tous  les  AUemands,  sur  l'harmonie,  soigna  Tinstrumentation 
dans  les  partitions  dont  le  chant  fut  fait  par  Pons.  Quand  les  con- 
naisseurs  admiiirent  quelques  fraiches  compositions  qui  servirent 
d'accompagnement  k  deux  ou  trois  grandes  pieces  i  succ&s,  ils  les 
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expliquferent  par  le  mot  progres,  sans  en  chercher  les  auteurs.  Pons 
et  Schmucke  s*£clips6rent  dans  la  gloire,  comme  certaines  per- 
sonnes  se  noient  dans  leur  baignoire.  A  Paris,  surtout  depuis  1830, 
personne  n* arrive  sans  pousser,  quibuscumque  viis,  et  tr&s-fort,  une 
masse  effrayante  de  concurrents;  il  faut  alors  beaucoup  trop  de 
force  dans  les  reins,  et  les  deux  amis  avaient  au  cceur  cette  gra- 
velle  qui  gfine  tous  les  mouvemeats  ambitieux. 

Ordinairement,  Pons  se  rendait  k  l'orchestre  de  son  th&tre  vers 
huit  heures,  heure  k  laquelle  se  donnent  les  pifeces  en  faveur,  et 
dont  les  ouvertures  et  les  accompagnements  exigeaient  la  tyrannie 
du  b&ton.  Cette  tolerance  existe  dans  la  plupart  des  petits  th&tres; 
mais  Ponsdtait  k  cet  6gard  d'autant  plus  k  raise,  qu'il  meltait  dans 
ses  rapports  avec  l'administration  un  grand  d£sint£ressement. 
Schmucke  suppl&it  d'ailleurs  Pons  au  besoin.  Avec  le  temps,  la 
position  de  Schmucke  k  l'orchestre  s'&ait  consolidde.  L'iilustre 
Gaudissart  avait  reconnu,  sans  en  rien  dire,  et  la  valeur  et  futility 
du  collaborateur  de  Pons.  On  avait  &16  oblige  d'introduire  a  l'or- 
chestre un  piano,  comme  aux  grands  th&ires.  Le  piano,  touch£ 
gratis  par  Schmucke,  fut  gtabli  auprfes  du  pupitre  du  chef  (l'or- 
chestre, ou  se  plagait  le  surnum£raire  volontaire.  Quand  on  connut 
ce  bon  Allemand,  sans  ambition  ni  pretention,  il  fut  accept^  par  tous 
les  musiciens.  L'administration,  pour  un  modique  traitement, 
chargea  Schmucke  des  instruments  qui  ne  sont  pas  repr£sent&  dans 
l'orchestre  des  th&tres  du  boulevard,  et  qui  sont  souvent  ndces- 
saires,  comme  le  piano,  la  viole  d'amour,  lecor  anglais,  le  violon- 
celle,  la  harpe,  les  castagnettes  de  la  cachucha,  les  sonnettes  et  les 
inventions  de  Sax,  etc.  Les  Allemands,  s'ils  ne  savent  pas  jouerdes 
grands  instruments  de  la  liberty  savent  jouer  naturellement  de  tous 
les  instruments  de  musique. 

Les  deux  vieux  artistes,  excessivement  aim&  au  th&tre,  y 
vivaieut  en  philosophes.  llss'&aient  mis  sur  les  yeux  une  taie  pour 
ne  jamais  voir  les  maux  inh&rents  a  une  troupe,  quand  il  s'y  trouve 
un  corps  de  ballet  m616a  des  acteurs  et  des  actrices,  1'une  des  plus 
affreuses  combinaisons  que  les  n&essit&  de  la  recette  aient  cr&es 
pour  le  tourment  des  directeurs,  des  auteurs  et  des  musiciens.  Ho 
grand  respect  des  autres  et  de  lui-mfime  avait  valu  resume  g£o£- 
rale  au  bon  et  modeste  Pons.  D'ailleurs,  dans  toute  sphere,  une  vie 
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limpide,  one  honn£tet6  sans  tache  commandent  une  sorte  d'admi- 
ration  aux  co&urs  les  plus  mauvais.  A  Paris,  une  belle  vertu  a  le 
succ&d'un  gros  diamant,  d'une  curiosity  rare.  Pas  un  acteur,  pas 
an  auteur,  pas  une  danseuse,  quelque  effrontle  qu'elle  pOt  fit  re,  no 
se  serait  permis  la  moindre  mystification  ou  quelque  mauvaise 
plaisanterie  contre  Pons  ou  contre  son  ami.  Pons  se  montrait  quel- 
qaefois  au  foyer;  mais  Schmucke  ne  conriaissait  que  le  chemin  sou- 
terrain  qui  menait  de  l'extgrieur  du  theatre  k  l'orchestre.  Dans  les 
entr'actes,  quand  il  assistait  a  une  representation,  le  bon  vieux 
Allemand  se  hasardait  a  regarder  la  salle  et  questionnait  parfois  la 
premiere  flCite,  un  jeune  homme  n&  a  Strasbourg  d'une  famille 
allemande  de  Kehl,  sur  les  personnages  excentriques  dont  sont 
presque  toujours  garnies  les  avant-scfenes.  Peu  a  peu,  l'imagination 
enfantine  de  Schmucke,  dont  l'lducation  sociale  fut  entreprise  par 
cette  flQte,  admit  l'existence  fabuleuse  de  la  lorette,  la  possibility 
des  manages  au  treizifeme  arrondissement,  les  prodigality  d'un 
premier  sujet,  et  le  commerce  interlope  des  ouvreuses.  Les  inno- 
cences du  vice  parurent  k  ce  digne  homme  le  dernier  mot  des  depra- 
vations babyloniennes,  et  il  y  souriait  comme  a  des  arabesques  chi- 
noises.  Les  gens  habiles  doivent  comprendre  que  Pons  et  Schmucke 
Itaient exploits,  pour  se  servir  d'un  mot  a  la  mode;  mais  ce  qu'ils 
perdirent  en  argent,  ils  le  gagn&rent  en  consideration,  en  bons 
proc&ies. 

Apr&s  le  succfes  d'un  ballet  qui  commen^a  la  rapide  fortune  de 
la  compagnie  Gaudissart,  les  directeurs  envoyferent  a  Pons  un 
groupe  en  argent  attribue  k  Benvenuto  Cellini,  dont  leprix  effrayant 
avait  6t6  1'objet  d'une  conversation  au  foyer.  II  s'agissait  de  douze 
cents  francs  I  Le  pauvre  honn&e  homme  voulut  rendre  ce  cadeau! 
Gaudissart  eut  mille  peines  k  le  lui  faire  accepter. 

—  Ah  I  si  nous  pouvions,  dit-il  k  son  associe,  trouver  des  acteurs 
de  cet  echantillon-la! 

Cette  double  vie,  si  calme  en  apparence,  etait  troubiee  unique- 
ment  par  le  vice  auquel  sacrifiait  Pons,  ce  besoin  feroce  de  dluer 
en  ville.  Aussi,  toutes  les  fois  que  Schmucke  se  trouvait  au  logis 
quand  Pons  a1  ha  bill  ait,  le  bon  Allemand  deplorait-il  cette  funeste 
habitude* 

—  Engore  si  fa  Vencraissait  i  8'4criait-il  souvent. 
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Et  Schmucke  rfivait  au  moyen  de  giifrir  son  ami  de  ce  vice  d4- 
gradant,  car  les  amis  vdritables  jouissent,  dans  l'ordre  moral,  de  la 
perfection  dont  est  dou£  Todorat  des  chiens ;  ils  flairent  les  cha- 
grins de  leurs  amis,  ils  en  devinent  les  causes,  ils.s'en  pr&ccupent. 

Pons,  qui  portait  toujours,  au  petit  doigt  de  la  main  droite,  une 
bague  k  diamant  tol&rde  sous  l'Empire,  et  devenue  ridicule  aujour- 
d'hui,  Pons,  beaucoup  trop  troubadour  et  trop  FraoQais,  n'offrait 
pas  dans  sa  physionomielas6r£nit6  divine  qui  tempfrait  l'effroyable 
laideur  de  Schmucke.  L'Allemand  avait  reconnu,  dans  l'expression 
mdlancolique  de  la  figure  de  son  ami,  les  difficulty  croissantes  qui 
rendaient  ce  m&ier  de  parasite  de  plus  en  plus  p£nible.  En  effet, 
en  octobre  1844,  le  nombre  des  maisons  ou  dinait  Pons  6tait  natu- 
rellement  trfcs-restreint.  Le  pauvre  chef  d'orchestre,  r&iuit  k  par- 
courir  le  cercle  de  la  famille,  avait,  comme  on  vale  voir,  beaucoup 
trop  6tendu  la  signification  du  mot  famille. 

L'ancien  laurdat  gtait  le  cousin  germain  de  la  premiere  femme 
de  M.  Gamusot,  le  riche  marchand  de  soieries  de  la  rue  des  Bour- 
donnais,  une  demoiselle  Pons,  unique  hdriti^re  d'un  des  fameux 
Pons  frferes,  les  brodeurs  de  la  cour,  maison  ou  le  pfere  et  la  mire 
du  musicien  gtaient  commanditaires  aprfes  l'avoir  fondle  avant  la 
Revolution  de  1789,  et  qui  fut  achetde  par  M."  Rivet,  en  1815,  du 
p&re  de  la  premiere  madame  Camusot,  Ce  Camusot,  retird  des 
affaires  depuis  dix  ans,  se  trouvait  en  1844  membre  du  conseil  ge- 
neral des  manufactures,  depute,  etc.  Pris  en  amiti6  par  la  tribu 
des  Camusot,  le  bonhomme  Pons  se  considfra  comme  &ant  cousin 
des  enfants  que  le  marchand  de  soieries  eut  de  son  second  lit, 
quoiqu'ils  ne  fussent  rien,  pas  mfime  allies. 

La  deuxteme  madame  Camusot  6tant  une  demoiselle  Cardot,  Pons 
s'introduisit  k  titre  de  parent  des  Gamusot  dans  la  nombreuse 
famille  des  Cardot,  deuxi&me  tribu  bourgeoise,  qui  par  ses  alliances 
formait  toute  une  soctetd  non  moins  puissante  que  celle  des  Camu- 
sot. Cardot  le  notaire,  frtre  de  la  seconde  madame  Camusot,  avait 
6pous6  une  demoiselle  Chiffreville.  La  c61&bre  famille  des  Chiffre- 
ville,  la  reine  des  produits  chimiques,  6tait  Hie  avec  la  grosse  dro- 
guerie  dont  le  coq  fut  pendant  longtemps  M.  Anselme  Popinot,  que 
la  revolution  de  Juillet  avait  lanc£,  comme  on  sait,  au  coeur  de  la 
politique  la  plus  dynastique.  Et  Pons  de  venir  a  la  queue  des  Ca- 
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musot  et  des  Cardot  chez  les  Chiffreville ;  et,  de  I&,  chez  les  Popi- 
not,  toujoars  en  qualitd  de  cousin  des  cousins. 

Ge  simple  apergu  des  demises  relations  da  vieuz  musicien  fait 
comprendre  comment  il  pouvait  6tre  encore  re^u  familiferement 
en  1844  *•  1°  chez  M.  le  comte  Popinot,  pair  de  France,  ancien 
ministre  de  1' agriculture  et  du  commerce ;  2°  chez  M.  Cardot,  an- 
cien notaire,  maire  et  d6put6  d'un  arrondissement  de  Paris;  3°  chez 
le  vieux  M.  Camusot,  dSputd,  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris  et  du  conseil  g&i£ral  des  manufactures*  en  route  vers  la 
pairie;  4°  chez  M.  Camusot  de  Marville,  fils  du  premier  lit,  et  par- 
tant  le  vrai,  le  seul  cousin  r6ei  de  Pons,  quoique  petit-cousin. 

Ce  Camusot,  qui,  pour  se  dislinguer  de  son  p&re  et  de  son 
frfere  du  second  lit,  avait  ajout£  k  son  nom  celui  de  la  terre  de 
Marville,  6tait,  en  1844,  president  de  chambre  &  la  cour  royale  de 
Paris. 

L'ancien  notaire  Cardot,  ayant  marid  sa  fille  a  son  successeur, 
aomm6  Berthier,  Pons,  faisant  partie  de  la  charge,  sut  garder  ce 
diner,  par-devant  notaire,  disait-il. 

Voili  le  firmament  bourgeois  que  Pons  appelait  sa  famille,  et  ou 
il  avait  si  p£niblement  conserve  droit  de  fourchetle. 

De  ces  dix  maisons,  celle  ou  l'artiste  devait  6tre  le  mieux  ac- 
cueilli,  la  maison  du  president  Camusot,  dtait  Fobjet  de  ses  plus 
grands  soins.  Mais,  h&asl  la  pr&idente,  fille  du  feu  sieur  Thirion» 
huissier  du  cabinet  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  n'avait 
jamais  bien  traitS  le  petit-cousin  de  son  mari.  A  tacher  d'adoucir 
cette  terrible  parente,  Pons  avait  perdu  son  temps,  car,  aprfes  avoir 
donnd  gratuitement  des  lemons  a  mademoiselle  Camusot,  il  lui 
avait  6t6  impossible  de  faire  une  musicienne  de  cette  fille  un  pea 
rousse.  Or,  Pons,  la  main  sur  l'objet  pr&ieux,  se  dirigeait  en  ce 
moment  chez  son  cousin  le  president,  oil  il  croyait,  en  entrant,  6tre 
aux  Tuileries,  tant  les  solennelles  draperies  vertes,  les  tentures 
couleur  carm&ite  et  les  tapis  en  moquette,  les  meubles  graves  de 
cet  app  arte  merit  ou  respirait  la  plus  severe  magistrature,  agis- 
saient  sur  son  moral.  Chose  Strange!  il  se  sentait  a  raise  a  Th6tel 
Popinot,  rue  Basse-du-Rempart,  sans  doute  a  cause  des  objets  d'art 
qui  s'y  trouvaient;  car  l'ancien  ministre  avait,  depuis  son  av£ne» 
meat  en  politique,  contract^  la  manie  de  collectionner  les  belles 
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choses,  sans  doute  pour  faire  opposition  k  la  politique  qui  colleo- 
tionne  secrfitement  les  actions  les  plus  laides. 

Le  president  de  Marville  demeurait  rue  de  Hanovre,  dans  une 
maison  achelde  depuis  dix  ans  par  la  pr£sidente,  aprfes  la  mort  de 
son  pfere  et  de  sa  m&re,  les  sieur  et  dame  Thirion,  qui  lui  laiss&rent 
environ  cent  cinquante  mille  francs  d'6conomies.  Cette  maison, 
d'un  aspect  assez  sombre  sur  la  rue,  oil  la  facade  est  h  Imposition 
du  nord,  jouit  de  Imposition  du  midi  sur  la  cour,  k  la  suite  de  la- 
quelle  se  trouve  un  assez  beau  jardin.  Le  magistrat  occupe  tout  le 
premier  Stage,  qui,  sous  Louis  XV,  avait  logS  Tun  des  plus  puissauts 
financiers  de  ce  temps.  Le  second  6tant  \ou6  k  une  riche  et  vieille 
dame,  cette  demeure  pr&ente  un  aspect  tranquille  et  honorable 
qui  sied  k  la  magistrature.  Les  restes  de  la  magnifique  terre  de 
Marville,  a  l'acquisition  desquels  le  magistrat  avait  employ^  ses  Eco- 
nomies de  vingt  ans  ainsi  que  1' heritage  de  sa  mire,  se  composent 
du  ch&teau,  splendide  monument  comme  il  s'en  rencontre  encore 
en  Normandie,  et  d'une  bonne  ferme  de  douze  mille  francs.  Un 
pare  de  cent  hectares  entoure  le  ch&teau.  Ce  luxe,  aujourd'hui 
princier,  coCtte  un  millier  d'6cus  au  president,  en  sorte  que  la  terre 
ne  rapporte  gu6re  que  neuf  mille  francs  en  sac,  comme  on  dit.  Ces 
neuf  mille  francs  et  son  traitement  donnaient  alors  au  president 
une  fortune  d'environ  vingt  mille  francs  de  rente,  en  apparence 
suffisante,  surtout  en  attendant  la  moifig  qui  devait  lui  revenir 
dans  la  succession  de  son  pfere,  ou  il  repr&entait  k  lui  seul  le  pre- 
mier lit;  mais  la  vie  de  Paris  et  les  convenances  de  leur  position 
avaient  oblig£  M.  et  madame  de  Marville  k  dgpenser  la  presque 
totality  de  leurs  revenus.  Jusqu'en  1834,  ils  s'6taient  trouves 
g6n&. 

Cet  inventaire  explique  pourquoi  mademoiselle  de  Marville,  jeune 
fille  &gee  de  vingt-trois  ans,  n'6tait  pas  encore  marine,  malgrS  cent 
mille  francs  de  dot,  et  malgr£  l'app&t  de  ses  espfrances,  habile- 
ment  et  souvent,  mais  vainement  pr£sent£.  Depuis  cinq  ans,  le 
cousin  Pons  Scoutait  les  dol&nces  de  la  pr6sidente,  qui  voyait  tous 
les  substituts  marids,  les  nouveaux  juges  au  tribunal  ddja  pfcres, 
apres  avoir  inutilement  fait  briller  les  esp&ances  de  mademoiselle 
de  Marville  aux  yeux  peu  charmSs  du  jeune  vicomte  Popinot,  01s 
a!n6  du  coq  de  la  droguerie,  au  profit  de  qui,  selon  les  envieux  du 
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qaartier  des  Lombards,  la  revolution  de  Juillet  avait  €i€  faite,  au 
moins  autant  qu'i  celui  de  la  branche  cadette. 

Arrive  rue  de  Choiseul  et  sur  le  point  de  tourner  la  rue  de  Hano- 
vre,  Pods  gprouva  cette  inexplicable  Amotion  qui  tourmente  les  con- 
sciences pares,  qui  leur  inflige  les  supplices  ressentis  par  les  plus 
grands  scfierats  h  1'aspect  d'un  gendarme,  et  causae  uniquement 
par  la  question  de  savoir  comment  le  recevrait  la  presidents  Ce 
grain  de  sable,  qui  hit  d&hirait  les  fibres  du  coeur,  ne  s'etait  jamais 
arrondi ;  les  angles  en  devenaient  de.  plus  en  plus  aigus ,  et  les 
gens  de  cette  maison  en  ravivaient  incessamment  les  aretes.  En 
effet,  le  peu  de  cas  que  les  Camusot  faisaient  de  leur  cousin  Pons, 
sa  demonetisation  au  sein  de  la  famille,  agissait  sur  les  domestiques, 
qui,  sans  manquer  d'egards  envers  lui,  le  consideraient  comme  une 
variete  du  pauvre. 

L'ennemi  capital  de  Pons  etait  une  certaine  Madeleine  Vivet, 
vieille  fille  sfeche  et  mince,  la  femme  de  chambre  de  madame 
C.  de  Marville  et  de  sa  fille.  Cette  Madeleine,  malgre  la  couperose 
de  son  teint,  et  peut-etre  k  cause  de  cette  couperose  et  de  sa  lon- 
gueur viperine,  s'etait  mis  en  t£te  de  devenir  madame  Pons.  Ma- 
deleine etala  vainement  vingt  mille  francs  d'economies  aux  yeux 
du  vieux  ceiibataire,  Pons  avait  refuse  ce  bonheur  par  trop  coupe- 
rose. Aussi  cette  Didon  d'antichambre,  qui  voulait  devenir  la  cou- 
sine  de  ses  mattres,  jouait-elle  les  plus  mechants  tours  au  pauvre 
musicien.  Madeleine  s^ecriait  tr&s-bien  :  «  Ah  I  voilk  le  pique-as- 
siette !  »  en  entendant  le  bonhomme  dans  Tescalier  et  en  t&chant 
d'etre  entendue  par  lui.  Si  elle  servait  &  table,  en  L' absence  du 
valet  de  chambre,  elle  versait  peu  de  vin  et  beaucoup  d'eau  dans  le 
verre  de  sa  victime,  en  lui  donnant  la  t&che  difficile  de  conduire  & 
sa  bouche,  sans  en  rien  repandre,  un  verre  pris  de  deborder.  Elle 
oubliait  de  servir  le  bonhomme,  et  se  le  faisait  dire  par  la  presi- 
dente  (de  quel  ton?...  le  cousin  en  rougissaitl),  ou  elle  lui  renver- 
sait  de  la  sauce  sur  ses  habits.  C'etait,  enfin,  la  guerre  de  l'inf&- 
rieur  qui  se  sait  impuni  contre  un  superieur  malheureux.  A  la  fois 
femme  de  charge  et  femme  de  chambre,  Madeleine  avait  suivi 
M.  et  madame  Camusot  depuis  leur  manage.  Elle  avait  vu  ses 
mattres  dans  la  penurie  de  leurs  commencements,  en  province, 
quand  monsieur  6tait  juge  au  tribunal  d'Alen$on ;  elle  les  avait 
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aid^s  k  vivre  lorsque,  pr&ident  au  tribunal  de  Mantes,  M.  Camusot 
vint  k  Paris  en  1828,  ou  il  fut  nommg  juge  destruction.  Eile 
appartenait  done  trop  k  la  famille  pour  ne  pas  avoir  des  raisons  de 
s'en  venger.  Ce  d&ir  de  jouer  k  Porgueilleuse  et  ambitieuse  pr&i- 
dente  le  tour  d'etre  la  cousine  de  monsieur  devait  cacher  une  de 
ces  haines  sourdes  engendrdes  par  un  de  ces  graviers  qui  font  les 
avalanches. 

—  Madame,  voili  votre  M.  Pons,  et  en  spencer  encore!  vint  dire 
Madeleine  k  la  pr&idente.  H  devrait  bien  me  dire  par  quel  procgdl 
il  le  conserve  depuis  vingt-cinq  ans  I 

En  entendant  un  pas  d'homme  dans  le  petit  salon  qui  se  trou- 
vait  entre  son  grand  salon  et  sa  chambre  k  coucher,  madame 
Camusot  regarda  sa  fllle  et  haussa  les  dpaules. 

—  Vous  me  prSvenez  toujours  avec  tant  d'intelligence,  Made- 
leine, que  je  n'ai  plus  le  temps  de  prendre  un  parti,  dit  la  pr&i- 
dente. 

—  Madame,  Jean  est  sorti,  j'&ais  seule,  M.  Pons  a  sonng,  je  loi 
ai  ouvert  la  porte,  et,  comme  il  est  presque  de  la  maison,  je  ne 
pouvais  pas  Fempficher  de  me  suivre  :  il  est  \k  qui  se  d^barrasse 
de  son  spencer. 

—  Ma  pauvre  minette,  dit  la  pr&idente  k  sa  fille,  nous  sommes 
prises!  nous  devons  maintenant  diner  ici.  —  Voyons,  reprit-elle,  en 
voyant  k  sa  chfere  minette  une  figure  piteuse,  faut-il  nous  d6bar- 
rasser  de  lui  pour  toujours? 

—  Oh  I  pauvre  homme!  rgpondit  mademoiselle  Camusot,  lepriver 
d'un  de  ses»  diners! 

Le  petit  salon  retentit  de  la  fausse  tousserie  d'un  homme  qui 
vonlait  dire  ainsi  :  «  Je  vous  entends.  » 

—  Eh  bien,  qu'il  entre!  dit  madame  Camusot  k  Madeleine  en 
faisant  un  geste  d^paules. 

—  Vous  6tes  venu  de  si  bonne  heure,  mon  cousin,  dit  C<5cile 
Camusot  en  prenant  un  petit  air  c&Hn,  que  vous  nous  avez  surprises 
au  moment  oil  ma  mfcre  allait  s'habiller. 

Le  cousin  Pons,  k  qui  le  mouvement  d'dpaules  de  la  pr&idente 
n'avait  pas  6chapp6,  fut  si  cruellement  atteint,  qu'il  ne  trouva  pas 
un  compliment  k  dire,  et  il  se  contenta  de  ce  mot  profond  : 

—  Vous  files  toujours  charmante,  ma  petite  cousine ! 
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Pais,  se  tournant  vers  la  mire  et  la  saluant : 

—  Ch&re  cousine,  reprit-il,  vous  ne  sauriez  m*en  vouloir  de 
veoir  an  pea  plus  t6t  que  de  coutume,  je  vous  apporte  ce  que  vous 
m'avez  fait  le  plaisir  de  me  demander... 

Et  le  pauvre  Pons,  qui  sciait  en  deux  le  president,  la  pr&idente 
et  Cedle  chaque  fois  qu'il  les  appelait  cousin  ou  cousine,  tira  de  la 
poche  de  c6te  de  son  habit  une  ravissante  petite  bolte  oblongue  en 
bois  de  Sainte-Lucie,  divinement  sculptee. 

—  Ah  I  je  1'avais  oubtie  I  dit  s&chement  la  pr&idente. 

Cette  exclamation  n'etait-elle  pas  atroce?  n'6tait-elle  pas  tout 
mfrite  au  soin  du  parent  dont  le  seul  tort  etait  d'etre  un  parent 
pauvre? 

—  Mais,  reprit-elle,  vous  6tes  bien  bon,  mon  cousin.  Vous  dois- 
je  beaucoup  d'argent  pour  cette  petite  bfttise? 

Cette  demande  causa  comme  un  tressaillement  ihterieur  au  cou- 
sin, il  avsit  la  pretention  de  solder  tous  ses  diners  par  l'offrande 
de  ce  bijou. 

—  J'ai  cru  que  vous  me  permettiez  de  vous  Poffrir,  dit-il  d'une 
voix  emue. 

—  Comment  I  comment!  reprit  la  pr&idente;  mais,  entre  nous, 
pas  de  ceremonies,  nous  nous  connaissons  assez  pour  laver  notre 
lioge  ensemble.  Je  sais  que  vous  n'etes  pas  assez  riche  pour  faire 
la  guerre  &  vos  depens.  N'est-ce  pas  deji  beaucoup  que  vous 
ajez  pris  la  peine  de  perdre  votre  temps  &  courir  chez  les  mar- 
chands?... 

—  Vous  ne  voudriez  pas  de  cet  even  tail,  ma  chfere  cousine,  si 
vous  deviez  en  donner  la  valeur,  rSpliqua  le  pauvre  homme  offense, 
car  c'est  on  chef-d'oeuvre  de  Watteau,  qui  l'a  peint  des  deux  c6tes; 
mais  soyez  tranquille,  ma  cousine  9  je  n'ai  pas  paye  la  centime 
partie  da  prix  d'art. 

Dire  k  an  riche  :  «  Vous  etes  pauvre  I »  c'est  dire  &  Parchev6que 
de  Grenade  que  ses  home  lies  ne  valent  rien.  Madame  la  prdsidente 
etait  beaucoup  trop  orgueilleuse  de  la  position  de  son  mari,  de  la 
possession  de  la  terre  de  Marville  et  de  ses  invitations  aux  bals  de 
la  cour  pour  ne  pas  etre  atteinte  au  vif  par  une  semblable  obser- 
vation, surtout  partant  d'un  miserable  musicien  vis-i-vis  de  qui 
elle  se  posait  en  bienfaitrice. 
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—  lis  sont  done  bien  b&es,  les  gens  a  qui  vous  achetez  ces 
choses-l&?...  dit  vivement  la  pr&idente. 

—  On  ne  connalt  pas ,  k  Paris ,  de  marchands  Mies ,  rlpliqua 
Pons  presque  s&chement. 

—  C'est  alors  vous  qui  avez  beaucoup  d'esprit,  dit  C&ile  pour 
calmer  le  d£bat. 

—  Ma  petite  cousine,  j'ai  l'esprit  de  connaltre  Lancret,  Pater, 
Watteau,  Greuze;  mais  j'avais  surtout  le  desir  de  plaire  k  votre 
ch&re  mamaa. 

Ignorante  et  vaniteuse,  raadame  de  Marville  ne  voulait  pas  avoir 
Pair  de  recevoir  la  moindre  chose  de  son  pique-assiette,  et  son 
ignorance  la  servait  admirablement,  elle  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  Watteau.  Si  quelque  chose  jpeut  exprimer  jusqu'oi  va  Tamour- 
propre  des  collectionneurs,  qui  certes  est  un  des  plus  vifs,  car  il 
rivalise  avec  1' amour- propre  d'auteur,  c'est  l'audace  que  Poos 
venait  d'avoir  en  tenant  tdte  k  sa  cousine,  pour  la  premifere  fois 
depuis  vingt  ans.  Stup6fait  de  sa  hardiesse,  Pons  reprit  une  conte- 
nance  paciGque  en  d&aillant  k  C&ile  les  beautds  de  la  fine  sculp- 
ture des  branches  de  ce  merveilleux  dventail.  Mais,  pour  6tre  dans 
tout  le  secret  de  la  trepidation  cordiale  k  laquelle  le  bonhomme 
6tait  en  proie,  il  est  n&essaire  de  donner  une  l£g&re  esquisse  de 
la  pr&idente. 

A  quarante-sixans,  madame  de  Marville,  autrefois  petite,  blonde, 
grasse  et  fralche,  toujours  petite,  6tait  devenue  s&che.  Son  front 
busqul,  sa  bouche  rentrSe,  que  la  jeunesse  d&orait  jadis  de  teintes 
fines,  changeaient  alors  son  air,  naturellement  d£daigneux,  en  uq 
air  rechign£.  L'habitude  d'une  domination  absolue  au  logis  avait 
rendu  sa  physionomie  dure  et  d&agr6able.  Avec  le  temps,  le  blond 
de  la  chevelure  avait  tourn£  au  chatain  aigre.  Les  yeux,  encore  vifs 
et  caustiques ,  exprimaient  une  morgue  judiciaire  cbargge  d*une 
envie  comenue.  En  effet,  la  pr&idente  se  trouvait  presque  pauvre 
au  milieu  de  la  soci£t£  de  bourgeois  parvenus  ou  dlnait  Pons.  Elle 
ne  pardonnait  pas  au  riche  marchand  droguiste,  ancien  president 
du  tribunal  de  commerce,  d'dtre  devenu  successivement  d£put£, 
ministre,  comte  et  pair.  Elle  ne  pardonnait  pas  k  son  beau-pfere  de 
s'6tre  fait  nommer,  au  detriment  de  son  fils  aln£ ,  d£put£  de  son 
arrondissement,  lors  de  la  promotion  de  Popinot  k  la  pairie.  Aprts 
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dix-huit  ans  de  services  k  Paris,  elle  altendait  encore  pour  Gamusot 
Ja  place  de  conseiller  k  la  cour  de  cassation,  d'ou  l'excluait  d'ail- 
leurs  une  incapacity  connue  au  Palais.  Le  ministre  de  la  justice 
de  1844  regrettait  la  nomination  de  Gamusot  k  la  pr&idence, 
obtenue  en  1834;  mais  on  1' avait  placS  k  la  chambre  des  mises  en 
accusation,  oik,  gr&ce  k  sa  routine  d'ancien  juge  destruction,  il 
rendait  des  services  en  rendant  des  arrets.  Ges  m6comptes,  apr&s 
avoir  us6  la  pr&idente  de  Marville,  qui  ne  s'abusait  pas  d'ailleurs 
sur  la  valeur  de  son  mari,  la  rendaient  terrible.  Son  caractfere, 
d6ja  cassant,  s'ltait  aigri.  Plus  vieiliie  que  vieille,  elle  se  faisait 
tyre  et  s&che  comme  une  brosse  pour  obtenir,  par  la  crainte,  tout 
ce  que  le  monde  se  sentait  dispose  k  lui  refuser.  Mordante  a 
l'exc&s,  elle  avait  peu  d'amies.  Elle  imposait  beaucoup,  car  elle 
5'6tait  entourge  de  quelques  vieilles  devotes  de  son  acabit,  qui  la 
soutenaient  k  charge  de  revanche.  Aussi  les  rapports  du  pauvre 
Pons  avec  ce  diable  en  jupons  gtaient-ils  ceux  d'un  6colier  avec  un 
maltre  qui  ne  parle  que  par  ferules.  La  pr&idente  ne  s'expliquait 
done  pas  la  subite  audace  de  son  cousin,  elle  ignorait  la  valeur  du 
cadeau. 

—  Ou  done  avez-vous  trouv6  cela?  demanda  Cdcile  en  examinant 
le  bijou. 

—  Rue  de  Lappe,  chez  un  brocanteur  qui  venait  de  le  rapporter 
d'un  chateau  qu'on  a  d£pec£  prfes  de  Dreux,  Aulnay,  un  chateau 
que  madame  de  Pompadour  habitait  quelquefois,  avant  de  b&tir 
Atenars ;  on  en  a  sauv£  les  plus  splendides  boiseries  que  l*on  con- 
naisse;  elles  sont  si  belles,  que  Ltenard,  notre  c£l&bre  sculpteur  en 
bois,  en  a  gardg,  comme  nec-plus-ultra  de  Tart,  deux  cadres  ovales 
pour  modules...  II  y  avait  \k  des  tr&ors,  Mon  brocanteur  a  trouvg 
cet  gventail  dans  un  bonheur-du-jour  en  marqueterie  que  j'aurais 
achetg,  si  je  faisais  collection  de  ces  ceuvres-la;  mais  e'est  inabor- 
dable...  un  meuble  de  Reisener  vaut  de  trois  k  quatre  mille  francs! 
On  commence  k  reconnaltre  k  Paris  que  les  fameux  marqueteurs 
allemands  et  frangais  des  xvi-,  xvn6  et  xvni*  siteles  ont  compost  de 
vlritables  tableaux  en  bois.  Le  m6rite  du  collectionneur  est  de 
devancer  la  mode.  Tenez!  d'ici  k  cinq  ans,  on  payera  k  Paris  les 
porcelaines  de  Frankenthal,  que  je  collectionne  depuis  vingt  aus, 
deux  fois  plus  cher  que  la  p&te  tendre  de  Sevres. 

x.  28 
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—  Qu'est-ce  qae  le  frankenthal?  dit  C&ile. 

—  (7 est  le  nom  de  la  fabrique  de  porcelaines  de  Pglecteur  pala- 
tin ;  elle  est  plus  ancienne  que  notre  manufacture  de  Sevres,  comme 
les  faraeux  jardins  de  Heidelberg,  ruinfe  par  Turenne,  ant  eu  le 
malheur  d'exister  avant  ceux  de  Versailles.  Sevres  a  beauooup 
copte  Frankenthal...  Les  Allemands,  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice, ont  fait,  avant  nous,  d'admirables  choses  en  Saxe  et  dans  le 
Palatinat. 

.  La  mfere  et  la  fille  se  regardaient  comme  si  Pons  leur  eut  parte 
chinois,  car  on  ne  peut  se  figurer  combien  les  Parisiens  sont  igno- 
rants  et  exclusifs ;  its  ne  savent  que  ce  qu'on  leur  apprend,  quand 
ils  veulent  l'apprendre. 

—  Et  5  quoi  reconnaissez-vous  le  frankenthal? 

—  Et  la  signature !  dit  Pons  avec  feu.  Tous  ces  ravissants  chefs- 
d'oeuvre  sont  sign&.  Le  frankenthal  porte  un  C  et  un  T  (Charles- 
Theodore)  entrelacfe  et  surmontfe  d'une  couronne  de  prince.  Le 
vieux  saxe  a  ses  deux  6p6es  et  le  numgro  d'ordre  en  or.  Vincennes 
signait  avec  un  cor.  Vienne  a  un  V  fermd  et  barrg.  Berlin  a  deux 
barres.  Mayence  a  la  roue.  S&vres  les  deux  LL,  et  la  porcelaine  k 
la  reine  un  A  qui  veut  dire  Antoinette,  surmontg  de  la  couronne 
royale.  Au  xvmA  Steele,  tous  les  souverains  de  l'Europe  ont  rivalist 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine.  On  s'arrachait  les  ouvriers. 
Watteau  dessinait  des  services  pour  la  manufacture  de  Dresde,  et 
ses  oeuvres  ont  acquis  des  prix  fous.  (11  faut  s*y  bien  connaltre, 
car,  aujourd'hui,  Dresde  les  repute  et  les  recopie.)  Alors,  on  a 
fabriqu£  des  choses  admirables  et  qu'on  ne  refera  plus... 

—  Ah  bah  1 

—  Oui,  cousine!  on  ne  refera  plus  certaines  marqueteries,  cer- 
taines  porcelaines t  comme  on  ne  refera  plus  des  Raphael,  des 
Titien,  ni  des  Rembrandt,  ni  des  Van  Eyck,  ni  des  Cranach!... 
Tenez,  les  Chinois  sont  bien  habiles,  bien  adroits,  eh  bien,  ils 
recopient  aujourd'hui  les  belles  oeuvres  de  leur  porcelaine  dite 
gratulrfiandarin...  Or,  deux  vases  de  grand-mandarin  ancien,  da 
plus  grand  format,  valent  six,  huit,  dix  mille  francs,  et  on  a  la 
copie  moderne  pour  deux  cents  francs  I 

.   —  Vous  plaisantez  I 

—  Cousine,  ces  prix  vous  £tonnent,  nuis  ce  tfest  rien.  Non- 
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seulement  un  service  complet  pour  un  diner  de  douze  personnes 
en  pate  tendre  de  Sfevres,  qai  n'est  pas  de  la  porcelaine,  vaut  cent 
mille  francs,  mais  c'est  le  prix  de  facture.  Un  pareil  service  se 
payait  cinquante  mille  livres  k  Sevres,  en  1750.  J'ai  vu  des  factures 
originates. 

—  Revenons  a  cet  ^ventail,  dit  C&ile,  a  qui  le  bijou  paraissait 
trop  vieux. 

—  Voas  comprenez  que  je  me  suis  mis  en  chasse  dfes  que  votre 
chfcre  maman  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  un  Iventail, 
reprit  Pons.  J'ai  vu  tous  les  marchands  de  Paris  sans  y  rien  trouver 
de  beau ;  car,  pour  la  chfere  pr&idente,  je  voulais  un  chef-d'oeuvre, 
etjepensais  a  lui  donner  l'^ventail  de  Marie-Antoinette,  le  plus 
bean  de  tous  les  Iventails  c&fcbres.  Mais,  hier,  je  fus  Ibloui  par 
ce  divin  chef-d'oeuvre,  que  Louis  XV  a  bien  certainement  com- 
mand6.  Pourquoi  suis-je  all£  chercher  un  6ventail,  rue  de  Lappe, 
chez  un  Auvergnat  qui  vend  des  cuivres,  des  ferraiiles,  des  meubles 
dor&?  Moi,  je  crois  k  Intelligence  des  objets  d'art,  iJs  connaissent 
les  amateurs,  tls  les  appellant,  ils  leur  font :  a  Chit!  chitl...  » 

La  presidents  haussa  les  gpaules  en  regardant  5a  fille,  sans  que 
Pons  put  voir  cette  mimiqud  rapide. 

—  Je  les  connais  tous,  ces  rapialsAk !  «  Qu'avez-vous  de  nou- 
veau,  papa  Monistrol?  Avez-vous  des  dessus  de  porte?  »  ai-je  de- 
mands a  ce  marchand,  qui  me  permet  de  jeter  les  yeux  sur  ses 
acquisitions  avant  les  grands  marchands.  A  cette  question,  Monis- 
trol me  raconte  comment  Ltenard,  qui  sculptait  dans  la  chapelle 
de  Dreux  de  fort  belles  choses  pour  la  liste  civile,  avait  sauv£  k  la 
vente  d'Aulnay  les  boiseries  sculpt£es  des  mains  de  marchands  de 
Paris,  occup^s  de  porcelaines  et  de  meubles  incrustgs.  «  Je  n'ai, 
pas  eu  grand'chose,  me  dit-il,  mais  je  pourrai  gagner  mon  voyngt 
aveccela.  »  Et  il  me  montra  le  bonheur-du-jour,  une  merveillel 
Cest  des  dessins  de  Boucher  ex&ut&  en  marqueterie  avec  un  art  L.. 
c'est  a  se  mettre  a  genoux  devant  1  «  Tenez,  monsieur,  me  dit-il, 
je  viens  de  trouver  dans  un  petit  tiroir  fermg,  dont  la  clef  manquait 
et  que  j'ai  forcd,  cet  dventail  I  Vous  devriez  bien  me  dire  &qui  je 
peux  le  vendre... »  Et  il  me  tire  cette  petite  boite  en  bois  de  Sainte- 
Lacie,  sculptee.  a  Yoyez!  c'est  de  ce  Pompadour  qui  ressemble  au 
gothique  fleuri.  —  Ohl  lui  ai-je  rtpondu,  la  bolte  est  JQlie,  ell$ 
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pourrait  m'aller,  la  botte  1  car  l'lventail,  mon  vieux  Monistrol,  je 
n'ai  point  de  madame  Pons  a  qui  donner  ce  vieux  bijou;  d'ail- 
leurs,  on  en  fait  des  neufs,  bien  jolis.  On  peint  aujourd'hui  ces 
v61ins-la  d'une  manifcre  miraculeuse  et  assez  bon  marcM.  Savez- 
vous  qu'il  y  a  deux  mille  peintres  4  Paris!  »  Et  je  d£piiais  nSgli- 
gemment  rgventail,  contenant  mon  admiration,  regardant  froide- 
ment  ces  deux  petits  tableaux  d'un  laisser  aller,  d'une  execution 
a  ravir.  le  tenais  1'iventail  de  madame  de  Pompadour  1  Watteau 
s'est  extermin£  a  composer  cela!  «  Combien  voulez-yous  du  meuble? 
>-  Oh  I  mille  francs,  on  me  les  donne  d6\kl  »  Je  lui  dis  un  prix  de 
l'6ventail  qui  correspondait  aux  frais  presumes  de  son  voyage.  Nous 
nous  regardons  alors  dans  le  blanc  des  yeux,  et  je  vols  que  je  tiens 
mon  homme.  Aussit6t  je  remets  l'lventail  dans  sa  bolte,  afin  que 
l'Auvergnat  ne  se  mette  pas  a  l'examiner,  et  je  m'extasie  sur  le 
travail  de  cette  bolte  qui,  certes,  est  un  vrai  bijou.  «  Si  je  l'ach&te, 
dis-je  a  Monistrol,  c'est  a  cause  de  cela,  voyez-vous,  il  n'y  a  que 
la  botte  qui  me  tente.  Quant  a  ce  bonheur-du-jour,  vous  en  aurez 
plus  de  mille  francs,  voyez  done  comme  ces  cuivres  sont  cisel&! 
c'est  des  modules...  On  peut  exploiter  cela,...  $a  n'a  pas  6x&  repro- 
duit,  on  faisait  tout  unique  pour  madame  de  Pompadour...  »  Et 
mon  homme,  alluml  pour  son  bonheur-du-jour,  oublie  l'lventail,  il 
me  le  laisse  h  rien  pour  prix  de  la  reflation  que  je  lui  fais  de  la 
beaul£  de  ce  meuble  de  Riesener.  Et  voila  I  Mais  il  faut  bien  de  la 
pratique  pour  conclure  depareils  marches  I  C'est  des  combats  d'ceil 
i.  ceil,  et  quel  ceil  que  celui  d'un  juif  ou  d'un  Auvergnat  I 

L'admirable  pantomime,  la  verve  du  vieil  artiste,  qui  faisaient 
de  lui,  racontant  le  triomphe  de  sa  finesse  sur  l'ignorance  du  bro- 
canteur,  un  modele  digne  du  pinceau  hollandais,  tout  fut  perdu 
pour  la  presidente  et  pour  sa  fille,  qui  se  dirent,  en  dchangeant  des 
regards  froids  et  dddaigneux  : 
-  — Quel  original  I... 

—  Qa  vous  amuse  done?  demanda  la  presidente. 

Pons,  glace'  par  cette  question,  gprouva  l'envie  de  battre  la  pre- 
sidente. 

—  Mais,  ma  chere  cousine,  reprit-il,  c'est  la  chasse  aux  chefs- 
d'oeuvre!  Et  on  se  trouve  face  k  face  avec  des  adversaires  qui  de- 
fendent  legibierl  c'est  ruse  contre  ruse!  Un  chef-d'oeuvre  double 
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<Tun  Normand,  d'un  juif  ou  d'un  Auvergnat,  mais  c'est  comme,  dans 
les  contes  de  fees,  une  princesse  gard£e  par  des  enchanteursl 

—  Et  comment  savez-vous  que  c'est  de  Wat...?  Comment  dites- 
vous? 

—  Watteau !  ma  cousine,  un  des  plus  grands  peintres  fran^ais 
do  xvme  si&clel  Tenez,  ne  voyez-vous  pas  la  signature?  dit-il  en 
montrant  une  des  bergeries,  qui  repr&entait  une  ronde  dansle  par 
de  fausses  paysannes  et  par  des  bergers  grands  seigneurs.  C'est 
d'un  entrain!  Quelle  verve I  quel  colorisl  Et  c'est  faitl  tout  d'un 
trait  1  comme  un  parafe  de  maltre  d*6criture;  on  ne  sent  plus  le 
travail  1  Et  de  l'autre  c6t£,  tenez  :  un  bal  dans  un  salon  1  C'est  l'hi- 
ver  et  Y6t6l  Quels  ornements!  et  comme  c'est  consent!  Vous 
voyez,  la  virole  est  en  or,  et  elle  est  terminfe  de  chaque  c6t6  par 
un  tout  pelit  rubis  que  j'ai  d£crass6I 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  pourrais  pas,  mon  cousin,  accepter  de 
vous  un  objet  d'un  si  grand  prix.  II  vaut  mieux  vous  en  faire  des 
rentes,  dit  la  pr&idente,  qui  ne  demandait  cependant  pas  mieux 
que  de  garder  ce  magniGque  6ventail. 

—  11  est  temps  que  ce  qui  a  servi  au  vice  soit  aux  mains  de  la 
vertu !  dit  le  bonhomme  en  retrouvant  de  l'assurance.  II  aura  fallu 
cent  ans  pour  op&er  ce  miracle.  Soyez  sftre  qu'i  la  cour  aucune 
princesse  n'aura  rien  de  comparabje  k  ce  chef-d'oeuvre;  car  il  est, 
malheureusement,  dans  la  nature  humaine  de  faire  plus  pour  une 
Pompadour  que*  pour  une  vertueuse  reinel 

—  Eh  bien,  je  1'accepte,  dit  en  riant  la  pr&idente.  —  C6cile, 
mon  petit  ange,  va  done  voir,  avec  Madeleine,  k  ce  que  le  diner 
soit  digne  de  notre  cousin... 

La  pr&idente  voulait  balancer  le  compte.  Cette  recommandation 
faite  a  haule  voix,  contrairement  aux  r&gles  du  bon  goftt,  ressem- 
blait  si  bien  k  Tappoint  d'un  payement,  que  Pons  rougit  comme 
une  jeune  fille  prise  en  faute.  Ce  gravier  un  peu  trop  gros  lui  roula 
pendant  quelque  temps  dans  le  coeur.  C&ile,  jeune  personne  trts- 
rousse,  dont  le  maintien,  entacbd  de  p&laniisme,  affectait  la  gra- 
vity judiciaire  du  president  et  se  sentait  de  la  s&heresse  de  sa 
mdre,  disparut  en  laissant  le  pauvre  Pons  aux  prises  avec  la  ter- 
rible pr&idente. 

—  Elle  est  bien  gentille,  ma  petite  Lili,  dit  la  pr&idente  en 
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-  employant  toujburs  Tabr^viation  enfantine  donnfe  jadis  au  nom 
de  Gdcile, 

—  Charmante !  rgpondit  le  vieux  musicien  en  tournant  ses 
pouces. 

—  Je  ne  comprends  rien  au  temps  ou  nous  vivons,  reprit  la 
pr&idente.  A  quoi  cela  sert-il  done  d'avoir  pour  pfere  un  president 
a  la  cour  royale  de  Paris,  et  coraruandeur  de  la  Legion  d'honneur, 
pour  grand'pfere  un  d£put£  millionnaire,  un  futur  pair  de  France, 
le  plus  riche  des  marchands  de  soieries  en  gros? 

Le  ddvouement  du  president  k  la  dynastie  nouvelle  lui  avail  valu 
r6cemment  le  cordon  de  commandeur,  faveur  attribute  par  quel- 
ques  jaloux  k  l'amitig  qui  l'unissait  k  Popinot.  Ce  ministre,  malgrd 
sa  modestie,  s'&ait,  comme  on  Pa  vu,  JaissS  faire  comte.  a  A  cause 
de  mon  fils,  »  dit-il  k  ses  nombreux  amis. 

—  On  ne  veut  que  de  1'argent  aujourd'hui,  rlpondit  le  cousin 
Pons,  on  n'a  d'digards  que  pour  les  riches,  et... 

—  Que  serait-ce  done,  s'&ria  la  pr&idente,  si  le  ciel  m'avait 
laiss£  mon  pauvre  petit  Charles  I... 

—  Ohl  avec  deux  enfanta,  vous  seriez  pauvre!  reprit  le  cousin. 
C'est  reffet  du  partage  6gal  des  biens;  mais,  soyez  tranquille,  ma 
belle  cousine,  C&ile  finira  bien  par  se  marier.  Je  ne  vois  nulle  part 
de  jeune  fille  si  accompfie. 

VoilA.  jusqu'oii  Pons  avait  ravate  son  esprit  chez  ses  amphi- 
tryons  :  il  y  rtp&ait  leurs  id&s,  et  il  les  leur  commentait  plate- 
ment,  k  la  mantere  des  choeurs  antiques.  II  n'osait  pas  se  livrer  a 
l'originalit£  qui  distingue  les  artistes  et  qui  dans  sa  jeunesse  abon- 
dait  en  traits  fins  chez  lui,  mais  que  l'habitude  de  s'effacer  avait 
alors  presque  abolie,  et  qu'on  rembarrait,  comme  tout  k  l'heure, 
quand  elle  repa^aissait. 

—  Mais  je  me  suis  marine  avec  vingt  mille  francs  de  dot  seule- 
ment.  :   . 

—  £h  1819,  ma  cousine?  dit  Pons  en  interrompant.  Et  c'&ait 
vous,  une  femme  de  t£te,  une  jeune  fille  prot/ggle  par  le  roi 
Louis  XVII I! 

—  Mais,  enfin,  ma  fille  est  un  ange  de  perfection,  d'esprit;  elle 
est  pleine  de  coeur,  elle  a  cent  mille  francs  en  mariage,  sans  comp- 
ter les  plus  belles  espfrances,  et  elle  nous  reste  sur  les  bras... 
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Madame  de  Marville  parla  de  sa  fille  et  d'elle-mSme  pendant 
vingt  minutes,  en  se  livrant  aux  doteances  particuliferes  aux  mferes 
qui  sont  en  puissance  de  filles  k  marier.  Depuis  vingt  ans  que  le 
vieux  musicien  dlnait  chez  son  unique  cousin  Camusot,  le  pauvre 
homme  attendait  encore  un  mot  sur  ses  affaires,  sur  sa  vie,  sur 
sa  sant£.  Pons  etait  d'ailleurs  partout  une  esp&ce  dugout  aux  con- 
fidences domestiqucs,  il  offrait  les  plus  grandes  garanties  dans  sa 
discretion  connue  et  n&essaire,  car  un  seul  mot  hasardS  lui  aurait 
fait  fermer  la  porte  de  dix  maisons;  son  r61e  d'&outeur  6tait  done 
double  d'une  approbation  constante;  il  souriait  k  tout,  il  n'accu- 
sait,  il  ne  defendait  personne;  pour  lui,  tout  le  monde  avait  raison. 
Aussi  ne  comptait-il  plus  comme  un  homme,  e'etait  un  estomac! 
Dans  cette  longue  tirade,  la  pr&idente  avoua,  non  sans  quelques 
precautions,  a  son  cousin,  qu'elle  £tait  dispos£e  k  prendre  pour 
sa  fille  presque  aveugl&nent  les  partis  qui  se  pr&entsraient.  Elle 
alia  jusqu'k  regarder  comme  une  bonne  affaire  un  homme  de 
quarante-huit  ans,  pourvu  qu'il  edit  vingt  mille  francs  de  rente. 

—  C£cile  est  dans  sa  vingt-troisteme  ann£e,  et,  si  le  malheur 
voulait  qu'elle  atteignlt  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  il  serait  exces- 
sivement  difficile  de  la  marier.  Le  monde  se  demande  alors  pour- 
quoi  une  jeune  personne  est  restfe  si  longtemps  sur  pied.  On  cause 
d£ja  beaucoup  trop  dans  notre  soci£t£  de  cette  situation.  Nous 
avons  £puis£  les  raisons  vulgaires  :  «  Elle  est  bien  jeune.  —  Elle 
aime  trop  ses  parents  pour  les  quitter.  —  Elle  est  heureuse  a  la 
maison.  —  Elle  est  difficile,  elle  veut  un  beau  nom !  »  Nous  deve- 
nons  ridicules,  je  le  sens  bien.  D'ailleurs,  C&ile  est  lasse  d'at- 
tendre,  elle  souffre,  pauvre  petite... 

—  Et  de  quoi  ?  demanda  sottement  Pons. 

—  Mais,  reprit  la  mfcre  d'un  ton  de  du&gne,  elle  est  hurailtee  de 
voir  toutes  ses  amies  marines  avant  elle. 

—  Ma  cousine,  qu'y  a-t-il  done  de  change  depuis  la  derni&re 
fois  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  diner  ici,  pour  que  vous  songiez  k  des 
gens  de  quarante-huit  ans?  dit  humblement  le  pauvre  musicien. 

—  11  y  a,  rgpliqua  la  pr&idente,  que  nous  devious  avoir  une 
entrevue  chez  un  conseiller  k  la  cour,  dont  le  fils  a  trente  ans, 
dont  la  fortune  est  considerable,  et  pour  qui  M.  de  Marville  aurait 
obtenu,  mojennant  finance,  une  place  de  r£f£rendaire  k  la  cour 
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des  comptes.  Lo  jeune  homme  y  est  d^ja  surnumSraire.  Et  Pod 
vient  de  nous  dire  que  ce  jeune  homme  avait  fait  la  folie  de  partir 
pour  l'ltalie,  &  la  suite  d'une  duchesse  du  bal  Mabille...  Cestun 
refus  d6guis6.  On  ne  veut  pas  nous  donner  un  jeune  homme  doot 
la  rafere  est  morte,  et  qui  jouit  d£ja  de  trente  mille  francs  de  rente, 
en  attendant  la  fortune  du  p&re.  Aussi  devez-vous  nous  pardonner 
notre  mauvaise  humeur,  cher  cousin  :  vous  6tes  arrive  en  pleine 
crise. 

Au  moment  *ou  Pons  chcrchatt  une  de  ces  complimenteuses 
rdponses  qui  lui  venaient  toujours  trop  tard  chez  les  amphitryons 
dont  il  avait  peur,  Madeleine  entra,  remit  un  petit  billet  a  la  pre- 
sidente,  et  attendit  une  rSponse.  Void  ce  que  contenait  le  billet : 

«  Si  nous  supposions,  ma  ch&re  maman,  que  ce  petit  mot  nous 
est  envoys  du  Palais  par  mon  p&re,  qui  te  dirait  d'aller  diner  avec 
moi  chez  son  ami  pour  renouer  TafTaire  de  mon  manage,  le  cousin 
s'en  irait,  et  nous  pourrions  donner  suite  k  nos  projets  chez  les 
Popinot.  » 

—  Qui  done  monsieur  m'a-t~il  d<$p£ch£?  demanda  vivement  la 
pr&idente. 

—  Un  ganjon  de  salle  du  Palais,  rtpondit  effront&nent  la  s&cbe 
Madeleine. 

Par  cette  r^ponse,  la  vieille  soubrette  indiquait  k  sa  maltresse 
qu'elle  avait  ourdi  ce  complot,  de  concert  avec  C£cile  impa- 
tience. 

—  Dites  que ,  ma  fille  et  moi ,  nous  y  serons  a  cinq  heures  et 
demie. 

Madeleine  une  fois  sortie,  la  pr&idente  regarda  le  cousin  Pons 
avec  cette  fausse  amdnite  qui  fait  sur  une  ame  delicate  reflet  quedu 
vinaigre  et  du  lait  m61ang6s  produisent  sur  la  langue  d'un  friand: 

—  Mon  cher  cousin,  le  diner  est  ordonnS,  vous  le  mangerez 
sans  nous,  car  mon  mari  A'fcrit  de  l'audience  pour  me  privenir 
que  le  projet  de  mariago  se  reprend  avec  le  conseiller ,  et  nous 
allons  y  diner...  Vous  concevez  que  nous  sommes  sans  aucune  gene 
ensemble.  Agissez  ici  com  me  si  vous  6tiez  chez  vous.  Vous  voyez 
la  franchise  dont  j'use  avec  vous  pour  qui  je  n'ai  pas  de  secret... 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  manquer  le  mariage  de  ce  petit  ange  f 
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—  Moi,  ma  cousine,  qui  voudrais  au  contraire  lui  trouver  un 
mari;  mais,  dans  le  cercle  oil  je  vis... 

—  Oui,  ce  n'est  pas  probable,  interrompit  insolemment  la  pr&i- 
dente.  Ainsi,  vous  restez?  Gdcile  vous  tiendra  compagnie  pendant 
que  je  m'habillerai. 

—  Oh !  ma  cousine,  je  puis  diner  ailleurs,  dit  le  bonhomme. 
Quoique  cruellement  affectl  de  la  mani&re  dont  s'y  prenait  la 

pr&idente  pour  lui  reprocher  son  indigence,  il  6tait  encore  plus 
effrayl  par  la  perspective  de  se  trouver  seul  avec  les  domestiques. 

—  Mais  pourquoi?...  le  dtner  est  pr6t,  les  domestiques  le  man- 
geraient. 

En  entendant  cette  horrible  phrase,  Pons  se  redressa  comme  si 
la  decharge  de  quelque  pile  galvanique  l'etit  atteint,  salua  froide- 
ment  sa  cousine  et  alia  reprendre  son  spencer.  La  porte  de  la 
chambre  k  coucher  de  C&ile,  qui  donnait  dans  le  petit  salon,  gtait 
en(re-b&ill£e,  en  sorte  qu'en  regardant  devant  lui  dans  une  glace, 
Pons  apenjut  la  jeune  fille  prise  d'un  fou  rire,  parlant  k  sa  m&re 
par  des  coups  de  t£te  et  des  mines  qui  r£v£lferent  quelque  l&che 
mystification  au  vieil  artiste.  Pons  descendit  lentement  Tescalier 
eo  retenant  ses  larmes  :  il  se  voyait  chass£  de  cette  maison,  sans 
savoir  pourquoi. 

— -  Je  suis  trop  vieux  maintenant,  se  disait-il,  le  monde  a  horreur 
de  la  vieillesse.et  de  la  pauvretg,  deux  laides  choses.  Je  ne  veux 
plus  allcr  nulle  part  sans  invitation. 

Hot  h&rolque!... 

La  porte  de  la  cuisine,  situge  au  rez-de-chauss£e,  en  face  de  la 
loge  du  concierge,  restait  souvent  ouverte,  comme  dans  les  mai- 
sons  occupies  par  les  propri&aires,  et  dont  la  porte  coch&re  est 
toujours  fermle  :  Pons  put  done  entendre  les  rires  de  la  cuisi- 
ni&re  et  du  valet  de  chambre,  k  qui  Madeleine  racontait  le  tour 
jou£  a  Pons,  car  elle  ne  supposa  point  que  le  bonhomme  6vacue- 
rait  la  place  si  promptement.  Le  valet  de  chambre  approuvait 
hautement  cette  plaisanterie  envers  un  habitug  de  la  maison  qui, 
disait-il,  ne  donnait  jamais  qu'un  petit  £cu  aux  Strennes! 

—  Oui,  mais,  s'il  prend  la  mouche  et  qu'il  ne  revienne  pas,  fit 
observer  la  cuisintere,  ce  sera  toujours  trois  francs  de  perdus  pour 
nous  autres,  au  jour  de  ran... 
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—  Eh  I  comment  le  saurait-il?  dit  le  valet  de  chambre  en  rdponse 
k  la  cuisini&re. 

—  Bah !  reprit  Madeleine,  un  peu  plus  t6t,  un  peu  plus  lard, 
qu'est-ce  que  cela  nous  fait  ?  11  ennuie  tellement  les  maitres  dans 
les  maisons  ou  il  dine,  qu'on  le  chassera  de  partout. 

En  ce  moment,  le  vieux  musicien  cria  :  «  Le  cordon,  s'il  vous 
plait  I  »  k  la  portifere.  Ce  cri  douloureux  fut  accueilli  par  un  pro- 
fond  silence  k  la  cuisine. 

—  II  6coutait,  dit  le  valet  de  chambre. 

—  Eh  bien,  tant  pire,  ou  plutftt  taut  mieux,  rfpliqua  Madeleine; 
c'est  un  rat  fini. 

Le  pauvre  homme,  qui  n'avait  rien  perdu  des  propos  tenus  a  la 
cuisine,  entendit  encore  ce  dernier  mot.  11  revint  chez  lui  par  les 
boulevards  dans  l'etat  ou  seraitune  vieille  femme  aprfes  une  lutte 
acharnee  avec  des  assassins.  II  march  ait,  en  se  parlant  k  lui-m&ne, 
avec  une  vitesse  convulsive,  car  l'honneur  saignant  le  poussait 
comme  une  paille  emportee  par  un  vent  furieux.  Enfin,  il  se  trouva 
sur  le  boulevard  du  Temple  k  cinq  heures,  sans  savoir  comment  il 
y&ait  venu;  mais,  chose  extraordinaire,  il  ne  fse  sentit  pas  le 
moindre  app£tit. 

Maintenant,  pour  comprendre  la  revolution  que  le  retour  de 
Pons  a  cette  heure  allait  produire  chez  lui,  les  explications  promises 
sur  madame  Cibot  sont  ici  ndcessaires. 

La  rue  de  Normandie  est  une  de  ces  rues  au  milieu  desquelles 
on  peut  se  croire  en  province  :  l'herbe  y  fleurit,  un  passant  y  fait 
6v£nement,  et  tout  le  monde  s'y  connalt.  Les  maisons  datent  de 
l'£poque  ou,  sons  Henri  IV,  on  entreprit  un  quartier  dont  chaque 
rue  port&t  le  nora  d'une  province,  et  au  centre  duquel  devaitse 
trouver  une  belle  place  dedite  a  la  France.  L'id6e  du  quartier  de 
l'Europe  fut  la  repetition  de  ce  plan.  Le  monde  se  rdp&te  en  toute 
chose,  partout,  mfime  en  speculation.  La  maison  ou  demeuraient 
les  deux  musiciens  est  un  ancien  h6tel  entre  cour  et  jardin ;  mais 
le  devant,  sur  la  rue,  avait  i\&  bati  lors  de  la  vogue  excessive  dont 
a  joui  le  Marais  durant  le  dernier  sifecle.  Les  deux  amis  occupaient 
tout  le  deuxifeme  etage  dans  Tancien  h6tel.  Cette  double  maison 
appartenait  a  M.  Pillerault,  un  octogenaire,  qui  en  laissaitla  gestion 
k  M.  et  madame  Cibot,  ses  portiers  depuis  vingt-six  ans.  Or,  comme 
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on  ne  donne  pas  des  Emoluments  assez  forts  k  un  portier  du  Ma- 
rais  pour  qu'il  puisse  vivre  de  sa  loge,  le  sieur  Cibot  joignait  k 
sod  sou  pour  livre  et  k  sa  b&che  pr&ev£e  sur  chaque  voie  de  bois 
les  ressources  de  son  industrie  personnelle :  il  6tait  tailleur,  comme 
beaucoup  de  concierges.'  Avec  le  temps,  Cibot  avait  cess£  de  tra- 
veller pour  les  maitres  tailleurs;  car,  par  suite  de  la  confiance 
que  lui  accordait  la  petite  bourgeoisie  du  quartier,  il  jouissait  du 
privilege  inattaqu£  de  faire  les  raccommodages,  les  reprises  per- 
dues,  les  raises  k  neuf  de  tousles  habits  dans  un  pdrimfetre  de  trois 
rues.  La  loge  6tait  vaste  et  saine,  il  y  attenait  une  chambre. 
Aussi  le  manage  Cibot  passait-il  pour  un  des  plus  heureux  parmi 
MM.  les  concierges  de  l'arrondissement. 

Cibot,  petit  horame  rabougri,  devenu  presque  olivatre  k  force  de 
rester  toujours  assis,  a  la  turque,  sur  une  table  £lev£e  a  la  hauteur 
de  la  croisle  grillagde  qui  voyait  sur  la  rue,  gagnait  a  son  metier 
environ  quarante  sous  par  jour.  II  travaillait  encore,  quoiqifil  eftt 
cinquante-huit  ans;  mais  cinquante-huit  ans,  c'est  le  plus  bel  age 
des  portiers;  ils  se  sont  faits  a  leur  loge,  la  loge  est  devenue  pour 
eux  ce  qu'est  I'teaille  pour  les  hultres,  et  ils  sont  connus  dans  le 
quartier! 

Madame  Cibot,  ancienne  belle  dcaill&re,  avait  quittd  son  poste 
au  Cadran  bleu,  par  amour  pour  Cibot,  a  Page  de  vingt-huit  ans, 
aprfes  toutes  les  aventures  qu'une  belle  6caill&re  rencontre  sans  les 
chercher.  La  beauts  des  femmes  du  peuple  dure  peu,  surtout 
quand  elles  restent  en  espalier  a  la  porte  d'un  restaurant.  Les 
chauds  rayons  de  la  cuisine  se  projettent  sur  les  traits,  qui  dur- 
cissent;  les  restes  de  bouteilles  bus  en  compagnie  des  gargons  s'in- 
Gltrent  dans  le  teint,  et  nulle  fleur  ne  mtirit  plus  vite  que  celle 
d'une  belle  dcaillfere.  Heureusement  pour  madame  Cibot,  le  manage 
legitime  et  la  vie  de  concierge  arriv£rent  a  temps  pour  la  conser- 
ver;  elle  demeura  comme  un  module  de  Rubens,  en  gardant  une 
beautd  virile  que  ses  rivales  de  la  rue  de  Normandie  calomniaient 
en  la  qualifiant  de  grosse  dondon.  Ses  tons  de  chair  pouvaient  se 
comparer  aux  app&issants  glacis  des  mottesde  beurre  d'Isigny;  et, 
nonobstant  son  embonpoint,  elle  dSployait  une  incomparable  agilitS 
dans  ses  fonctions.  Madame  Cibot  atteignait  Page  ou  ces  sortes 
de  femmes  sont  obligees  de  se  faire  la  barbe.  N'est-ce  pas  dire 
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qu'elle  avait  quarante-huit  ans?  Une  portiere  a  moustaches  est  one 
des  plus  grandes  garanties  d'ordre  et  de  s&urhe'  pour  un  propria 
taire.  Si  Delacroix  avait  pu  voir  madame  Cibot  posee  fierement  sur 
son  balai,  certes  il  en  efU  fait  une  Bellone  1 

La  position  des  6poux  Cibot,  en  style  d'acte  d'accusation,  devait, 
chose  singuliere  I  alTecter  un  jour  cello  des  deux  amis ;  aussi  1'his* 
torien,  pour  etre  fidele,  est-i)  oblige'  d'enirer  dans  quelques  details 
au  sujet  de  la  loge.  La  maison  rapportait  environ  hilit  mille  francs, 
car  elle  avait  trois  appartements  complets,  doubles  en  profondeur, 
sur  la  rue,  et  trois  dans  l'aocien  hotel  entre  cour  et  jardin.  £n 
outre,  an  ferrailleur  nomine*  RrSmonencq  occupait  une  boutique 
sur  la  rue.  Ce  R^monencq,  passe"  depuis  quelques  mois  a  l'dlal  de 
marchand  de  curie-site's,  connaissait  si  bien  la  valeur  bricabra- 
coise  de  Pons,  qu'il  le  saluait  du  fond  de  sa  boutique,  quand  le 
musicien  entrait  ou  sortait.  Ainsi,  le  sou  pour  livre  donnait  environ 
quatre  cents  francs  au  manage  Cibot,  qui  trouvait  en  outre  gratui- 
tement  son  logement  et  son  bois.  Or,  comme  les  salaires  de  Cibot 
produtsaient  environ  sept  a  huit  cents  francs  en  moyenne  par  an, 
les  e"poux  se  faisaient,  avec  leurs  e'trennes,  un  revenu  de  seize 
cents  francs,  a  la  lettre  manges  par  les  Cibot,  qui  vivaient  mteui 
que  ne  vivent  les  gens  du  peuple.  «  On  ne  vtt  qu'une  foisl  »  disait 
la  Cibot.  Nee  pendant  la  Revolution,  elle  ignorait,  comme  on  le 
voit,  le  catechisme. 

De  ses  rapports  avec  le  Cadran  bleu,  cette  portiere,  a  I'ceil  orange 
et  hau tain ,  avait  garde*  quelques  connaissances  en  cuisine  qui 
rendaient  son  marl  l'objet  de  1'envie  de  tons  ses  confreres.  Aussi. 
parvenus  a  1'age  mur,  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  les  Cibot  ne  trou- 
vaient-ils  pas  devant  eux  cent  francs  d'economie.  Bien  vetns,  bien 
nourris,  lis  jouissaient  d'ailleurs  daus  le  quartier  d'une  considera- 
tion due  a  vingt-six  ans  de  probitd  stride.  S'ils  ne  poss&laient 
rien,  ils  n'avaient  n'une  centime  a  autrui,  selon  leur  expression,  car 
madame  Cibot  prodiguait  les  N  dans  son  langage.  Elle  disait  a  son 
man  :  «  Tu  n'esn'un  amour  1  n  Pourquoi?  Autant  vaudrait  dcman- 
der  la  raison  de  son  indifference  en  matiere  de  religion.  Fiers  tons 
les  deux  de  cette  vie  au  grand  jour,  de  I'estime  de  six  ou  sept  rues 
et  de  I'autocratie  que  leur  laissait  leur  popriitaire  sur  la  maison, 
Bs  ge"missaient  en  secret  de  ne  pas  avoir  aussi  des  rentes.  Cibot  se 
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plaignait  de  douleurs  dans  les  mains  et  dans  les  jambes,  et  ma- 
dame  Cibot  d^plorait  que  son  pauvre  Gibot  f&t  encore  con tr aim  de 
travailler  a  son  &ge.  Un  jour  viendra  qu'aprts  trente  ans  d'une  vie 
pareille,  un  concierge  accusera  le  gouvernement  d'injustice,  il 
voudra  qu'on  lui  donne  la  decoration  de  la  Legion  d'honneur !  Toutes 
les  fois  que  les  commdrages  da  quartier  leur  apprenaient  que  telle 
servante,  aprfes  huit  ou  dix  ans  de  service,  6tait  couchte  sur  un 
testament  pour  trois  ou  quatre  cents  francs  en  viager,  c'ltait,  de 
loge  en  loge,  des  doteances  qui  peuvent  donner  une  idfe  de  la 
jalousie  dont  sont  d6vor£es  les  professions  infimes  k  Paris. 

—  Ah  0!  il  ne  nous  arrivera  jamais,  k  nous  autres,  d'etre  mis 
sar  des  testaments!  Nous  n'avons  pas  de  chancel  Nous  sommes 
plus  utiles  que  les  domestiques,  cependant.  Nous  sommes  des  gens 
de  confiance ,  nous  faisons  les  recettes ,  nous  veillons  au  grain ; 
mais  nous  sommes  trait&  ni  plus  ni  moins  que  des  chiens,  et 
voila ! 

—  II  n'y  a  qu'heur  et  malheur,  disait  Gibot  en  rapportant  un 
habit. 

—  Si  j'avais  laiss£  Gibot  k  sa  loge,  et  que  je  me  fusse  mise  cui- 
sinifcre,  nous  aurerions  trente  mille  francs  de  places,  s'&riait  ma- 
dame  Gibot  en  causant  avec  sa  voisine  les  mains  sur  ses  grosses 
bandies.  J'ai  mal  entendu  la  vie,  histoire  d'dtre  logde  et  chauffde 
dedans  une  bonne  loge  et  de  ne  manquer  de  rien. 

Lorsqu'en  1836  les  deux  amis  vinrent  occuper  le  second 
&age  de  l'ancien  h6telv  ils  occasionn&rent  une  sorte  de  revolu- 
tion dans  le  manage  Cibot.  Voici  comment.  Schmucke  avait, 
aussi  bien  que  son  ami  Pons,  Thabitude  de  prendre  les  portiers  ou 
porti&res  des  maisons  ou  il  logeait  pour  faire  son  manage.  Les 
deux  musiciens  furent  done  du  m£me  avis  en  s'installant  rue  de 
Normandie  pour  s*entendre  avec  madame  Gibot,  qui  devint  leur 
femme  de  manage,  k  raison  de  vingt-cinq  francs  par  mois,  douze 
francs  cinquante  centimes  pour  chacun  d'eux.  Au  bout  d'un  an,  la 
porti&re  £m£rite  r^gna  chez  les  deux  vieux  ganjons,  comme  elle 
rlgnait  sur  la  maison  de  M.  Pillerault,  le  grand-oncie  de  madame 
la  comtesse  Popinot ;  leurs  affaires  furent  ses  affaires,  et  elle  disait: 
Met  deux  messieurs.  Enfin,  en  trouvant  les  deux  casse-noisettes 
doux  comme  des  moutons,  faciles  k  vivre,  point  ddfiants,  de  vrais 
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enfants,  elle  se  rait,  par  suite  de  son  cceur  de  femme  da  peuple, 
a  les  proteger,  a  les  adorer,  k  les  servir  avec  ua  d^vouement  si 
veritable,  qu'elle  leur  l&chait  quelques  semonces,  et  les  deTendait 
con t re  toutes  les  tromperies  qui  grossissent  k  Paris  les  d£penses  de 
manage.  Eour  vingt-cinq  francs  par  mois,  les  deux  gar0ns,  sans 
premeditation  et  sans  s'en  douter,  acquirent  une  mere.  En  s'aper- 
cevant  de  toute  la  valeur  de  madarue  Cibot,  les  deux  musiciens  lui 
avaient  naivement  adresse  des  eioges,  des  remerciments,  de  petites 
etrennes  qui  resserrerent  les  liens  de  cette  alliance  domestique. 
Madame  Cibot  aimait  mille  fois  mieux  etre  appreciee  k  sa  valeur 
que  pay^e;  sentiment  qui,  bien  connu,  bonifie  toujours  les  gages. 
Cibot  faisait  k  moitie  prix  les  courses,  les  raccommodages,  tout  ce 
qui  pouvait  le  concerner  dans  le  service  des  deux  messieurs  de  sa 
femme. 

EnGn,  des  la  seconde  ann£e,  il  y  eut,  dansTgtreinte  du  deuxieme 
etage  et  de  la  loge,  un  nouvel  element  de  mutuelle  amitie.  Schmucke 
conclut  avec  madame  Cibot  un  marche  qui  satisfit  k  sa  paresse  et 
k  son  desir  de  vivre  sans  s'occuper  de  rien.  Moyennant  trente  sous 
par  jour  ou  quarante-cinq  francs  par  mois,  madame  Cibot  se  char- 
gea  de  donner  k  dejeuner  et  k  diner  k  Schmucke.  Pons,  trouvant 
le  dejeuner  de  son  ami  tres-satisfaisant,  passa  de  mfcine  un  marcM 
de  dix-huit  francs  pour  son  dejeuner.  Ce  systeme  de  fournitures, 
qui  jeta  quatre-vingt-dix  francs  environ  par  mois  dans  les  recettes 
de  la  loge,  fit  des  deux  Iocataires  des  fttres  inyiolables,  des  anges, 
des  cherubins,  des  dieux.  II  est  fort  douteux  que  le  roi  des  Fran- 
qais,  qui  s'y  connalt,  soit  servi  comme  le  furent  alors  les  deux 
casse-noisettes.  Pour  eux,  le  lait  sortait  pur  de  la  boite,  ils  lisaieot 
gratuitement  les  journaux  du  premier  et  du  troisieme  etage,  dont 
les  loc^taires  se  levaient  tard  et  k  qui  Ton  eut  dit,  au  besom,  que 
les  jouraaux  n'etaient  pas  arrives.  Madame  Cibot  teaait  d'ailleurs 
l'appartement,  les  habits,  le  palier,  tout  dans  un  etat  de  propretf 
flamande.  Schmucke  jouissait,  lui,  d'un  bonheur  qu'il  n'avait  ja- 
mais espere  :  madame  Cibot  lui  rendait  la  vie  facile;  il  donoait 
environ  six  francs  par  mois  pour  le  blanchissage,  dont  elle  se  char- 
geait,  ainsi  que  des  raccommodages.  II  depensait  quinze  francs  de 
tabac  par  mois*  Ces  trois  natures  de  defenses  formaient  un  total 
mensuei  de  soixante-jsix  francs,  lesquels,  multiplies  par  dome, 
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donnent  sept  cent  quatre-vingt  douze  francs.  Joignez-y  deux  cent 
viogt  francs  de  loyer  et  ^impositions,  vous  aurex  mille  douze  fraijce. 
Gibot  habillait  Schmucke,  et  la  raoyenne  de  cette  derntere  fourni- 
tnre  aUait  &  cent  cinquante  francs.  Ce  profond  philosophe  vivait 
done  avec  douze  cents  francs  par  an.  Gombien  de  gens,  en  Europe, 
dont  1'unique  penste  est  de  venir  demeurer  a  Paris,  seront  agr£a- 
blement  surpris  de  savoir  qu'on  peut  y  6tre  heureux  avec  douze 
cents  francs  de  rente,  rue  de  Normandie,  au  Marais,  sous  la  pro- 
tection d'une  madams  Gibot! 

Madame  Gibot  fut  stupgfaite  en  voyant  rentrer  le  bonhomme 
Pons  h  cinq  heures  du  soir.  Non-seulement  ce  fait  n'avait  jamais 
eu  lieu,  mais  encore  son  monsieur  ne  la  vit  pas,  ne  la  salua  point. 

—  Ah  bienl  Gibot,  dit-elle  k  son  rnari,  M.  Pons  est  millionnaire 
oq  fou ! 

—  Qa  m'en  a  l'air,  rSpliqua  Gibot  en  laissant  tomber  une  manche 
ffhabit  ou  il  faisait  ce  que,  dans  l'argot  des  tailleurs,  on  appelle 
an  poignard. 

Au  moment  ou  Pons  rentrait  machinalement  chez  lui,  madame 
Cibot  achevait  le  diner  de  Schmucke.  Ge  diner  consistait  en  un 
certain  ragout  dont  l'odeur  se  rSpandait  dans  toute  la  cour.  C'&ait 
des  restes  de  boeuf  bouilli  achetgs  chez  un  r6tisseur  tant  soit  peu 
regrattier,  et  fricassfe  an  beurre  avec  des  oignons  coupes  en  tran- 
ches minches,  jusqufa  ce  que  le  beurre  fftt  absorbs  par  la  viande 
et  par  les  oignons,  de  manifere  que  ce  mets  de  portier  pr&ent&t 
1'aspect  d'une  friture.  Ge  plat,  amoureusement  concoctionn6  pour 
Cibot  et  Schmucke,  entre  qui  la  Gibot  le  partageait,  accompagnl 
d'une  bouteille  de  bi&re  et  d'un  morceau  de  from  age,  suffisait  au 
vieux  maltre  de  musique  allemand.  Et  croyez  bien  que  le  roi  Salo- 
mon, dans  sa  gloire,  ne  dlnait  pas  mieux  que  Schmucke.  Tant6t  ce 
plat  de  bouilli  fricass6  aux  oignons,  taijt6t  des  reliefs  de  poulet 
saute,  tant6t  une  persillade  et  du  poisson  a  une  sauce  invents  par 
la  Gibot,  et  h  laquelle  une  mbre  aurait  mangS  son  enfant  sans  s'en 
apercevoir,  tant6t  de  la  venaison,  selon  la  quality  ou  la  quantity  de 
ce  que  les  restaurants  du  boulevard  revendaient  au  rdtisseur  de  la 
rue  Boucherat,  tel  Stait  l'ordinaire  de  Schmucke,  qui  se  conten- 
tait,  sans  mot  dire,  de  tout  ce  que  lui  servait  la  ponne  montane 
Zipod.  Et,  de  jour  en  jour,  la  bonne  madame  Cibot  avait  diminue 
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cet  ordinaire  jusqu'&  pouvoir  le  faire  pour  la  somme  de  vingt 
sous. 

—  Je  vas  savoir  ce  qui  lui  n'est  arrive,  n'k  ce  pauvre  cher  homme, 
dit  madame  Cibot  k  son  Spoux,  car  vMi  le  diner  de  M.  Schmucke 
tout  pard. 

Madame  Cibot  'couvrit  le  plat  de  terre  creux  d'une  assiette  en 
porcelaine  commune;  puis  elle  arriva,  malgrl  son  &ge,  a  Pappar- 
tement  des  deux  amis,  au  moment  ou  Schmucke  ouvrait  k  Pons. 

—  Gu'as-du,  mon  pon  ami?  dit  l'AUemand  effray6  par  le  boule- 
versement  de  la  physionomie  de  Pons. 

—  Je  te  dirai  tout;  mais  je  viens  diner  avec  toi... 

—  Tinner !  tinner !  s'dcria  Schmucke  enchant^.  Mais  c'esdre  imbot- 
siple  !  ajouta-t-il  en  pensant  aux  habitudes  gastrol&triques  de  son 
ami. 

Le  vieil  Allemand  apergut  alors  madame  Cibot  qui  &outait, 
selon  son  droit  de  femme  de  manage  legitime.  Saisi  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  brillent  que  dans  le  coeur  d'un  ami  veritable, 
il  alia  droit  k  la  porti&re  et  l'emmena  sur  le  palier  : 

—  Montame  Zipod,  ce  pon  Bons  aime  les  ponnes  chosses;  dltz  au 
Catran  pleu,  temandez  ein  bedid  tinner  vin :  tes  angeois,  di  magaroni1. 
Anvin  ein  rebas  de  Licuillis! 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  madame  Cibot? 

—  Eh  pien,  rdpliqua  Schmucke ,  c'esde  ti  feau  a  la  pourcheoise, 
ein  pon  boisson,  eine  poudeiUe  te  fin  te  Porleaux,  et  dout  ce  quil  y 
aura  te  meilleur  en  vriantises  :  gomme  des  groguettes  te  risse  ed  li 
lard  vimi!  Bayezl  ne  titles  rien,  che  fus  rentrai  dudde  I'archaiid 
temain  madin. 

Schmucke  rentra  d'un  air  joyeux  en  se  frottant  les  mains;  mais 
sa  figure  reprit  graduellement  une  expression  de  stupefaction  en 
entendant  le  r&it  des  malheurs  qui  venaient  de  fondre  en  un  mo- 
ment sur  le  coeur  de  son  ami.  Schmucke  essaya  de  consoler  Pods 
en  lui  dlpeignant  le  monde  k  son  point  devue.  Paris  dtait  une  tem- 
pfite  perp&uelle,  les  hommes  et  les  femmes  y  dtaient  emportds  par 
un  mouvement  de  valse  furieuse,  et  il  ne  fallait  rien  demander 
au  monde,  qui  ne  regarde  qu'a  Fext&'ieur,  ed  bos  h  Vinderiere, 
diMl.  II  raconta  pour  la  ontifcme  fois  que,  d'annge  en  ann£e,  les 
trois  seules  6coli6res  qu'il  eQt  aimfos,  par  lesquelles  il  dtait  chdri, 
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pour  lesquelles  il  donnerait  sa  vie,  de  qui  m6me  il  tenait  une  petite 
pension  de  neuf  cents  francs  a  laquelle  chacune  contribuait  pour 
one  part  £gale  d'environ  trois  cents  francs,  avaient  si  bien  oublte, 
d'aiia&  en  ann£e,  de  le  venir  voir,  et  se  trouvaient  emportdes  par 
le  courant  de  la  vie  parisienne  avec  tant  de  violence,  qu'il  n'avait 
pas  pu  6tre  regd  par  elles  depuis  trois  ans,  quand  il  se  pr&entait. 
(II  est  vrai  que  Schmucke  se  pr&entait  chez  ces  grandes  dames  k 
dix  heures  du  matin!)  Enfin,  les  quartiers  de  ses  rentes  dtaient 
pay&  chez  des  notaires. 

—  Ed  cebentant,  c'esde  tes  cueirs  l' or,  reprit-il.  Envin,  c'esde  mes 
bedides  saindes  Ceciles,  tes  phdmmes  jarmantes,  montame  te  Borden- 
luere,  montame  te  Fantenesse,  montame  ti  Dilet.  Quante  cheu  les  fois, 
cade  aus  Jambs-Elusees,  sans  qu'elles  me  foient...  ed  elles  m'aiment 
pirn,  et  cheu  bourrais  oiler  tinner  chesse  elles,  elles  seraient  pien  gon- 
dendes.  Cheu  beusse  alter  a  leur  gambagne;  mats  je  breffere  te  peau- 
coup  edre  afec  mon  hami  Bons,  barce  que  cheu  le  fois  quant  cheu  feux, 
ed  das  les  churs. 

Pons  prit  la  main  de  Schmucke,  la  mit  entre  ses  mains,  il  la 
serra  par  un  mouvement  oil  I'&me  se  communiquait  tout  enti&re, 
et  tous  deux  ils  rest&rent  ainsi  pendant  quelques  minutes,  comme 
des  amants  qui  se  revoient  apr6s  une  longue  absence. 

—  Tinne  izi,  dus  Us  churs!...  reprit  Schmucke,  qui  b&iissait  int6- 
rieurement  la  duretg  de  la  pr&idente.  Diens !  nus  pricapraquerons 
tnumpU,  et  le  tiaple  ne  meddra  chamais  sa  queue  tan  notre  minache. 

Poor  Intelligence  de  ce  mot  vraiment  hdroique  :  Nus  pricapra- 
querons ensemple!  il  faut  avouer  que  Schmucke  £tait  d'une  igno- 
rance crasse  en  bricabracologie.  II  fallait  toute  la  puissance  de  son 
amitig  pour  qu'il  ne  cassAt  rien  dans  le  salon  et  dans  le  cabinet 
abandonngs  a  Pons  pour  lui  servir  de  mus£e.  Schmucke,  apparte- 
nant  tout  entier  k  la  musique,  compositeur  pour  lui-m£me,  regar- 
dait  toutes  les  petites  bfitises  de  son  ami,  comme  un  poisson  qui 
aurait  re^u  un  billet  d' invitation  regarderait  une  exposition  de 
fleurs  au  Luxembourg.  II  respectait  ces  ceuvres  merveilleuses  k 
cause  du  respect  que  Pons  manifestait  en  dpoussetant  son  tr&or.  II 
rfyondait  :  Ui!  c'esde  pien  choli!  aux  admirations  de  son  ami, 
comme  une  mere  r£pond  des  phrases  insigniOantes  aux  gestes  d'un 
enfant  qui  ne  parle  pas  encore.  Depuis  que  les  deux  amis  vivaient 
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ensemble,  Schmucke  avait  vu  Pons  changeaht  sept  fois  d'horloge 
en  en  troquant  toujours  une  interieure  contre  une  plus  belle.  Pons 
poss&lait  alors  la  plus  magnifique  horloge  de  Boulle,  une  horloge 
en  ebfene  incrustfe  de  cuivre  et  garnie  de  sculptures,  de  la  pre- 
miere manifere  de  Boulle.  Boulle  a  eu  deux  manteres,  comme  Ra- 
phael en  a  eu  trois.  Dans  la  premifere,  il  mariait  le  cuivre  a  Pebfcne; 
et,  dans  la  seconde,  contre  ses  convictions,  il  sacrifiait  a  F  Seattle ; 
il  a  fait  des  prodiges  pour  vaincre  ses  concurrents,  inventeurs  de 
la  marqueterie  en  dcaille.  Malgr6  les  savantes  demonstrations  de 
Pons,  Schmucke  n'apercevait  pas  la  moindre  difference  entre  la 
magnifique  horloge  de  la  premifere  mantere  de  Boulle  et  les  six 
autres.  Mais,  &  cause  du  bonheur  de  Pons,  Schmucke  avait  plus  de 
soin  de  tous  ces  prinporions  que  son  ami  n'en  prenait  lui-mSme.  II 
ne  faut  done  pas  s'6tonner  que  le  mot  sublime  de  Schmucke  ait  eu 
le  pouvoir  de  calmer  le  d&espoir  de  Pons,  car  le  Nus  pricapraqw- 
rons  I  de  l'Allemand  voulait  dire  :  «  Je  meitrai  de  Fargent  dans  le 
bric-St-brac,  si  tu  veux  diner  ici.  » 

—  Ces  messieurs  sont  servis,  vint  dire  avec  un  aplomb  &onnant 
madame  Cibot. 

On  comprendra  facilement  la  surprise  d6  Pons  en  voyant  et  savou- 
rant  le  diner  d&  h  Famili£  de  Schmucke.  Ces  sortes  de  sensations, 
si  rares  dans  la  vie,  ne  viennent  pas  du  d£vouement  continu  par 
lequel  deux  hommes  se  disent  perp&uellement  Fun  k  l'autre  : 
«  Tu  as  en  moi  un  autre  toi-mSme  »  (car  on  s'y  fait) ;  non,  ellcs 
sont  causSes  par  la  comparaison  de  ces  tdmoignages  du  bonheur  de 
la  vie  intime  avec  les  barbaries  de  la  vie  du  monde.  C'est  le  raonde 
qui  lie  &  nouveau,  sans  cesse,  deux  amis  ou  deux  amants,  lorsque 
deux  grandes  &mes  se  sont  marines  par  l'amour  ou  par  Famitid 
Aussi  Pons  essuya-t-il  deux  grosses  larmes,  et  Schmucke,  de  son 
c6t6,  fut  oblige  d'essuyer  ses  yeux  mouillfe.  lis  ne  se  dirent  rien, 
mais  ils  tfaimferent  davantage,  et  its  se  firent  de  petits  signes  de 
t6te  dont  les  expressions  balsamiques  pans&rent  les  douleurs  da 
gravier  introduit  par  la  pr&idente  dans  le  cceur  de  Pons.  Schmucke 
se  frottait  les  mains  k  s'emporter  l'gpiderme,  car  il  avait  con<ju 
1'une  de  ces  inventions  qui  n'&onnent  un  Allemand  que  lorsqu'elles 
sont  rapidement  ^closes  dans  son  cerveau  congeld  par  le  respect  du 
aux  princes  souverains. 
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—  Hon  pon  Bonst  dit  Schmucke. 

—  Je  te  devine,  tu  veux  que  nous  dlnions  tous  ies  jours  en- 
semble... 

—  Che  fitrais  edre  assez  ruche  bir  de  vaire  fifre  du  les  churs 
gornme  $a,...  rSpondit  mdlancoliquement  le  bon  Allemand. 

Madame  Cibot,  k  qui  Pons  donnait  de  temps  en  temps  des  billets 
pour  les  spectacles  du  boulevard,  ce  qui  le  mettait  dans  son  cceur 
i  la  m£me  hauteur  que  son  pensionnaire  Schmucke,  (it  alors  la 
proposition  que  voici  : 

—  Pardine,  dit-elle,  pour  trois  francs,  sans  le  vin,  je  puis  vous 
faire  tous  les  jours,  pour  vous  deux,  n'un  dtner  rik  Jicher  les  plats, 
et  les  rendre  nets  com  me  s'il  Itaient  lav&. 

—  Le  vaid  esde,  r£pondit  Schmucke,  que  ehe  tine  mieix  afec  ce  que 
me  guisine  montame  Zipod  que  les  chens  qui  man  gent  le  vrigod  ti  roi... 

Dans  son  esplrance,  le  respectueux  Allemand  alia  jusqu'k  imiter 
I'irrgvgrence  des  petits  journaux,  en  calomniant  le  prix  fixe  de  la 
table  royale. 

—  Vraiment?  dit  Pons.  Eh  bfen,  j'essayerai  demainl 

En  entendant  cette  promesse,  Schmucke  sauia  d'un  bout  de  la 
table  k  l'autre,  en  entralnant  la  nappe,  les  plats,  les  carafes,  et 
saisit  Pons  par  une  £treinte  comparable  k  celle  d'un  gaz  s'emparaut 
d'un  autre  gaz  pour  lequel  il  a  de  l'affinit6. 

—  Guel  ponhire!  s'&ria-t-il. 

—  Monsieur  dlnera  tous  les  jours  ici  1  dit  orgueilleusement  ma- 
dame  Cibot  attendrie. 

Sans  connaltre  Tenement  auqdel  elle  devait  Paccomplissement 
de  son  rfive,  1'excellente  madame  Cibot  descendit  k  sa  loge  et  y 
entra  comme  JosSpha  entre  en  scdne  dans  Guillaume  Tell.  Elle  jeta 
les  plats  et  les  assiettes,  et  s'£cria  : 

—  Cibot,  cours  chercher  deux  demi-tasses  au  cafd  Turc$  et  dis 
au  ganjon  de  fburneau  que  cfest  pour  moil 

Puis  elle  s'assit  «n  se  mettant  les  mains  sur.ses  pnissants  genoux, 
et,  regardant  par  la  fenfitre  le  knur  qui  faisait  face  k  la  maison, 

elle  dit  : 

—  J'irai,  ce  soir,  consulter  mame  Fontaine!... 

Madame  Fontaine  tirait  les  cartes  k  toutes  les  cuisinferes*  femmes 
de  chambre,  laquais,  portiers,  etc.,  du  Marais. 
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—  Depuis  que  ces  deux  messieurs  sont  venus  chez  nous,  nous 
avons  deux  mille  francs  de  places  k  la  caisse  d'£pargne.  En  buit  ans, 
quelle  chance!  Faut-il  ne  rien  gagner  au  diner  de  M.  Pons,  etl'at- 
tacher  k  son  manage  ?  La  poule  a  mame  Fontaine  me  dira  cela. 

En  ne  yoyant  pas  d'h&ritiers,  ni  k  Pons  ni  k  Schmucke,  depuis 
trois  ans  environ  madame  Cibot  se  flattait  d'obtenir  une  ligne  dans 
le  testament  de  ses  messieurs,  et  elle  avait  redouble  de  zfele  dans 
cette  pensde  cupide,  poussde  trte-tard  au  milieu  de  ses  moustaches, 
jusqu'alors  pleines  de  probitd.  En  allant  diner  en  ville  tous  les 
jours,  Pons  avait  SchappS  k  l'asservissement  complet  dans  lequel 
la  porti&re  voulait  tenir  ses  messieurs.  La  vie  nomade  de  ce  vieux 
troubadour-collectionneur  effarouchait  les  vagues  idles  de  seduction 
qui  voltigeaient  dans  la  cervelle  de  madame  Cibot,  et  qui  devin- 
rent  un  plan  formidable  a  compter  de  ce  memorable  diner.  In 
quart  d'heure  aprfes,  madame  Cibot  reparut  dans  la  salle  k  manger, 
arm&  de  deux  excellentes  tasses  de  cate  que  flanquaient  deux 
petits  verres  de  kirsch-wasser. 

—  Fife  montame  Zipod!  s'&ria  Schmucke,  elle  m'a  tefitnL 
Aprfes  quelques  lamentations  du  pique-assiette  que  coinbattit 

Schmucke  par  les  c&lineries  que  le  pigeon  sddentaire  dut  trouver 
pour  son  pigeon  voyageur,  les  deux  amis  sortirent  ensemble* 
Schmucke  ne  voulut  pas  quitter  son  ami  dans  la  situation  ou  1' avait 
mis  la  conduite  des  maltres  et  des  gens  de  la  maison  Cainusot.  II 
connaissait  Pons  et  savait  que  des  reflexions  horriblement  tristes 
pouvaient  le  saisir  a  l'orchestre,  sur  son  si£ge  magistral,  et  d&ruire 
le  bon  effet  de  sa  rentr£e  au  nid.  Schmucke,  en  ramenant  le  soir, 
vers  minuit,  Pons  au  logis,  le  tenait  sous  le  bras;  et,  commeun 
amain  fait  pour  une  maltresse  adorSe,  il  indiquait  k  Pons  les 
endroits  oil  finissait,  ou  recommenqait  le  trottoir ;  il  Tavertissait 
quand  un  ruisseau  se  pr&entait;  il  aurait  voulu  que  les  pav&  fas- 
sent  en  coton,  que  le  ciel  fftt  bleu,  que  les  anges  Assent  entendre 
k  Pons  la  musique  qu'ils  lui  jouaient.  II  avait  conquis  la  dernifere 
province  qui  n'gtait  pas  k  lui  dans  ce  cceurl 

Pendant  trois  mois  environ,  Pons  dlna  tous  les  jours  avec 
Schmucke.  D'abord,  il  fut  forc£  de  retrancher  quatre-vingts  francs 
par  mois  sur  la  somme  de  ses  acquisitions,  car  il  lui  fallut  trente- 
cinq  francs  de  via  environ  avec  los  quarante-cinq  francs  que  le 
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diner  cofitait.  Puis,  malgrg  les  soins  et  les  lazzis  allemands  de 
Schmucke,  le  vieil  artiste  regretta  les  plats  soign&,  les  petits  verres 
de  liqueurs,  le  boo  cafd,  le  babil,  les  politesses  fausses,  les  con- 
vives et  les  m6disances  des  maisons  oil  il  dlnait.  On  ne  rompt  pas 
au  d&Iin  de  la  vie  avec  une  habitude  qui  dure  depuis  trente-six 
ans.  Uoe  ptece  de  vin  de  cent  trente  francs  verse  un  liquide  peu 
gta&eux  dans  le  verre  d'un  gourmet;  aussi,  chaque  fois  que  Pons 
portait  son  verre  k  ses  lfevres,  se  rappelait-il  avec  mille  regrets  poi- 
gnants  les  vins  exquis  de  ses  amphitryons.  Done,  au  bout  de  trois 
mois,  les  atroces  douleurs  qui  avaient  failli  briser  le  coeur  dglicat 
de  Poos  6taient  amorties,  il  ne  pensait  plus  qu'aux  agr£ments  de 
la  soctete;  de  raGme  qu'un  vieux  homrae  h  femmes  regrette  une 
multresse  quittfe  coupable  de  trop  d'infid61it&!  Quoiqu'il  essay&t 
de  cacher  la  mdlancolie  profonde  qui  le  dlvorait,  le  vieux  musicien 
paraissait  gvidemment  attaqu£  par  une  de  ces  inexplicables  mala- 
dies dont  le  si£ge  est  dans  le  moral.  Pour  expliquer  cette  nostal- 
gie  produite  par  une  habitude  brisge,  il  sufflra  d'indiquer  un  des 
mille  riens  qui,  semblables  aux  mailles  d'une  cotte  d'armes,  enve- 
loppent  I'dme  dans  un  r&eau  de  fer.  Un  des  plus  vifs  plaisirs  de 
Pancienne  vie  de  Pons,  un  des  bonheurs  du  pique-assiette  d'ail- 
leors,  6tait  la  surprise,  l'impression  gastronomique  du  plat  extraor- 
dinaire, de  la  friandise  ajout£e  trio  mph  ale  men  t  dans  les  maisons 
bourgeoises  par  la  maltresse  qui  veut  donner  un  air  de  festoiement 
&  son  dtner!  Ce  dglice  de  l'estomac  manquait  k  Pons,  madame 
Cibot  lui  racontait  le  menu  par  orgueil.  Le  piquant  p&iodique  de 
la  vie  de  Pons  avait  totalement  disparu.  Son  diner  se  passait  sans 
1'inattendu  de  ce  qui,  jadis,  dans  les  manages  de  nos  aleux,  se 
nommait  le  plat  convert!  Voi1&  ce  que  Schmucke  ne  pouvait  pas 
comprendre.  Pons  &ait  trop  dSlicat  pour  se  plaindre,  et,  s'il  y  a 
qnelque  chose  de  plus  triste  que  le  gSnie  meconnu,  c*est  Testomac 
incorapris.  Le  cceur  dont  l'amour  est  rebutd,  ce  drame  dont  on 
abuse,  repose  sur  un  faux  besoin ;  car,  si  la  creature  nous  dSIaisse, 
on  peut  aimer  le  Crgateur,  il  a  des  tr&ors  h  nous  dispenser.  Mais 
l'estomac!...  Rien  ne  peut  6tre  compare  k  ses  souflfrances ;  car, 
avant  tout,  la  vie!  Pons  regrettait  certaines  crfcmes,  de  vrais 
poemes!  certaines  sauces  blanches,  des  chefs-d'oeuvre!  certaines 
volailles  truffles,  des  amours!  et,  par*dessus  tout,  les  fame  uses 
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carpes  du  Rhin  qui  ne  se  trouvent  qo'i  Paris,  et  avec  quels  condi- 
ments I  Par  certains  jours,  Ponss'&riait :  «  0  Sophie  1  »  en  pensant 
&  la  cuisintere  du  comle  Popinot.  Un  passant,  en  entendant  ce  sou- 
pir,  aurait  cru  que  le  bonhomme  pensait  k  une  maltresse,  et  il 
s'agissait  de  quelque  chose  de  plus  rare,  d'une  carpe  grasse!  aCfom- 
pagnde  d'une  sauce,  claire  dans  la  saucifere,  dpaisse  sur  la  langue, 
une  sauce  &  m£riter  le  prix  Montyon !  Le  souvenir  de  ces  diners 
manges  fit  done  consid^rablemenl  maigrir  le  chef  d'orchestre,  atta- 
qu6  d'une  nostalgie  gastrique. 

Dans  le  commencement  du  quatri&me  mois,  vers  la  On  de  Jan- 
vier 1845,  le  jeune  -flCltiste,  qui  se  nommait  Wilhem  comme  presque 
tous  les  Allemands,  et  Schwab  pour  se  distinguer  de  tous  les  Wilhem, 
ce  qui  ne  le  distinguait  pas  de  tous  les  Schwab,  jugea  n&essaire 
d'&Iairer  Schmucke  sur  1'gtat  du  chef  d'orchestre,  dont  on  se  prfoc- 
cupait  au  th&tre.  C'&ait  le  jour  d'une  premiere  representation, 
oii  donnaient  les  instruments  dont  jouait  le  vieux  maltre  allemand. 

—  Le  bonhomme  decline,  il  y  a  quelque  chose  dans  son  sac  qui 
sonne  mal,  I'ceil  est  triste,  le  mouvement  de  son  bras  s'affaiblit,  dit 
Wilhem  Schwab  en  montrant  Pons  qui  montait  k  son  pupitre  d'un 
air  funfebre. 

—  Cesdre  gomme  pa  a  soissande  ans,  tuchurs,  r£pondit  Schmucke. 

Schmucke,  semblable  &  cette  m&re  de§  Chroniques  de  la  Canon- 
gate  qui,  pour  jouir  de  son  fils  vingt-quatre  heures  de  plus,  le  fait 
fusilier,  6tait  capable  de  sacrifier  Pons  au  plaisir  de  le  voir  diner 
tous  les  jours  avec  lui. 

—  Tout  le  monde  au  th&tre  s'inquifete,  et,  comme  le  dit  made- 
moiselle Hdloise  Brisetout,  notre  premiere  danseuse,  il  ne  fait 
presque  plus  de  bruit  en  se  mouchant. 

Le  vieux  musicien  paraissait  donner  du  cor  quand  il  se  mou- 
chait,  tant  son  nez  long  et  creux  sonnait  dans  le  foulard.  Ce  tapage 
6tait  la  cause  d'un  des  plus  constants  reproches  de  la  pr&idente 
au  cousin  Pons. 

—  Cheu  tonnerais  pien  tes  chausses  pir  Vamisscr,  dit  Schmucke, 
T ennui  le  cagne. 

—  Ma  foi,  dit  Wilhem  Schwab,  M.  Pons  me  semble  un  fitre  si 
supfrieur  h  nous  autres  pagvres  diables,  que  je  n'osaispas-  l'invi- 
ter  <k  ma  noce.  Je  me  marie... 
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—  Ed  gommendt  demanda  Schmucke. 

—  Oh!  trfes-honn&ement,  rSpondit  Wilhem,  qui  trouva  dans  la 
question  bizarre  de  Schmucke  une  raillerie  dont  ce  parfait  Chretien 
&ait  incapable. 

—  Allons,  messieurs,  ivos  places  I  dit  Pons,  qui  regarda  dans 
I'orchestre  sa  petite  armle  aprfcs  avoir  entendu  le  coup  de  sonnette 
du  directeur. 

On  ex&uta  l'ouverture  de  la  Fiancie  du  Diable,  une  pifece  f&rie 
qui  eut  deux  cents  representations.  Au  premier  entr'acte,  Wilhem 
et  Schmucke  se  virent  seuls  dans  I'orchestre  desert.  L'atmosphfcre 
de  la  salle  comportait  trente-deux  degrds  Reaumur. 

—  Gondex-moi  tone  fotre  husdoire,  dit  Schmucke  k  Wilhem. 

—  Tenez,  voyez-vous,  k  l'avant-sc&ne,  ce  jeune  homme?...  le 
reconnaissez-vous  ? 

—  Ti  dud... 

—  Ah !  parce  qu'il  a  des  gants  jaunes,  et  qu'il  brille  de  tous  les 
rayons  de  l'opulence ;  mais  c'est  mon  ami  Fritz  Brunner,  de  Frano- 
fort-sur-Mein... 

—  Celui  qui  fenaid  foir  les  bibces  a  rorguesdre,  brhs  tefust 

—  Lui-m6me.  N*est-ce  pas  que  c'est  k  ne  pas  croire  k  une  pareille 
m&ataorphose? 

Ge  b&os  de  l'histoire  promise  Stait  un  de  ces  Allemands  dont  la 
figure  contient  k  la  fois  la  raillerie  sombre  du  M6phistoph61fes  de 
Goethe  et  la  bonhomie  des  romans  d'Auguste  Lafontaine,  de  pad* 
fique  mlmoire;  la  ruse  et  la  nalvetd,  P&pretd  des  comptoirs  et  le 
laisser  aller  raisonn6  d'un  membre  du  Jockey-Club;  mais  surtout 
le  dlgofit  qui  met  le  pistolet  k  la  main  de  Werther,  bien  plus 
eonuyl  des  princes  allemands  que  de  Charlotte.  C'&ait  veritable- 
meat  une  figure  typique  de  l'AUemagne :  beaucoup  de  juiverie  et 
beaucoup  de  simplicity,  de  la  bStise  et  du  courage,  un  savoir  qui 
produit  1'ennui,  une  experience  que  le  moindre  enfan tillage  rend 
inutile;  Tabus  de  la  bifere  et  du  tabac;  mais,  pour  relever  toutes 
ces  antitheses,  une  etincelle  diabolique  dans  de  beaux  yeux  bleus 
fatigufe.  Mis  avec  r«516gance  d'un  banquier,  Fritz  Brunner  ofTrait 
aux  regards  de  toute  la  salle  une  tete  chauve  d'une  couleur  titia- 
nesque,  de  chaque  cbii  de  laquelle  se  bouclaient  les  quelques  che- 
veux  d'un  blond  ardent  que  la  d&auche  et  la  mia&re  lui  avaient 
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laisses  pour  qu'il  eut  le  droit  de  payer  un  coiffeur  au  jour  de  sa 
restauration  financtere.  Sa  figure,  jadis.  belle  et  fralche,  comme 
celle  du  J&us-Christ  des  peintres,  avait  pris  des  tons  aigres  que 
des  moustaches  rouges,  une  barbe  fauve  rendaient  presque  sinis- 
tre.  Le  bleu  pur  de  ses  yeux  s'&ait  trouble  dans  sa  lutte  avec  le 
chagrin.  Enfin  les  mille  prostitutions  de  Paris  avaient  estompg  les 
paupieres  et  le  tour  de  ses  yeux,  ou  jadis  une  mfere  regardait  avec 
ivresse  une  divine  rgplique  des  siens.  Ce  philosophe  pr£matur6,  ce 
jeune  vieillard  dtait  rceuvre  d'une  mar&tre. 

Ici  commence  l'histoire  curieuse  d'un  ills  prodigue  de  Francfort- 
sur-Mein,  le  fait  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  bizarre  qui  soit 
jamais  arrive  dans  cette  ville  sage,  quoique  centrale. 

M.  G6d&>n  Brunner,  pfcre  de  ce  Fritz,  un  de  ces  c£l6bres  auber- 
gistes  de  Francfort-sur-Mein  qui  pratiquent,  de  complicity  avec  les 
banquiers,  des  incisions  autorisdes  par  les  lois  sur  la  bourse  des 
touristes,  honnSte  calviniste  d'ailleurs,  avait  6pous6  une  juive  con- 
verge, k  la  dot  de  laquelle  il  dut  les  Pigments  de  sa  fortune.  Cette 
juive  mourut,  laissant  son  fils  Fritz,  a  l'&ge  de  douze  ans,  sous  la 
tutelle  du  p£re  et  sous  la  surveillance  d'un  oncle  maternel,  mar- 
chand  de  fourrures  a  Leipsick,  le  chef  de  la  maison  Virlaz  et  com- 
pagnie.  Brunner  le  p&re  fut  oblig£,  par  cet  oncle,  qui  n'&att  pas 
aussi  doux  que  ses  fourrures,  de  placer  la  fortune  du  jeune  Fritz 
en  beaucoup  de  marcs  banco  dans  la  maison  Al-Sartchild,  et  sans 
y  toucher.  Pour  se  venger  de  cette  exigence  Israelite,  le  p6re  Brun- 
ner se  remaria,  en  aliquant  l'impossibilit6  de  tenir  son  immense 
auberge  sans  1'ceil  et  le  bras  d'une  femme.  II  gpousa  la  fllle  d'un 
autre  aubergiste,  dans  laquelle  il  vit  une  perle;  mais  il  n'avait  pas 
experiments  ce  qu'dtait  une  fille  unique,  adul^e  par  un  pfere  et  une 
mfere.  La  deuxifeme  madame  Brunner  fut  ce  que  sont  les  jeunes 
Allemandes,  quand  el  les  sont  m£chantes  et  l£g&res.  Elie  dissipa  sa 
fortune,  et  vengea  la  premifere  madame  Brunner  en  rendant  son 
man  Fhomme  le  plus  malheureux  dans  son  intSrieur  qui  fut  connu 
surle  territoire  de  la  ville  libre  de  Francfort-sur-Mein,  ou,  dit-oD, 
les  millionnaires  vont  faire  rendre  une  loi  municipale  qui  con- 
traindra  les  femmes  &  les  ch6rir  exclusivement.  Cette  Allemande 
aimait  les  difterents  vinaigres  que  les  Allemands  appellent  commu- 
n&nent :  vin  du  Rhin;  elle  aimait  les  articles  Paris;  elle  aimait  & 
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monter  k  cheval;  elle  aimait  la  parure;  enfin,  la  seule  chose  coft- 
teuse  qu'elle  n'aim&t  pas,  c'6tait  les  femmes.  Elle  prit  en  aversion 
le  petit  Fritz,  et  1'aurait  rendu  fou,  si  ce  jeune  produit  du  calvi- 
nisme  et  du  mosalsme  n'avait  pas  eu  Francfort  pour  berceau,  et  la 
maisoo  Virlaz  de  Leipsick  pour  tutelle ;  mais  l'oncle  Virlaz,  tout  k 
ses  fourrures,  ne  veillait  qu'aux  marcs  banco,  il  laissa  l'enfant  en 
proie  a  la  mar&tre. 

Cette  hyfene  tftait  d'autant  plus  furieuse  contre  ce  chdrubin,  fits 
de  la  belle  madame  Brunner,  que,  malgrl  des  efforts  dignes  d'une 
locomotive,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  d'enfant.  Mue  par  une  pens& 
diabolique,  cette  criminelle  Allemande  langa  le  jeune  Fritz,  a  l'dge 
de  vingt  et  un  ans,  dans  des  dissipations  antigermaniques.  Elle 
esp£ra  que  le  cheval  anglais,  le  vinaigre  du  Rhin  et  les  Marguerites 
de  Goethe  d£voreraient  Tenfant  de  la  juive  et  sa  fortune;  car  l'oncle 
Virlaz  avait  laiss£  un  bel  heritage  h  son  petit  Fritz  au  moment  oik 
celui-ci  devint  majeur.  Mais,  si  les  roulettes  des  eaux  et  les  amis  du 
vin,  au  nombre  desquels  dtait  Wilhem  Schwab,  achevferent  le  ca- 
pital Virlaz,  le  jeune  enfant  prodigue  demeura  pour  servir,  selon 
les  vceux  du  Seigneur,  d'exemple  aux  pulnes  de  la  ville  de  Franc- 
fort-sur-Mein,  ou  toutes  les  families  l'emploient  comme  un  6pou- 
\antail  pourgarder  leurs  enfants  sages  et  eflfray£s  dans  leurs  comp- 
toirs  de  fer  doubles  de  marcs  banco.  Au  lieu  de  mourir  k  la  fleur 
de  l^ge,  Fritz  Brunner  eut  le  plaisir  de  voir  enterrer  sa  mar&tre 
dans  un  de  ces  charmants  cimeti&res  ou  les  Allemands,  sous  pr£* 
texte  d'honorer  leurs  morts,  se  livrent  a  leur  passion  effr£n6e  pour 
Horticulture.  La  seconde  madame  Brunner  mourut  done  avant  ses 
aateurs,  le  vieux  Brunner  en  fut  pour  l'argent  qu'elle  avait  extrait 
de  ses  coffres,  et  pour  des  peines  telles,  que  cet  aubergiste,  d'une 
constitution  hercuteenne,  se  vit,  b  soixante-sept  ans,  diminu£  comme 
si  le  fameux  poison  des  Borgia  1' avait  attaqu£.  Ne  pas  h&iter  de  sa 
femme,  aprfes  Tavoir  supports  pendant  dix  ann&s,  fit  de  cet  auber- 
giste une  autre  mine  de  Heidelberg,  mais  radoubge  incessamment 
par  les  Rechnungs  (mtfmoires)  des  voyageurs,  comme  on  radoube 
celle  de  Heidelberg  pour  entretenir   l'ardeur  des  touristes  qui 
affluent  pour  voir  cette  belle  ruine,  si  bien  entretenue.  On  en  cau- 
sait  a  Francfort  comme  d'une  faillite,  on  s*y  montrait  Brunner  au 
doigt  en  se  disant : 
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—  Voili  ou  peuvent  nous  mener  une  mauvaise  femme  de  qui 
Ton  n'h£rite  pas  et  un  fils  6\ev&  h  la  franfaisel 

En  Italie  et  en  Allemagne,  les  Frangais  sont  la  raison  de  tous  les 
malbeurs,  la  cible  de  toutes  les  balles ;  mats  le  dim,  poursuivant  sa 
carriere...  (Le  reste  comme  dans  l'ode  de  Lefranc  de  Pompignan.) 

La  colore  du  proprtetaire  du  grand  h6tel  de  Holland*  ne  tomba 
pas  seulement  sur  les  voyageurs,  dont  les  mgmoires  (flecftnungs) 
se  reasentirent  de  son  chagrin.  Quand  son  fils  fut  totalement  ruin£, 
G£d6on,  le  regardant  comme  la  cause  indirecte  de  tous  ses  mal- 
heurs,  lui  refusa  le  pain  et  l'eau,  le  sel,  le  feu,  le  logemeot  et  la 
pipe  I  ce  qui,  chez  un  pfere  aubergiste  allemand,  est  le  dernier 
degr£  de  la  malediction  patemelle.  Les  autorit£s  du  pays,  ne  se  ren- 
dant  pas  corapte  des  premiers  torts  du  pfere,  et  voyant  en  lui  Fun 
des  hommes  les  plus  malheureux  de  Francfort-sur-Mein,  lui  vin- 
rent  en  aide;  elles  expulsferent  Fritz  du  territoire  de  cette  ville  libre, 
en  lui  faisant  une  querelle  d'AUemand.  La  justice  n'est  pas  plus 
humaine  ni  plus  sage  i  Francfort  qu'ailleurs,  quoique  cette  ville 
soit  le  siSge  de  la  difcte  germanique.  Rarement  un  magistrat  re- 
monte  le  fleuve  des  crimes  et  des  infortunes  pour  savoir  qui  teoait 
l'urne  d'ou  le  premier  filet  d'eau  s*£pancha.  Si  Brunner  oublia  son 
fils,  les  amis  du  Ills  imit&rent  l'aubergiste. 

Ah  1  si  cette  histoire  avait  pu  se  jouer  devant  le  trou  du  souffleur 
pour  cette  assemble  au  sein  de  laquelle  les  journalistes,  les  lions 
et  quelques  Parisiennes  se  demandaient  d'ou  sortait  la  figure  pro- 
fonddment  tragique  de  cet  Allemand  surgi  dans  le  Paris  £it£gaat  en 
pleine  premiere  representation,  seul  dans  une  avant-sc&ne,  c'eut 
M  bien  plus  beau  que  la  pifece  faerie  de  la  FianUe  du  Diabtc, 
quoique  ce  f&t  la  deux  cent  milli&me  representation  de  la  sublime 
parabole  jou£e  en  Mdsopotamie,  trois  mille  ans  avant  J&us-Chrisu 

Fritz  alia  de  pied  k  Strasbourg,  et  il  y  rencontra  ce  que  l'eofaot 
prodigue  de  la  Bible  if  a  pas  trouv£  dans  la  patrie  de  la  sainte 
£criture.  En  ceci  se  r£vfele  la  superiority  de  PAlsace,  ou  battent 
tant  de  coeurs  g&iereux,  pour  montrer  k  1' Allemagne  la  beautS  de 
la  combinaison  de  Tesprit  frangais  et  de  la  soliditd  germanique. 
Wilbem,  depuis  quelques  jours  h&ritier  de  ses  pireet  mire,  poss6- 
dait  cent  mille  francs.  II  ouvrit  ses  bras  h  Fritz,  il  lui  ouvrit  son 
coeur,  il  lui  ouvrit  sa  maison,  il  lui  ouvrit  sa  bourse.  Dfcrire  le  mo- 
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ment  oil  Fritz,  poudreux,  malheureux  et  quasi  tepreux,  rencontra, 
de  l'autre  c6t£  du  Rhin,  une  vraie  pi&ce  de  viogt  francs  dans  la 
main  d'un  veritable  ami,  ce  serait  vouloir  entreprendre  une  ode, 
et  Pindare  seul  pourrait  la  lancer  en  grec  sur  l'humanitg  pour  y 
r&hauffer  l'amitte  mourante.  Mettez  les  noms  de  Fritz  et  Wilheia 
avec  ceux  de  Damon  et  Pythias,  de  Castor  et  Pollux,  d'Oreste  et 
Pylade,  de  Dubreuil  et  Pmejah,  de  Schmucke  et  Pons,  et  de  tous  les 
noma  de  fantaisie  que  nous  donnons  aux  deux  amis  du  Monomo- 
tapa,  car  la  Fontaine,  en  homme  de  g6nie  qu'il  6tait,  en  a  fait  des 
apparences  sans  corps,  sans  rfolitl;  joignez  ces  deux  noms  nou- 
veaux  &  ces  illustrations,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  Wilhem 
mangea,  de  compagnie  avec  Fritz,  son  heritage,  comme  Fritz  avait 
bu  le  sien  avec  Wilhem,  mais  en  fumant,  bien  entendu,  toutes  les 
esptees  de  tabacs  connus. 

Les  deux  amis  avalferent  cet  heritage,  chose  Strange  I  dans  les 
brasseries  de  Strasbourg,  de  la  mani&re  la  plus  stupide,  la  plus 
vulgaire,  avec  des  figurantes  du  th£&tre  de  Strasbourg  et  des  Alsa- 
ciennes  qui,  de  leurs  petits  balais,  n'avaient  que  le  manche.  Et  ils 
se  disaient  tous  les  matins  Tun  k  l'autre  : 

— 11  faut  cependant  nous  arrfcter,  prendre  un  parti,  faire  quel- 
que  chose  avec  ce  qui  nous  reste  I 

—  Bah  I  encore  aujourd'hui,  disait  Fritz;  mais  demain,...  oh  I 
demain... 

Dans  la  vie  des  dissipateurs,  Aujourd'hui  est  un  bien  grand  fat, 
mais  Demain  est  un  grand  l&che  qui  s'effraye  du  courage  de  son 
pr&i&esseur ;  Aujourd'hui,  c'est  le  Capitan  de  l'ancienne  comgdie, 
et  Demain,  c'est  le  Pierrot  de  nos  pantomimes.  Arrives  &  leur  der- 
nier billet  de  mille  francs,  les  deux  amis  prirent  une  place  aux 
Messageries  dites  royales,  qui  les  conduisirent  k  Paris,  oil  ils  se 
log&rent  dans  les  combles  de  Ph6tel  du  Rhin,  rue  du  Mail,  chez 
Graff,  un  ancien  premier  gargon  de  G6d4on  Brunner.  Fritz  entra 
commis  k  six  cents  francs  chez  les  frtres  Keller,  banquiers,  ou  Graff 
le  recommanda.  Graff,  maltre  de  l'hfttel  du  Rhin,  est  le  frtre  du 
fameux  tailleur  Graff.  Le  tailleur  prit  Wilhem  en  quality  de  teneur 
de  livres.  Graff  trouva  ces  deux  places  exigufis  aux  deux  enfants 
prodigues,  en  souvenir  de  son  apprentissage  k  l'h6tel  de  Hollande. 
Ces  deux  faits :  un  ami  ruinl  reconnu  par  un  ami  riche,  et  un 
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aubergiste  allemand  s'intiressant  a  deux  compatriotes  sans  le  sou, 
feront  croire  a  quelques  personnes  que  cette  histoire  est  un  roman, 
mais  toutes  les  choses  vraies  ressemblent  d'autant  plus  a  des 
fables,  que  la  fable  prend,  de  notre  temps,  des  peines  inoules  pour 
ressembler  a  la  v6rit3. 

Fritz,  commis  a  six  cents  francs,  Wilhem,  teneur  de  livres  aux 
mSmes  appointements,  s'apergurent  de  la  difficult^  de  vivre  dans 
une  ville  aussi  courtisane  que  Paris.  Aussi,  d&s  la  deuxi&me  annfe 
de  leur  s£jour,  en  1837,  Wilhem,  qui  poss6dait  un  joli  talent  de 
flfttiste,  entra-t-il  dans  Torchestre  dirigd  par  Pons,  pour  pouvoir 
mettre  quelquefois  du  beurre  sur  son  pain.  Quant  a  Fritz,  il  ne 
put  trouver  un  supplement  de  paye  qu'en  dtSployant  la  capacity 
financi&re  d'un  enfant  issu  des  Virlaz.  Malgrd  son  assiduity  peut- 
6tre  a  cause  de  ses  talents,  le  Francfortois  n'atteignit  a  deux  mille 
francs  qu'en  1843.  La  misfere,  cette  divine  maratre,  fit  pour  ces 
deux  jeunes  gens  ce  que  leurs  m&res  n'avaient  pu  faire :  elle  leur 
apprit  l'lconomie,  le  mondeetla  vie;  elle  leur  donna  cette  grande, 
cette  forte  Education  qu'elle  dispense  a  coups  d'dtriviferes  aux  grands 
honimes,  tous  malheureux  dans  leur  enfance.  Fritz  et  Wilhem, 
6tant  des  hommes  assez  ordinaires,  n'&out&rent  point  toutes  les 
lemons  de  la  mis&re,  ils  se  d£fendirent  de  ses  atteintes,  ils  lui  trou- 
v&rent  le  sein  dur,  les  bras  d£charn£s,  et  ils  n'en  dggag&rent  point 
cette  bonne  tee  Urgfele  qui  cfede  aux  caresses  des  gens  de  g£nie. 
N6anmoins,  ils  apprirent  toute  la  valeur  de  la  fortune,  et  se  promi- 
rent  de  lui  couper  les  ailes,  si  jamais  elle  revenait  a  leur  porte. 

—  Eh  bien,  papa  Schmucke,  tout  va  vous  6tre  expliqug  en  un 
mot,  reprit  Wilhem,  qui  raconta  longuement  cette  histoire  en  alle- 
mand au  pianiste.  Le  pfere  Brunner  est  mort.  II  6tait,  sans  que  son 
fils  ni  M.  Graff,  chez  qui  nous  logeons,  en  sassent  rien,  Tun  des 
fondateurs  des  chemins  de  fer  badois,  avec  lesquels  il  a  r£alis£  des 
b^ndfices  immenses,  et  il  laisse  quatre  millions!  Je  joue  ce  soir  de 
la  flute  pour  la  dernifere  fois.  Si  ce  n'&ait  pas  une  premi&re  repre- 
sentation, je  m'en  serais  all6  depuis  quelques  jours,  mais  je  n'ai 
pas  voulu  faire  manquer  ma  pariie. 

—  Cesdre  pien,  chciine  homme,  dit  Schmucke.  Mais  qui  Ibisez- 
fust 

—  La  fille  de  M.  Graff,  notre  h6te,  le  proprtetaire  de  Ni6tel  du 
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Rhin.  J'aime  mademoiselle  £milie  depuis  sept  ans,  elle  a  lu  tant  de 
romans  imraoraux,  qu'elle  a  refuse  tous  les  partis  pour  moi,  sans 
savoir  ce  qui  en  adviendrait.  Cette  jeune  personne  sera  tr&s-riche, 
elle  est  l'unique  h&iti&re  des  Graff,  les  tailleurs  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. Fritz  me  donne  cinq  fois  ce  que  nous  avons  mangl  ensemble 
a  Strasbourg,  cinq  cent  mille  francs  I...  11  met  un  million  de  francs 
dans  une  maison  de  banque  ou  M.  Graff,  le  tailleur,  place  cinq  cent 
mille  francs  aussi ;  le  p&re  de  ma  promise  me  permet  d'y  employer 
la  dot,  qui  est  de  deux  cent  cinquante  mille  francs,  et  il  nous  com- 
mandite d'autant.  La  maison  Brunner,  Schwab  et  compagnie  aura 
done  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  de  capital.  Fritz  vient 
d'acheter  pour  quinze  cent  mille  francs  d' actions  de  la  Banque  de 
France  pour  y  garantir  notre  compte.  Ce  n*est  pas  toute  la  fortune 
de  Fritz,  il  lui  reste  encore  les  maisons  de  son  p&re,  a  Francfort, 
qui  sont  estimles  un  million,  et  il  a  d£jk  loug  le  grand  h6iel  de 
Eollande  k  un  cousin  des  Graff. 

—  Fus  recartez  fodre  hami  drisdement,  remarqua  Schmucke,  qui 
avait  &out£  Wilhem  avec  attention;  seriez-fus  chaloux  te  lui? 

—  Je  suis  jaloux,  mais  e'est  du  bonheur  de  Fritz,  dit  Wilhem, 
Est-ce  \k  le  masque  d'un  homme  satisfait?  J'ai  peur  de  Paris  pour 
lui;  je  lui  voudrais  voir  prendre  le  parti  que  je  prends.  L'ancien 
dlmon  peut  se  r£veiller  en  lui.  De  nos  deux  t£tes,  ce  n'est  pas  la 
sienne  oil  il  est  entr6  le  plus  de  plomb.  Cette  toilette,  cette  lor- 
gnette, tout  cela  m'inquifete.  11  n'a  regard^  que  les  lorettes  dans 
la  salle.  Ah!  si  vous  saviez  comme  il  est  difficile  de  marier  Fritz! 
il  a  en  borreur  ce  qu'on  appelle,  en  France,  faire  la  cour;  et  il 
faudrait  le  lancer  dans  la  famille,  comme  en  Angleterre  on  lance 
un  homme  dans  r&ernitl. 

Pendant  le  tumulte  qui  signale  la  fin  de  toutes  les  premieres 
representations,  la  flute  fit  son  invitation  k  son  chef  d'orchestre. 
Pons  accepta  joyeusement.  Schmucke  aper^ut  alors,  pour  la  pre- 
miere fois  depuis  trois  mois,  un  sourire  sur  la  face  de  son  ami;  il 
le  ramena  rue  de  Normandie  dans  un  profond  silence,  car  il  recon- 
nut  k  cet  Iclair  de  joie  la  profondeur  du  mal  qui  rongeait  Pons. 
Qa'un  homme  vraiment  noble,  si  d£sint6ress£,  si  grand  par  le 
sentiment,  eot  de  telles  faiblesses!...  voila  ce  qui  stupgfiait  le 
stolcien  Schmucke,  qui  devint  horriblement  iriste,  car  il  sentit  la 
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n&essitd  de  renoncer  k  voir  tous  les  jours  sod  pon  Bens  k  table 
devant  lui !  dans  rint^rSt  du  bonheur  de  Pons ;  et  il  ne  savait  si  ce 
sacrifice  serait  possible  :  cette  id&  le  rend  ait  fou. 

Le  fier  silence  que  gardait  Pons,  rdfugte  sur  le  mont  Aventin  de 
la  rue  de  Normandie,  avait  n&essairement  frappg  la  pr&idente, 
qui,  d61ivr£e  de  son  parasite,  s*en  tourmentait  peu ;  elle  pensait, 
avec  sa  charmante  fille,  que  le  cousin  avait  compris  la  plaisanterie 
de  sa  petite  Lili ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  president.  Le  pre- 
sident Camusot  de  Marville,  petit  homme  gros,  devenn  solezmel 
depuis  son  avancement  en  la  cour,  admirait  Cic&on,  pr&grait 
rOp£ra-Comique  aux  Italiens,  comparait  les  acteurs  les  uns  aux 
autres,  suivait  la  foule  pas  a  pas;  rgpgtait,  comme  de  lui,  tous  les 
articles  du  journal  minist&iel,  et,  en  opinant,  il  paraphrasait  les 
id^es  du  conseiller  apr&s  lequel  il  parlait.  Ce  magistrat,  suflBsam- 
ment  connu  sur  les  principaux  traits  de  son  caractfere,  oblige  par 
sa  position  a  tout  prendre  au  sfrieux,  tenait  surtout  aux  liens  de 
famille.  Comme  la  plupart  des  maris  enticement  doming  par  leurs 
femmes,  le  president  affectait  dans  les  petites  choses  une  ind^peo- 
dance  que  respectait  sa  femme.  Si,  pendant  un  mois,  le  president 
se  cpntenta  des  raisons  banales  que  lui  donna  la  pr&idente  relati- 
vement  a  la  dispai  ition  de  Pons,  il  finit  par  trouver  singulier  que  le 
vieux  musicien,  un  ami  de  quarante  ans,  ne  vlnt  plus,  pr£cis6ment 
apr&s  avoir  fait  un  present  aussi  considerable  que  l'gventail  de 
madame  de  Pompadour.  Cet  iventail,  reconnu  par  le  comte  Popinot 
pour  un  chef-d'eeuvre,  valut  k  la  pr&idente,  et  airx  Tuileries,  ou 
Ton  se  passa  ce  bijou  de  main  en  main,  des  compliments  qui  flat- 
tferent  excessivement  son  amour-propre;  on  lui  d&ailla  les  beaut& 
des  dix  branches  en  i voire,  dont  chacune  o (Trait  des  sculptures  d'une 
finesse  inouTe.  Une  dame  russe  (les  Russes  se  croient  tou jours  en 
Russie)  offrit,  chez  le  cointe  Popinot,  six  mille  francs  a  la  pr&i- 
dente  de  cet  6ventail  extraordinaire,  en  souriant  de  le  voir  en  de 
telles  mains,  car  c'&ait,  il  faut  l'avouer,  un  6ventail  de  dochesse. 

—  On  ne  peut  pas  refuser  k  ce  pauvre  cousin,  dit  G&ile  a  sod 
pfcre  le  lendemain  de  cette  offre,  de  se  bien  connattre  k  ces  petites 
beiises-la... 

~  Des  petites  b&ises!  s'&ria  le  president.  Mais  rfitat  va  payer 
trois  cent  mille  francs  la  collection  de  feu  M.  le  conseiller  Dusom- 
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mcrard,  etd£penser,  avec  la  ville  de  Paris,  par  inoitid,  prfcs  d'un 
million  en  achetant  et  rdparant  l'hdtel  de  Cluny  pour  loger  ces  petites 
b£tises-l&...  Ces  petites  b6tises-l&,  ma  chfere  enfant,  sont  souvent  les 
seuls  t&noignages  qui  nous  restent  de  civilisations  disparues.  Un 
pot  brusque,  un  collier,  qui  valent  quelquefois,  Tun  quarante, 
1'autre  cinquante  mille  francs,  sont  des  petites  bStises  qui  nous 
rtvdlent  la  perfection  des  arts  au  temps  du  stege  de  Troie,  en  nous 
demontrant  que  les  UStrusques  Staient  des  Troyens  r£fugi&  en 
Italiel 

Tel  Stait  le  genre  de  plaisanterie  du  gros  petit  president,  il  pro- 
c&lait  avec  sa  fern  me  et  sa  fille  par  de  lourdes  ironies. 

—  La  reunion  des  connaissances  qu'exigent  ces  petites  bgtises, 
C&ile,  repritril,  est  une  science  qui  s'appelle  l'arch&logie.  L'ar- 
ch&logie  comprend  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  l'orf6~ 
vrerie,  la  c&amique,  l'6b6nisterie,  art  tout  moderne;  les  dentelles, 
les  tapisseries,  enfin  toutes  les  creations  du  travail  humain. 

—  Le  cousin  Pons  est  done  un  savant?  dit  C&ile. 

—  Ah  Qal  pourquoi  ne  le  voit-on  plus?  demanda  le  president  de 
l'air  d'un  homme  qui  ressent  une  commotion  produite  par  mille 
observations  oubltees  dont  la  reunion  subite  fail  balle,  pour  em- 
prunter  une  expression  aux  chasseurs. 

—  II  aura  pris  la  mouche  pour  des  riens,  rlpondit  la  pr&idente. 
Je  n'ai  peut-6tre  pas  6t£  sensible  autant  que  je  le  devais  au  cadeau 
de  cet  gventail.  Je  suis,  vous  le  savez,  assez  ignorante... 

—  Vous!  une  des  plus  fortes  6ldves  de  Servin,  s'&ria  le  presi- 
dent, vous  ne  connaissez  pas  Watteau  ? 

—  Je  connais  David,  Gerard,  Gros,  et  Girodet,  et  Gulrin,  et 
U.  de  Forbin,  et  M.  Turpin  de  Crissd... 

—  Vous  auriez  dft... 

—  Quvaurais-je  dft,  monsieur?  demanda  la  pr&idente  en  regar* 
dant  son  xnari  d'un  air  de  reine  de  Saba. 

—  Savoir  ce  qu'est  Watteau,  ma  chfcre,  il  est  fort  k  la  mode, 
rtpondit  le  president  avec  une  humility  qui  d£notait  toutes  les 
obligations  qu'H  avait  k  sa  femme. 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  quelques  jours  avant  la  premiere 
representation  de  la  Fiancie  du  Diable,  oil  tout  l'orchestre  fut 
frappg  de  l'£tat  maladif  de  Pons.  Mais  alors  les  gens  habituds  k  voir 
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Pods  k  leur  table,  a  le  prendre  pour  messager,  s'£taienttousinter- 
rogt§s,  et  il  s'dtait  rSpandu  dans  le  cercle  ou  le  bonhomme  gravi- 
tait  une  inquietude  d'autant  plus  grande,  que  plusieurs  personues 
Tapergurent  &  son  poste  au  th&tre.  Malgr6  le  soin  avec  lequel  Pous 
6vitait  dans  ses  promenades  ses  anciennes  connaissances,  quand  il 
en  rencontrait,  il  se  trouva  nez  k  nez  avec  1'ancien  ministre,  le 
comte  Popinot,  chez  Monistrol,  an  des  illustres  et  audacieux  mar- 
chands  du  nouveau  boulevard  Beaumarchais,  dont  parlait  nagu&re 
Pons  a  la  pr&idente,  et  dont  le  narquois  enthousiasme  fait  ren- 
ch£rir  de  jour  en  jour  les  curiositfe,  qui,  disent-ils,  deviennent  si 
rares,  qu'on  n'en  trouve  plus. 

—  Mon  cher  Pons,  pourquoi  ne  vous  voit-on  plus?  Vous  nous 
manquez  beaucoup,  et  madame  Popinot  ne  sait  que  penser  de  cet 
abandon. 

—  Monsieur  le  comte,  rtpondit  le  bonhomme,  on  m'a  fait  com- 
prendre  dans  une  maison,  chez  un  parent,  qu'a  mon  Age  on  est  de 
trop  dans  le  monde.  On  ne  m'a  jamais  re$u  avec  beaucoup  d'4gards, 
mais  du  moins  on  ne  m* avail  pas  encore  insults.  Je  n'ai  jamais 
demand^  rien  k  personne,  dit-il  avec  la  Gert6  de  1' artiste.  En  reiour 
de  quelques  politesses,  je  me  rendais  souvent  utile  fcceuxqui  m'ac- 
cueillaient ;  mais  il  paratt  que  je  me  suis  trompg,  je  serais  taillable 
et  corv&ble  k  merci  pour  l'honneur  que  je  recevais  en  allant  diner 
chez  mes  amis,  chez  mes  parents...  Eh  bien,  j'ai  donn£  ma  demis- 
sion de  pique-assiette.  Chez  moi,  je  trouve  tous  les  jours  ce  qu'au- 
cune  table  ne  m'a  offert,  un  veritable  ami! 

Ges  paroles,  empreintes  de  l'amertume  que  le  vieil  artiste  avail 
encore  la  faculty  d'y  mettre  par  le  geste  et  par  l'accent,  frapp&rent 
tellement  le  pair  de  France,  qu'il  prit  le  digue  musicien  &part. 

—  Ah  tja!  mon  vieil  ami,  que  vous  est-il  arrive?  Ne  pouvez-vous 
me  confier  ce  qui  vous  a  blessfi?  Vous  me  permettrez  de  vous  faire 
observer  que,  chez  moi,  vous  devez  avoir  trouv6  des  dgards... 

—  Vous  6tes  la  seule  exception  que  je  fasse,  dit  le  bonhomme. 
D'ailleurs,  vous  6tes  un  grand  seigneur,  un  homme  d'£tat,  et  vos 
preoccupations  excuseraient  tout,  au  besoin. 

Pons,  sou  mis  k  l'adresse  diplomatique  conquise  par  Popinot  dans 
le  maniement  des  hommes  et  des  affaires,  finit  par  raconter  ses 
infortunes  chez  le  president  de  Marville.  Popinot  £pousa  si  vive- 
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meat  les  griefs  de  la  victime,  qu'il  en  parla  chez  lui  tout  aussitftt 
k  madame  Popinot,  excellence  et  digoe  femme,  qui  fit  des  repre- 
sentations k  la  presidente  aussit6t  qu'elle  la  rencontra.  L'ancien 
ministre  ayant,  de  son  c6t£,  dit  quelques  mots  k  ce  sujet  au  presi- 
dent, il  y  eut  une  explication  en  famille  chez  les  Camusot  de  Mar- 
ville.  Quoique  Camusot  ne  fitt  pas  tout  k  fait  le  maltre  chez  lui,  sa 
remontrance  etait  trop  fondle  en  droit  et  en  fait,  pour  que  sa 
femme  et  sa  fille  n'en  reconnussent  pas  la  verity  toutes  les  deux, 
elles  sliumili&rent  et  rejeterent  la  faute  sur  les  domestiques. 
Les  gensv  mandfe  et  gourmand&,  n'obtinrent  leur  pardon  que  par 
des  aveux  complete,  qui  d&nontr&rent  au  president  combien  lc 
cousin  Pons  avait  raison  en  restant  chez  soi.  Gomme  les  maltres  de 
maison  domin&  par  leurs  femmes,  le  president  ddploya  toute  sa 
majest6  maritale  et  judiciaire,  en  d&Iarant  k  ses  gens  qu'ils  seraient 
chassis,  et  qu'ils  perdraient  ainsi  tous  les  avantages  que  leurs  longs 
services  pouvaient  leur  valoir  chez  lui,  si,  ddsormais,  son  cousin 
Pons  et  tous  ceux  qui  lui  faisaient  l'honneur  de  venir  chez  lui 
n'&aient  pas  trait&  comme  lui-m&ne.  Cette  parole  fit  sourire 
Madeleine. 

—  Vous  n'avez  m£me,  dit  le  president,  qu'une  chance  de  salut, 
c'est  de  d&armer  mon  cousin  par  des  excuses.  Allez  lui  dire  que 
votre  maintien  ici  depend  entiferement  de  lui,  car  je  vous  renvoie 
tous,  s'il  ne  vous  pardonne. 

Le  lendemain,  le  president  partit  d'assez  bonne  heure  pour  pou- 
voir  faire  une  visite  k  son  cousin  avant  Taudience.  Ce  fut  un  6v£- 
nement  que  1'apparition  de  H.  le  president  de  Marville,  annonce 
par  madame  Cibot.  Pons,  qui  recevait  cet  honneur  pour  la  pre- 
miere fois  de  sa  vie,  pressentit  une  reparation. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  le  president  apres  les  compliments 
d'osage,  j'ai  fini  par  savoir  la  cause  de  votre  retraite.  Votre  con* 
duite  augmente,  si  c'est  possible,  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Je  ne 
vous  dirai  qu'un  mot  k  cet  £gard.  Mes  domestiques  sont  tous  ren- 
voyfe.  Ha  femme  et  ma  fille  sont  au  d&espoir;  elles  veulent  vous 
voir,  pour  s'expliquer  avec  vous.  En  ceci,  mon  cousin,  il  y  a  un 
innocent,  et  c'est  un  vieux  juge;  ne  me  punissez  done  pas  pour 
Tescapade  d'une  petite  fille  dtourdie  qui  voulait  diner  chez  les  Po- 
pinot, surtout  quand  je  viens  vous  demander  la  paix,  en  recon- 
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naissant  que  tous  les  torts  soot  de  notre  c6t£...  Une  amitil  de 
trente-six  ans,  en  la  supposant  alt6r£et  a  bien  .encore  quelques 
droits.  Voyons!  signez  la  paix  en  yenant  diner  avec  nous  ce 
soir... 

Pons  s'embrouilla  dans  une  diffuse  rgponse,  et  Unit  en  faisant 
observer  k  son  cousin  qu'il  assistait  le  soir  aux  fian^ailles  d'un  mu- 
sicien  de  son  orchestre,  qui  jetait  la  flute  aux  orties  pour  deveoir 
banquier. 

—  Eh  bien,  domain. 

—  Mon  cousin,  madame  la  comtesse  Popinot  m'a  fait  rhonneur 
de  m*inviter  par  une  lettre  d'une  amabilitg... 

—  Aprfcs-demain  done,...  reprit  le  pr&ident. 

—  Apr&s-demain,  l'assocte  de  ma  premiere  fliite,  un  Allemand,  un 
M.  Brunner,  rend  aux  fiances  la  politesse  qu'il  regoit  d'eux  aujour- 
d'hui... 

—  Vous  6tes  bien  assez  aimable  pour  qu'on  se  dispute  ainsi  le 
plaisir  de  vous  recevoir,  dit  le  president.  Eh  bien,  dimanche  pro- 
chain!  k  huitaine,...  comme  on  dit  au  Palais. 

—  Mais  nous  dlnons  chez  un  M.  Graff,  le  beau-pfere  de  la  flQte... 

—  Eh  bien,  k  samedi!  D'ici  ]&,  vous  aurez  eu  le  temps  de  ras- 
surer  une  petite  fille  qui  a  d6]k  vers£  des  larmes  sur  sa  faute.  Dieu 
ne  demande  que  le  repentir,  serez-vous  plus  exigeant  que  le  Pere 
gternel  avec  cette  pauvre  petite  Cecile?... 

Pons,  pris  par  ses  c0t6s  faibles,  se  rejeta  dans  des  formules  plus 
que  polies,  et  reconduisit  le  president  j usque  sur  lepalier.  Cue 
heure  apr&s,  les  gens  du  president  arriverent  chez  le  banhomme 
Pons;  ils  se  montrtrent  ce  que  sont  les  domestiques,  14cbes  et 
patelins  :  ils  pleurferent!  Madeleine  prit  k  part  M.  Pens  et  se  jeta 
r&olftment  k  ses  pieds. 

—  C'est  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait,  et  monsieur  sait  bien 
que  je  l'aime,  dit-elle  en  fondant  en  larmes.  C'est  a  la  vengeance, 
qui  me  bouillait  dans  le  sang,  que  monsieur  doit  s'en  prendre  de 
toute  celte  malheureuse  affaire.  Nous  perdrons  nos  viagersl...  Mon- 
sieur, j'6tais  folle,  et  je  ne  voudrais  pas  que  mes  camarades  soirf- 
frissent  de  ma  folie...  Je  vois  bien,  maintenaat,  que  le  sort  ne  m'a 
pas  faite  pour  £tre  k  monsieur.  Je  me  suis  raisonnfe,  f  ai  eu  trap 
d' ambition,  mais  je  vous  aime  toujours,  monsieur.  Pendant  dix 
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ans,  je  n'ai  pensl  qu'au  bonheur  de  faire  le  vAtre  et  de  soigner  tout 
ici.  Quelle  belle  destinfel...  Oh  I  si  monsieur  savait  combien  je 
l'aimel  Mais  monsieur  a  du  s'en  apercevoir  k  toutes  roes  mfchan- 
cet£s.  Si  je  mourais  demain,  qu'est-ce  qu'on  trouverait?...  un  tes- 
tament en  votre  faveur,  monsieur,...  oui,  monsieur,  dans  ma  malle, 
sous  mes  bijoux ! 

En  faisant  mouvoir  cette  corde,  Madeleine  livra  le  vieux  gar$on 
aux  jouissances  d'amour-propre  que  causera  toujours  une  passion 
inspire,  quand  m£me  elle  deplalt.  Aprfes  avoir  pardonn6  noble- 
meat  k  Madeleine,  il  requt  tout  le  monde  k  raerci  en  disant  qu'il 
parlerait  k  sa  cousine  la  pr&idente  pour  obtenir  que  tous  les  gens 
restassent  chez  elle.  Pons  se  vit  avec  un  plaisir  ineffable  rdtabli  dans 
toutes  ses  jouissances  habituelles,  sans  avoir  commis  de  l&chet£. 
Le  monde  6tait  venu  vers  lui,  la  dignitl  de  son  caraci&re  allait  y 
gagner;  mais,  en  expliquant  son  triomphe  k  son  ami  Schmucke,  il 
eut  la  douleur  de  le  voir  triste  et  plein  de  doutes  inexprimd*. 
Nlanmoins,  k  r aspect  du  changement  subit  qui  eut  lieu  dans  la 
physionomie  de  Pons,  le  bon  Allemand  finit  par  se  r^jouir  en  im- 
molant  le  bonheur  qu'il  avait  goutd  de  poss6der  pendant  prfes  de 
quatre  mois  son  ami  tout  entier.  Les  maladies  morales  ont  sur  les 
maladies  physiques  un  avantage  immense,  elles  gu£rissent  instan- 
tan£ment  par  1*  accomplishment  du  dlsir  qui  les  cause,  comme 
elles  naissent  par  la  privation  :  Pons,  dans  cette  matinte,  ne  fut 
plus  le  mtme  homme.  Le  vieillard  triste,  moribond,  fit  place  au 
Pons  satisfait,  qui  nagufere  apportait  k  la  prfsidente  l'dventail  de 
la  marquise  de  Pompadour.  Mais  Schmucke  tomba  dans  des  reve- 
ries profondes  sur  ce  ph6nom&ne  sans  le  comprendre,  car  le  stoi- 
cism e  vrai  ne  s'expliquera  jamais  la  courtisanerie  franchise.  Pons 
&ait  un  vrai  Frangais  de  l'Empire,  en  qui  la  galanterie  du  dernier 
sidcle  s'unissait  au  d£vouement  pour  la  femme,  tant  c61£br6  dans 
les  romances  de  Partant  pour  la  Syrie,  etc.  Schmucke  enterra  son 
chagrin  dans  son  coeur  sous  les  fleurs  de  sa  philosophic  allemande; 
mais  en  huit  jours  il  devint  jaune,  et  madame  Gibot  usa  d'artifices 
pour  introduire  le  midecin  du  quartier  aupr&s  de  Schmucke.  Ce 
m&iecin  craignit  un  icttrt,  et  il  laissa  madame  Cibot  foudroySe  par 
ce  mot  savant  dont  Implication  estjaunuse! 

Pour  la  premi&re  fois  peut-6tre ,  les  deux  amis  allaient  diner 
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ensemble  en  ville ;  mais,  pour  Schmucke,  c'&ait  faire  une  excur- 
sion en  Allemagne.  En  effet,  Johann  Graff,  le  mature  de  l'h6tel  du 
Rhin,  et  sa  fille  fimilie;  Wolfgang  Graff,  le  tailleur,  et  sa  femme; 
Fritz  Brunner  et  Wilhem  Schwab  £taient  Allemands.  Pons  et  le 
notaire  se  trouvaient  les  seals  Frangais  admis  au  banquet.  Les  tail- 
leurs,  qui  possddaient  un  magnifique  h6tel  situ£  rue  de  Richelieu, 
entre  la  rue  Neuve-des-Petits-Charaps  et  la  rue  Villedo,  avaient 
6le\i  leur  nifece,  dont  le  pere  craiguit  avec  raison  le  contact  des 
gens  de  toute  esp&ce  qui  viennent  dans  un  hdtel.  Ces  dignes  tail- 
leurs,  qui  aimaient  cette  enfant  comme  si  c'eut  &6  leur  fille,  don- 
naient  le  rez-de-chauss£e  au  jeune  manage.  La  devait  s'6tablir  la 
maison  de  banque  Brunner,  Schwab  et  compagoie.  Comme  ces  ar- 
rangements dataient  d'un  mois  environ,  temps  voulu  pour  recueillir 
l'hfritage  dtSvolu  a  Brunner,  auteur  de  toute  cette  f&icitg,  Tap- 
partement  des  futurs  4poux  avait  6t6  richement  mis  a  neuf  et 
meubld  par  le  fameux  tailleur.  Les  bureaux  de  la  maison  de 
banque  &aient  m£nag£s  dans  Taile  qui  rgunissait  une  magnifique 
maison  de  produit  b&tie  sur  la  rue  k  I'ancien  hdtel  sis  entre  tour 
et  jardin. 

En  allant  de  la  rue  de  Normandie  k  la  rue  de  Richelieu,  Pons  obtiot 
du  distrait  Schmucke  les  details  de  cette  nouvelle  histoire  de  l'en- 
fant  prodigue,  pour  qui  la  Mort  avait  tu6  l'aubergiste  gras.  Pons, 
fralchement  r£concili£  avec  ses  plus  proches  parents,  fut  aussitoi 
atteint  du  d&ir  de  marier  Fritz  Brunner  avec  C&ile  de  Marville. 
Le  hasard  voulut  que  le  notaire  des  frferes  Graff  f&t  prdcisdment  le 
gendre  et  le  successeur  de  Cardot,  ancien  second  premier  clerc  de 
l'&ude,  chez  qui  dinait  souvent  Pons. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Berthier,  dit  le  vieux  musicien en 
tend  ant  la  main  a  son  ex-amphitryon. 

—  Et  pourquoi  ne  nous  faites-vous  plus  le  plaisir  de  venir  diner 
chez  nous?  demanda  le  notaire.  Ma  femme  6tait  inqui&te  de  vous, 
Nous  vous  avons  vu  &  la  premiere  representation  de  la  Fiantie  du 
Diable,  et  notre  inquietude  est  devenue  de  la  curiosity. 

— -  Les  vieillards  sont  susceptibles ,  r^pondit  le  bonhomme,  ils 
ont  le  tort  d'etre  d*un  sifecle  en  retard ;  mais  qu'y  faire  ?...  c'est 
bien  assez  d'en  reprgsenter  un,  ils  ne  peuvent  pas  Stre  de  celui  qui 
les  voit  mourir. 
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—  Ah !  dit  le  notaire  d'un  air  fin ,  on  ne  court  pas  deux  steel es 
i  la  fois. 

—  Ah  <;&!  deraanda  le  bonhomme  en  attirant  le  jeune  notaire 
dans  un  coin,  pourquoi  ne  mariez-vous  pas  ma  cousine  Clcile  de 
Marville?... 

— Ah !  pourquoi  ?.. .  rlpondit  le  notaire.  Dans  ce  sifecle,  ou  le  luxe  a 
pfa&rg  jusque  dans  les  loges  de  concierge,  les  jeunes  gens  h&itent 
k  joindre  leur  sort  k  celui  de  la  fille  d'un  president  i  la  cour  royale 
de  Paris,  quand  on  ne  lui  constitue  que  cent  mille  francs  de  dot. 
On  ne  connalt  pas  encore  de  femme  qui  ne  coflte  k  son  mari  que 
trois  mille  francs  par  an,  dans  la  classe  ou  sera  plac6  le  mari  de 
mademoiselle  de  Marville.  Les  intSrfits  d'une  semblable  dot  peuvent 
done  k  peine  solder  les  d£penses  de  toilette  d'une  future  Spouse. 
On  gar^on,  dou£  de  quinze  k  vingt  mille  francs  de  rente,  demeure 
dansun  joli  entre-sol,  le  monde  ne  lui  demande  aucun  tapage,  il 
peat  n'avoir  qu'un  seul  domestique,  il  applique  tous  ses  revenus  h 
ses  plaisirs,  il  n'a  d'autre  decorum  h  garder  que  celui  dont  se 
charge  son  tailleur.  Caress^  par  toutes  les  mfcres  prgvoy antes,  il 
est  an  des  rois  de  la  fashion  parisienne.  Au  contraire,  une  femme 
exige  une  fflaison  montfe,  elle  prend  la  voiture  pour  elle ;  si  elle 
va  au  spectacle,  elle  veut  une  loge,  Ih  ou  le  gargon  ne  payait  que 
sa  stalle ;  enfin  elle  devient  toute  la  representation  de  la  fortune 
que  le  gar<jon  repr&entait  nagufere  k  lui  seul.  Supposez  aux  gpoux 
trente  mille  francs  de  rente :  dans  le  monde  actuel,  le  gargon  riche 
devient  un  pauvre  diable  qui  regarde  au  prix  d'une  course  h  Chan- 
tilly.  Introduisez  des  enfants,...  la  gGne  se  declare.  Comme  M.  et 
madame  de  Marville  commencent  &  peine  la  cinquantaine,  les 
tspbrances  ont  quinze  ou  vingt  ans  d'6ch£ance;  aucun  gargon  ne  se 
soacie  de  les  garder  si  longtemps  en  portefeuille ;  et  le  calcul  gan- 
grene si  bien  le  coeur  des  6tourdis  qui  dansent  la  polka  chez  Mabille 
avec  des  lorettes,  que  tous  les  jeunes  gens  i  marier  gtudient  les 
deux  faces  de  ce  problfeme  sans  avoir  besoin  de  nous  pour  le  leur 
eipliqaer.  Entre  nous,  mademoiselle  de  Marville  laisse  k  ses  prl- 
tendiu  le  coeur  assez  tranquille  pour  que  la  tfite  soit  &  sa  place,  et 
ils  se  livrent  tous  &  ces  reflexions  antimatrimoniales.  Si  quelque 
jeune  homme,  jouissant  de  sa  raison  et  de  vingt  mille  francs  de 
rente,  se  dessine  in  petto  un  programme  d'alliance  pour  satisfaire  k 
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d'ambitieuses  pensSes,  mademoiselle  de  Marville  y  rgpond  fortpeu... 

—  Et  pourquoi?  demanda  le  musicien  stupdfait. 

—  Ah  I...  rdpondit  le  notaire,  aujourd'hui  presque  tous  ces  gar- 
qods,  fussent-ils  laids  comme  nous  deux,  mon  cher  Pons,  ont  rim- 
pertinence  de  vouloir  une  dot  de  six  cent  mille  francs,  des  filles 
de  grande  maison,  trfes-belles,  tr&s-spirituelles,  trfes-bien  61ev6es, 
sans  tare,  parfaites. 

—  Ma  cousine  se  mariera  done  diflicilement? 

—  Elle  restera  fille  tant  que  le  pfere  et  la  rafere  ne  se  decide* 
ront  pas  a  lui  donner  Marville  en  dot ;  et,  s'ils  l'avaient  voulu,  elle 
serait  d6ja  la  vicomtesse  Popinot...  Mais  voici  M.  Branner,  nous 
allons  lire  Facte  de  soci&6-de  la  maison  Brunner  et  le  central  de 
manage. 

Une  fois  les  presentations  et  les  compliments  faits,  Pons,  engagi 
par  les  parents  k  signer  au  contrat,  entendit  la  lecture  des  actes, 
et,  vers  cinq  heures  et  demie,  on  passa  dans  la  salle  a  manger.  Le 
diner  fut  un  de  ces  repas  somptueux  comme  en  donoent  lea  nego- 
tiants quand  ils  font  tr6ve  aux  affaires;  ce  repas,  d'ailleurs,  attes- 
tait  les  relations  de  Graff,  le  mattre  de  l'hdtel  da  Rhin,  aveo  les 
premiers  fournisseurs  de  Paris.  Jamais  Pons  ni  Scbmucke  n'avaient 
connu  pareille  ch&re.  II  y  eut  des  plats  a  ravir  la  pensee!...  des 
nouilles  d'une  ddlicatesse  inddite,  des  dperlans  d'une  friture  incom- 
parable, un  ferra  de  Genfeve  a  vraie  sauce  genevoise,  et  une  crfcme 
pour  plumpudding  k  dtonner  le  fameux  docteur  qui  Ta,  dit-OD, 
inventde  a  Londres.  On  sortit  de  table  a  dix  heures  du  soir.  Ge  qui 
s'dtait  bu  de  vin  du  Rhin  et  de  vins  frangais  dtonnerait  des  dandys, 
car  on  ne  sait  pas  tout  ce  que  les  Allemands  peuvent  absorber  de 
liquides  en  restant  calmes  et  tranquilles.  11  faut  diner  en  Alle- 
magne  et  voir  les  bouteilles  se  suceddant  les  unes  aux  autre* 
comme  le  flot  succ&de  au  flot  sur  une  belle  plage  de  la  M&iUerra- 
nde,  et  disparaissant  comme  si  les  Allemands  avaient  la  puissance 
absorbante.de  l'eponge  et  du  sable;  mais  harmonieusemeat,  sans 
le  tapage  frangais ;  le  discours  reste  sage  comme  1'improvisation 
dvun  usurier,  les  visages  rougissent  comme  ceux  des  fiancees  peinles 
dans  les  fresques  de  Cornelius  ou  de  Schnor,  c'est-A-dire  imperoep* 
tiblement,  et  les  souvenirs  s'epanchen  comme  la  fumfe  des  pipes, 
avec  lenteur. 
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Vers  diz  heures  et  demie,  Pons  et  Schmucke  se  trouV&rent  sur 
un  banc,  dans  le  jardin,  chacun  k  c6t6  de  rancienne  flftte,  sans  trop 
savoir  qui  )es  avait  amends  k  s'expliquer  leurs  caract&res,  leurs 
opinions  et  leurs  malheUrs.  Au  milieu  de  oe  pot-pourri  de  confi- 
dences, 'Wilhem  parla  de  son  d&ir  de  marier  Fritz,  mais  avec  une 
force,  avec  une  Eloquence  vineuse. 

—  Que  drtes-vous  de  ce  programme  pour  votre  ami  Brunner? 
s'&ria  Pons  k  roreille  de  Wilhem :  tine  jeune  personne  channante, 
raisonnable,  vingt-quatre  ans,  appartenant  k  une  famille  de  la 
plus  haute  distinction,  le  p&re  occupe  une  des  places  les  plus  lie- 
vies  de  la  mag&trature,  il  y  a  cent  mille  francs  de  dot,  et  des 
esp6rances  pour  un  million. 

—  Attendez  1  rlpondit  Schwab ,  je  vais  en  parler  k  l'instant  k 
FriU. 

Et  les  deux  musiciens  virent  Brunner  et  son  ami  tournant  dans 
le  jardin,  passant  et  repassant  sous  leurs  yeux,  Tun  Icoutant  l'autre 
alternativement.  Pons,  dont  la  t£te  Itait  un  peu  lourde  et  qui,  sans 
Itre  absolument  ivre,  avait  autant  de  llgferetl  dans  les  idles  que 
de  pesanteur  dans  leur  enveloppe,  observa  Fritz  Brunner  k  travers 
ce  nuage  difrphane  que  cause  le  vin,  et  voulut  voir  sur  cette  phy- 
siooomie  des  aspirations  vers  le  bonheur  de  la  famille.  Schwab 
pr&enta  bient6t  k  M>  Pons  son  ami,  son  associl,  lequel  remercia 
beaucoup  le  vieillard  de  la  peine  qu'il  daignait  prendre.  Une  con- 
versation s'engagea,  dans  laqueUe  Schmucke  et  Pons,  ces  deux 
c&ibataires,  exalt&rent  le  manage,  et  se  permirent,  sans  y  entendre 
malice,  ce  calembour,  «  que  c'ltait  la  6n  de  1'homme  ».  Quand  on 
servit  des  glaces,  du  thl,  du  punch  et  des  gdteaux  dans  le  futur 
appartement  des  future  Ipoux,  l'hilaritl  fut  au  comble  parmi  C6S 
estimables  negotiants,  presque  tons  gris,  en  apprenant  que  le 
commanditaire  de  la  maison  de  banque  allait  imiter  son  associl. 

Schmucke  et  Pons,  k  deux  heures  du  matin,  rentrfcrent  chez  eux 
par  les  boulevards,  en  philosophant  k  perte  de  raison  sur  l'arran- 
gement  musical  des  choses  en  ce  bas  monde. 

Le  lendemain,  Pons  alia  chez  sa  cousine  la  pr&idente,  en  proie 
&  la  joie  profonde  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Pauvre  chfcre  belle 
kme !...  Certainement  il  atteignit  au  sublime,  et  tout  le  monde  en 
conviendra,  car  nous  sommes  dans  un  Steele  oft  Ton  donne  le  prix 
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MontyoD  k  ceux  qui  font  leur  devoir,  en  suivant  les  preceptes  de 
Tfivangile. 

—  Ah !  ils  auront  d'immenses  obligations  k  leur  pique-assiette, 
se  disait-il  en  tournant  la  rue  de  Ghoiseul. 

Un  homme  moins  absorbs  que  Pons  dans  son  contentement,  on 
horn  me  du  monde,  un  homme  defiant  eikt  observe  la  presidente  et 
sa  fille  en  revenant  dans  cette  maison ;  mais  ce  pauvre  musicien 
£tait  un  enfant,  un  artiste  plein  de  naivete,  ne  croyant  qu'au  bien 
moral  comme  il  croyait  au  beau  dans  les  arts;  il  fut  enchante*  des 
caresses  que  lui  firent  CScile  et  la  pr&idente.  Ce  bonhomme,  qui, 
depuis  douze  ans,  voyait  jouer  le  vaudeville,  le  drame  et  la  com£- 
die  sous  ses  yeux,  ne  reconnut  pas  les  grimaces  de  la  com&lie 
sociale,  sur  lesquelles  sans  doute  il  Itait  blase\  Ceux  qui  hantent  le 
monde  parisien  et  qui  ont  compris  la  s&heresse  d'&me  et  de  corps 
de  la  prdsidente,  ardente  seulement  aux  honneurs  et  enragee  d'etre 
vertueuse,  sa  fausse  devotion  et  la  hauteur  de  caractere  d'une 
femme  habitude  k  commander  chez  elle,  peuvent  imaginer  quelle 
haine  cached  elle  portait  au  cousin  de  son  mari ,  depuis  le  tort 
qu'elle  s'6tait  donnfi.  Toutes  les  demonstrations  de  la  pr&idente 
et  de  sa  fille  furent  done  doubles  d'un  formidable  d&ir  de  ven- 
geance, gvidemment  ajournle.  Pour  la  premiere  fois  de  sa  vie, 
Am&ie  avait  eu  tort  vis-&-vis  du  mari  qu'elle  rSgentait;  enfln,  elle 
devait  se  montrer  affectueuse  pour  Tauteur  de  sa  deTaitel...  11  n'y 
a  d'analogue  k  cette  situation  que  certaines  hypocrisies  qui  durent 
des  ann£es  dans  le  sacr6  college  des  cardinaux  ou  dans  les  chapitres 
des  chefs  d'ordres  religieux.  A  trois  heures,  au  moment  ou  le  pre- 
sident revint  du  Palais,  Pons  avait  k  peine  fini  de  raconter  les  inci- 
dents merveilleux  de  sa  connaissance  avec  M.«Fr6d£ric  Bruoner,  et 
le  repas  de  la  veille  qui  n'avait  fini  que  le  matin,  et  tout  ce  qui 
concernait  ledit  Fr<*denc  Brunner.  C&ile  e'tait  altee  droit  au  fait, 
en  s'enqulrant  de  la  maniere  dont  s'habillait  Fr&teric  Brunner,  de 
la  taille,  de  la  tournure,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  et, 
lorsqu'elle  eut  conjecture*  que  FreMeric  avait  Tair  distingul,  elle 
admira  la  g6n&osit£  de  son  caract&re. 

—  Donner  cinq  cent  mille  francs  k  son  compagnon  d'infortune! 
ohl  maman,  j'aurai  voiture  et  loge  aux  I  tali  ens... 

Et  Cecile  devint  presque  jolie  en  pensant  k  la  realisation  de 
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tootes  les  pretentions  de  sa  m&re  pour  elle,  et  k  raccomplissement 
des  esp&ances  dont  elle  de*sespe*rait. 
Quant  a  la  pr&idente,  elle  dit  ce  seul  mot : 

—  Chfcre  petite  fillette,  to  peax  Gtre  marine  dans  quinze  jours. 
Toutes  les  meres  appellent  leurs  Giles  qui  ont  vingt-trois  ans,  des 

fMettes! 

—  N&nmoins,  dit  le  president,  encore  faut-il  le  temps  de  pren- 
dre des  renseignements;  jamais  je  ne  donnerai  ma  fille  au  pre- 
mier venu... 

—  Quant  au*  renseignements,  c'est  chez  Berthier  que  se  sont 
fails  les  actes,  rgpondit  le  vieil  artiste.  Quant  au  jeune  homme,  ma 
chfcre  co u sine,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  dit !  Eh  bien,  il  a 
quarante  ans  passes,  la  moitie'  de  la  tfite  est  sans  cheveux.  11  veut 
trouver  dans  la  famille  un  port  contre  les  oragcs,  je  ne  Ten  ai  pas 
d&oorae*;  tous  les  go&ts  sont  dans  la  nature... 

—  Raison  de  plus  pour  voir  M.  Fr£de*ric  Brunner,  repliqua  le 
president.  Je  ne  veux  pas  donner  ma  fille  k  quelque  va)£tudi- 
naire. 

—  Eh  bien,  ma  cousine,  vous  allez  juger  de  mon  pre*tendu,  dans 
cinq  jours,  si  vous  voulez ;  car,  dans  vos  idfies,  une  entrevue  suf- 
firait... 

Cecile  et  la  prfaidente  firent  un  geste  d'enchantement. 

—  Fr&lgric,  qui  est  un  amateur  tr&s-distingul,  m'a  prte  de  lui 
laisser  voir  en  detail  ma  petite  collection ,  reprit  le  cousin  Pons. 
Vous  n'avez  jamais  vu  mes  tableaux,  mes  curiosit£s  :  venez,  dit-il 
k  ses  deux  parentes,  vous  serez  \k  comme  des  dames  amen£es  par 
mon  ami  Schmucke,  et  vous  ferez  connaissance  avec  le  futur,  sans 
6tre  compromises.  Fr6d6ric  peut  parfaitement  ignorer  qui  vous 
etes. 

—  A  merveillel  s'ecria  le  president. 

On  peut  deviner  les  6gards  qui  furent  prodigu£s  au  parasite  jadis 
de*daign&  Le  pauvre  homme  fut,  ce  jour-Ik,  le  cousin  de  la  prisi- 
dente.  L/heureuse  mfere,  noyant  sa  haine  dans  les  fflots  de  sa  joie, 
trouva  des  regards,  des  sourires,  des  paroles  qui  mirent  le  bon- 
homme  en  extase  k  cause  du  bien  qu'il  faisait,  et  k  cause  de  Tave- 
nir  qu'il  entrevoyait.  Ne  devait-il  pas  trouver  dans  les  maisons 
Brunner,  Schwab,  Graff,  des  diners  semblables  k  ceiui  de  la  signa- 
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ture  du  contrat?  11  apcrcevait  une  vie  de  cocagne  et  une  suite  mer- 
veilleuse  de  plats  converts,  de  surprises  gastronomiques,  de  vins 
exquis  I 

—  Si  notre  cousin  Pons  nous  fait  faire  une  pareille  affaire,  dit 
le  president  a  sa  femme  quand  Pons  fut  parti,  nous  devons  lui 
constituer  une  rente  £quivalente  a  ses  appointements  de  chef  d'or- 
chestre. 

—  Certainement,  dit  la  pr&idente, 

C6cile  fut  chargSe,  dans  le  cas  ou  elle  agrierait  le  jeune  homme, 
de  faire  accepter  cette  ignoble  munificence  au  vieux  musicien. 

Le  lendemain,  le  president,  d&ireux  d'avoir  des  preuves  authen- 
iiques  de  la  fortune  de  M.  Fr6d6ric  Brunner,  alia  cttez  le  notaire. 
Berthier,  prtvenu  par  la  prfsidente,  avait  fait  venir  son  nouveau 
client,  le  banquier  Schwab,  Pex-flitte.  fibloui  d'une  pareille  alliance 
pour  son  ami  (on  sait  combien  les  Allemands  respectent  les  distinc- 
tions sociales  I  en  Allemagne,  une  femme  est  madame  la  g6n^rale, 
madarae  la  conseillfere ,  madame  l'avocate) ,  Schwab  fut  coulant 
coinme  un  collectionneur  qui  croit  fourber  un  marchand. 

— -  Avant  tout,  dit  le  pire  de  C&ile  a  Schwab,  comme  je  donnc- 
rai  par  contrat  ma  terre  de  Marville  a  ma  fille,  je  d&irerais  la  ma- 
rier  sous  le  regime  dotal.  M.  Brunner  placerait  alors  un  million  en 
terres  pour  augmenter  Marville,  en  constituant  un  immeuble  dotal 
qui  mettrait  l'avenir  de  ma  fille  et  celui  de  ses  enfants  i  Tabri 
des  chances  de  la  barque. 

Berthier  se  caressa  le  menton  en  pensant : 

—  II  va  bien,  M.  le  president! 

Schwab,  aprts  s'Gtre  fait  expliquer  reflet  du  regime  dotal,  se 
porta  fort  pour  son  ami.  Cette  clause  accomplissait  le  voeu  qu'il 
avait  entendu  former  a  Fritz  de  trouver  une  combinaison  qui  Tern- 
ptebat  jamais  de  retomber  dans  la  mis&re. 

—  11  se  trouve  en  ce  moment  pour  douze  cent  mille  francs  de 
formes  et  d' herbages  a  vendre,  dit  le  president. 

—  Un  million  en  actions  de  la  Banque  sufflra  bien,  dit  Schwab, 
pour  garantir  le  compte  de  notre  maison  a  la  Banque ;  Fritz  ne 
veut  pas  mettre  plus  de  deux  millions  dans  les  affaires;  il  fera  ce 
que  vous  dbmandez,  monsieur  le  president, 

Le  president  rendit  ses  deux  femmes  presque  folles  en  leur 
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apprenant  ces  nouvelles.  Jamais  capture  si  riche  ne  s'ltait  montrie 
a  complaisante  au  filet  conjugal. 

—  Tu  seras  madame  Brunner  de  Marville,  dit  le  pire  k  sa  fille, 
car  j'obtiendrai  pour  ton  mari  la  permission  de  joindre  ce  nom  au 
sen,  et,  plus  tard,  il  aura  des  lettres  de  naturalit&  Si  je  deviens 
pair  de  France,  il  me  succ6dera  I 

La  pr&idente  employa  cinq  jours  k  appr&er  sa  fille.  Le  jour  de 
Fentrevue,  elle  habilla  C&ile  elle-mfime,  elle  r&juipa  de  ses  mains 
avec  le  soin  que  1'amiral  de  la  flotte  bleue  mit  k  ariner  le  yacht  de 
plaisance  de  la  reine  d'Angleterre  quand  elle  partit  pour  son  voyage 
d'AUemagne. 

De  leur  c6t£,  Pons  et  Schwab  nettoyferent,  6pousset&rent  le  mu- 
s&  de  Pons,  l'appartement,  les  meubles,  avec  l'agilitS  de  matelots 
brossant  un  vaisseau  d'amiral.  Pas  un  grain  de  poussi&re  dans  les 
bois  sculpts.  Tous  les  cuivres  reluisaient.  Les  glaces  des  pastels 
laissaient  voir  nettement  les  ceuvres  de  Latour,  de  Greuze  et  de 
Li  a  u  tard,  1'illustre  auteur  de  la  Chocolatibre,  le  miracle  de  cette 
peinture,  hdlas  1  si  passagfere.  L'inimitable  3mail  des  bronzes  tto- 
rentins  chatoyait.  Les  vitraux  colortes  resplendissaient  de  leurs 
fines  couleurs.  Tout  brillait  dans  sa  forme  et  jetait  sa  phrase  k  T&me 
dans  ce  concert  de  chefs-d'oeuvre  organise  par  deux  musiciens 
aussi  pontes  Tun  que  l'autre. 

Assez  habiles  pour  6viter  les  difficulty  d'une  entree  en  scfene, 
les  femmes  vinrent  les  premieres,  elles  voulaient  Gtre  sur  leur  ter- 
rain. Pons  pr&enta  son  ami  Schmucke  k  ses  parentes,  auxquelles 
il  parut  6tre  un  idiot.  Occupies  com  me  elles  l'6taient  d'un  fianc6 
quatre  fois  millionnaire,  les  deux  ignorantes  prfitferent  une  atten- 
tion mediocre  aux  demonstrations  artistiques  du  bonhomme  Pons. 
Elles  regardaient  d'un  ©il  indifferent  les  6maux  de  Petitot  espacds 
dans  les  champs  en  velours  rouge  de  trois  cadres  merveilleux.  Les 
fleurs  de  Van  Huysum,  de  David  de  Heim,  les  insectes  d'Abraham 
Mignon,  les  Van  Eyck,  les  Albert  Durer,  les  vrais  Cranach,  le  Gior- 
gione,  le  Slbastien  del  Piombo,  Backuysen,  Hobb£ma,  G&icault, 
les  raretfe  de  la  peinture,  rien  ne  piquait  leur  curiosity,  car  elles 
attendaient  le  soleil  qui  devait  Sclairer  ces  richesses ;  nfanmoins, 
elles  furent  surprises  de  la  beauts  de  quelques  bijoux  Itrusques  et 
de  la  valeur  rfelle  des  tabatiferes.  Elles  s'extasiaient  par  complai- 
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sance  en  tenant  k  la  main  des  bronzes  florentins,  quand  madame 
Cibot  annonga  M.  Brunner !  Elles  ne  se  retourn&rent  point  et  pro- 
fitferent  d'une  superbe  glace  de  Venise,  encadr£e  dans  de  mons- 
trueux  morceaux  d'lbfene  sciriptgs,  pour  examiner  le  phtaixdes 
pr&endus. 

Fr&teric,  prgvenu  par  Wilbem,  avail  massg  le  peu  de  cheveux 
qui  lui  restaient.  II  portait  un  joli  pantalon  d'une  nuance  douce, 
quoique  sombre,  un  gilet  de  soie  d'une  elegance  supreme  et  d'une 
coupe  neuve,  une  chemise  a  points  k  jour  d'une  toile  faite  a  la 
main  par  une  Frisonne ,  une  cravate  bleue  a  filets  blancs.  La 
chalne  de  sa  montre  sortait  de  chez  Florent  et  Chanor,  ainsi  que 
la  pomme  de  sa  canne.  Quant  a  Phabit,  le  pfere  Graff  Pavait  tailte 
lui-mgme  dans  le  plus  beau  drap.  Des  gants  de  Sufede  annon^aient 
Thomme  qui  avait  d6ja  mangg  la  fortune  de  sa  m&re.  On  aurait  de- 
vinS  le  petit  coupS  bas,  a  deux  chevaux,  du  banquier  en  voyant 
miroiter  ses  bottes  vernies,  si  Poreille  des  deux  commferes  n'en 
avait  entendu  d6ja  le  roulement  dans  la  rue  de  Normandie. 

Quand  le  d£bauch£  de  vingt  ans  est  la  chrysalide  d*un  banquier, 
il  6cl6t  a  quarante  ans  un  observateur,  d'autant  plus  fin,  que  Brun- 
ner avait  compris  tout  le  parti  qu'un  Allemand  peut  tirer  de  sa 
nalvetd,  11  eut,  pour  cette  matinee,  Pair  rGveur  d*un  horame  qui 
se  trouve  entre  la  vie  de  famille  k  prendre  et  les  dissipations  de  la 
vie  de  garqon  k  continuer.  Chez  un  Allemand  francisS,  cette  ph\- 
sionomie  parut  k  C&ile  le  superlatif  du  romanesque.  Elle  vit  un 
Werther  dans  1'enfant  des  Virlaz.  Quelle  est  la  jeune  fille  qui  ne 
se  permet  pas  un  petit  roman  dans  l'histoire  de  son  manage? 
r&ile  se  regarda  comme  la'  plus  heureuse  des  femmes,  quand 
Brunner,  k  Paspect  des  magnifiques  oeuvres  collectionn^es  pendant 
quarante  ans  de  patience,  s'enthousiasma,  les  estima,  pour  la  pre- 
mifere  fois,  k  leur  valeur,  a  la  grande  satisfaction  de  Pons, 

—  (Test  un  poete!  se  dit  mademoiselle  de  Marville,  il  voit  la  des 
millions,  Un  poete  est  un  homme  qui  ne  compte  pas,  qui  laisse  sa 
femme  maltresse  des  capitaux,  un  homme  facile  a  mener  et  qu'on 
occupe  de  niaiseries. 

Chaque  carreau  des  deux  fen&res  de  la  chambre  du  bonhomme 
&ait  un  vitrail  Suisse  colorte,  dont  le  moindre  valait  mille  francs, 
ct  il  comptait  seize  de  ces  chefs-d'oeuvre,  a  la  recherche  desquels 
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voyagent  aujourd'hui  les  amateurs.  En  1815t  ces  vitraux  se  ven- 
daient  entre  six  et  dix  francs.  Le  prix  des  soixante  tableaux  qui 
composaient  cette  divine  collection,  chefs-d'oeuvre  purs,  sans  un 
repeint,  authentiques,  ne  pouvait  6tre  connu  qu'a  la  chaleur  des 
ench&res.  Autour  de  chaque  tableau  s'dpanouissait  un  cadre  d*une 
immense  valeur,  et  Ton  en  voyait  de  toutes  les  famous  :  le  cadre 
v£nitien  avec  ses  gros  ornements  semblables  a  ceux  de  la  vaisselle 
actuelle  des  Anglais,  le  cadre  romain  si  remarquable  par  ce  que  les 
artistes  appellent  le  flafla!  le  cadre  espagnol  a  rinceaux  bardis,  les 
cadres  flamands  et  allemands  avec  leurs  naifs  personnages,  le 
cadre  d'&aille  incrustl  detain ,  de  cuivre,  de  nacre,  d'ivoire ;  le 
cadre  en  6b&ne,  le  cadre  en  buis,  le  cadre  en  cuivre,  le  cadre 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  enfin  une  collection 
unique  des  plus  beaux  modules.  Pons,  plus  heureux  que  les  con- 
servateurs  des  Triors  de  Dresde  et  de  Vienne,  possddait  un  cadre 
du  fameux  Brustolone,  le  Michel-Ange  du  bois. 

Naturellement,  mademoiselle  de  Marville  demanda  des  explica- 
tions a  chaque  curiosity  nouvelle.  Elle  se  fit  initier  a  la  connais- 
sance  de  ces  merveilles  par  Brunner.  Elle  fut  si  naive  dans  ses 
exclamations,  elle  parut  si  heureuse  d'apprendre  de  Fr£d£ric  la 
valeur,  la  beautd  d'une  peiuture,  d'une  sculpture,  d'un  bronze, 
que  TAUemand  dggela  :  sa  figure  devint  jeune.  Enfin,  de  part  et 
d'autre,  on  alia  plus  loin  qu'on  ne  le  voulait  dans  cette  premiere 
rencontre,  toujours  due  au  basard. 

Cette  stance  dura  trois  heures.  Brunner  offrit  la  main  k  C&ile 
pour  descendre  Tescalier.  En  descendant  les  marches  avec  une 
sage  lenteur,  C&ile,  qui  causait  toujours  beaux-arts,  fut  6tonn6e 
de  Tadmiration  de  son  pr&endu  pour  les  brimborions  de  son  cou- 
sin Pons. 

—  Vous  croyez  done  que  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  vaut 
beaucoup  d'argent? 

—  Eh  I  mademoiselle,  si  monsieur  votre  cousin  voulait  me  vendre 
sa  collection,  j'en  donnerais  ce  soir  huit  cent  mille  francs,  et  je  ne 
ferais  pas  une  mauvaise  affaire.  Les  soixante  tableaux  monteraient 
seals  k  une  somme  plus  forte  en  vente  publique. 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  me  le  dites,  r6pondit-elle,  et  il  faut 
bien  que  cela  soit,  car  e'est  ce  dont  vous  vous  6tes  le  plus  occupy. 
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—  Ohl  mademoiselle!...  s'&ria  Brcmner.  Pour  toute  rtponse  a 
ce  reproche,  je  vais  demander  k  madame  votre  mfere  la  permission 
de  me  pr&enter  chez  elle  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Est-elle  spirituelle,  ma  fillelte!  pensa  la  prtsidente,  qui  mar- 
chait  sur  les  talons  de  sa  fille.  —  Ce  sera  avec  le  plus  grand  plai- 
sir,  monsieur,  r6pondit-elle  h  haute  voix.  J'esp&re  que  vous  viea- 
drez,  avec  notre  cousin  Pons,  k  Theure  du  diner;  M.  le  president 
sera  charm6  de  faire  votre  connaissance...  —  Merci,  cousin. 

Elle  pressa  le  bras  de  Pons  d'une  fagon  tellement  significative, 
que  la  phrase  sacramentelle :  a  C'est  entre  nous  k  la  vie,  &  la  mortl  u 
n'etit  pas  6t6  si  forte.  Elle  embrassa  Pons  par  l'oeillade  qui  accom- 
pagna  ce  a  Merci,  cousin.  » 

Apr&s  avoir  mis  la  jeune  personne  en  voiture,  et  quand  le  coupd 
de  remise  eut  disparu  dans  la  rue  Chariot,  Brunner  parla  bric-a- 
brac  a  Pons,  qui  parlait  manage. 

—  Ainsi,  vous  ne  voyez  pas  d'obstacle?...  dit  Pons. 

—  Ah !  r6pliqua  Brunner,  la  petite  est  insignifiante,  la  m&re  est 
un  peu  pinc£e...  Nous  \errons. 

—  Une  belle  fortune  a  venir,  fit  observer  Pons.  Plus  d'un  mil- 
lion... 

—  A  lundi!  interrompit  le  millionnaire.  Si  vous  vouliez  vendre 
votre  collection  de  tableaux,  j'en  donnerais  bien  cinq  a  six  cent 
raille  francs... 

— Ahl  s'dcria  le  bonhomme,  qui  ne  se  savait  pas  si  riche;  mais 
je  ne  pourrais  pas  me  sdparer  de  ce  qui  fait  mon  bonheur...  Jene 
vendrais  ma  collection  que  hvrable  aprfes  ma  mort. 

—  Eh  bien,  nous  verrons... 

•—  Voila  deux  affaires  en  train,  dit  le  collectionneur,  qui  ne  pen- 
sait  qu'au  manage. 

Brunner  salua  Pons  et  disparut,  emportd  par  son  brillant  Equi- 
page. Pons  regarda  fuir  le  petit  coupg  sans  faire  attention  a  RiSmo- 
nencq,  qui  fumait  sa  pipe  sur  le  pas  de  la  porte. 

Le  soir  m&ne,  chez  son  beau-pfere,  que  la  pr&ideote  de  Marville 
alia  con  suiter,  elle  trouva  la  famille  Popinot.  Dans  son  d&ir  de 
satisfaire  une  petite  vengeance  bien  naturelle  au  coeur  des  mfcres, 
quand  elles  n'ont  pas  rdussi  a  capturer  un  ills  de  famille,  madame 
de  Marville  fit  entendre  que  C&ile  faisait  un  manage  superbe. 
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•  Qui  C&ile  £pouse-t-elle  done?  »  fut  une  demande  qui  courut  sur 
toutes  les  lfevres.  Et  alors,  sans  croire  trahir  ses  secrets,  la  pr&i- 
dente  dit  taut  de  petits  mots,  fit  tant  de  confidences  k  J'oreille, 
confirmees  par  madame  Berthier  d'ailleurs,  que  voici  ce  qui  se 
disait  le  lendemain  dans  FEmpyrSe  bourgeois  ou  Pons  accomplis- 
Bait  ses  Evolutions  gastronomiques  : 

« C&ile  de  Marville  se  marie  avec  un  jeune  AUemand  qui  se  fait 
banquier  par  humanity  car  il  est  riche  de  quatre  millions;  e'est 
un  hSros  de  roman,  un  vrai  Werther,  charmant,  un  bon  coeur, 
ayant  fait  ses  folies,  qui  s'est  6pris  de  C&ile  a  en  perdre  la  tete ; 
e'est  un  amour  k  premi&re  vue,  et  d'autant  plus  sftr,  que  C£cile 
avait  pour  rivales  toutes  les  madones  peintes  de  Pons,  »  etc.,  etc. 

Le  surlendemain,  quelques  personnes  vinrent  complimenter  la 
pr&idente,  uniquement  pour  savoir  si  la  dent  d'or  existait,  et  la 
pr&idente  fit  ces  variations  admirables  que  les  m&res  pourront 
coosulter,  comme  autrefois  on  consultait  le  Parfait  Secrttaire  : 

—  Un  manage  n'est  fait,  disait-elle  k  madame  Chiffreville,  que 
quand  on  revient  de  la  mairie  et  de  Fgglise,  et  nous  n'en  sommes 
encore  qu'a  des  entrevues;  aussi  comptd-je  assez  sur  votre  amitid 
pour  ne  pas  parler  de  nos  espfrances... 

—  Vous  6tes  bien  heureuse,  madame  la  pr&idente,  les  manages 
se  concluent  aujourd'hui  bien  difficilement. 

—  Que  voulez-vous!  e'est  un  basard;  mais  les  manages  se  font 
souvent  ainsi. 

—  Eh  bien,  vous  mariez  done  C&ile?  disait  madame  Cardot. 

—  Oui,  ripondait  la  pr£sidente,  en  comprenant  la  malice  du 
done.  Nous  6tions  exigeants,  e'est  ce  qui  retardait  l'&ablissenient 
de  C&ile.  Mais  nous  trouvons  tout :  fortune,  amabilitd,  bon  carac- 
t6re,  et  un  joli  homme.  Ma  chfere  petite  fille  m£ritait  bien  cela, 
d'ailleurs.  M.  Brunner  est  un  charmant  gargon,  plein  de  distinc- 
tion; il  aime  le  luxe,  il  connait  la  vie,  il  est  fou  de  Cdcile,  il  l'aime 
sinc&rement;  et,  malgrd  ses  trois  ou  quatre  millions,  C6cile  l'ac- 
cepte...  Nous  n*avtons  pas  de  pretentions  si  &ev£esf  mais...  les 
a  vantages  ne  g&tent  rien...  —  Ce  n'est  pas  tant  la  fortune  que 
Inflection  inspire  par  ma  fille  qui  nous  decide,  disait  la  pr£si- 
dente  k  madame  Lebas.  M.  Brunner  est  si  press£,  qu'il  veut  que  le 
manage  se  fasse  dans  les  d&ais  tegaux. 
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—  C'est  un  Stranger?... 

—  Oui,  madame;  mais  j'avoue  que  je  suis  bien  heureuse.  Non, 
ce  n'est  pas  un  gendre,  c'est  un  fils  que  j'aurai.  M.  Brunner  est 
d'une  dSlicatesse  vraiment  sdduisante.  On  n'imagine  pas  l'empres- 
sement  qu'il  a  mis  a  se  marier  sous  le  regime  dotal...  C'est  une 
grande  s&urit6  pour  les  families.  II  achfete  pour  douze  cent  mille 
francs  d'herbages  qui  seront  rgunis  un  jour  a  Marville. 

Le  lendemain,  c'Stait  d'autres  variations  sur  le  m£me  thfeme. 
Ainsi,  M.  Brunner  gtait  un  grand  seigneur,  faisant  tout  en  grand 
seigneur;  il  ne  comptait  pas;  et,  si  M.  de  Marville  pouvait  obtenir 
des  lettres  de  grande  naturalitd  (le  minist6re  lui  devait  bien  un 
petit  bout  de  loi),  le  gendre  deviendrait  pair  de  France.  On  ne  cod- 
naissait  pas  la  fortune  de  M.  Brunner,  il  avait  les  plus  beaux  clu- 
vaux  et  les  plus  beaux  tquipages  de  Paris;  etc. 

Le  plaisir  que  les  Camusot  prenaient  a  publier  leurs  esp&ances 
disait  assez  combien  ce  triomphe  dtait  inesp6r£. 

Aussitdt  aprfes  l'entrevue  chez  le  cousin  Pons,  M.  de  Marville 
pouss£  par  sa  femme,  ddcida  le  ministre  de  la  justice,  son  premier 
president  et  le  procureur  gdnfral  h  diner  chez  lui  le  jour  de  la 
presentation  du  ph6nix  des  gendres.  Les  trois  grands  personnages 
accepterent,  quoique  invites  a  bref  d&ai ;  chacun  d'eux  comprit  le 
r61e  que  leur  faisait  jouer  le  p&re  de  famille,  et  ils  lui  vinrenten 
aide  avec  plaisir.  En  France,  on  porte  assez  volontiers  secours  aux 
mferes  de  famille  qui  p&hent  un  gendre  ricbe.  Le  comte  et  la  com- 
tesse  Popinot  se  prfitferent  ggalement  a  completer  le  luxe  de  cette 
journde,  quoique  cette  invitation  leur  parftt  fitre  de  mauvais  gout. 
11  y  eut  en  tout  onze  personnes.  Le  grand-pfere  de  C&ile,  le  vieux 
Camusot  et  sa  femme  ne  pouvaient  manquer  it  cette  reunion,  desti- 
n6e,  par  la  position  des  convives,  a  engager  ddfinitivement  M.  Brun- 
ner, annonc6,  ainsi  qu'pn  Ta  vu,  comme  un  des  plus  riches  capita* 
listes  de  l'AUemagne,  un  homme  de  goftt  (il  aimait  la  filleUe),  le 
futur  rival  des  Nucingen,  des  Keller,  des  du  Tillet,  etc. 

—  C'est  ilotre  jour,  dit  avec  une  simplicity  fort  6tudi&  la  prfai- 
dente  a  celui  qu'elle  regardait  comme  son  gendre  en  lui  nommaot 
les  convives,  nous  n'avons  que  des  intimes.  D*  chord,  le  pfere  de 
mon  mail,  qui,  vous  le  savez,  doit  Gtre  promu  pair  de  France;  puis 
M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  Popinot,  dont  le  fils  ne  s'est 
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pas  trouv6  assez  riche  pour  C&ile,  et  nous  n'en  sommes  pas  moios 
boos  amis;  notre  ministre  de  la  justice,  notre  premier  president, 
notre  procureur  g£n6ral,  enfln  nos  amis...  Nous  serons  obliges  de 
diner  un  peu  tard,  a  cause  de  la  Ghambre,  oil  la  s&nce  ne  finit 
jamais  qu'i  six  heures. 

Brunner  regarda  Pons  d'une  mani&re  significative,  et  Pons  se 
frotta  les  mains  en  bomme  qui  dit :  a  Voila  nos  amis,  mes  amis !...  » 

La  pr&idente,  en  femme  habile,  eut  quelque  chose  de  particu- 
lier  a  dire  k  son  cousin,  afin  de  laisser  C^cile  un  iastant  en  t£te-a- 
teie  avec  son  Werther.  C6cile  bavarda  considfrablement,  et  s'ar- 
raogea  pour  que  Frgd&ic  apergftt  un  dictionnaire  allemand,  une 
grammaire  allemande,  un  Goethe  qu'elle  avait  caches. 

—  Ah  I  vous  apprenez  1* allemand?  dit  Brunner  en  rougissant. 

11  n'y  a  que  les  Francises  pour  inventer  ces  sortes  de  trappes. 

—  Ohl  dit-elle,  Gtes-vous  m&hantl...  ce  n'est  pas  bien,  mon- 
sieur, de  fouiller  ainsi  dans  mes  cachettes.  Je  veux  lire  Goethe  dans 
Foriginal,  ajouta-t-elle;  et  il  y  a  deux  ans  que  j'apprends  l'alle- 
mand. 

—  La  grammaire  est  done  bien  difficile  k  comprendre,  car  il  n'y 
a  pas  dix  feuillets  de  coupgs,...  remarqua  nalvement  Brunner. 

Cdcile,  confuse,  se  retourna  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  rougeur. 
In  Allemand  ne  r&iste  pas  a  ces  sortes  de  timoignages,  il  prit 
C&ile  par  la  main,  la  ramena  tout  interdite  sous  son  regard  et  la 
regarda  comme  les  fiances  se  regardent  dans  les  romans  d'Auguste 
Lafontaine,  de  pudique  m&noire. 

—  Vous  fites  adorable!  dit-il. 

Cdcile  fit  un  geste  mutin  qui  signifiait :  «  Et  vous  done !  qui  ne 
vous  aimerait?  » 

—  Marxian,  {a  va  bien !  dit-elle  k  l'oreille  de  sa  mfere,  qui  revint 
avec  Pons. 

L'aspect  d'une  famille  pendant  une  soirde  pareille  ne  se  d&rit 
pas.  Chacun  6tait  content  de  voir  une  mire  qui  mettait  la  main 
sur  un  bon  parti  pour  sa  fille.  On  f&icitait,  par  des  mots  a  double 
entente  ou  k  double  detente,  et  Brunner  qui  feignait  de  ne  rien 
comprendre,  et  Cdcile  qui  comprenait  tout,  et  le  president  qui 
qu&tait  des  compliments.  Tout  le  sang  de  Pons  lui  tinta  dans  les 
oreilles,  il  crut  voir  tous  les  bees  de  gaz  de  la  rampe  de  son  theatre 
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quand  C&ile  lui  dit  k  voix  basse,  avec  les  plus  ingtaieux  mana- 
gements, Tintention  de  son  pfere  relativement  k  une  rente  viagftre 
de  douze  cents  francs,  que  le  vieil  artiste  refusa  positivement,  en 
objectant  la  relation  que  Brunner  lui  avait  faite  de  sa  fortune 
mobilise. 

Le  ministre,  le  premier  president,  le  procnreur  g&idral,  les  Po- 
pinot,  tous  les  gens  affaires  s'en  allfcrent.  II  ne  resta  bientot  plus 
que  le  vieux  M.  Camusot,  et  Cardot,  Tancien  notaire,  assist^  de 
son  gendre  Berthier.  Le  bonhomme  Pons,  se  voyant  en  famille, 
remercia  fort  maladroitement  le  president  et  la  pr&idente  de  la 
proposition  que  C6cile  venait  de  lui  faire.  Les  gens  de  coeur  sont 
ainsi,  tout  h  leur  premier  mouvement.  Brunner,  qui  vit,  dans  cette 
rente  offerte  ainsi,  comme  tine  prime,  fit  sur  lui-mfime  un  retour 
Israelite,  et  prit  une  attitude  qui  d&iotait  la  reverie  plus  que  froide 
>du  calculateur. 

—  Ma  collection  ou  son  prix  appartiendra  toujours  k  votre  fa- 
mille, que  j'en  traite  avec  notre  ami  Brunner  ou  que  je  la  garde, 
disait  Pons  en  apprenant  k  la  famille  £tonn&  qu'il  poss&lait  de  si 
grandes  valeurs. 

Brunner  observa  le  mouvement  qui  eut  lieu  chez  tous  ces  igno- 
rants,  en  faveur  d'un  homme  qui  passait  d'un  Stat  tax£  d'indigence 
h  une  fortune,  comme  il  avait  observe  ddji  les  g&teries  de  la 
mfere  et  du  pfere  pour  leur  C&ile,  idole  de  la  maison,  et  il  se  plut 
alors  h  exciter  les  surprises  et  les  exclamations  de  ces  dignes  bour- 
geois. 

—  J'ai  dit  k  mademoiselle  que  les  tableaux  de  M.  Pons  valaient 
cette  somme  pour  moi;  mais,  au  prix  que  les  objets  d'art  uniques 
ont  acquis,  personne  ne  peut  prevoir  la  valeur  h  laquelle  cette  col- 
lection atteindrait  en  vente  publique.  Les  soixante  tableaux  monte- 
raient  k  un  million,  j'en  ai  vu  plusieurs  de  cinquante  mille  francs. 

—  11  fait  bon  6tre  votre  hgritier,  dit  Pancien  notaire  &  Pons. 

—  Mais  mon  hSrilier,  c'est  ma  cousine  CScile,  rSpliqua  le  bon- 
homme en  persistant  dans  sa  parents. 

Un  mouvement  d'admiration  se  manifestapour  le  vieux  musicien. 

—  Ce  sera  une  trfes-riche  hdritifere,  dit  en  riant  Cardot,  qui  partit. 
On  laissa  Camusot  le  pfere,  le  president,  la  pr&idente,  C&rile, 

Brunner,  Berthier  et  Pons  ensemble ;  car  on  pr&uma  que  la  de- 
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mande  officielle  de  la  main  de  C&ile  all  ait  se  faire.  En  effet,  lors- 
que  ces  personnes  furent  seules,  Brunner  commenga  par  tine  de- 
mande  qui  parut  de  ban  augure  aux  parents. 

—  J*ai  cru  comprendre,  dit  Brunner  en  s'adressant  k  la  pr&i- 
dente,  que  mademoiselle  6tait  fille  unique... 

—  Gertainement,  rfpondit-elle  avec  orgueil. 

—  Vous  n'aurez  de  difficult^  avec  personne,  ajouta  le  bon- 
homme  Pons  pour  decider  Brunner  k  formuler  sa  demande. 

Brunner  devint  soucieux,  et  un  fatal  silence  amena  la  froideur 
la  plus  Strange.  11  semblait  que  la  pr&idente  eut  avoug  que  sa  /W- 
lettc  6tait  6pileptique.  Le  president,  jugeant  que  sa  fille  ne  devait 
pas  6tre  \k,  lui.  fit  un  signe  que  Gecile  comprit,  elle  sortit.  Brunner 
resta  muet.  On  se  regarda.  La  situation  devin(  gfcnante.  Le  vieux 
Camusot,  homme  d'exp&ience,  emmena  TAllemand  dans  la  chambre 
de  la  pr£sidentet  sous  pr&exte  de  lui  montrer  l'6ventail  trouvl  par 
Pons,  en  devinant  qu'il  surgissait  quelque  difficult^,  et  il  demanda 
par  un  geste  k  son  fils,  h  sa  belle-fille  et  h  Pons  de  le  laisser  avec 
le  futur. 

—  VdilJt  ce  chtf-d'ceuvrel  dit  le  vieui  marchand  de  soieries  en 
montrant  l'6ventail. 

—  Gela  vaut  cinq  mille  francs,  rgpondit  Brenner  apris  r avoir 
examine. 

—  N'6tiez-vous  pas  venu,  monsieur,  dit  le  futur  pair  de  France, 
pour  demander  la  main  de  ma  petite-filie? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Brunner,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'au- 
cune  alliance  ne  peut  6tre  plus  flatteuse  pour  moi  que  celle-la.  Je 
ne  trouverai  jamais  une  jeune  personne  plus  belle,  plus  aimable, 
qui  me  convienne  mieux  que  mademoiselle  C&Pile;  mais... 

—  Ah  I  pas  de  mais,  dit  le  vieux  Camusot,  ou  voyons  sur-le- 
champ  la  traduction  de  vos  mais,  mon  cber  monsieur... 

—  Monsieur,  reprit  gravement  Brunner,  je  suis  bien  heureux 
que  nous  ne  soyons  engages  ni  les  uns  ni  les  autres,  car  la  quality 
de  fille  unique,  si  prdcieuse  pour  tout  le  monde,  excepts  pour  moi, 
quality  que  j'ignorais,  croyez-moi,  est  un  empSchement  absolu... 

—  Comment,  monsieur,  dit  le  vieillard  stuptfait,  d'un  avantage 
immense  vous  en  faites  un  tort?  Votre  conduite  est  vraiment 
extraordinaire,  et  je  voudrais  bien  en  connaitre  les  raisons. 
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—  Monsieur,  rdpondit  TAUemand  avec  flegme,  je  suis  venu  ce  soir 
id  avec  Tintention  de  demander  h  M.  le  president  la  main  de  sa 
fille.  Je  voulais  faire  un  sort  brillant  a  mademoiselle  C&ile  en  lui 
offrant  tout  ce  qu'elle  eftt  consenti  a  accepter  de  ma  fortune;  mais 
une  fille  unique  est  une  enfant  que  Indulgence  de  ses  parents  habi- 
tue a  faire  ses  volont&,  et  qui  n'a  jamais  connu  la  contrariety.  11 
en  est  ici  comme  dans  plusieurs  families,  ou  j'ai  pu  jadis  observer 
le  culte  qu'on  avait  pour  ces  esptees  de  divinitds  :  non-seulement 
votre  petite-fille  est  1'idole  de  la  maison,  mais  encore  madame  la 
pr&idente  y  porte  les...,  vous  savez  quoil  Monsieur,  j'ai  vu  le  ma- 
nage de  mon  p&re  devenir,  par  cette  cause,  un  enfer.  Ma  maratre, 
cause  de  tous  mes  malheurs,  fille  unique,  adorge,  la  plus  char- 
mante  des  fiancees,  est  devenue  un  diable  incarnd.  Je  ne  doute  pas 
que  mademoiselle  C&ile  ne  so  it  une  exception  k  mon  systeme; 
mais  je  ne  suis  plus  un  jeune  homme,  j'ai  quarante  ans,  et  la  dif- 
ference de  nos  ages  entralne  des  difficult^  qui  ne  me  permettent 
pas  de  rendre  heureuse  une  jeune  personne  habitude  h  voir  faire  a 
madame  la  pr&idente  toutes  ses  volontSs,  et  que  madame  la  pr6- 
sidente  &oute  comme  un  oracle.  De  quel  droit  exigerais-je  le  chan- 
gement  des  id£es  et  des  habitudes  de  mademoiselle  C£cile?  Au 
lieu  d'un  pfere  et  d'une  mire  complaisants  a  ses  moindres  caprices, 
elle  rencontrera  l'dgolsme  d'un  quadragdnaire ;  si  elle  r&iste,  c'est 
le  quadrag£naire  qui  sera  vaincu.  J'agis  done  en  honngte  homme,  je 
me  retire.  D'ailleurs,  je  d&ire  etre  enticement  sacrifi£,  s'il  est  tou- 
tefois  n&essaire  d'expliquer  pourquoi  je  n'ai  fait  qu'une  visite  ici... 

—  Si  tels  sont  vos  motifs,  monsieur,  dit  le  futur  pair  de  France, 
quelque  singuliers  qu'ils  soient,  ils  sont  plausibles... 

—  Monsieur,  ne'mettez  pas  en  doute  ma  sinc£rit6,  interrorapit 
vivement  Brunner*  Si  vous  connaissez  une  pauvre  fille  dans  une 
famille  charg£e  d'enfants,  bien  £lev£e  nlanmoins,  sans  fortune, 
comme  il  s'en  trouve  beaucoup  en  France,  et  que  son  caractere 
m'offre  des  garanties,  je  l^pouse. 

Pendant  le  silence  qui  suivit  cette  declaration,  Fr6d6ric  Brunner 
quitta  le  grand-pfere  de  C&ile,  revint  saluer  poliment  le  presideflt 
et  la  pr&idente,  et  se  retira.  Vivant  commentaire  du  salut  de  son 
Werther,  C6cile  se  montra  pale  comme  une  moribonde,  elle  avait 
tout  &out6,  cach£e  dans  la  garde-robe  de  sa  mere. 
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—  Refusal...  dit-elle  k  Poreille  de  sa  mire.. 

—  Et  pourquoi?  demanda  la  pr&idente  a  sod  beau-p&re  embar- 


—  Sous  le  joli  pr&exte  que  les  filles  uniques  sont  des  enfants 
g&t&s,  rlpondit  le  vieillard.  Et  il  n'a  pas  tout  a  fait  tort,  ajouta-t-il 
en  saisissant  cette  occasion  de  blamer  sa  belle-fille,  qui  l'ennuyait 
fort  depuis  vingt  ans. 

—  Ha  fille  en  mourra!  vous  Taurez  tufel...  dit  la  pr&idente  k 
Pons  en  retenant  sa  fille,  qui  trouva  joli  de  ju stiller  ces  paroles  en 
se  laissant  alter  dans  les  bras  de  sa  mire. 

Le  president  et  sa  femme  tralnferent  C6cile  dans  un  fauteuil,  ou 
elle  acbeva  de  s^vanouir.  Le  grand-pfcre  sonna  les  domestiques. 

—  Tapenpis  la  trame  ourdie  par  monsieur!  dit  la  mire  furieuse 
en  d&ignant  le  pauvre  Pons. 

Pons  se  dressa  comme  s'il  avait  entendu  retentir  k  ses  oreilles  la 
trompette  du  jugement  dernier. 

—  Monsieur,  reprit  la  pr&idente,  dont  les  yeux  furent  comme 
deux  fontaines  de  bile  verte,  monsieur  a  voulu  rgpondre  a  une  in- 
nocente  plaisanterie  par  une  injure.  A  qui  fera-t-on  croire  que  cet 
Allemand  soit  dans  son  bon  sens?  Ou  il  est  complice  d'une  alroce 
vengeance,  ou  il  est  fou.  J'espere,  monsieur  Pons,  qu'a  l'avenir 
vous  nous  Spargnerez  le  d£plaisir  de  vous  voir  dans  une  maison  ou 
vous  avez  essay£  de  porter  la  honte  et  le  d6shonneur. 

Pons,  devenu  statue,  tenait  les  yeux  fix&  sur  une  rosace  du  tapis 
et  tournait  ses  pouces. 

—  Eh  bien,  vous  6tes  encore  la,  monstre  d'in gratitude!...  s'icria 
la  prdsidente  en  se  retournant.  —  Nous  n'y  serons  jamais,  monsieur 
ni  moi,  si  jamais  monsieur  se  pr6sentait!  dit-elle  aux  domestiques 
en  leur  montrant  Pons.  —  Allez  chercher  le  docteur,  Jean.  —  Et 
vous,  Madeleine,  de  l'eau  de  corne  de  cerf  I 

Pour  la  pr&idente,  les  raisons  all£gu6es  par  Brunner  n'etaient 
que  le  pr6texte  sous  lequel  il  s'en  cachait  d'inconnues ;  mais  la 
rupture  du  manage  n'en  devenait  que  plus  certaine.  Avec  cette 
rapidit£  de  pensie  qui  distingue  les  femmes  dans  les  grandes  cir- 
constances,  madame  de  Marville  avait  trouvg  la  seule  manfere  de 
r£parer  cet  &hec  en  attribuant  k  Pons  une  vengeance  prdmSditde. 
Cette  conception,  i  nfernale  par  rapport  a  Pons,  satisfaisait  a  l'hon- 


486  SCfeNES   DB   LA  VIE   PARISIENNB. 

near  de  la  famille.  Fidele  k  sa  haine  contre  Pons,  elle  avait  fait 
d'un  simple  soup^on  de  femme,  une  viritd.  En  g6ngra],  lesfemmes 
ont  uoe  foi  particulifere,  une  morale  k  elles,  elles  croient  k  la  r&» 
Y\i6  de  tout  ce  qui  sert  leurs  intirtts  et  leurs  passions.  La  pr6si- 
dente  alia  bien  plus  loin,  elle  persuada  pendant  toute  la  soiree  au 
president  sa  propre  croyance,  et  le  magistrat  fut  convainca  le  len- 
demain  de  la  culpability  de  son  cousin.  Tout  le  monde  trouvera  la 
conduite  de  la  prdsidente  horrible;  mais,  en  pareille  circonstance, 
chaque  rafere  imitera  madame  Camusot,  elle  aimera  mieux  sacriGer 
Thonneur  d'un  Stranger  que  celui  de  sa  fille.  Les  moyens  change* 
ront,  le  but  sera  le  mdme. 

Le  musicien  descendit  avec  rapidity  l'escalier;  mais  il  marcha 
d'un  pas  lent  par  les  boulevards  jusqu'au  thWtre,  oft  il  entra  ma- 
chinalement;  il  se  mit  k  son  pupitre  machinalement  et  dirigeama- 
chinalement  Torchestre.  Durant  les  entr'actes,  il  repondit  si  vague- 
ment  k  Schmucke,  que  Schmucke  dissimula  ses  inquietudes,  il 
pensa  que  Pons  ritait  devenu  fou.  Chez  une  nature  aussi  enfantine 
que  celle  de  Pons,  la  scfcne  qui  venait  de  se  passer  prenait  les  pro- 
portions d'une  catastrophe...  Rgveiller  une  effroyable  haine,  Ik  ou 
il  avait  voulu  donner  le  bonheur,  c'6tait  un  renversement  total 
d'existence.  II  avait  enfln  reconnu  dans  les  yeux,  dans  le  geste, 
dans  la  voix  de  la  prSsidente  une  inimitid  mortelle. 

Le  lendemain,  madame  Camusot  de  Marville  prit  un  grand  parti, 
d'ailleurs  exigd  par  la  circonstance  et  auquel  le  president  souscrivit. 
On  r&olut  de  donner  en  dot  k  Cdcile  la  terre  de  Marville,  Thdtel 
de  la  rue  de  Hanovre  et  cent  raille  francs.  Dans  la  matinde,  la  pr6- 
sidente  alia  voir  la  comtesse  Popinot,  en  comprenant  qu'il  fallait 
rdpondre  k  un  pareil  6chec  par  un  manage  tout  fait.  Elle  raconta 
la  vengeance  gpouvantable  et  l'affreuse  mystiflcation  pr£par6es  par 
Pons.  Tout  parut  croyable  quand  on  apprit  quele  prdtexte  de  cette 
rupture  &ait  la  condition  de  fille  unique.  Enfln,  la  pr&idente  Gt 
reluire  avec  art  l'avantage  de  se  nomraer  Popinot  de  Marville  et 
l'6normit£  de  la  dot.  Au  prix  oil  sont  les  biens  en  Normandie,  a 
deux  pour  cent,  cet  immeuble  repr&entait  environ  neuf  cent  mille 
francs,  et  l'hAtel  de  la  rue  de  Hanovre  6tait  estimg  deux  cent  cin- 
quante  mille  francs.  Aucune  famille  raisonnable  ne  pouvait  refuser 
une  pareille  alliance ;  aussi  le  comte  Popinot  e  sa  femme  l'acoep- 
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t&rent-ils;  puis,  en  gens  int£ress&  a  l'honneur  de  la  famille  dans 
laquelle  ils  entraient,  ils  prom  i  rent  leur  concours  pour  expliquer 
la  catastrophe  arrivte  la  veille. 

Or,  chez  le  m6me  vieux  Camusot,  grand-p&re  de  C&ile, /devant 
les  m£mes  personnes  qui  s'y  trouvaient  quelques  jours  auparavant 
et  auxquelles  la  pr&idente  avait  chant£  ses  litanies-Brunner,  cette 
m6me  pr&idente,  h  qui  chacun  craignait  de  parler,  alia  bravement 
au-devaot  des  explications. 

—  Vrairaent  aujourd'hui,  disait-elle,  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  precautions  quand  il  s'agit  de  manage,  et  surtout  quand  on  a 
affaire  a  des  Strangers. 

—  Et  pourquoi,  ma  dame? 

—  Que  vous  est-il  arrive?  demanda  madame  Chiffreville. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  notre  aventure  avec  ce  Brunner,  qui 
avait  l'audace  d'aspirer  k  la  main  de  C&ile?...  C'est  le  fils  d*un 
cabaretier  allemand,  le  neveu  d'un  marchand  de  peaux  de  lapin. 

—  Est-ce  possible?  Vous,  si  sagacel...  dit  une  dame. 

—  Ces  aventuriers  sont  si  fins  1  Mais  nous  avons  tout  su  par  Ber- 
thier.  Cet  Allemand  a  pour  ami  un  pauvre  diable  qui  joue  de  la 
flutel  II  est  li£  avec  un  homme  qui  tient  un  garni  rue  du  Mail, 
avec  des  tailleurs...  Nous  avons  appris  qu'il  a  mend  la  vie  la  plus 
crapuleuse,  et  aucune  fortune  ne  peut  suffire  h  un  drile  qui  a 
deja  mang£  celle  de  sa  mfcre... 

—  Mais  mademoiselle  votre  fille  eflt  4t6  bien  malheureuse  I... 
dit  madame  Berthier. 

—  Et  comment  vous  a-t-dl  6t6  pr&enti?  demanda  la  vieille  ma- 
dame Lebas. 

—  C'est  une  vengeance  de  M.  Pons ;  il  nous  a  pr£sent£  ce  beau 
monsieur-Ik  pour  nous  livrer  au  ridicule...  Ce  Brunner,  ga  veut 
dire  Fontaine  (on  nous  le  donnait  pour  un  grand  seigneur),  est 
d'une  assez  triste  sant£,  chauve,  les  dents  g&ttes;  aussi  m'a-t-il 
suffl  de  le  voir  une  fois  pour  me  ddfler  de  lut. 

—  Mais  cette  grande  fortune  dont  vous  me  par  lie  z?  demanda 
timidement  une  jeune  femme. 

—  La  fortune  n'est  pas  aussi  considerable  qu'on  le  dit.  Les  tail- 
leurs, le  maltre  d'h&tel  et  lui,  tous  ont  grattg  leurs  caisses  pour 
faire  une  maison  de  ban  que...  Aujourd'hui,  qu'est-ceque  la  banque- 
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quand  on  la  commence?  c'est  la  licence  de  se  miner.  Une  femrne 
qui  se  couche  millionnaire  peut  se  r6veiller  reMuite  k  ses  propm. 
Du  premier  mot,  k  la  premiere  vue,  nous  avons  eu  notre  opinion 
faite  sur  ce  monsieur  qui  ne  sait  rien  de  nos  usages.  On  voit  a  ses 
gants,  k  son  gilet,  que  (f  est  un  ouvrier,  le  fils  d'un  gargotier  alle- 
mand,  sans  noblesse  dans  les  sentiments,  un  buveur  de  biire,  et 
qui  fumel...  ah!  madame!  vingt-cinq  pipes  p??  jour.  Quel  edit  616 
le  sort  de  ma  pauvre  Lili?...  J'en  fr&nis  encore.  Dieu  nous  a  sau- 
vSsl  C&ile  n'aimait  d'ailleurs  pas  ce  monsieur...  Pouvions-nous 
attendre  une  pareille  mystification  d'un  parent,  d'un  habitul  de 
notre  maison,  qui  dine  chez  nous  deux  fois  par  semaine  depuis 
vingt  ans!  que  nous  avons  couvert  de  bienfaits,  et  qui  jouait  si 
bien  la  comgdie,  qu'il  a  nommd  Cecile  son  h&ritifere  devant  le  garde 
des  sceaux,  le  procureur  g6n6ral,  le  premier  pr&ident  I...  Ce 
Brunner  et  M.  Pons  s'entendaient  pour  s'attribuer  Tun  a  l'autre 
des  millions!...  Non,  je  vous  r assure,  vous  toutes,  mesdames, 
vous  eussiez  6t6  prises  a  cette  mystification  d'artiste  I 

En  quelques  semaines,  les  families  r6unies  des  Popinot,  des  Ca- 
musot  et  leurs  adherents  avaient  remportd  dans  le  monde  un 
triomphe  facile,  car  personne  n*y  prit  la  defense  du  miserable 
Pons,  du  parasite,  du  sournois,  de  l'avare,  du  faux  bonhomroe 
enseveli  sous  le  mlpris,  regard^  comme  une  vipere  r£chauff&  au 
sein  des  families,  comme  un  homme  d'une  mechancete'  rare,  un 
saltimbanque  dangereux  qu'on  devait  oublier. 

Un  mois  environ  apr&s  le  refus  du  faux  Werther,  le  pauvre  Pons, 
sorti  pour  la  premiere  fois  de  son  lit,  oil  il  6tait  rest6  en  proie  a 
une  fievre  nerve  use,  se  promenait  le  long  des  boulevards,  au  soleil, 
appuyg  sur  le  bras  de  Schmucke.  Au  boulevard  du  Temple,  per- 
sonne ne  riait  plus  des  deux  casse-noisettes,  k  l'aspect  de  la 
destruction  de  Tun  et  de  la  touchante  sollicitude  de  l'autre  pour 
son  ami  convalescent.  Arrives  sur  le  boulevard  Poissonniere,  Pons 
avait  repris  des  couleurs,  en  respirant  cette  atmosphere  des  bou- 
levards ou  Pair  a  tant  de  puissance;  car,  ou  la  foule  abonde,  le 
fluide  est  si  vital,  qu'a  Rome  on  a  remarque'  le  manque  de  mala 
aria  dans  l'infect  Ghetto  ou  pullulent  les  juifs.  Peut-6tre  aussi  l'as- 
pect de  ce  qu'il  se  plaisait  jadis  a  voir  tous  les  jours,  le  grand 
spectacle  de  Paris,  agissait-il  sur  le  malade.  En  face  du  theatre  des 
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Vari&ls,  Pons  laissa  Schmucke,  car  ils  allaient  cdte  k  cdte ;  mais 
le  convalescent  quittait  de  temps  en  temps  son  ami  pour  examiner 
les  nouveautgs  fralcbement  expos&s  dans  les  boutiques.  II  se  trouva 
oez  k  nez  avec  le  comte  Popinot,  qu'il  aborda  de  la  faqon  la  plus 
respectueuse,  l'ancien  ministre  gtant  un  des  hommes  que  Pons 
estimait  et  vdn&ait  le  plus. 

—  Ah  I  monsieur,  rtpondit  s£v&rement  le  pair  de  France,  je  ne 
comprends  pas  que  vous  ayez  assez  peu  de  tact  pour  saluer  une 
personne  allife  k  la  famille  oil  vous  avez  tent6  d'imprimer  la  honte 
et  le  ridicule  par  une  vengeance  comme  les  artistes  savent  en  inven- 
ter...  Apprenez,  monsieur,  qu'a  dater  d'aujourdfhui  nous  devons 
£tre  complement  Strangers  Tun  k  l'autre.  Madame  la  comtesse 
Popinot  partage  Findignation  que  votre  conduite  chez  les  Marville 
a  inspire  k  toute  la  soci6t£. 

L'ancien  ministre  passa,  laissant  Pons  foudroy&  Jamais  les  pas- 
sions, ni  la  justice,  ni  la  politique,  jamais  les  grandes  puissances 
sociales  ne  consul  tent  P6tat  de  PStre  sur  qui  elles  frappent.  L'homme 
d'£tat,  pressg  par  I'int6r6t  de  famille  d'&raser  Pons,  ne  s'aper<;ut 
point  de  la  faiblesse  physique  de  ce  redoutable  ennemi. 

—  Gu'as-du,  mon  baufre  hdmit  s'&ria  Schmucke  en  devenant 
aussi  pale  que  Pons. 

—  Je  viens  de  recevoir  un  nouveau  coup  de  poignard  dans  le 
coeur,  rtpondit  le  bonhomrae  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Schmucke. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien, 
voila  pourquoi  tons  ceux  qui  se  m£lent  de  sa  besogne  en  sont  si 
cruellement  punis. 

Ge  sarcasme  d'artiste  fut  un  supreme  effort  de  cette  excellenle 
creature  qui  voulut  dissiper  l'effiroi  peint  sur  la  figure  de  son  ami. 

—  Cheu  le  grois,  rlpondit  simplement  Schmucke. 

Ce  fut  inexplicable  pour  Pons,  k  qui  ni  les  Camusot  ni  les  Po- 
pinot n'avaient  envoyd  de  billet  de  faire  part  du  mariage  de  C&ile. 
Sur  le  boulevard  des  Italiens,  Pons  vit  venir  k  lui  M.  Gardot.  Pons, 
averti  par  Tallocution  du  pair  de  France,  se  garda  bien  d'arrtter 
ce  personnage,  chez  qui,  l'annfe  derni&re,  il  dlnait  une  fois  tous 
les  quinze  jours,  il  se  contenta  de  le  saluer;  mais  le  maire,  le 
d£put£  de  Paris  regarda  Pons  d'un  air  indignl,  sans  lui  rendre  son 
salut. 
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—  Va  done  lui  demander  ce  qu'ils  oat  tous  contre  moi ,  dit  le 
bonhomme  k  Schmucke,  qui  connaissait  dans  tous  ses  details  la 
catastrophe  sur venue  k  Pons. 

—  Mennesir,  dit  finement  Schmucke  k  Cardot,  mon  hdmi  Bom 
relbfe  d'eine  malatie,  et  fus  ne  Fa  fez  sans  tude  bos  regormit 

—  Parfaitement. 

—  Mais  qu'afez-fus  tone  a  lu  rebrogert 

—  Vous  avez  pour  ami  un  monstre  d'ingratitude,  un  homme  qui, 
s'il  vit  encore,  e'est  que,  comme  dit  leproverbe,  la  mauvaise  herbe 
crolt  en  ddpit  de  tout.  Le  monde  a  bien  raison  de  se  difler  des 
artistes,  ils  sont  malins  et  m£chants  comme  des  singes.  Vfttre  ami 
a  essay6  de  dishonorer  sa  propre  famille,  de  perdre  de  reputation 
une  jeune  fille  pour  se  venger  d'une  innocente  plaisanterie,  je  ne 
veux  plus  avoir  la  moindre  relation  avec  lui;  je  t&cherai  d'oublier 
que  je  l'ai  connu,  qu'il  existe.  Ces  sentiments,  monsieur,  sont  ceui 
de  toutes  les  personnes  de  ma  famille,  de  la  sienne,  et  des  gens 
qui  faisaient  au  sieur  Pons  l'honneur  de  le  recevoir... 

—  Mais,  mennesir,  fus  ides  ein  home  Hzonaple;  ed,  si  fus  le  ber- 
meddez,  che  fais  fus  egsbliguer  Favaire... 

—  Restez,  si  vous  en  avez  le  coeur,  son  ami,  libre  k  vous,  mon- 
sieur, r£pliqua  Cardot;  mais  n'allez  pas  plus  ayant,  car  je  crois  de- 
voir vous  pr£venir  que  j'envelopperai  dans  la  mSme  reprobation 
ceux  qui  tenteraient  de  l'excuser,  de  le  defendre. 

—  Te  le  chisdivierf 

—  Oui,  car  sa  conduite  est  injustifiable,  comme  elle  est  inquali- 
fiable. 

Sur  ce  bon  mot,  le  deputd  de  la  Seine  continua  son  chemin  sans 
vouloir  entendre  une  syllabe  de  plus. 

—  J'ai  d£j&  les  deux  pouvoirs  de  rfitat  contre  moi,  dit  en  sou- 
riant  le  pauvre  Pons  quand  Schmucke  eut  Hoi  de  lui  redire  oessau- 
vages  imprecations. 

—  Doud  esd  gondre  nus,  rdpliqua  douloureusement  Schmucke. 
Hdlons-nus-en,  birne  bos  rengondrer  I'audres  pedes* 

C'£tait  la  premiere  fois  de  sa  vie,  vraiment  ovine,  que  Schmucke 
profcrait  de  telles  paroles.  Jamais  sa  mansu6tude  quasi  divine 
n'avait  6t6  trouble,  il  eftt  souri  nalvement  k  tous  les  malheurs  qui 
seraient  venus  k  lui ;  mais  voir  maltraiter  son  sublime  Poos,  cet 
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Aristide  inconnu,  ce  g&ie  r&ign6,  cette  &me  sans  fiel,  ce  tr&or 
de  bont£,  cet  or  purl...  il  eprouvait  l'indignation  d'Alceste,  et  il 
appelait  les  amphitryons  de  Pons,  des  bites  I  Chez  cette  paisible 
nature,  ce  mouvement  dquivalait  k  toutes  les  fureurs  de  Roland. 
Daos  one  sage  provision,  Schmucke  fit  retourner  Pons  vers  le  bou- 
levard  du  Temple ;  et  Pons  se  laissa  conduire,  car  le  malade  £tait 
dans  la  situation  de  ces  lutteurs  qui  ne  comptent  plus  les  coups*  Le 
faasard  voulut  que  rien  ne  manqu&t  en.ce  monde  contre  le  pauvre 
musicien.  L'avalanohe  qui  roulait  sur  lui  devait  tout  contenir ;  la 
Chambre  des  pairs,  la  Chambre  des  d6put&,  la  famille,  les  £tran- 
gers,  les  forts,  les  faibles,  les  innocents  I 

Sur  le  boulevard  Poissonnifere,  en  revenant  chez  lui,  Pons  vit 
venir  la  fille  de  ce  m&ne  M.  Gardot,  une  jeune  femme  qui  avait 
assez  £prouv6  de  malheurs  pour  iitre  indulgente.  Goupable  d'une 
faute  tenue  secr&te,  elle  s'&ait  faite  Tesclave  de  son  mail.  De 
toutes  les  mattresses  de  maison  ou  il  dinait,  madame  Berthier  dtait 
la  seule  que  Pons  nomm&t  de  son  petit  nom ,  il  lui  disait :  «  F61i- 
ciel  »  et  il  croyait  parfois  6tre  compris  par  elle.  Cette  douce  crea- 
ture parut  contrarige  de  rencontrer  le  cousin  Pons ;  car,  malgrd 
l'absence  de  toute  parents  avec  la  famille  de  la  seconde  femme  de 
sou  cousin  le  vieux  Camusot,  il  gtait  traitd  de  cousin;  mais,  ne 
pouvant  l'dviter,  F&icie  Berthier  s'arrSta  devant  le  moribond. 

—  Je  ne  vous  croyais  pas  m&hant,  mon  cousin;  mais,  si,  de  tout 
ce  que  j'entends  dire  de  vous,  le  quart  seulement  est  vrai,  vous 
files  un  homme  bien  faux...  Oh!  ne  vous  justiGez  pas!  ajouta-t-elle 
vivement  en  voyant  faire  &  Pons  un  -geste,  tf  est  inutile  pour  deux 
raisons  :  la  premiere,  (f  est  que  je  n'ai  le  droit  d* accuser,  ni  de 
juger,  ni  de  condamner  personne,  sachant  par  moi-mGme  que  ceux 
qui  paraissent  avoir  le  plus  de  torts  peuvent  offrir  des  excuses ;  la 
seconde,  ctest  que  vos  raisons  ne  serviraient  &  rien.  M.  Berthier, 
qui  a  fait  le  contrat  de  mademoiselle  de  Mar  villa  et  du  vicomte  Popi- 
not,  est  tellement  irrit£  contre  vous,  que,  s'il  apprenait  que  je  vous 
ai  dit  un  seul  mot,  que  je  vous  ai  parW  pour  la  derni&re  fois,  il 
me  gronderaitc  Tout  le  monde  est  contre  vous. 

—  Je  le  vois  bien,  madame!  r£pondit  d'une  voixdmue  le  pauvre 
musicien,  qui  salua  respectueusement  la  femme  du  notaire. 

Et  il  reprit  p&riblement  le  chemin  de  la  rue  de  Normandie  en 
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s'appuyant  sur  le  bras  de  Schmucke  avec  une  pesanieur  qui  trahit 
au  vieil  AJlemand  une  dgfaillance  physique  courageusement  com- 
battue.  Cette  troisieme  rencontre  fut  comme  le  verdict  prononcS 
par  l'agneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu;  le  courroux  de  cet  aDge 
des  pauvres,  le  symbole  des  peuples,  est  le  dernier  mot  du  del.  Les 
deux  amis  arriv&rent  chez  eux  sans  avoir  6chang6  une  parole.  Eq 
•ertaines  circonstances  de  la  vie,  on  ne  peut  que  seotir  sod  ami 
prfes  de  soi.  La  consolation  parl6e  aigrit  la  plaie,  elle  en  rfv&le  la 
profondeur.  Le  vieux  pianiste  avait,  comme  vous  le  voyez,  le  genie 
de  l'amitig,  la  dllicatesse  de  ceux  qui,  ayant  beaucoup  souffert, 
savent  les  coutumes  de  la  souffrance. 

Cette  promenade  devait  St  re  la  dernifere  da  bonhomme  Pons.  Le 
malade  tomba  d'une  maladie  dans  une  autre.  D'un  temperament 
sanguin-bilieux,  la  bile  passa  dans  le  sang,  il  fut  pris  par  une  vio 
fente  hepatite.  Ces  deux  maladies  successives  £tant  les  seules  de  sa 
vie,  il  ne  connaissait  point  de  m&iecin ;  et,  dans  une  pensee  tou- 
jours  excellente  d'abord,  maternelle  m6me,  la  sensible  et  d£vouee 
Gibot  amena  le  mgdecin  du  quartier.  A  Paris,  dans  chaque  quar- 
tier, il  existe  un  mldecin  dont  le  nom  et  la  demeure  ne  sout 
eonnus  que  de  la  classe  inKrieure,  des  petits  bourgeois,  des  por- 
tiers,  et  qu'on  nomme  consdquemment  le  m&iecin  du  quartier. 
Ce  mddecin,  qui  fait  les  accouchements  et  qui  saigne,  est  en  m6- 
decine  ce  qu'est,  dans  les  Petite*  Affiches,  le  domestique  pour  tout 
faire.  Oblige  d'etre  bon  pour  les  pauvres,  assez  expert  k  cause  de 
aa  longue  pratique,  il  est  g£o6ralement  aim&  Le  docieur  Poulain, 
amend  chez  ce  malade  par  madame  Gibot,  et  reconnu  par  Schmucke, 
fcouta,  sans  y  faire  attention,  les  doldances  du  vieux  musicien, 
qui,  pendant  toute  la  nuit,  s'^tait  gratte  la  peau  devenue  tout  a  fait 
insensible.  L'6tat  des  yeux,  cercl£s  de  jaune,  s'accordait  avec  ce 
&ympt6me. 

—  Vous  avez  eu,  depuis  deux  jours,  quelque  violent  chagrin, 
dit  le  docteur  k  son  malade. 

—  H61as!  oui,  rgpondit  Pons. 

—  Vous  avez  la  maladie  que  monsieur  a  failli  avoir,  dit-il  en 
montrant  Schmucke,  la  jaunisse;  mais  ce  ne  sera  rien,  ajouta  le 
docteur  Poulain  en  &rivant  une  ordonnance. 

Malgrd  ce  dernier  mot  si  consolant,  le  docteur  avait  jete*  sur  ie 
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malade  an  de  ces  regards  bippocratiques,  ou  la  sentence  de  mort, 
quoique  cachfe  sous  une  commiseration  de  coutume,  est  toujours 
devinie  par  des  yeux  intlressls  k  savoir  la  v&itl.  Aussi  madame 
Cibot,  qui  plongea  dans  les  yeux  do  docteur  on  coup  d'oeil  d'es- 
pion,  ne  se  m£prit-elle  pas  k  l'accent  de  la  phrase  mddicale  ni  k 
la  physionomie  hypocrite  du  docteur  Poulain,  et  eile  le  suivit  k  sa 
sortie. 

—  Croyez-voos  que  ce  ne  sera  rien?  dit  madame  Cibot  au  doo- 
tear  sur  le  palier. 

—  Ma  ch&re  madame  Cibot,  voire  monsieur  est  un  homme  niort, 
dod  par  suite  de  Tinvasion  de  la  bile  dans  le  sang,  mais  k  cause 
de  sa  faiblesse  morale.  Avec  beaucoup  de  soins,  cependant,  voire 
maiade  peut  encore  sven  tirer;  il  faudrait  le  sortir  d'ici,  Fern- 
mener  voyager... 

—  Et  avec  quoi?...  dit  la  porti&re.  II  n'a  pour  tout  potage  que 
sa  place,  et  son  ami  vit  de  quelques  petites  rentes  que  lui  font  de 
grandes  dames  auxquelles  il  aurait,  k  l'entendre,  rendu  des  ser- 
vices, des  dames  trte-charitables.  C'est  deux  eafants  que  je  soigne 
depuis  neuf  ans. 

—  Je  passe  ma  vie  k  voir  des  gens  qui  meurent,  non  pas  de 
leurs  maladies,  mais  de  cette  grande  et  incurable  blessure,  le 
manque  d'argent.  Dans  combien  de  mansardes  ne  suis-je  pas 
oblige  loin  de  faire  payer  ma  visite,  de  iaisser  cent  sous  sur  la 
chemindel... 

—  Pauvre  cher  monsieur  Poulain  I...  dit  madame  Cibot.  Ah  I  si 
vous  n'aviez  les  cent  mille  livres  de  rente  que  poss&dent  certains 
grigons  du  quartier,  qui  sont  de  vrais  (Ueharnis  des  enfers  (d6- 
chalnfe),  vous  series  le  repr&entant  du  bon  Dieu  sur  la  terrel 

Le  m&iecin  parvenu,  par  Testime  de  MM.  les  concierges  de  son 
arrondissement,  k  se  faire  une  petite  clientele  qui  suffisait  k  peine 
i  ses  besoins,  leva  les  yeux  au  del  et  remercia  madame  Cibot  par 
une  moue  digne  de  Tartuffe. 

—  Vous  dites  done,  mon  cher  monsieur  Poulain,  qu'avec  beau* 
coup  de  soins,  noire  cher  malade  en  reviendrait? 

—  Oui,  s'il  n*est  pas  trop  attaqul  dans  son  moral  par  le  chagrin 
qu'il  a  6prouv& 

—  Pauvre  homme  1  qui  done  a  pu  le  chagriner?  C'est  n'ua 
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brave  homme  qui  n'a  son  pareil  sar  terre  que  dans  son  ami, 
M.  Schmuckel...  Je  vais  savoir  de  quoi  n'il  retourne!  Et  c'est  inoi 
qui  me  charge  de  savonner  ceux  qui  m'ont  sangl  mon  monsieur... 

—  lScoutez ,  ma  chfere  madarae  Gibot  f  dit  le  mldecin,  qui  se 
trouvait  alors  sur  le  pas  de  la  porte  coch&re,  un  des  -  principaux 
caractfcres  de  la  maladie  de  votre  monsieur,  c'est  une  impatience 
constante  k  propos  de  rien ,  et  ,  comme  il  n'est  pas  vraisem- 
blable  qu'il  puisse  prendre  une  garde,  c'est  voas  qui  le  soignerez. 
Ainsi... 

—  CKestri  de  moucheu  Ponche  que  vouche  parlezt  demanda  le 
marchand  de  ferraille  qui  fumait  une  pipe, 

Et  il  se  leva  de  dessus  la  borne  de  la  porte  poor  se  mfiler  k  la 
conversation  de  la  porti&re  et  du  docteur. 

—  Oui ,  papa  R&nonencq !  rgpondit  madame  Gibot  a  rAuver- 
gnat. 

—  Eh  bienne,  U  est  plus  richeu  que  moucheu  Monhhtroik,  et  qut 
les  cheigneurs  de  la  curiochitt...  Cheu  me  connaiche  achtz  dedans 
Vartique  pour  vous  direu  que  le  cher  homme  a  deche  tr&geors! 

—  Tiens,  j'ai  cru  que  vous  vous  moquiez  de  moi  Tautre  jour, 
quand  je  vous  ai  montr 6  toutes  ces  antiquatlle*»I&  pendant  que  raes 
messieurs  dtaient  sortis,  dit  madame  Gibot  k  Rdmonencq. 

A  Paris,  oti  les  pav&  ont  des  oreilles,  o4  les  portes  ont  une 
langue,  ou  les  barreaux  des  fenStres  ont  des  yeux,  rien  n'est  plus 
dangereui  que  de  causer  devant  les  portes  coch&res.  Les  derniers 
mots  qu'on  se  dit  1&,  et  qui  sont  h  la  conversation  ce  qu'un  post- 
scriptum  est  k  une  lettre,  contiennent  des  indiscretions  aussi  dan- 
gereuses  pour  ceux  qui  les  iaissent  dcouter  que  pour  ceux  qui  les 
recueillent.  Un  seul  exemple  pourra  sufflre  k  corroborer  celui  qae 
pr&ente  cette  liistoire. 

Un  jour,  Tun  des  premiers  coiffeurs  du  temps  de  r  Empire, 
Spoque  &  laquelle  les  bommes  soignaient  beaucoup  leurs  cheveux, 
sortait  d'une  maison  oh  il  venait  de  coiffer  une  jolie  femine,  et  ou 
il  avait  la  pratique  de  tons  les  riches  locataires.  Parmi  ceux-ci 
florissait  un  vieux  gargon  arm6  d'une  gouvernante  qui  d&estait  les 
h&itiers  de  son  monsieur.  Le  ci-devant  jeune  homme,  gravemeot 
malade,  venait  de  subir  une  consultation  des  plus  fameux  m&Je- 
cins,  qui  ne  s'appelaient  pas  encore  les  princes  de  la  science.  Sor lis 
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par  hasard  en  mdme  temps  que  le  coiffeur,  les  mgdecins,  en  se 
disant  adieu  sur  le  pas  de  la  porte  coch&re,  parlaient,  la  science  et 
la  vlritf  sur  la  main,  comme  ils  se  parlent  entre  eux  quand  la 
farce  de  la  consultation  est  jou£e.  «  C'est«un  homme  mort,  dit  le 
docteur  Haudry.  — 11  n*a  pas  un  mois  k  vivre...,  ajouta  Desplein,  k 
moins  d'un  miracle*  d  Le  coiffeur  entendit  ces  paroles.  Comme 
tons  les  coiffeurs,  il  entretenait  des  intelligences  avec  les  domesti- 
ques.  Pousse  par  one  cupidity  monstrueuse,  il  remonte  aussitdt 
cbez  le  ci-devant  jeune  homme,  et  il  promet  k  la  servante-mat* 
tresse  one  assez  belle  prime  si  elle  peut  decider  son  maltre  a 
placer  une  grande  partie  de  sa  fortune  en  viager.  Dans  la  fortune 
da  vieux  garqon  moribond,  &g£  d'ailleurs  de  cinquante-six  ann£es, 
qui  devaient  compter  doubles  k  cause  de  ses  campagnes  amou- 
reoses,  il  se  trouvait  une  magnifique  maison  sise  rue  de  Richelieu, 
valant  alors  deux  cent  cinquante  milte  francs,  Cette  maison,  objet 
de  la  convoitise  du  coiffeur,  lui  fut  vendue  moyenoant  une  rente 
viag&re  de  trente  mille  francs.  Ceci  se  passait  en  1806.  Ce  coiffeur 
retirg,  septuag^naire  aujoard'hui,  paye  encore  la  rente  en  1846. 
Comme  le  ci-devant  jeune  homme  a  quatre-vingt- seize  ans,  est 
en  enfance,  et  qu'il  a  gpousg  sa  madame  iSvrard,  il  peut  aller 
encore  fort  loin.  Le  coiffeur  ayant  donng  quelque  trente  mille 
francs  k  la  bonne,  1'immeuble  lui  coftte  plus  d'un  million;  mais  la 
maison  vaut  aujourd'hui  huit  k  neuf  cent  mille  francs. 

A  Pimitation  de  ce  coiffeur,  l'Auvergnat  avait  £cout£  les  derniers 
mots  dits  par  Brunner  k  Pons  sur  le  pas  de  sa  porte,  le  jour  de 
Pentrevue  du  fiancl  phdnix  avec  C&ile;  il  avait  done  disir6  p£n£~ 
trer  dans  le  musle  de  Pons.  Rlmonencq ,  qui  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  les  Cibot ,  fut  bientdt  introduit  dans  l'apparte- 
ment  des  deux  amis  en  leur  absence.  Rlmonencq,  gbloui  de  tant 
de  richesses,  vit  un  coup  h  monter,  ce  qui  veut  dire,  dans  l'argot 
des  marchands,  une  fortune  k  voler,  et  il  y  songeait  depuis  cinq  ou 
s«  jours. 

—  Cheu  badine  chi  peu,  r£pondit-il  a  madame  Cibot  et  au  docteur 
Poulain,  que  nous  caugerons  de  la  choge,  et  que  chi  ce  braveu  moucheu 
mile  une  renteu  viacMre  de  chinquante  mitt  franques,  cheu  vous 
patfle  un  pagnier  de  vin  du  paysse  chi  vous  me... 

—  Y  pensez-vous?  dit  le  mddecin  a  Rgmonencq,  cinquante  mille 
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francs  de  rente  viag&re!...  Mais,  si  le  bonhomme  est  si  riche, 
soignS  par  moi,  gard£  par  madame  Cibot,  il  peut  gti&ir  alors..M 
car  les  maladies  de  foie  sont  les  inconvdnients  des  temperaments 
trfcs-forts... 

—  Ai-cheu  dite  chinquantet  Makhe  un  moucheu,  la,  dechus  le  passe 
de  voustre  parte,  lui  a  proupouche  chet  chent  miU  franques,  el  cheur 
Ument  des  tabelausses,  fouclUra! 

En  entendant  cette  declaration  de  Rgmonencq,  madame  Cibot 
regarda  le  docteur  Poulain  d'un  air  Strange,  le  diable  allumait  an 
feu  sinistre  dans  ses  yeux  couleur  orange. 

—  Allons  1  n'&outons  pas  de  pareilles  fariboles ,  reprit  le  m6de» 
cin,  assez  heureux  de  savoir  que  son  client  pouvait  payer  toutes  les 
visites  qu'il  allait  faire. 

—  Moucheu  le  doucteurre,  chi  ma  chtre  madame  Chibot,  puiche  que 
le  moucheu  est  au  litte,  veutte  me  laicher  amenar  man  ecchepert, 
che  chuis  chure  de  trouver  Varchant,  en  deuche  heures,  quand  U 
s'achirait  de  chet  chent  milt  franques. . . 

—  Bien,  mon  ami!  rtpondit  le  docteur.  Allons,  madame  Cibot, 
ayez  soin  de  ne  jamais  contrarier  le  malade;  il  faut  vous  armer  de 
patience,  car  tout  l'irritera,  le  fatiguera,  m6me  vos  attentions  pour 
lui;  attendez-vous  a  ce  qu'il  ne  trouve  rien  de  bien... 

—  II  sera  joliment  difficile,  dit  la  portiere. 

—  Voyons,  6coutez-moi  bien,  reprit  le  m6decin  avec  autoritd. 
La  vie  de  M.  Pons  est  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  soigneront; 
aussi  viendrai-je  le  voir,  peut-Stre  deux  fois,  tous  les  jours.  Je  com* 
mencerai  ma  tourn£e  par  lui... 

Le  m£decin  avait  soudain  pass£,  de  Tinsouciance  profonde  ou  il 
6tait  sur  le  sort  de  ses  malades  pauvres,  k  la  sollicitude  la  plus 
tendre,  en  reconnaissant  la  possibility  de  cette  fortune ,  d'aprfes  le 
sfrieux  du  sp&ulateur. 

—  II  sera  soign£  comme  un  roi,  rgpondit  madame  Cibot  avec  un 
factice  enthousiasme. 

La  portifere  attendit  que  le  mddecin  eut  touraS  la  rue  Chariot 
avant  de  reprendre  la  conversation  avec  Rdmonencq.  Le  ferrailleur 
achevait  sa  pipe,  le  dos  appuyg  au  chambranle  de  la  porte  de  sa 
boutique.  11  n'avait  pas  pris  cette  position  sans  dessein,  il  voulait 
voir  venir  a  lui  la  porti&re. 


LES  PARENTS  PAUVRES.  4»7 

Cette  boutique,  jadis  occup&  par  un  cate,  &ait  restfe  telle  que 
1'Auvergnat  l'avait  trouvle  en  la  prenant  a  bail.  On  lisait  encore  : 
*,af*  de  noemandib,  sur  le  tableau  long  qui  couronne  les  vitrages 
cle  toutes  les  boutiques  modernes.  L'Auvergnat  avait  fait  peindre, 
gratis  sans  doute,  au  pinceau  et  avec  une  couleur  noire,  par  quelque 
apprenti  peintre  en  bailments,  dans  l'espace  qui  restait  sous  CArf 
J*  normandie  :  Remoncncq,  ferrailkur,  achhte  les  marchandiscs  d oc- 
casion. Naturellement,  les  glaces,  les  tables,  les  tabourets,  les  &a- 
g&res,  tout  le  mobiler  du  cate  de  Normandie  avait  £t£  vendu. 
li&nonencq  avait  loud,  moyennant  six  cents  francs,  la  boutique  toute 
nue,  l'arri&re-boutique,  la  cuisine  et  une  seule  chambre  en  entre- 
sol, oil  couchait  autrefois  le  premier  garqon,  car  l'appartement 
dependant  du  cafe  de  Normandie  fut  compris  dans  une  autre  loca- 
tion. Du  luxe  primitif  dSployd  par  le  limonadier,  il  ne  restait  qu'un 
papier  vert  clair  uni  dans  la  boutique,  et  les  fortes  barres  de  fer 
de  la  devanture  avec  leurs  boulons. 

Venu  la,  en  1831,  aprfes  la  revolution  deJuillet,  R6monencq  com- 
ment par  Staler  des  sonnettes  cass&s,  des  plats  Kids,  des  fer- 
railles,  de  vieilles  balances,  des  poids  anciens  repousses  par  la  loi 
sur  les  nouvelles  mesures  que  rfitat  seul  n*exdcute  pas,  car  il  laisse 
dans  la  monnaie  publique  les  pieces  d'un  et  de  deux  sous  qui 
datent  du  rigne  de  Louis  XVI.  Puis  cet  Auvergnat,  de  la  force  de 
cinq  Auvergnats,  acheta  des  batteries  de  cuisine,  des  vieux  cadres, 
des  vieux  cuivres,  des  porcelaines  dcorn&s.  Insensiblement,  a 
force  de  s'emplir  et  de  se  vider,  la  boutique  ressembla  aux  farces 
de  ISicolet,  la  nature  des  marchandises  s'am£liora.  Le  ferrailleur 
suivit  cette  prodigieuse  et  s&re  martingale,  dont  les  effets  se  raa- 
nifestent  aux  yeux  des  flaneurs  assez  philosophes  pour  Audier  la 
progression  croissante  des  valeurs  qui  garnissent  ces  intelligentes 
boutiques.  Au  fer-blanc,  aux  quinquets,  aux  tessons  succfedent  des 
cadres  et  des  cuivres:  Puis  viennent  les  porcelaines.  Bienl6t  la  bou- 
tique, un  moment  changde  en'  croutium,  passe  au  museum.  Enfln, 
un  jour,  le  vitrage  poudreux  s'esi  6clairci,  Hntirieur  est  restaur^, 
FAuvergnat  quitte  le  velours  et  les  vestes,  il  porte  des  redingotes ! 
on  l'apergoit  comme  un  dragon  gardant  son  tr&or;  il  est  entouri 
de  chefs-d'oeuvre,  il  est  devenu  fin  connaisseur,  il  a  d£cup)6  ses 
capitaux  et  be  se  laisse  plus  prendre  a  aucune  ruse,'  if  sait  ies 
x.  31 
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tt)tirs  du  m^lfer.  Le  mmisfre  eat  tth  eorame-  in*  vfeiWer  a*  milieu 
dte  vingt?  jeunes  filtes  qu?tellte  offre*  au»  public.  L*  beaut&,  te&  mira- 
cles de  Fart  sont  indifT&enisr  k  cet  homme,  &fa  few  fi»  et  grosmer, 
qui  calcule-  ses  bta&ices  et  rudme  fee  ignorante*  Devenu  eem&-  , 
dlen,  il  joue*  Fattacftement  &  ses  toiltes,  &  aes  marquetorfes,  ou  il 
feint  la  g6ne-,  ou>  it  suppose  de*  prist  (^acquisition,  il  offpe  de  man- 
trer  des!  bordereau*  de«veote.  C*est  uiv  prottie,  3  est  dtafrlft  iwftme 
heure  Jocrisse,  Janot,  queue-rouge,  ou  Mondor,  o*  Htopagoft,  ou 
Nicodeme. 

D&s  la  tcoisifeme  annde;,  off  vrt  chez  Bdmonencqp  d' asses  belles 
pendules,  de*  armunesi,  da  «euc  tableaux;  et  U  fatsatt,  pendant 
ses  absences,  garder  sa  boutique*  pac  una  gvosae  fisuune  fort  laide, 
sa  seeurr  venue-  du  pays  at  piedk,  sor  sa  demand*.  Lai  Rrimoneoeq, 
esp&ce?  d'idiote  au  regard  vague,  et  v£tue?  comma  vae  idoLe  japo- 
naise,  ire  otfdaif  pes.  un  centime  sar  lea  prix.  que?  son  trtre  iadi- 
quait;  elle  vaquait  d'ailleurs  aux  soios  du  mdnagev  et  r&olvaitle 
problems,  eat  appareaee.  insoluble,  do.  viwe  de&  braoillarda  dt  la 
Seine.  Rdmaneiicq  et  sa  seeuv  se  noMfriasaiaol  da,  pain  et  de  ba- 
nengss  d'dgiuchares,  de  restes  do  Kgumea  raoaas&i  dais  las  las 
d'ordures-  qua  las  restaurateuvs  terisseat  an*  coin  de  leiusa  beraes. 
A-  eux  deux,  ils  ne  dtyensajeot  pas,  le  pain  conapris,  douge  saus 
pat  jour,  et  la  R&naaencq  coasait  on  fiiait  da  naaaiferei  a  las  ga- 
goer. 

Co  oemiiianaement  da  aggpce  do  Bdmee*n<%  vmm  yoar  toe 
eammissioouftira  k  Pari*,  et  qui,  de  182&  a  1MIA,,  fit  las  com- 
missions das  marchanda  de  curiosity  da  hoatavard  Beanar- 
ohais  aft  des  ahaudroniiiers  da  la  rue  da  Imyi,  eat  Hmtoire 
Bonnakt  da,  beaacoug.  da  magchaada  da  catfosfttda»  i*s  jpifei.  ks 
Norraaods^  la*  AuvacgaaJB  at  lea  Savoyard*,,  am  qaatea  iaos 
<gbonuaea  oat  lee,  m^nas  iastincts*  il&faat  fertua*  par  laa  arises 
moyeaa.  Ma  »e&  d£peoaer,  gigpar  da  I4gra  bfedficea*  at,  coaster 
iatdato  et  bfolficps,,  telle  est  laoc  chaste,  E*cetia<&arta  est  eae 
itfriid* 

Ea  cat  moaiaot*  Bdmoneoai,  r4x>ittiMa¥acsoaan4aaUMr^efis 
Monistrolvea  affakes  awec  da  gpos  marriwndfl*  allatt  ekmm  (to  mot 
tachoiqaa)* dane  la  ban  fame  da  Fans*  qui,  vaus  l&savea*  awoporta 
ua  ra^oa  da,  quacaota  lianas^  Apr&&  quatacaa  aaa  da  pwtajae,  il 
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ftait  h  la  t6te  d'uoe  fortune  de  soixaate  mifle  francs  et  d'uae  bou- 
tique bien  garnie.  Sans  casuel,  rue  de  Normandie,  oil  la  moditittf 
du  loyer  le  retenait,  il  veadait  ses  marchandises  aex  marchands, 
en  se  contentant  d'ari  b&)6fice  modlr6.  Tbuteases  affaires  se  trai«* 
taieat  en  patois  d'Auyergne,  ctit  charabia.  Get  homme  earessait  ua 
rtvel  il  souhaitait  d'aller  s'&ablir  sur  les  boulevards;  il  voulak 
derenir  an  rictae  marchand  de  curiosity  et  trailer  ua  jour  directe* 
meat  avec  les  amateurs.  II  cootenait,  tTailleurs,  ua  negotiant 
redoutabie.  II  gardait  sur  sa  figure  ua  euduit  pousstereux  produit 
par  la  limaille  de  fer  et  colld  par  la  sueur,  car  il  faisait  tout  lui- 
m$me:  ce  qui  rendait  sa  physionomie  d'autant  plus  impenetrable, 
que  f  habitude  de  la  peine  physique  l'avait  doo<  de  l'impassibilittS 
stolque  des  vieux  soldats  de  1799.  Au  physique,  Rgmooeocq  appa- 
raissait  comme  ua  homme  court  et  maigre,  dont  les  petils  yeus, 
disposes  comme  ceux  des  cochoas,  offraieat,  dans  fceur  champ  d'ua 
bleu  froid,  l'avidifd  eoncenlrie,  la  ruse  aarquoise  des  jaifs,  aioias 
tear  appareate  humility  double  du  profcad  m£pris  qu'ils  oat  pout 
teehf&ieas. 

Les  rapports,  eatre  les  Gibot  et  tes  R&aoueaccf  ftaieat  coax  da 
bienfaiteur  et  de  l'obligl.  Madame  Gihot*  eonvaineae  de  l'excessive 
pauvreri  des  Auvergnais,  leur  veadait  k  des  prix  fabaleux  lea  restes 
4e  Sebnueke  et  de  Gibot.  Les  R&noaencq  payaient  ana  livre  de 
croAtea  s&ches  et  da  arie  de  pais  deux  eeattmes.  et  demi*  ua  ceo* 
tine  et  deaa  uae  tfcueUto  de  poauaes  de  tern*  et  aaabi  dto  rested 
U  rustf  R6»oaencq,  a'ftait  jamais.  ceas6  lhifo  d'aflaires  pour  soil 
ooiaptet  11  reprfseataift  toujouxs  MonistroL,  et  se  diseit  divert  pat 
les  riches  manritaads*aessi  te&Giboft  p&igoaieot-ik r  siacdreateat 
les  Btaeaeae<|»  Depais  ease  ana,  l'Aitveigeat  a' await  pas  encore 
is6.  la  veste  da  velours*  le  paataloa  de  vetoes*  et  te  gUet  de  velours 
qu'il  portait;  mats  ess  too*,  parties  du.  vfteomt*  pactkuUer  aax 
AuvecgDats*  teieafc  criMfes,  d*  pitaes*  mum  gratis  par  Gibot, 
Guam*  oale  vote,  tons  las  iuifa  a*  sort  pas,  ea  braffL 

—  Ne  vous  awqeas-weft  pes  de  mot*  HBxmnoqt  d£t  la  pens 
ttie.  Estoe  qua  M.  Poos  peu&  avoir  ana  pareiUe  fortua*  et  sooner 
la  ae  qa'U  mteel  IL  a?a  pea  seat  fceaes  Qhea  UtiU. 

—  Lap  amaUufi  olunti  touch*  coavnt  cha,  rfpeadit  seateaGieuse* 
aeat  Rgiaoaaac q. 
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—  Ainsi,  vous  croyez,  na,  yrai,  que  mon  monsieur  n'a  pour  sept 
cent  mille  francs?... 

—  Men  queu  dedans  leche  lableausse...  II  en  a  tune  queu  ch'il  en 
voulait  chinquanie  mill  franques,  queu  cheu  les  trouveraisse  quoad 
cheu  devrais  me  slrangula,  Vous  Chavez  bien  lejepetitts  cadres  en  cuivrt 
esmuiltt,  pleines  de  velurse  rouche,  oil  chont  des  pourtraictesf...  Eh 
bien,  ch'esce  desche  hnauche  de  Petitotte  que  moucheu  le  minkhtre 
du  gouvarnemente,  tune  anchien  deroguisse,  paille  mile  cscuspitche.., 

—  II  y  en  a  trente  dans  les  deux  cadres  1  dit  la  porti&re,  dont  les 
yeux  se  dilatferent. 

—  Eh  bien,  chuchez  de  chon  tregeorl 

Madame  Cibot,  prise  de  vertige,  fit  volte-face.  Elle  conQutaussi- 
t6t  l'idto  de  se  faire  coucher  sur  le  testament  du  bonhomme  Poos, 
k  limitation  de  toutes  les  servantes-maltresses  dont  les  viagers 
avaient  excite  tant  de  cupidites  dans  le  quartier  du  Marais.  Habi- 
tant en  idde  une  commune  aux  environs  de  Paris,  elle  s'y  pavanait 
dans  une  maison  de  campagne  ou  elle  soignait  sa  basse-cour,  son 
jardin,  et  ou  elle  finissait  ses  jours,  servie  comme  une  reine,  ainsi 
que  son  pauvre  Cibot,  qui  mdritait  tant  de  bonheur,  comme  tous 
les  anges  oublids,  incompris. 

Dans  le  mouvement  brusque  et  naif  de  la  porti&re,  Rdmonencq 
aperQut  la  certitude  d'une  rgussite.  Dans  le  metier  de  chineur  (tel 
est  le  nom  des  chercheurs  d' occasions,  du  verbe  chiner,  aller  a  la 
recherche  des  occasions  et  conclure  de  bons  marches  avec  des  <& 
tenieurs  ignorants) ;  dans  ce  metier,  la  difficult^  consiste  k  pouvoir 
s'introduire  dans  les  maisons.  On  ne  se  figure  pas  les  ruses  a  la 
Scapin,  les  tours  k  la  Sganarelle  et  les  seductions  k  la  Dorine 
qu'inventent  les  chineurs  pour  entrer  chez  le  bourgeois.  C'est  des 
comedies  dignesdu  thg&tre,  et  toujours  fondles,  comme  ici,  sur  la 
rapacity  des  domesiiques.  Les  domestiques,  surtout  a:  la  campagne 
ou  dans  les  provinces,  pour  trente  francs  d'argent  ou  de  marclian- 
dises,  font  conclure  des  marches  ou  le  chineur  realise  des  bdn&kes 
de  mille  a  deux  mille  francs.  11  y  a  tel  service  de  vieux  s&vres,  p&ie 
tendre,  dont  la  conqu&te,  si  elle  dtait  racontde,  montrerait  toutes 
les  ruses  diplomatiques  du  congrfes  de  Munster,  toute  rintulligeace 
deploy£e  k  Nim&gue,  a  Utrecht,  a  Riswick,  a  Vienne,  d^passees  par 
les  chineurs,  dont  le  comique  est  bien  plus  franc  que  celui  des 
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ndgociateurs.  Les  chineurs  ont  des  moyens  (Taction  qui  plongent 
tout  aussi  profonddment  dans  les  abtmes  de  I'int6r6t  personnel  que 
les  moyens,  si  pdniblement  cherchgs  par  les  ambassadeurs,  pour 
determiner  la  rupture  des  alliances  les  mieux  cimentfes. 

—  CKai  choliment  allumi  la  Chibot,  dit  le  frere  k  la  soeur  en  lui 
voyant  reprendre  sa  place  sur  une  chaise  d£pai11&.  Et  doncques, 
cheu  vais  conchulleter  le  cheul  qui  s'y  connaiche,  nostre  chuif,  un  bon 
chuifqui  ne  nouche  a  prestt  qu'a  quinche  pour  chcnt! 

R&nonencq  avait  lu  dans  le  coeur  de  la  Gibot.  Chez  les  femmes 
decette  trempe,  vouloir,  c'est  agir;  elles  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  arriver  au  succ&s;  elles  passent  de  la  probit£  la  plus 
entifere  h  la  scdteratesse  la  plus  profonde,  en  un  instant.  La  pro- 
bity comme  tous  nos  sentiments  d'ailleurs,  devrait  se  diviser  en 
deux  probitgs  :  une  probitd  negative,  une  probity  positive.  La  pro- 
bit6  negative  serait  celle  des  Cibot,  qui  sont  probes  tant  qu'une 
occasion  de  s'enrichir  ne  s'offre  pas  k  eux.  La  probity  positive  se- 
rait celle  qui  reste  toujours  dans  la  tentation  jusqu'k  mi-jambes 
sans  y  succomber,  comme  celle  des  ganjons  de  recettes.  Une  foule 
detentions  mauvaises  se  rufcrent  dans  Intelligence  et  dans  le  coeur  . 
de  cette  portiere  par  P&luse  de  rintSrfit  ouverte  h  la  diabolique 
parole  du  ferrailleur.  La  Cibot  monta,  vola,  pour  6tre  exact,  de  la 
loge  a  l'appartement  de  ses  deux  messieurs  et  se  montra,  le  visage 
masqug  de  tendresse,  sur  le  seuil  de  la  chambre  ou  ggmissaient 
Pods  et  Schmucke.  En  voyant  entrer  la  femme  de  manage,  Schmucke 
lui  fit  signe  de  ne  pas  dire  un  mot  des  vfritables  opinions  du  doo 
teur  en  presence  du  malade;  car  Tami,  le  sublime  Allemand,  avait 
lu  dans  les  yeux  du  docteur ;  et  elle  y  rSpondit  par  un  autre  signe 
de  t&e,  en  exprimant  une  profonde  douleur. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  comment  vous  sentez-vous?  dit 
la  Cibot. 

La  porttere  se  posa  au  pied  du  lit,  les  poings  sur  ses  hanches  et 
ses  yeux  Gx6s  sur  le  malade  amoureusement ,  mais  quelles  paillettes 
d'or  en  jaillissaient!  C'eftt  6t&  terrible  comme  un  regard  de  tigre, 
pour  un  observateur. 

—  Mais  bien  mal !  rdpondit  le  pauvre  Pons,  je  ne  me  sens  plus  le 
moiodre  app&it.  —  Ah!  le  mondel  le  monde!  s'&riait-il  en pressant 
la  main  de  Schmucke,  qui  tenait,  assis  au  chevet  du  lit,  la  main  de 
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Pons,  et  avec  qui  sans  doute  le  malade  pariait  des  causes  de  sa 
maladie.  — J'aurais  bien  ruieux  fait,  men  bon  Schmucke,  de  suivre 
tes  coBseils!  de  dlaer  ici  tous  lea  jouns  depais  notre  reunion!  de 
renoncer  k  oette  soci&6,  qui  roule  sur  mot  comme  un  tombereaa 
sur  un  out,  et  pourqiioi?..* 

—  Allons,  allons,  moo  boa  monsieur,  pas  de  dol&nces,  dit  la 
Cibot,  le  docteur  m'a  dit  la  vlritg... 

Schmucke  ttra  la  portiere  par  la  robe. 

—  Eh  I  vous  pouvez  vous  n'en  iirer^  mais  n'avec  beaucoup  de 
sains.. »  Soyez  traiaquille,  vous  n'avez  prfcs  de  vous  n'un  boo  ami, 
et,  sans  me  vanter,  n'une  fenvme  qui  vous  soignera  comme  n'une 
mire  soigne  son  premier  enfant.  J'ai  tir£  Cibot  d'une  maladie  que 
M.  Poulain  1'avait  condainng,  <qu"il  lui  n'avait  jet6,  comme  on  dit, 
le  drap  sur  le  nez,  qu'il  n'&ait  n'abandonnl  comme  mortl...  Eh 
bien,  voas  qui  n'en  6tes  pas  li,  Dieu  merci,  quoique  vous  soyez 
assez  malade,  comptez  sur  moi...  je  vous  n'ea  tirerais  n'a  moi 
seule!  Soyez  tranquille,  ne  vousn'agilez  pas  comme  (a. 

Elle  ramena  la  couverture  sur  les  mains  du  malade, 

—  Walter,  mon  flstoo,  dit-elle,  M.  Schmucke  et  moi,  nouspas- 
serons  les  units,  lh%  n'a  votre  chevet...  Vous  serez  mieux  gard6 
qti'un  prince...;  et,  d'ailleurs,  vous  titles  assez  rkhepour  ne  vous 
rien  refuser  de  ce  qu'il  faut  a  votre  maladie. v.  Je  viens  de  m'ar- 
ranger  avec  Cibot;  car,  pauvre  cher  homme,  que  qui  fcrait  sans 
moi!...  Eh  bien,  je  lui  n'ai  fait  entendre  raison,  et  nous  vous 
aimons  tant  tous  les  deux,  qtfil  a  coosenli  a  ce  que  je  sois  n'ici  la 
BuiU.  Et,  pour  un  homme  comme  lui...ic,est  un  lier  sacriGce, 
allezl  car  il  m'aime  comme  au  premier  jour.  Je  ne  sate  pas  ce 
qu'il  n'a!  c'est  la  loge!  tous  deux  k  c6t6  de  l'autre,  toujours!..* 
Ne  vous  d&ouvrez  done  pas  ainsi!...  dit-elle  en  s'elangant  h.  la  t&e 
du  lit  ei  ramenant  les  couvertures  sur  la  poiirine  de  Pons.  Si 
vous  n'6tes  pas  gentil,  si  vous  ne  faites  pas  bien  tout  ce  qu'ordon- 
nera  M.  Poulain,  qui  est,  voyez-vous.  Pi  mage  du  bon  Dieu  sur  la 
terre,  je  ne  me  mSIe  plus  de  vous...  Faut  m'obiHr... 

—  Ui,  montame  Zipod!  if  f%is  opeira,  rgpondit  Schmucke^ar  tit 
feud  fifre  bir  son  p on  hanri  Schmucke,  cheu  le  cavandis. 

—  Ne  vous  impatientez  pas  surtout,  car  votre  maladie,  dit  la 
Cibot,  vous  n'y  pousse  assez,  sans  que  vous  n'auguienliez  voire 


LE$  PAKE  NTS  PACVRES.  60S 

dtiaut  4e  patience.  Dieu  nous  envoie  nos  maux,  man  cher  bon 
monsieur,  il  nous  punit  de  nos  fautes,  vans  n'avez  Man  tquelques 
cberes  petites  fautes  «4a  vous  «rBprooher  ?*•* 
Le  aalade  inottna  la  46te  -nlgalivement, 

—  Oh  I  n'allez,  vous  n'aurez  aim6  dans  votre  jeunease,  vous 
azures  lait  vos  fredaineSt,  vous  ^n'avez  peut-£tre  quelque  part 
ft'ua  fruit  de  vos  ft'amoucs,  qui  n'est  sans  .pain*  ni  Jan,  ni  lieu... 
Moiistres  .d'homme&I  ga  41'aime  *^un  joui%  et  ,puis»  fristl  $a  ne 
pense  plus  n'a  rien,  pas  meme  n'aux  mois  de  nourrice!...  Pauures 
femmesU. 

—  Mais  il  n'y  a  que  Scbmuoke  et  -ma  pauvre  mice  qui  mtaient 
jamais  aime\  dit  tristement  le  pauvre  Pons. 

—  Alton*!  vous  n'Ates  pps  n  un  saint!  vous  Ji'avez  dte.jeune  et 
vous  deviez  n'gtre  bien  joli  gargon,  k  vingt  ans...  Moi,  bon  comme 
wus  l'ltes,  je  vous  n'aurais.n'aiin6.«. 

—  J'4i  toujours  6ti  laid  comme  unxrapaudl  dit  Pons  au  d&es- 
poir. 

—  Vous  dites  cela  par  modestie,  car  vous  ntavez-celapour  vous 
que  vous  n'£tes  modeste. 

—  Mais  non,  ma  chfere  madame  Cibot,  je  vous  Je  rep&te,  j'ai 
toujours  6t&  Laid,  et  je  u' a  i  jamais  6t£  aim£... 

—  Par  exemple!  vousL-  dit  la  portiere.  Vous  voulez  n'acette 
heure  me  faire  accroire  que  vous  n'Stes,  a  votre  4ge,  comme  n'une 
rosiere...  A  d'autresl  n'un  musicienl  un  homme  de  th&tre  I  Mais 
ce  serait  n'une  femme  qui  me  dirait  cela,  que  je  ne  la  croi- 
raispas. 

—  Montame  Zibod !  fus  aUez  Firrider!  cria  Schmucke  en  voyant 
Poos  qui  se  tortillait  comme  un  ver  dans  son  lit. 

—  Taisez-vous  n'aussi I  Vous  n'6tes  deux  vieux  libertins...  Vous 
n'avez  beau  n'etre  laids,  il  n'y  a  si  vilain  couvercle  qui  ne  trouve 
son  pot!  comme  dit  le  .proverbel  Cibot  s'est  bien  fait  n'aimer 
d'une  des  plus  belles  ecailleres  de  Paris~.  vous  n'Stes  infinitnent 
mieux  que  lui...  Vous  n'6tes  bon,  vous!...  N'allons,  vous  n'avez  fait 
vos  farces!  et  Dieu  vous  punit  d'avoir  abandonn'6  vos  enfaats, 
comme  Abraham  I... 

Le  malade,  abattn,  iroiwa  la  Xorce  de  faire  encore  un  .geste  de 
d&tfgation. 
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—  Mais  soyez  tranquille,  <p  ne  vous  empSchera  pas  de  vivre 
n'autant  que  Mathusalem. 

—  Mais  laissez-moi  done  tranquille  I  cria  Pons.  Je  n'ai  jamais  so 
ce  que  entail  que  d'etre  aimd !...  je  n'ai  pas  eu  d'enfants,  je  suis 
seul  sur  la  terre... 

—  Na,  bien  vrai?...  demanda  ia  portifere,  car  vous  n'&es  si 
bon,  que  les  femmes,  qui,  voyez-vous,  n'aiment  la  bont£,  e'estee 
qui  les  attache;...  et  il  me  seinblait  impossible  que,  dans  voire  bon 
temps... 

—  Emmfene-la!  dit  Pons  a  Toreille  de  Schmucke,  elle  m'agace! 

—  M.  Schmucke,  alors,  n'en  a,  des  enfants...  Vous  n'6tes  tous 
comme  $a,  vous  autres  vieux  gargons... 

—  Moil  s'£cria  Schmucke  en  se  dressant  sur  ses  jambes, 
mais... 

—  Allons,  vous  n'aussi,  vous  n'fites  sans  hdritiers,  n'est-ce  pas? 
Vous  n'Stes  venus  tous  deux  comme  des  champignons  sur  cette 
terre... 

—  Foyons,  fenez!  rtpondit  Schmucke. 

Le  boaAllemand  prit  h£ro!quement  madame  Cibot  par  la  taille, 
et  1'emmena  dans  le  salon,  sans  tenir  compte  de  ses  cris. 

—  Vous  voudriez  n'k  votre  ftge,n*abuserd'une  pauvre  femme!... 
criait  la  Cibot  en  se  d6battant  dans  les  bras  de  Schmucke. 

—  Ne  griez  bos! 

—  Vous,  le  meilleur  des  deux!  rgpondit  la  Cibot.  Ah!  fai  n'eu 
tort  de  parlerd'amourn'i  des  vieillards  qui  n'ont  jamais  connu  de 
femmes!  j'ai  n'allumd  vos  feux,  monstre,  s'&ria-t-elle  en  voyant 
les  yeux  de  Schmucke  brillants  de  colore.  iV'&la  garde!  n'ila  garde  1 
on  m'enleve. 

—  Fus  ides  eine  pide !  r£pondit  FAHemand.  Foyons,  qua  lid  It 
togdeurt... 

—  Vous  me  brutalisez  ainsi,  dit  en  pleurant  la  Cibot  renduc  & 
ia  liberty  moi  qui  me  jetterais  dans  le  feu  pour  vous  deux!  Ah 
bien !  n'on  dit  que  les  homines  se  connaissent  k  l'user...  Comme 
e'est  vrai!  C'est  pas  mon  pauvre  Cibot  qui  me  malmfenerait  ainsi... 
Moi  qui  fais  de  vous  mes  enfants;  car  je  n'ai  pas  d'enfants,  et  je 
disais  hier,  oui,  pas  plus  tard  qu'hier,  k  Cibot  :  «  Mon  ami,  Dieu 
savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  nous  refusant  des  enfants,  car  j'ai 
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deux  enfants  la-haut !  »  Voila,  par  la  sainte  croix  de  Dieu,  sur  Tame 
de  ma  mire,  ce  que  je  lui  disais... 

—  Eh  !mais  qua  tid  le  togdeurt  demanda  rageusement  Schmuckc, 
qui  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie  frappa  da  pied. 

—  Eh  bien ,  il  n'a  dit ,  r£pondit  madame  Cibot  en  attirant 
Schmucke  dans  la  salle  k  manger,  il  n'a  dit  que  notre  cher  bicn- 
aim£  ch^ri  de  n'amour  de  malade  serait  en  danger  de  mourir,  s'il 
n'&ait  pas  bien  soign£  :  mais  je  suis  la,  ma)gr£  vos  brutalitds;  car 
vous  n'£tes  brutal,  vous  que  je  croyais  si  doux.  N'en  avez-vous,  de 
ce  temperament !...  tf'ah !  vous  n'abuseriez  done  n'encore  n'k  votre 
age  d'une  femme,  gros  polisson?... 

—  Bolizon !  moat...  Fus  ne  gombrenez  toncques  bas  que  cheu  n'ame 
que  Bans  ! 

—  iV'a  la  bonne  heure,  vous  me  laisserez  tranquille,  n'est-ce 
pas?  dit-elle  en  souriant  a  Schmucke.  Vous  ferez  bien,  car  Cibot 
casserait  les  os  k  quiconque  n'attenterait  a  son  honneur! 

—  Zoignez-le  pien,  mon  petite  montame  Zibod,  reprit  Schmucke  en 
essayant  de  prendre  la  main  a  madame  Cibot. 

—  tf'ah  I  voyez-vous,  n'encore  I 

—  Egoudezffnoi  tone!  Tud  ce  que  c*haurai  zera  h  fy$,  zi  nus  le 
zauffons... 

—  Eh  bien,  je  vais  chez  1'apothicaire  chercher  ce  qu'il  faut...; 
car,  voyez-vous,  monsieur,  <;a  coutera,  cette  maladie  :  et  com- 
ment ferez-vous?... 

—  Cheu  drafaillerai !  Cheu  feux  que  Bons  zoid  soignl  gomme  ein 
brince... 

—  II  le  sera,  mon  bon  monsieur  Schmucke;  et,  voyez-vous, 
ne  vous  inqui&ez  de  rien.  Cibot  et  moi,  nous  n'avons  deux  mille 
francs  d'&onomies,  elles  sont  a  vous,  et  il  n'y  a  longtempsqueje 
mets  du  mien  ici,  n'allez!... 

—  Ponne  phdmmel  s'&ria  Schmucke  en  s'essuyant  les  yeux,  quel 
cueir! 

—  S&hez  des  larmes  qui  m'honorent,  car  voila  ma  recompense, 
a  moi!  dit  mdlodramatiquement  la  Cibot.  Je  suis  la  plus  d&inttS- 
ress£e  de  toules  les  creatures;  mais  n'entrez  pas  n'avec  des 
larmes  n'aux  yeux,  car  M.  Pons  croirait  qu'il  est  plus  malade  qu'il 
n'est. 


vie... 
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Schraucke,  6mu  de  cette  dgHcatessa,  prit  enfin  la  main  de  la 
Cibot  et  la  lui  serra. 

—  JV'<pargnez-moiI  dit  r^ncieooe^caUlferecn  jeiant^Schmucke 
un  regard  tendre. 

—  Bon&,  dit  le  boa  Allemamd  en  renteant,  c9e$d  em  anche  que 
montame  Zibod,  c'e&d  ein  anche  pafard,  mate  c'esd  ein  anche* 

—  Tu  crois?.*,  je  suis  devenu  deTiani  depuis  un  jnois,  rtipondit 
le  malade  ea  hochant  la  t&e.  Apres  tous  aaes  malheurs,  on  ne  croit 
plus  k  rien  qu'a  Dieu  et  h  toil... 

—  Cueris,  et  nus  fifrons  due  trouse  gomme  tes  roisseJ  s'&ria 
Schmucke. 

—  Cibot !  s'&ria  la  portiere  essou(I16e  en  entrant  dans  $a  loge, 
ah!  mon  ami,  notre  fortune  n'est  faitel  Mes  deux  messieurs n'oot 
pas  d*h£ritiers,  ni  d'enfants  naturels^  ni  rien,  quoil..,  Ohl  jMrai 
chez  mame  Fontaine  me  faire  tirer  Les  carter,  pour  sa#oir  ce  que 
nous  n'aurons  de  rente!... 

—  Ma  femme,  rgpondit  le  petit  taiUeur,  ne  comptoospas  sur  les 
souliers  d'un  mort  pour  &tre  bien  cbau&sds. 

—  Ah  01  vas-tu  m'asticoter,  toi?  dit-elle  en  donnant  une  tape 
amicale  k  Cibot  Je  sais  ce  que  je  sais!  M  Poulain  n'a  condamne 
M.  Pons!  Et  nous  serous  riches!  Je  serai  sur  le  testament—  Je 
m'en  sarge!  Tire  ton  aiguille  et  veille  n'i  ta  loge,  tu  ne  feras  plus 
longtemps  ce  m&ier-lal  Nous  nous  retirerons  n'h  la  campagne,  n'a 
Batignolles.  TV'une  belle  maison,  n'un  beau  jardin,  que  tu  t'amu- 
seras  a  cultiver,  et  j'aurai  n'une  servantei... 

—  Eh  bien,  voichine,  comment  que  cha  va  la-haute?  demanda 
R&nonencq.  Chavez-vousse  cheu  queu  vautte  chette  colleclchiont... 

—  Non,  non,  pas  encore!  N'on  ne  va  pas  comme  ga,  mon  brave 
homme.  Moi,  j'ai  commence  par  me  faire  dire  des  choses  plus 
import  an  tes... 

—  Pluche  impourtantes !  s'&ria  R&noneacq ;  maiche  qui  esteplu* 
impourtant  que  chette  chogef... 

—  Allons,  gamin !  laisse-moi  conduire  la  barque,  dit  la  portiere 
avec  autorite\ 

—  Maiche  trente  pour  chcnt,  chur  chete  client  miUe  franqm, 
vouche  auriez  de  quoi  reschter  bourcheois  pour  le  reschlc  de  voclun 
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—  Soyez  tranquille,  papa  ftdmonefteq ,  quand  i\  .faudra  savoir 
ce  que  valent  toutes  les  ohoses  que  le  bonhomme  n'aamass&s,  nous 
verrons*.. 

Et  la  porto&ro,  aprfes  6tre  dltie  chez  l'flpotbicaire  pour  y  prendre 
les  medicaments  ordonngs  par  le  docteur  Peulain,  remit  au  1  en  de- 
main  sa  consultation  chez  madame  Fontaine,  en  pensaot  qu'elle 
trouverait  lesfacukltfs  de  l'oraote  plus  nettes,  plus  iratobes,  en  s'y 
tronvant  delta)  matin,  avant  tootle  monde;  car  il  y  a  souvent  foule 
cbec  madame  Fontaine, 

Aprto  avoir  6t£. pendant  quarante  ans  Tantagoniste  de  la  c^lebre 
mademoiselle  Lenormand,  k  qui  d'ailleurselle  a  survdcu,  madame 
Fontaine  ^lait  afore  l'oracle  du  Marais.  On  ne  se  figure  pas  ce  que 
sont  >les  tireuses  de  cartes  pour  les  classes  infgrleures  parisiennes, 
ni  1'iniluence  immense  qu'eUes  exercent  surles  determinations  des 
personnes  sans  instruction;  car  les  cuisidifcres,  les  portftres,  les 
femmes  entretenues,  les oavriers,  tons  ceux  qui,  dans  Paris,  vivent 
d'espdrancds,  consUltent/ies  $tres,privil£gi&  qui  possfedent  l'&range 
et  wexpliqu£  pouvoir  detire  dans  l'avenir.  Lacroyance  aux  sciences 
occulted  est  bien  .plus  rgpalidue  que  ne  l'imaginent  les  savants,  les 
avocats,  les  notaires,  les  mddecins,  les  magistrate  et  les  philoso- 
phes   Le  peuple  a  des  instincts  ind&dbiles.  Parmi  ces  instincts, 
celui  qu'on  nomine  si  sotteraent  superstition  est  aussi.bien  dans  le 
sang  du  »peuple  que  dans  1'esprit  des  gens  si\p£rieurs.  Plus  d'un 
homme  d'£iat  consulte,  k  Paris,  les  tireuses  de  cartes.  Pour  les 
incr&lules,  l'astrologie  judiciaire  (alliance  de  mots  excessivement 
bizarre,)  n'est  que  Fexploitation  d'un  sentiment  inn6%  Tun  des  plus 
forts  de  noire  nature,  la  curiosity.  Les  incr&iules  nient  done  com- 
plement les  rapports  que  la  divination  4tablit  entre  la  desiin& 
bumaine  et  la  configuration  qu'on  en  obtient  par  les  sept  ou  huit 
mo^ens  .principanx  qui  composent  l'astrologie  judiciaire.  Mais  il 
en  est  des  sciences  occultes  comme  de  tant  d' effete  naturels  repous- 
ses par  les  esprits  forts  ou  par  les  philosqphes  mat&ialistes,  e'est- 
a-direceux  qui  s'en  tiennent  uniguementaux  fails  visibles,  solides, 
aux  r&ultats  de-la  comue  ou  des  balances  de  la  physique  et  de  la 
chimie  modernes;  ees  sciences  subsistent,  elles  continuent  leur 
marche,  sansprogrfes  d'ailleurs,<car,  depuis  environ  deux  sifecles,  la 
culture  en  est  abandonnto  par  les  esprits  d'elile. 
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En  ne  regardant  que  le  cftt£  possible  de  la  divination,  croire  que 
les  6v6nements  antlrieurs  de  la  vie  d'un  homme,  que  les  secrets 
connus  de  lui  seul  peuvent  6tre  imm^diatement  represented  par 
des  cartes  qu*il  m&le,  qu'il  coupe  et'que  ie  diseur  d'horoscope  divise 
en  paquets  d'apr&s  des  lois  myst^rieuses,  e'est  l'absurde;  maise'est 
l'absurde  qui  condamnait  la  vapeur,  qui  condamne  encore  la  navi- 
gation agrienne,  qui  condamnait  les  inventions  de  la  poudre  et  de 
l'imprimerie,  celle  des  lunettes,  de  la  gravure,  etladerni&re  grande 
ddcouverte,  la  daguerrSotypie.  Si  quelqu'un  fCit  venu  dire  a  Napo- 
leon qu'un  Edifice  et  qu'un  homme  sont  incessamment  et  k  toute 
heure  reprdsentSs  par  une  image  dans  Tatmosphfere/que  tous  les 
objets  existants  y  ont  un  spectre  saisissable,  perceptible,  il  aurait 
log£cet  homme  a  Charenton,  comme  Richelieu  logea  Salomon  de 
Caux  a  Bicdtre  Iorsque  le  martyr  normand  lui  apporta  l'immense 
conquSte  de  la  navigation  a  vapeur.  Et  e'est  lat  cependant,  ce  que 
Daguerre  a  prouvd  par  sa  d&ouverte!  Eh  bien,  si  Dieu  a  imprime, 
pour  certains  yeux  clairvoyants,  la  destinge  de  chaque  homme  dans 
sa  physionomie,  en  prenant  ce  mot  comme  l'expression  totale  du 
corps,  pourquoi  la  main  ne  r&umerait-elle  pas  la  physionomie, 
puisque  la  main  est  Taction  humaine  tout  enti&re  et  son  seul  moyen 
de  manifestation?  De  la  la  chiromancie.  La  soci£t£  n'imite-t-elle 
pas  Dieu?Pr£dire  k  un  homme  les  6v£nements  de  sa  vie,  al'aspect 
de  sa  main,  n'est  pas  un  fait  plus  extraordinaire  chez  celui  quia 
re<;u  les  facultgs  du  voyant,  que  le  fait  de  dire  a  un  soldat  qu'il  se 
battra,  a  un  avocat  qu'il  parlera,  a  un  cordonnier  qu'il  fera  des 
souliers  ou  des  bottes,  a  un  cultivateur  qu'il  fumera  la  terre  et  la 
labourer  a.  Ghoisissons  un  exemple  frappant.  Le  g£nie  est  tellement 
visible  en  1'homme,  qu'en  se  pro  men  ant  a  Paris,  les  gens  les  plus 
ignorants  devinent  un  grand  artiste  quand  il  passe.  (Test  comme 
un  soleil  moral  dont  les  rayons  colorent  tout  k  son  passage.  Un 
imbecile  ne  se  reconnalt-il  pas  immgdiatement  par  des  impressions 
contraires  a  eel  les  que  produit  l'homme  de  g£nie?  Un  homme  ordi- 
uaire  passe  presque  inapenju.  La  plupart  des  observateurs  de  la 
nature  sociale  et  parisienne  peuvent  dire  la  profession  d'un  pas- 
sant en  le  voyant  venir.  Aujourd'hui,  les  mystferes  du  sabbat,  si 
bien  peints  par  les  peintres  du  xvi9  sifecle,  ne  sont  plus  des  mys- 
tferes.  Les  Egypiiennes  ou  les  £gyptiens,  p&res  des  Bohlmiens,  cette 
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nation  Strange  venue  des  lndes,  faisaient  tout  uniment  prendre  du 
haschich  k  leurs  clients.  Les  phfoomfenes  produits  par  cette  con- 
serve expliquent  parfaitement  le  chevauchage  sur  les  balais,  la  fuile 
par  les  chemin&s,  les  visions  rhelles,  pour  ainsi  dire,  des  vieilles 
changdes  en  jeunes  femmes,  lesdanses  furibondes  et  les  dglicieuses 
musiques  qui  composaient  les  fantaisies  des  pr&endus  adorateurs 
du  diable. 

Aujourd'hui,  taut  de  faits  av£r&,  authentiques,  sont  issus  des 
sciences  occultes,  qu'un  jour  ces  sciences  seront  professges  comme 
on  professe  la  chimie  et  Pastronomie.  11  est  in£me  singulier  qu'au 
moment  ou  Ton  cr£e  k  Paris  des  chaires  de  slave,  de  mantchou, 
de  literatures  aussi  peu  professables  que  les  literatures  du  Nord, 
qui,  au  lieu  de  fournir  des  lemons,  devraient  en  recevoir,  et  dont 
les  tiiuiaires  r£p£tent  d'£ternels  articles  sur  Shakspeare  ou  sur  le 
xvr  sifecle,  on  n'ait  pas  restitug,  sous  le  nom  d' anthropologic, 
Penseignement  de  la  philosophic  occulta,  Tune  des  gloires  de  Pan- 
cienne  University.  En  ceci,  PAUemagne,  ce  pays  a  la  fois  si  grand 
et  si  enfant,  a  devanc6  la  France,  car  on  y  professe  cette  science, 
bien  plus  utile  que  les  diff&rentes  philosophies,  qui  sont  toutes  la 
m£me  chose. 

Que  certains  6tres  aient  le  pouvoir  d'apercevoir  les  faits  k  venir 
dans  le  germe  des  causes,  comme  le  grand  inventeur  aperqoit  line 
industrie,  une  science  dans  un  effet  naturel  inapenju  du  vulgaire, 
ce  n'est  plus  une  de  ces  violentes  exceptions  qui  font  rumeur;  c'est 
reflet  d'une  faculty  reconnue,  et  qui  serait  en  quelque  sorte  le 
somnambulisme  de  Pespiit.  Si  done  cette  proposition,  sur  laquelle 
reposent  les  diff&entes  manures  de  d&hiffrer  Pavenir,  semble 
absurde,  le  fait  est  \k.  Remarquez  que  prgdire  les  gros  6v6nements. 
de  Pavenir  n'est  pas,  pour  le  voyant,  un  tour  de  force  plus  extraor-. 
dinaire  que  celui  de  deviner  le  passd.  Le  pass<$,  Pavenir,  sont  ega-. 
lement  impossibles  k  savoir,  dans  le  syst&me  des  incrfdules.  Si  les. 
6v£nements  accomplis  ont  laissd  des  traces,  il  est  vraisemblable, 
d'imaginer  que  les  6v6nemen is  &  venir  ont  leurs  racines.  D6s  qu'un, 
diseur  de  bonne  aventure  vous  explique  minutieusement  les  faits 
connus  de  vous  seul,  dans  votre  vie  ant£rieure,  il  petit  vous  dire  . 
les  6v<§nements  que  produiront  les  causes  existantes.  Le  monde 
moral  est  taille,  pour  ainsi  dire,  sur  le  patron  du  monde  materiel; . 
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les  m6mes  effete  s*y  doivent  retrouver,  avec  lee  differences  peoples  a 
leuis  divers  milieux.  Ainsi,  de  m0me  que  les  corps. se  projettent 
r6ellement  dans  ratmosphfcre  en  y  laissant  subsister  pe  spectre 
saisi  par  le  daguerreotype  qui  ParrSte  au  passage ;  de  m6rae  les 
id&?s,  creations  r&lles  et  agissantes,  s'itnprime»t  4aas  ce  qu'il 
faut  nommerFatmosph^re  du  monde  spirituel,  y  prodjiisent  des 
effets,  y  vivent  spectralement  (car  il  est  n£cessaire  de  forger  des 
mots  pour  exprimer  des  phdnom&nes  innomls),  et  d&s  lors  cer- 
taines  creatures  douses  de  facult^s  rares  peuvent  parfakemeot 
apercevoir  ces  formes  ou  ce6  traces  d*id4es. 

Quant  aux  moyens  employes  pour  arriver  aux  visions,  tf  est  la  le 
merveilieux  le  plus  explicable,  d£s  que  la  main  du  consultant  dis- 
pose les  objets  k  1'aide  desquels  on  lui  fait  representor  les  hasards 
de  sa  vie.  En  effet,  tout  s'enchalne  dans  le  monde  reel.  Tout  mou- 
vement  y  correspond  a  une  cause,  toute  cause  se  rattache  a  Ken- 
semble;  et,  cons^quemment,  l'ensemble  se  represents  dans  le 
moindre  mouvement.  Rabelais,  le  plus  grand  esprit  de  L'buinamte' 
moderne,  oet  hemme.  qui  r&uma  Pythagore,  HippoeraJe,  Aristo- 
pbane  et  Dante,  a  d*t,  il  y  a  majntenant  trois  si&des  :  «  L'homme 
est  un  microcosme.  »  Trois  sifecles  aprfes,  Swedenborg,  1&  grand  pro* 
ph&te  su&lois,  disait  que  la  terra  tkait  ua  hx>maie«  Le  prophets  et 
le  pr&urseur  de  rincredulit^  se  reoconiiraieai  aifisi  dans  la  i  phi* 
grande  des  fbrmules.  Tout  est  fetal  dans  la-  we  bumaawe,  comma 
dans  la  vie  de  houtq  planfcte.  Les*  moindres  accidents,  left  plus 
flitiles,  y  seat  sufrordoaneB.  Doqe,  lea  grandes  choses,  le*  grands 
desseias,  les  graadea  pens&e  s>  reflet  eat  o&essaipcmttiit  daofi  1«* 
plus  pttitee  actions,  et  avee  tant  de>  fidSitf*  qua,  si  qu&iqfte  €©* 
spirateur  m£te  ot coupe  ua  Jea  de  cartes,  il  y  fcrira  to  secr&ctesa 
conspiration  pour  te  voyant  appeld  tahtaie,  diseur  de-boao?  ayea- 
tnre,  charlatan,  etc.  Dfe  qn*bn  adqiefe  la  btaMti,  tfesfefedrt  Fefir 
ebalnemeat  des  caasee,  I'astrologie  judidair*  ewto  at  dnxicat  <* 
qu'eile  6tak  jadto,  une  science  inMaeasn,  cat  elta  noinpnad  la 
feraltf  de  d4d*cfik>&  qui  It  Cttvier  st  grand?  mais  spftntanfe*  an 
tieu  d'&re,  caaante  cfeez  ee>  beau  gtfni*,  exercfedana  Ica  natta  slit* 
dieaee*  da  cabinet. 

L'aetrologie judfeiake,  >a divination, a ttgai pendant  scpftsiieles, 
on  pas,  eoame  auj&tird* hui,  sur  les  gens  du  peuple,  naais  sir  toft 
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plus  grandes  intelligences,  sur  lea  souverains,  sur  les  reiues  et  sur 

les  gens  riches.  Une  des>  plus-  grandes  sciences  de  rantiq»uiLe,  le 

magn&isme  animal,  est  sortie  des  sciences  occultes,  eomaae  La  chi- 

mie  est  sortie  des>  fourneaux  des  alcbintistes*  La  ciinotogie,  la 

physiognoraenie,  ta  n$vrologie,  ea  sont  6gatement  issues ;  el  les 

illusires  crfeteurs  de  ces  sciences*-  en  apparenee  nouvelles,  n'ont 

eu  qa'uo  tort,  celui  de  tous  les  inventeurs,  et  qui  consiste  a  sys- 

tlmatiser  absolument  des  fails  isolds,  dont  la  cause  g£u6ratrice 

&happe  encore  k  l'analyse.  Un  jewv  rfiglise  cathoJiqpae  etla  philo- 

sophie  nioderae  se  sort  trauvfes  d'accord  avec  la  justice  pour 

proscrire,  pers&uter,  ridiculiser  les  myst&res  de  la  cabala,  aiusi 

que  ses  adapter  et  il  s'est  fait  une  regrettable  lacuae  de  ceat  ans 

dans  le  r&gne  et  I'&ude  des  sciences  occultes.  Quoi  qa'ii  eo  soit, 

le  people  et  heaueoup  do  gens  d* esprit,  les  famines  surtout,  conti- 

naeut  k  payer  leurs  contributions  k  la  myst&ieuse  puissance  de 

eeux  qui  peuveat  souJever  le  voile  de  1'avenir ;  ils  vont  leur  ache* 

ter  de  I'espfrance,  du  courage,  de  la  force,  c'est-a-dire  ce.  que  la 

re&gma  seal*  peut  donoer.  Aassi  celte  science  est-ella  toujours 

praikpu^s,  aaa  sans  quelqoes  risques.  Aejourdluu*  lea  sorciers, 

garaafis  de  tout  supplice  par  la  tolerance  due  aw  encyclopedists 

du  xyiu*  siAele,  oe  sont  plus  justiciables  que  die  la  police  eorreo* 

tioaualle,  et.  dans  le  eas  settlement  ou  ils  se  livrent  k  des  aa* 

nosuvrea  franduleuses*  quan4  Ms  effrayeot  lours  pratiques  dans  le 

dessein  d'estorquer  de  r argent,  ce  qui  constitua  una  escroqueria* 

Malhaareusemeat,  1'escroquerie  et  souvent  le  crime  acuampagnaat 

raerciee  de  cette  faculty  sublime.  Voici  pourquoi : 

Les  dons  adaptable*  qui  but  le  voyant  se  rencaatreat  ordinal 
reneot  che*  lee  gens  i  qui  1'ou  dterae  l'tipUhfete  da  brutes.  Gee 
brutes  sont  les  vases  detection  ou  Dieu  met  les  dlixirs  qui  sur* 
prenaeet  rbiuaanild.  Ces  brutes  doaaeat  les  pcoptotas*  lee  saint 
Pierre*  lea  1'Ermita.  Toutea  lea  fois  que  la  penstfe  demaure  dans 
sa  totality  retfe  bloc*  ne  s»  ddbile  pas  eu  ooaversatioaa,  ea  iaftr* 
gees*  ea  eaavree  de  literature*  ea  uMgiaetiona  da  savant,  ea- 
effortsadrauustmtfs,  ea  eoaoaptiona  d'inveateur,  ea  travauaguer* 
riers»  elie  est  apte  k  jetar  des  few  d'uaa  ialansitf  pratigiausct 
coateaus.  coaune  le  diamaat  brut  garde  l'Wat  de  aas  beetles* 
Vpnne  una  cireoastaaoal  oette  intelligence  s'attume*  elle  a  dee 
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ailes  pour  franchir  les  distances,  des  yeuz  divins  poor  tout  voir, 
hier,  c'etait  un  charboo ;  le  lendemain,  sous  le  jet  du  fluideinconnu 
qui  la  traverse,  c'est  ua  diamant  qui  rayonne.  Les  gens  sup6rieurs, 
uses  sur  tQutes  les  faces  de  leur  intelligence,  ne  peuveut  jamais,  a 
moins  de  ces  miracles  que  Dieu  se  permet  quelquefois,  offrir  ceitc 
puissance  supreme.  Aussi  les  devins  et  les  devineresses  sont-ils 
piesque  toujours  des  mendiants  ou  des  mendiantes  k  esprit 
vierge,  des  6tres  en  apparence  grossiers,  des  cailloux  roulls  dans 
les  torrents  de  la  misere,  dans  les  orniferes  de  la  vie,  ou  ils  n'oot 
depend  que  des  souflrances  physiques.  Le  proph&le,  le  voyaot, 
c'est  enlin  Martin  le  laboureur,  qui  a  fait  trembler  Louis  XVIII  eo 
disant  un  secret  que  le  roi  pouvait  seul  savoir;  c'est  une  mademoi- 
selle Lenormand,  une  cuisini&re  comme  madame  Fontaine,  une 
negresse  presque  idiote,  un  p&tre  vivant  avec  des  b£tes  k  comes, 
un  faquir  assis  au  bord  d'uoe  pagode,  et  qui,  tuant  la  chair,  fait  ar- 
river  r esprit  a  toutela  puissance  inconnue  desfacultes  somnambu- 
lesques. 

C'est  en  Asie  que  de  tout  temps  se  sont  rencontres  les  heros 
des  sciences  occultes.  Souvent  alors  ces  gens,  qui,  dans  r&at  ordi- 
naire, restent  ce  qu'ils  sont,  car  ils  remplissent  en  quelque  sorte 
les  fonctions  chimiques  et  physiques  des  corps  conducteur?  de 
reiectricite,  tour  k  tour  m£taux  inertes  ou  canaux  pleins  de  Guides 
mysterieux;  ces  gens,  redevenus  eux-mdmes,  s'adonnent  a  des 
pratiques,  k  des  calculs  qui  les  mfenent  en  police  correctionnelle, 
voire,  comme  le  fameux  Balthazar,  en  cour  d'assises  et  au  bague. 
Enfln,  ce  qui  prouve  l'immense  pouvoir  que  la  cartomancie  exerce 
sur  les  gens  du  peuple,  c'est  que  la  vie  ou  la  mort  du  pauvre  mu- 
sicien  d£pendait  de  Thoroscope  que  madame  Fontaine  allait  tirer 
k  madame  Cibot. 

Quoique  certaines  repetitions  soient  inevitables  dans  une  histoire 
aussi  considerable  et  aussi  charg£e  de  details  que  Test  une  histoire 
complete  de  la  society  franqaise  au  xixe  Steele,  il  est  inutile  de 
•peindre  le  taudis  de  madame  Fontaine,  d6]k  d&rit  dans  les  Coml- 
dieiiS  sans  le  savoir.  Seulement,  il  est  necessaire  de  faire  obsener 
que  madame  Cibot  entra  chez  madame  Fontaine,  qui  deraeure  rue 
Vieille-du-Temple,  comme  les  habitues  du  cafe  Anglais  entreat 
dans  ce  restaurant  pour  y  dejeuner,  Madame  Cibot,  pratique  fori 
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ancienne,  amenait  la  souvent  des  jeunes  personnes  et  des  com- 
m&res  dlvorfes  de  curiosity 

La  vieille  domestique  qui  servait  de  pr6v6t  a  la  tireuse  de  cartes 
ouvrit  la  porte  da  sanctuaire,  sans  pr6venir  sa  maltresse. 

—  Cest  madame  Cibotl...  Entrez,  ajouta-t-elle,  il  o'y  a  per- 
sonne. 

—  Eh  bien,  ma  petite,  qu'avez-vous  done  pour  venir  de  si  grand 
matin?  demanda  la  sorci&re. 

Madame  Fontaine,  alors  &g£e  de  soixante-dix-huit  ans,  mgritait 
cette  qualification  par  son  extfrieur  digne  d'une  Parque. 

—  J'ai  Us  sangs  towrnis,  donnez-moi  le  grand  jeul  s'&ria  la 
Gibot,  il  s'agit  de  ma  fortune. 

Et  elle  expliqua  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  en 
demandant  une  prediction  pour  son  sordide  espoir. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  e'est  que  le  grand  jeu  ?  dit  solen- 
nellement  madame  Fontaine. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  n'assez  riche  pour  n'en  avoir  jamais  vu 
la  farce!...  Cent  francs  I  excusez  du  peul  n'ou  que  je  les  n'aurais 
pris?  Mais  a'aujourd'hui,  n'il  me  le  fautl 

—  Je  ne  le  joue  pas  souvent,  ma  petite,  rtpondit  madame  Fon- 
taine, je  ne  le  donne  aux  riches  que  dans  les  grandes  occasions,  et 
on  me  le  paye  vingt-cinq  louis;  car,  voyez-vous,  <ja  me  fatigue,  <;a 
m'use!  Y Esprit  me  tripote,  la,  dans  l'estomac.  C'est,  comme  on 
disait  autrefois,  aller  au  sabbat  1 

—  Mais  quand  je  vous  dis,  ma  bonne  mame  Fontaine,  qu'il  s'agit 
de  mon  avenir... 

—  Enfin,  pour  vous,  k  qui  je  dois  tant  de  consultations,  je  vais 
me  livrer  k  r Esprit  I  r£pondit  madame  Fontaine  en  laissant  voir 
sur  sa  figure  d&rgpite  une  expression  de  terreur  qui  n'^tait  pas 
jou£e. 

Elle  quitta  sa  vieille  bergfere  crasseuse,  au  coin  de  sa  cheminfe, 
alia  vers  sa  table  couverte  d'un  drap  vert  dont  toutes  les  cordes 
usees  pouvaient  se  compter,  et  oil  dormait  a  gauche  un  crapaud 
d'uoe  dimension  extraordinaire,  k  c6t6  d*une  cage  ouverte  et  habi- 
tue par  une  poule  noire  aux  plumes  6bourifi£es. 

—  Astarolh!  ici,  mon  fils!  dit-elle  en  donnant  un  l<§ger  coup 
d'une  longue  aiguille  a  tricoter  sur  le  dos  du  crapaud,  qui  la  re- 
x.  33 
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garda  tfun  air  intelligent.  —  Et  vous,  mademoiselle  Cldop&tre!... 
attention !  reprit-elle  en  donnant  un  petit  coup  sur  le  bee  de  la 
vieille  poule. 

Madame  Fontaine  se  recueillit,  elle  demenra  pendant  quelques 
instants  immobile ;  elle  eut  Fair  cTune  morte,  ses  yeux  tournerent 
et  devinrent  blancs ;  puis  elle  se  raidit  et  dit  d'une  voix  caverneose : 

—  Me  voilfc  1 

Aprfes  avoir  automatiquement  dparpi!16  du  millet  pour  Cteopfttre, 
elle  prit  son  grand  jeu,  le  m6la  convulstvement,  et  le  fit  cooper 
par  madame  Cibot,  mais  en  soupirant  profond6ment.  Quand  cette 
image  de  la  Mort  en  turban  crasseux,  en  casaquin  sinistra,  regard* 
les  grains  de  millet  que  la  poule  noire  piquait,  et  appela  son  era- 
paud  Astaroth  pour  qu'il  se  promen&t  sur  les  cartes  6tal6es,  ma- 
dame Cibot  eut  froid  dans  le  dos,  elle  tressaillit.  II  n'y  a  que  les 
grandes  croyances  qui  donnent  de  grandes  Amotions.  Avoir  ou 
n'avoir  pas  de  rentes,  telle  6tait  la  question,  a  dit  Shakspeare. 

Aprto  sept  ou  huit  minutes,  pendant  lesquelles  la  sorciere  ouvrit 
et  lut  un  grimoire  d'une  voix  slpulcrale,  examina  les  grains  qui 
restaient,  le  chemin  que  faisait  le  crapaud  en  se  retirant,  elle 
d&hiffra  te  sens  des  cartes  en  y  dirigeant  ses  yeux  blancs. 

—  Vous  rdussirez !  quoique  rien  dans  oette  affaire  ne  doive  aller 
comme  vous  le  croyez,  dit-elle.  Vous  aurez  bien  des  d-marches  I 
faire.  Mais  vous  recueillerex  le  fruit  de  vos  peines.  Vous  vous  coi> 
duirez  bien  mal,  mais  ce  sera  pour  vous  comme  pour  tons  ceux  qui 
sont  aupres  des  malades,  et  qui  convoitent  une  part  de  succession. 
Vous  serez  aidge  dans  cette  ceuvre  de  malfaisance  par  des  person- 
nages  considerables...  Plus  tard,  vous  vous  repentirez  dans  les 
angoisses  de  la  mort,  car  vous  mourrez  assassinfe  par  deux  formats 
Evades,  un  petit  &  cbeveux  rouges  et  un  vieux  tout  chauve,  k  cause 
de  la  fortune  qu'on  vous  supposera  dans  le  village  ou  vous  vous 
retirerez  avec  votre  second  man...  Allez,  ma  fiUe,  vous  ttes  libre 
d'agir  ou  de  rester  tranquille. 

U  exaltation  intfrieure  qui  venait  d'allumer  des  torches  dans  les 
yeux  caves  de  ce  squelette,  si  froid  en  apparence,  cessa.  Lorsque 
1'horoscope  fut  prononc*,  madame  Fontaine  dprouva  comme  un 
6blouissement  et  fut  en  tout  point  semblable  aux  somnambules 
quand  on  les  reveille;  elle  regarda  tout  dTun  air  6tonn6;  puis  elle 
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reconnut  madame  Cibot  et  parut  surprise  de  la  voir  en  proie  k 
l'horreur  peinte  sur  ce  visage. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  dit-elle  d'une  voix  tout  k  fait  diff&rcnte  de 
celle  qu'elle  avait  eue  en  prophdtisant,  6tes-vous  contente?... 

Madame  Cibot  regarda  la  sorci&re  d'un  air  h6b&6  sans  pouvoir 
lui  rlpondre. 

—  Ah !  yous  avez  voulu  le  grand  jeu !  je  vous  ai  traitle  comme 
one  vieille  connaissaoce.  Donnez-moi  cent  francs  seulement... 

—  Cibot,  mourir?  s'&ria  la  portifere. 

—  Je  vous  ai  done  dit  des  choses  bien  terribles?...  demanda  trte- 
mg&ument  madame  Fontaine. 

—  Mais  oui !...  dit  la  Cibot  en  tirant  de  sa  poche  cent  francs  et 
lesposant  au  bord  de  la  table;  mourir  assassinte!... 

—  Ah!  voila,  vous  voulez  le  grand  jeu!...  Mais  consolez-vous, 
toos  les  gens  assassin&  dans  les  cartes  ne  meurent  pas. 

—  Mais  c'est-il  possible,  mame  Fontaine? 

—  Ah!  ma  petite  belle,  moi,  je  n'en  sais  rien!  Vous  avez  voulu 
frapper  k  la  porte  de  Tavenir,  j'ai  tir6  le  cordon,  voila  tout,  et  il  est 
venu! 

—  Qui,  il?  dit  madame  Cibot 

—  Eh  bien,  PEsprit,  quoi!  rSpliqua  la  sorcifere  impatience. 

—  Adieu,  mame  Fontaine  I  s'6cria  la  portiere.  Je  ne  oonnaissais 
pas  le  grand  jeu,  vous  m'avez  bien  elTray^e,  n'allez  I... 

—  Madame  ne  se  met  pas  deux  fois  par  mois  dans  cet  6tat-1k ! 
dit  la  servante  en  reconduisant  la  portifere  j usque  sur  le  palier.  Elle 
crfcverait  k  la  peine,  tant  <ja  la  lasse.  Elle  va  manger  des  cdtelettes 
et  dormir  pendant  trois  heures... 

Dans  la  rue,  en  marchant,  la  Cibot  fit  ce  que  font  les  consultants 
avec  les  consultations  de  toute  espfcee.  Elle  crut  k  ce  que  la  pro- 
phAie  offrait  de  favorable  k  ses  int£r€ts  et  'douta  des  malheurs 
anaonc&.  Le  lendemain,  affermie  dans  ses  resolutions,  elle  pensait 
a  tout  mettre  en  oeuvre  pour  devenir  riche  en  se  faisant  donner  une 
parlie  du  mus£e  Pons.  Aussi  n'eut-elle  plus  pendant  quelque  temps 
d'autre  pens£e  que  celle  de  combiner  les  moyens  de  rtussir.  Le 
ph&iomfene  expliqu£  ci-dessus,  celui  de  la  concentration  des  forces 
morales  chez  tous  les  gens  grossiers  qui,  n'usant  pas  leurs  faculty 
ialelligentielles,  ainsi  que  les  gens  du  monde,  par  une  d£pense  jour- 
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nalifere,  les  trouvent  fortes  et  puissantes  au  moment  ou  joue  dans 
leur  esprit  cette  arme  redoutable  appelde  l'idte  Qxe,  se  manifesto 
chez  la  Gibot  a  un  degr£  supgrieur.  De  mdme  que  Yidte  fixe  pro- 
duit  les  miracles  des  Evasions  et  les  miracles  du  sentiment,  cette 
porti&re,  appuy&  par  la  cupiditl,  devint  anssi  forte  qu'un  Nucin- 
gen  aux  abois,  aussi  spirituelle  sous  sa  Wtise  que  le  sdduisant  la 
PalKrine. 

Quelques  jours  aprfes,  sur  les  sept  heures  du  matin,  en  voyant 
Rlmonencq  occupy  d'ouvrir  sa  boutique,  elle  alia  chattement  &  lui. 

—  Comment  faire  pour  savoir  la  v£rit£  sur  la  valeur  des  chases 
entass&s  chez  mes  messieurs  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  Ah  I  c'est  bien  facile,  rtpondit  le  marchand  de  curiosity  dans 
son  affreux  charabia,  qu'il  est  inutile  de  continuer  a  figurer  pour  la 
clartg  du  r&it.  Si  vous  voulez  jouer  franc  jeu  avec  moi,  je  vous 
indiquerai  un  apprSciateur,  un  bien  honnftte  homme,  qui  saara  la 
valeur  des  tableaux,  k  deux  sous  pr&s... 

—  Qui? 

—  M.  Magus,  un  juif  qui  ne  fait  plus  d'affaires  que  pour  sod 
plaisir. 

£lie  Magus,  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  la  ComEdie  bcmaim 
pour  qu'il  soit  n&essaire  de  parler  de  lui,  s^tait  retirt  du  com- 
merce des  tableaux  et  des  curiosit6s,  en  imitant,  comme  mar- 
chand, la  conduite  que  Pons  avait  tenue  comme  amateur.  Les  cali- 
bres appr&iateurs,  feu  Henry,  MM.  Pigeot  et  Moret,  Thfret,  Georges 
et  RoShn,  enfln,  les  experts  du  Mus€e,  Itaient  tous  des  enfants, 
compares  k  £lie  Magus,  qui  devinait  un  chef-d'oeuvre  sous  uoe 
crasse  centenaire,  qui  connaissait  toutes  les  &oles  et  r&riture 
de  tous  les  peintres. 

Ce  juif,  venu  de  Bordeaux  a  Paris,  avait  quittl  le  commerce  en 
1835,  sans  quitter  4es  dehors  mis&rables  qu'il  gardait,  selon  les 
habitudes  de  la  plupart  des  juifs,  tant  cette  race  est  fidfele  a  ses 
traditions.  Au  moyen  &ge,  la  persecution  obligeait  les  juifs  h  porter 
des  haillons  pour  ctejouer  les  soup^ons,  a  toujours  se  plaindre, 
pleurnicher,  crier  h  la  misfere.  Ces  ndcessitfe  d'autrefois  sont  deve- 
nues,  comme  toujours,  un  instinct  de  peuple,  un  vice,  end&nique. 
£iie  Magus,  a  force  d'achetor  des  diamants  et  de  les  revendre,  de 
brocanter  les  tableaux  et  les  dentelles,  les  hautes  curiosites  et  les 
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&nanx,  les  fines  sculptures  et  les  vieilles  ortevreries,  jouissait  d'une 
immense  fortune  inconnue,  acquise  dans  ce  commerce,  devenu  si 
considerable.  En  eflet,  le  nombre  des  marchands  a  dlcupll  depuis 
vingt  ans  a  Paris,  la  ville  oil  toutes  les  curiositfe  du  monde  se  don- 
nent  rendez-vous.  Quant  aux  tableaux,  ils  ne  se  vendent  que  dans 
trois  villes,  k  Rome,  k  Londres  et  k  Paris. 

£lie  Magus  vivait  chausste  des  Minimes,  petite  et  large  rue  qui 
mfene  k  la  place  Royale,  ou  il  poss&lait  un  vieil  hdtel  achetg,  pour 
un  morceau  de  pain,  comme  on  dit,  en  1831.  Cette  magnifique 
construction  contenait  un  des  plus  fastueux  appartements  d£cor& 
da  temps  de  Louis  XV,  car  c'ltait  l'ancien  hdtel  Maulaincourt. 
Bati  par  ce  cll&bre  president  de  la  cour  des  aides,  cet  hdtel,  k  cause 
de  sa  situation,  n'avait  pas  6t6  devastl  duraot  la  Revolution.  Si  le 
vieux  juif  s'ltait  d&id£,  contre  les  lois  Israelites,  a  devenir  propriS- 
taire,  croyez  qu'il  eut  bien  ses  raisons.  Le  vieillard  finissait,  comme 
nous  finissons  tous,  par  une  manie  pouss£e  jusqu'a  la  folie.  Quoi- 
qu'il  f&t  avare  autant  que  son  ami  feu  Gobseck,  il  se  laissa  prendre 
par  Tadmiration  des  chefs-d'oeuvre  qu'il  brocantait;  mais  son  goftt, 
de  plus  en  plus  6pur6,  difficile,  £tait  devenu  Tune  de  ces  passions 
qui  ne  sont  permises  qu'aux  rois,  quand  ils  sont  riches  et  qu'ils 
aiment  les  arts.  Semblable  au  second  roi  de  Prusse,  qui  ne  s'en- 
thousiasmait  pour  un  grenadier  que  lorsque  le  sujet  atteignait  six 
pieds  de  hauteur,  et  qui  ddpensait  des  sommes  folles  pour  le  pou- 
voir  joindre  k  son  mus£e  vivant  de  grenadiers,  le  brocanteur  retirg 
ne  se  passionnait  que  pour  des  toiles  irrdprochables,  restdes  telles 
que  le  maltre  les  avait  peintes,  et  du  premier  ordre  dans  l'oeuvre. 
Aussi  £lie  Magus  ne  manquait-ll  pas  une  seule  des  grandes  ventes, 
visitait-il  tous  les  marches,  et  voyageait-il  par  toute  V  Europe.  Cette 
toe  voufe  au  lucre,  froide  comme  un  glaqon,  s'&hauffait  k  la  vue 
d'un  chef-d'oeuvre,  absolument  comme  un  libertin,  lass£  de 
femmes,  s'&neut  devant  une  Glle  parfaite,  et  s'adonne  a  la  recherche 
des  beaut&  sans  d£faut.  Ce  don  Juan  des  toiles,  cet  adorateur 
de  I'id&l,  trouvait  dans  cette  admiration  des  jouissances  sup6- 
rieures  k  celles  que  donne  a  1'avare  la  contemplation  de  Tor.  11 
vivait  dans  un  s£rail  de  beaux  tableaux  I 

Ces  chefs-d'oeuvre,  log&s  comme  doivent  l'dtre  les  enfants  des 
princes,  occupaient  tout  le  premier  gtage  de  l'hdtel  qu'l&ie  Magus 
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avait  fait  restaiirer,  et  avec  quelle  splendour !  Aux  fendtres  pen- 
daient,  en  rideaux,  les  plus  beaux  brocarts  d'or  de  Venise.  Sur  les 
parquets  s'6tendaient  les  plus  magnifiques  tapis  de  la  Savonnerie. 
Les  tableaux,  au  nombre  de  cent  environ,  &aient  encadr&  dans  les 
cadres  les  plus  splendides,  redor&  tous  avec  esprit  par  le  seul 
doreur  de  Paris  qu'fiie  trouv&t  consciencieux,  par  Servais,  k  qui  le 
vieux  juif  apprit  k  dorer  avec  Tor  anglais,  or  infiniment  sup&ieur 
k  celui  des  batteurs  d'or  fran^ais.  Servais  est,  dans  Tart  du  doreur, 
ce  qu'&ait  Thouvenin  dans  la  reliure,  un  artiste  amoureux  de  ses 
oauvres.  Les  fendtres  de  cet  appartement  Staient  protSgSes  par  des 
volets  garnis  en  tdle.  £lie  Magus  habitait  deux  chambres  en  man* 
sarde  au  deuxMme  &age,  meublles  pauvrement,  garnies  de  ses 
haillons,  et  sentant  la  juiverie,  car  il  achevait  de  vivre  comme  il 
avait  v&u. 

Le  rez-de-chauss6e,  tout  entier  pris  par  les  tableaux  que  le  juif 
brocantait  tou jours,  par  les  caisses  venues  de  l'&ranger,  contenait 
un  immense  atelier  oil  travaillait  presque  uniquement  pour  lui 
Moret,  le  plus  habile  de  nos  restaurateurs  de  tableaux,  un  de  ceux 
que  le  Mua6e  devrait  employer.  lit  se  trouvait  aussi  I'appartement 
de  sa  fille,  le  fruit  de  sa  vieillesse,  une  juive,  belle  comme  le  sont 
toutes  les  juives  quand  le  type  asiatique  reparait  pur  et  noble  en 
elles.  No6mi,  gardfe  par  deux  servantes  fanatiques  et  juives,  avait 
pour  avant-garde  un  juif  polonais  nomml  Abramko,  compromis,  par 
un  hasard  fabuleux,  dans  les  £v£nements  de  Pologne,  et  qu'£lie 
Magus  avait  sauvg  par  speculation.  Abramko,  concierge  de  cet  hfttel 
muet,  morne  et  desert,  occupait  une  loge  armfe  de  trois  cbiens 
d'une  WrocitS  remarquable.  Tun  de  Terre-Neuve,  l'autre  des  Pyr6- 
ndes,  le  troisifeme  anglais  et  bouledogue. 

Voici  sur  quelles  observations  profondes  dtait  assise  la  surety  do 
juif,  qui  voyageait  sans  crainte,  qui  dorm  ait  sur  ses  deux  oreilles,  et 
ne  redoutait  aucune  entreprise  ni  contre  sa  fille,  son  premier  tr£sor, 
ni  contre  ses  tableaux,  ni  contre  son  or.  Abramko  recevait  cbaque 
annto  deux  cents  francs  de  plus  que  1'annde  pr&£dente,  et  ne 
devait  plus  rien  recevoir  a  la  mort  de  Magus,  qui  le  dressait  a  faire 
l'usure  dans  le  quartier.  Abramko  n'ouvrait  jamais  k  personne  sans 
avoir  regards  par  un  guichet  grillagg,  formidable.  Ce  concierge, 
d'une  force  hercultfenne,  adorait  Magus  comme  Sancbo  Panqa  adore 
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don  Quichotte.  Les  chiens,  renferroes  pendant  le  jour,  ne  pouvaieut 
avoir  sous  la  dent  aucune  nourriture;  mais,.  k  la  nuit,  Abramkoles 
lkhait,  et  ils  6taient  condamn&  par  le  rusd  calcul  dii  vieux  juif  k 
staiiouner,  Pun  dans  le  jardin,  au  pied  d'ua  poteau  en  bant  duquel 
6tait  accroch6  an  niorceau  de  viande,  Pauire  dans  la  cour,  au  pied 
<Tun  poteau  semblable,  et  le  troisiime  dans  la  graade  aalle  eta 
rez-de-chausste.  Vous  comprenez  que  ces  chiens*  qui  ddga,  par  in- 
stinct, gardaient  la  maison,  6taient  gardes  eux-mdmes  par  leur  faim ; 
ils  n'eussent  pas  quitte\  pour  la  plus  bella  chiepne,  leur  place  au 
pied  de  leu/  m&t  de  cocague ;  ils  ne  s'en  &artaient  pas  pour  aller 
flairer  quoi  que  ce  soit.  Qu'un  inconnu  se  prtsenl&t,  les  chiens 
sfoaginaieat  tous  trois  que  le  quidam  en  voulait  k  leur  nourriture, 
laquelle  ne  leur  6tait  descendue  que  le  matin,  au  rgveil  d'Abramko. 
Cette  infernale  combinaison  avait  un  avantage  immense.  Les  chiens 
n'aboyaient  jamais,  le  g£nie  de  Magus  les  avait  promos  salvages, 
ils  6taieni  devenus  sournois  comme  dea  Mohicans*  Or,  void  ce  qui 
advint.  Un  jour,  des  malfaiteurs,  enhardis  par  ce  silence*  crureni 
assez  legerement  pouvoir  rinctr  la  caisse  de  ce  juif.  L'un  d'eux, 
design^  pour  monter  le  premier  k  1'assaut,  passa  par-dessus  le  mur 
du  jardin  et  voulut  descendre ;  le  bouledogue  Pavait  laissd  faire, 
il  Pavait  parfaitement  entendu ;  mais,  des  que  le  pled  de  ce  mon- 
sieur fut  k  portee  de  sa  gueule,  il  le  lui  coupa  net,  et  le  mangpa* 
Le  voleur  eut  le  courage  de  repasser  le  mur,  il  marcha  sur  Pos  de 
sa  jambe  jusqu'Jt  ce  qu'il  tomb&t  6vanoui  dans  les  bras  de  ses 
camarades,  qui  Pemporterent.  Ce  fail-Paris,  car  la  GazsUe-  des  Tri- 
bunaux  ne  manqua  pas  de  rapporter  ce  dglicieux  Episode  dea  nuks 
parisiennes,  fut  pris  pour  un  puff* 

Magus,  alors  a.ge*  de  soixante  et  quime  ans,  pouvait  alter  ju9qu'a 
la  centaine.  Riche,  H  vivait  comma  vivaient  les  Remonencq.  Trois 
mille  francs,  y  compris  ses  profusions  pour  sa  fille,  d£frayaieal 
tomes  ses  defenses.  Aucune  existence  n'6tait  plus  rdgultere  que 
celle  du  vieillard.  Lev<§  d6s  le  jour,  il  mangeait  du  pain  frott£  df  ail^ 
dejeuner  qui  le  menait  jusqu'k  l'heure  du  diner.  Le  diner*  d'uat 
frugality  monacale,  se  faisait  en  famille*  Entre  son  lever  et  Pheura 
de  midi,  le  maniaque  usait  le  temps  a  se  promener  dans  l'appar* 
tement  ou  brillaient  les  chefs-d'oeuvre.  11  y  {poussetait  tout,  meu- 
bles  et  tableaux,  il  admirait  sans  lassitude;  puis  il  descendait  cbe* 
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sa  fille,  il  s'y  grisait  du  bonheur  des  p&res,  et  il  partait  pour  ses 
courses  k  travers  Paris,  ou  il  surveillait  les  ventes,  allait  aux  expo- 
sitions, etc.  Quand  un  chef-d'oeuvre  se  trouvait  dans  les  conditions 
oil  il  le  voulait,  la  vie  de  cet  homme  s'animait;  il  avait  un  coup  k 
mooter,  une  affaire  a  mener,  une  bataille  de  Marengo  a  gagner. 
II  entassait  ruse  sur  ruse  pour  avoir  sa  nouvelle  sultane  k  bon 
march&  Magus  poss6dait  sa  carte  d'Europe,  une  carte  ou  les  chefs- 
d'oeuvre  Itaient  marques,  et  il  chargeait  ses  coreligionnaires  dans 
chaque  endroit  d'espionner  1'afFaire  pour  son  compte,  moyennant 
une  prime.  Mais  aussi  quelles  recompenses  pour  tant  de  soinsl... 

Les  deux  tableaux  de  Raphael  perdus  et  cherchSs  avec  tant  de 
persistance  par  les  raphadliaques,  Magus  les  possede!  II  poss&de 
Toriginal  de  la  MaUresse  du  Giorgione,  cette  femme  pour  laquelle 
ce  peintre  est  mort,  et  les  prftendus  originaux  sont  des  copies  de 
cette  toile  illustre  qui  vaut  cinq  cent  mille  francs,  k  Pestimation 
de  Magus.  Ce  juif  garde  le  chef-d'oeuvre  du  Titieo  :  le  Christ  mis 
au  tombeau,  tableau  peint  pour  Charles-Quint,  qui  fut  envoys  par 
le  grand  homme  au  grand  empereur,  accompagnl  d'une  lettre 
fcrite  tout  entifere  de  la  main  du  Titien,  et  cette  lettre  est  collie 
au  bas  de  la  toile.  II  a,  du  mdme  peintre,  Toriginal,  la  maquette 
d'apr&s  laquelle  tous  les  portraits  de  Philippe  II  ont  &6  faits.  Les 
quatre-vingtrdix-sept  autres  tableaux  sont  tous  de  cette  force  et  de 
cette  distinction.  Aussi  Magus  se  rit-il  de  notre  Mus6e,  ravagg  par 
le  soleil,  qui  range  les  plus  belles  toiles  en  passant  par  des  vitres 
dont  Taction  6quivaut  k  celle  des  lentilles.  Les  galeries  de  tableaux 
ne  sont  possibles  qu'6clair£es  par  leurs  plafonds.  Magus  fermait 
et  ouvrait  les  volets  de  son  mus&  lui-m6me,  d£ployait  autant  de 
soins  et  de  precautions  pour  ses  tableaux  que  pour  sa  fille,  son 
autre  idole.  Ah!  le  vieux  tableaumane  connaissait  bien  les  lois  de 
la  peinture!  Selon  lui,  les  chefs-d'oeuvre  avaient  une  vie  qui  leur 
ftait  propre,  ils  gtaient  journaliers,  leur  beaute"  ddpendait  de  la 
lumi&re  qui  venait  les  colorer;  il  en  parlait  comme  les  Hollan- 
dais  parlaient  jadis  de  leurs  tulipes,  et  venait  voir  tel  tableau  k 
l'heure  oil  le  chef-d'oeuvre  resplendissait  dans  toute  sa  gloire, 
quand  le  temps  6tait  clair  et  pur. 

C'&ait  un  tableau  vivant  au  milieu  de  ces  tableaux  immobiles 
que  ce  petit  vieillard,  v6tu  d'une  m&hante  redingote,  d'un  gilet 
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de  soie  dfcennal,  d*un  pantalon  crasseux,  la  t£te  chauve,  le 
visage  creux,  la  barbe  fr&illante  et  dardant  ses  poils  blancs,  le 
menton  mena<jant  et  pointu,  la  bouche  ddmeuMfe,  Toeil  brillant 
comme  celui  de  ses  chiens,  les  mains  osseuses  et  d&harafes,  le 
nez  en  obflisque,  la  peau  rugueuse  et  froide,  souriant  k  ces  belles 
creations  du  gdniel  Un  juif,  au  milieu  de  trois  millions,  sera  tou- 
jours  un  des  plos  beaux  spectacles  que  puisse  donner  rhumanitl. 
Robert  Medal,  notre  grand  acteur,  ne  peat  pas,  qaelque  sublime 
qu'il  soit,  atteindre  k  cette  podsie.  Paris  est  la  ville  du  monde  qui 
recfele  le  plus  d'originaux  en  ce  genre,  ayant  une  religion  au  cceur. 
Les  excentriques  de  Londres  flnissent  toujours  par  ae  dlgoftter  de 
leurs  adorations,  comme  ils  se  dlgofttent  de  vivre;  tandis  qu'k 
Paris,  les  monomanes  vivent  avec  leur  fantaisie  dans  un  heureux 
concubinage  d'esprit.  Vous  y  voyez  souvent  venir  k  vous  des  Pons, 
des  £lie  Magus  vfitus  Tort  pauvrement,  le  nez  comme  celui  du  secre- 
taire perp&uel  de  1'Acadlmie  franQaise,  k  1'ouestl  ayant  l'air  de  ne 
lenir  k  rien,  de  ne  rien  sentir,  ne  faisant  aucune  attention  aux 
femmes,  aux  magasins,  allant  pour  ainsi  dire  au  hasard,  le  vide 
dans  leur  poche,  paraissant  tore  d£nu&  de  cervelle,  et  vous  vous 
demandez  k  quelle  tribu  parisienne  ils  peuvent  appartenir.  Eh  bien, 
ces  hommes  sont  des  millionnaires,  des  collectionneurs,  les  gens 
les  plus  passionnds  de  la  terre,  des  gens  capables  de  s'avancer  dans 
les  terrains  boueux  de  la  police  correctionnelle  pour  s'emparer 
(Tune  tasse,  d'un  tableau,  d'une  pitee  rare,  comme  fit  £lie  Magus, 
un  jour,  en  Allemagne. 

Tel  itait  Pexpert  chez  qui  Rlmonencq  conduisit  mystfrieusement 
la  Cibot.  R&nonencq  consulcait  £lie  Magus  Urates  les  fois  qu'il  le 
rencon trait  sur  les  boulevards.  Le  juif  avait,  k  diverses  reprises, 
fait  prtter  par  Abramko  de  Targent  k  cet  ancien  commissionnaire, 
dont  la  probit6  lui  gtait  connue.  La  chaussge  des  Minimes  Slant  k 
deux  pas  de  la  rue  de  Normandie,  les  deux  complices  du  coup  & 
morUer  y  furent  en  dix  minutes. 

—  Vous  allez  voir,  dit  Rlmonencq,  le  plus  riche  des  anciens 
marchands  de  la  curiosity  le  plus  grand  connaisseur  qu'il  y  ait  k 
Paris... 

Madame  Cibot  fut  stupSfaite  en  se  trouvant  en  presence  dfun 
petit  vieillard  v6tu  d'une  bouppelande  indigne  de  passer  par  les 
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—  3fontemoi$elle,  nus  afonsnumtame  Zibodtein  tressor  leine  berU! 
Bom  td  xoicni  gomme  tin  brince! 

Or,  d&s  que  Schmucke  trottait  par  les  roes,  la  Gibot  &ait  la 
nialtresse  de  I'appartement  et  du  malade.  Comment  Pods,  qui 
n'avait  rien  mang6  depuis  quinze  jours,  qui  gisait  sans  force,  que 
la  Cibot  6tait  obligee  de  lever  elle-mdme  et  d'asseoir  dans  uoe  ber- 
gire  pour  faire  le  lit,  aurait-il  pu  surveiller  ce  soi-disant  ange  gar- 
dien?  Naturellement,  la  Gibot  6tait  allde  chez  £lie  Magus  pendant 
le  dejeuner  de  Schmucke. 

Elle  revint  pour  le  moment  oil  l'AUemand  disait  adieu  au  ma- 
lade ;  car,  depuis  la  relation  de  la  fortune  possible  de  Pons,  la 
Cibot  ne  quittait  plus  son  cllibataire,  elle  le  couvait  I  Elle  s'enfon* 
fait  dans  une  bonne  bergfere,  au  pied  du  lit,  et  faisait  k  Pons,  poor 
le  distraire,  ces  commfrag&s  auxquels  excellent  ces  sortes  de 
femmes.  Devenue  pateline,  douce,  attentive,  inqui&te,  elle  s'ltablis- 
sait  dans  Tesprit  du  bonhomme  Pons  avec  une  adresse  machtavt- 
lique,  comme  on  va  le  voir.  Effrayde  par  la  prediction  du  grand 
jeu  de  madame  Fontaine,  la  Gibot  s96tait  promis  k  elle-mdme  de 
r6ussir,  par  des  moyens  doux,  par  une  sc£14ratesse  purement  mo- 
rale, k  se  faire  coucher  sur  le  testament  de  son  monsieur.  Ignorant 
pendant  dix  ans  la  valeur  du  musle  Pons,  la  Gibot  se  voyait  dix 
ans  d'attachement,  de  probitl,  de  ddsintlressement  devant  elle,  et 
elle  se  proposait  d'escompter  cette  magniflque  valeur.  Depuis  le 
jour  06,  par  un  mot  plein  d'or,  R6monencq  avait  fait  fclore  dans  le 
coeur  de  cette  femme  un  serpent  contenu  dans  A  coquille  pendant 
vingt-cinq  ans,  le  d&ir  d'etre  riche,  cette  creature  avait  nourri  le 
serpent  de  tous  les  mauvais  levains  qui  tapissent  le  fond  des  caeurs, 
et  Ton  va  voir  comment  elle  ex&utait  les  oonseils  que  lui  sifflait  le 
serpent. 

—  Eh  bien,  a-t-il  bien  bu,  notre  ch&ubin?  va-t-il  mieux?  dit-elle 
k  Schmucke. 

—  Bat  pien!  man  tchire  montame  Zibod!  bas  pien/  ripondit  l'Al- 
lemand  en  essuyant  une  larme. 

—  Bah !  vous  vous  alarmez  par  trop  aussi,  mon  cher  monsieur, 
il  faut  en  prendre  et  en  laisser...  Gibot  serait  k  la  mort,  je  ne  serais 
pas  si  d£sol4e  que  vous  I'dtes.  Allez !  notre  chfrubin  est  d'une 
bonne  constitution.  E'.  puis,  voyez-vous,  il  paralt  qufil  a  ii6  sage! 
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wus  ne  savez  pas  combien  les  gens  sages  vivent  vieuxl  II  est  bien 
malade,  c'est  vrai,  mais  n'avec  les  soinsque  j'ai  de  lui,  je  Ten  tire- 
rai.  Soyez  tranquille,  allez  k  vos  affaires,  je  vais  lui  tenir  compa- 
gnie,  et  lui  faire  boire  ses  pintes  d'eau  d'orge. 

—  Sans  fus,  che  murrais  (feingutiduU....  dit  Schmucke  en  pres- 
sant  dans  ses  mains  par  un  geste  de  confiance  la  main  de  sa  bonne 
m&iag&re. 

La  Cibot  entra  dans  la  cbambre  de  Pons  en  s'essuyant  les  yeux. 

—  Qu'avez-vous,  madame  Cibot?  dit  Pons. 

—  (Test  M.  Schmucke  qui  me  met  I'&me  &  l'envers,  il  vous 
pleure  comme  si  vous  &iez  mort  I  dit-elle.  Quoique  vous  ne  soyez 
pas  bien,  vous  n'6tes  pas  encore  assez  mal  pour  qu'on  vous  pleure; 
mais  cela  me  fait  tant  d'effetl  Mon  Dieu,  suis-je  Mte  d'aimer 
comme  cela  les  gens  et  de  m'6tre  attachfe  k  vous  plus  qu'k  Cibot! 
Car,  apris  tout,  vous  ne  m'fttes  de  rien,  nous  ne  sommes  parents 
que  par  la  premi&re  femme ;  eh  bien ,  fai  Us  songs  tournis  d&s 
qu'il  s'agit  de  vous,  ma  parole  d'bonneur.  Je  me  ferais  couper  la 
main,  la  gauche  sventend,  na,  devant  vous,  pour  vous  voir  allant 
et  venant,  mangeant  et  flibustant  des  marchands,  comme  rik  votre 
ordinaire...  Si  j'avais  eu  n'un  enfant,  }e  pense  que  je  I'aurais  aim6 
comme  je  vous  aime,  quoi  1  Buvez  done,  mon  mignon,  allons,  un 
plein  verrel  Voulez-vous  boire,  monsieur  I  D'abord,  M.  Poulain  a 
dit :  u  S*il  ne  veut  pas  aller  au  Pfere-Lachaise,  M.  Pons  doit  boire 
dans  sa  journfe  autant  de  voies  d'eau  qufun  Auvergnat  en  vend.  » 
Ainsi,  buvezl  allons  I... 

—  Mais  je  bois,  ma  bonne  Cibot...,  tant  et  tant,  que  j'ai  l'esto- 
mac  noy£... 

—  La,  c*est  bien !  dit  la  porti&re  en  prenant  le  verre  vide.  Vous 
vous  en  sanverez  comme  ga !  M.  Poulain  avait  un  malade  comme 
vous,  qui  n'avait  aucuns  soins,  que  ses  enfants  abandonnaient,  et 
il  est  mort  de  cette  maladie-li,  faute  d'avoir  bu !...  Ainsi  faut  boire, 
voyez-vous,  mon  bichon!...  qu'on  l'a  entern*  ily  a  deux  mois... 
Savez-vous  que,  si  vous  mouriez,  mon  cher  monsieur,  vous  entraf- 
neiiez  avec  vous  le  bonhomme  Schmucke...  II  est  comme  un 
enfant  v  ma  parole  d'honneur.  Ah !  vous  aime-t-il,  ce  cher  agneau 
d'homme !  non,  jamais  une  femme  n'aime  un  homme  comme  gal... 
11  eo  perd  le  boire  et  le  manger,  il  est  maigri  depuis  quinze  jours, 
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aitant  que  vous,  qui  n'avez  que  la  peau  et  les  os...  Qa  me  rend 
jaiouse,  car  je  vous  suis  bien  attachle;  mais  je  tfen  suis  pas  Ik, 
je  n'ai  pas  perdu  l'app&it,  au  contraire !  ForcSe  de  mooter  et  de 
descendre  sans  cesse  les  6t?ges,  j'ai  des  lassitudes  dans  les  jambes, 
que,  le  soir,  je  tombe  com  me  une  masse  de  plomb.  Ne  voilk-t-il  pas 
que  je  neglige  mon  pauvre  Cibot  pour  vous,  que  mademoiselle 
R&nonencq  lui  fait  son  vivre,  qu'il  me  bougonne  parce  que  tout 
est  mauvais !  Pour  lors,  je  lui  dis  comme  Qa  qu'il  faut  savoir  souffrir 
pour  les  autres,  et  que  vous  dtes  trop  malade  pour  qu'on  vous 
quitte...  D'abord  vous  n'fites  pas  assez  bien  pour  ne  pas  avoir  one 
garde !  Plus  souvent  que  je  souffrirais  une  garde  ici,  moi  qui  fais 
vos  affaires  et  votre  manage  depuis  dix  ans...  Et  elles  sont  sur  lew 
bouche!  qu'elles  mangent  comme  dix,  qu'elles  veulent  du  via,  da 
sucre,  leurs  chaufferettes,  leurs  aises...  Et  puis  qu'elles  volent  les 
malades,  quand  les  malades  ne  les  mettent  pas  sur  leurs  testa- 
ments... Mettez  n'une  garde  ici  pour  aujourd'hui,  mais  demain 
nous  trouvererions  n'un  tableau,  quelque  objet  de  moins... 

—  Oh  I  madame  Cibot  1  s'&ria  Pons  hors  de  lui,  ne  ine  qoittes 
pas!...  Qu'on  ne  touche  k  rienl... 

—  Je  suis  Ik !  dit  la  Cibot,  tant  que  j'en  aurai  la  force,  je  serai 
1&,...  soyez  tranquille!  M.  Poulain,  qui  peut-6tre  a  desvuessar 
votre  tr&or,  ne  voulait-il  pas  vous  donner  n'une  garde  I...  Comme 
je  vous  l'ai  remoucMl  a  II  n'y  a  que  moi,  que  je  lui  ai  dit,  de  qui 
veuille  monsieur,  il  a  mes  habitudes  comme  j'ai  les  siennes. »  Etil 
s'est  tu.  Mais  une  garde,  c'est  tout  voleuses!  J'hal-t-il  ces  femmes- 
l&I...  Vous  allez  voir  comme  elles  sont  intrigantes.  Pour  lors,  un 
vieux  monsieur...  —  Notez  que  c'est  M.  Poulain  qui  m'a  racontf 
oela...  —  Done,  une  madame  Sabatier,  une  femme  de  trente-six 
ans,  ancienne  marchande  de  mules  au  Palais,  —  vous  connaissei 
bien  la  galerie  marchande  qu'on  a  dSmolie  au  Palais... 

Pons  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Bien...  Cte  femme,  pour  lors,  n'a  pas  r^ussi,  rapport  kson 
homme  qui  buvait  tout  et  qu'est  mort  d'une  imbustion  spontan&; 
mais  elle  a  i\A  belle  femme,  faut  tout  dire,  seulement  ga  ne  lui  a 
pas  profit^,  quoiqu'elle  ait  eu,  dit-on,  des  avocats  pour  boos  amis... 
Done,  dans  la  dtSbine,  elle  s'est  faite  garde  de  femmes  en  couche, 
et  n'elle  demeure  rue  Barre-du-Bec.  Elle  n'a  done  gardd  comme  $a 
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n'nn  vieux  monsieur,  qui,  sous  votre  respect,  avait  line  matadie 
des  foies  lurinaires,  qu'on  le  sondait  comme  un  puit3«'art&ien,  et 
qui  voulait  de  si  grands  soins,  qu'elle  couchait  sur  un  lit  de  sangle 
dans  la  chambre  de  ce  monsieur.  C'estril  croyable,  ces  choses~i& ! 
Mais  vous  me  direz  :  o  Les  hommes,  <ja  ne  respecte  rfen  I  tant  iis 
sont  6goIstes!  »  Enfln  voil&  qu'en  causant  avec  lui,  voos  compre- 
nez,  elle  6teil  \k  tou jours,  elle  l'6gay ait,  elle  lui  racontait  des  his- 
toires,  elle  le  faisait  jaser,  comme  nous  sommes  1&,  pas  vrai,  tons 
les  deux  k  jacasser...  Elle  apprend  que  ses  neveux,  le  malade  avait 
des  neveux,  £taient  des  monstres,  qu'ils  lui  donnaient  des  cha- 
grins, et,  fin  finale,  que  sa  maladie  venait  de  ses  neveux.  Eh  bien, 
mon  cher  monsieur,  elle  a  sauvl  ce  monsieur  et  elle  est  devenue 
sa  femme,  et  ils  ont  un  enfant  qu'est  superbe,  et  que  mame  Bor- 
devin,  la  bouch&re  de  la  rue  Chariot,  qu'est  parente  k  tfte  dame,  a 
gt£  marraine...  En  voili  ed'  la  chance!...  Moi,  je  suis  marine;  Mais 
je  n'ai  pas  d'enfants,  et,  je  puis  le  dire,  c'est  la  faute  k  Cibot,  qui 
m'aime  trop;  car,  si  je  voulais...  Suffit.  Qu&que  nous  serions  deve- 
nns  avec  de  la  famille,  moi  et  mon  Cibot,  qui  n'avons  pas  n'un  sou 
•vaillant,  n'aprfes  trente  ans  de  probity,  mon  cher  monsieur!  Mais 
oe  qui  me  console ,  c'est  que  je  n'ai  pas  n'un  Hard  da  bien  d'au- 
trui.  Jamais  je  n'ai  fait  de  tort  k  personne...  Tenez,  n'une  supposi- 
tion, qu'on  peut  dire,  puisque  dans  six  semaines  vous  serez  sur  vos 
qnilles,  k  fl&ner  sur  le  boulevard;  eh  bien,  vous  me  mettriez  sur 
votre  testament,  eh  bien,  je  n'aurais  de  cesse  que  je  n'aie  trouvd 
vos  h£ritiers  pour  leur  rendre,...  tant  j'ai  peur  du  bien  qui  n'est 
pas  acquis  k  la  sueur  de  mon  front.  Vous  me  direz  :  «  Mais,  mame 
Cibot,  ne  vous  tourmentez  done  pas  comme  $a ;  vous  I'avez  bien 
gagn£,  vous  avez  soigng  ces  messieurs  comme  vos  enfants,  vous 
leur  avez  6pargn6  mille  francs  par  an...  »  Car,  k  ma  place,  savez- 
vous,  monsieur,  qu'il  y  a  bien  des  cuisini&res  qui  auraient  d6\k 
dix  mille  francs  etf  placds.  a  C'est  done  justice  si  ce  digne  monsieur 
vous  laisse  un  petit  viager!...  »  qu'on  me  dirait,  par  supposition. 
Eh  bien,  non!  moi,  je  suis  d£sint£ress6e...  Je  ne  sais  pas  comment 
ilya  des  femmes  qui  font  le  bien  par  int6r£t...  Ce  n'est  plus  fatre 
le  bien,  n'est-ce  pas,  monsieur?...  Je  ne  vais  pas  k  l'gglise,  moi !  je 
n'en  ai  pas  le  temps;  mais  ma  conscience  me  dit  ce  qui  est  bien... 
—  Ne  vous  agitez  pas  comme  $a,  mon  chat I...  ne  vous  grattes 


518  SCftNES  DE  LA  VIB  PARISIENNE. 

pas !  Mon  D!ea,  comme  vous  jaunissez!  vous  6tes  si  jaune,  qae  vous 
en  devenez  brun...  Comme  c'est  dr61e  qu'on  soit,  en  vingt  jours, 
comme  un  citron  I...  —  La  probity  c'est  le  tresor  des  pauvres  gens, 
il  faut  bien  poss6der  quetyue  chose !  D'abord ,  vous  arriveriez  i 
toute  extr&nitl,  par  supposition,  je  serais  la  premiere  a  vous  dire 
que  vous  devez  donner  tout  ce  qui  vous  appartient  a  M.  Schmucke. 
(Test  la  votre  devoir,  car  il  est  k  lui  seul  toute  votre  famille!  il 
vous  n'aime,  celui-la,  comme  un  chien  aime  son  maitre. 

—  Ahl  oui,  dit  Pons,  je  n*ai  6t6  aim6  dans  toute  ma  vie  que  par 
lui... 

— -  Ah!  monsieur,  dit  madame  Cibot,  vous  n'6tes  pas  genii!;  et 
moi,  done!  je  ne  vous  aime  done  pas?... 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  ma  chere  madame  Cibot... 

—  Bon !  allez-vous  pas  me  prendre  pour  une  servante,  une  cui- 
siniere  ordinaire,  comme  si  je  n'avais  pas  n'un  coeur!  Ah!  mon 
Dieu!  fendez-vous  done  pendant  onze  ans  pour  deux  vieux  gar- 
qonsl  ne  soyez  done  occupe'e  que  de  leur  bien-6tre,  que  je  remuais 
tout  chez  dix  fruitieres,  a  m'y  faire  dire  des  sottises,  pour  vous 
trouver  du  bon  fromage  de  Brie,  que  j'allais  jusqu'a  la  Halle  poor* 
vous  avoir  du  beurre  frais;  et  prenez  done  garde  a  tout,  qu'en  dix 
ans  je  ne  vous  ai  rien  cassg,  rien  ecorne\..  Soyez  done  comme  une 
mere  pour  ses  enfants !  Et  vous  n'entendre  dire  un  ma  chkrc  mar 
dame  Cibot  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  un  sentiment  pour  vous  dans 
le  coeur  du  vieux  monsieur  que  vous  soignez  comme  un  fils  de  roi, 
car  le  petit  roi  de  Rome  n'a  pas  £te"  soigne*  comme  vous  I...  Voulez- 
vous  parier  qu'on  ne  Fa  pas  soigne'  comme  vous!.*.  k  preuve  qu'il 
est  mort  k  la  fleur  de  son  age...  Tenez,  monsieur,  vous  n'6tes  pas 
juste...  Vous  6tes  n'un  ingrat!  Cest  parce  que  je  ne  suis  qu'uoe 
pauvre  portiere.  Ah !  mon  Dieu,  vous  croyez  done  aussi,  vous,  que 
nous  sommes  des  chiens?... 

—  Mais,  ma  chere  madame  Cibot... 

—  Enfin,  vous  quotes  un  savant,  expliquez-moi  pourquoi  nous 
sommes  traites  comme  qa,  nous  autres  concierges,  qu'on  ne  nous 
croit  pas  des  sentiments,  qu'on  se  moque  de  nous,  dans  n'un  temps 
ou  Ton  parte  d'£galit£!...  Moi,  je  ne  vaux  done  pas  une  autre 
femme!  moi  qui  ai  &&  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  qu'on 
jn'a  nommle  la  belle  icaillere,  et  que  je  recevais  des  declarations 
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<f amour  sept  ou  huit  fois  par  jour?...  Et  que  si  je  voulais  encore! 
Tenez,  monsieur,  vous  connaissez  bien  ce  gringalet  de  ferrailleur 
qu'est  k  la  porte?  eh  bien,  si  j'&ais  veuve,  une  supposition,  il 
m'lpouserait  ies  yeux  ferrafe,  tant  il  les  a  ouverts  k  mon  endroit, 
qu'il  me  dit  toute  la  journSe  :  «  Oh!  les  beaux  bras  que  vous 
avez,  mame  Cibot!...  je  rSvais,  cette  nuit,  que  c'6tait  du  pain  et 
que  j*6tais  du  beurre,  et  que  je  m'£  ten  dais  li-dessus!...  »  Tenez, 
monsieur,  en  voilJi  des  bras!..* 

Elle  retroussa  sa  manche  et  montra  le  plus  magnifique  bras  du 
monde,  aussi  blanc  et  aussi  frais  que  sa  main  £tait  rouge  et  Mrie; 
un  bras  potete,  rond,  k  fossettes,  et  qui,  tir£  de  son  fourreau  de 
mdrinos  commun,  corame  une  lame  est  tirSe  de  sa  gatne,  devait 
S)louir  Pons,  qui  n'osa  pas  le  regarder  trop  longtemps. 

—  Et,  reprit-elle,  qui  ont  ouvert  a u tant  de  cceurs  que  mon  cou- 
teau  ouvrait  d'hultres !  Eh  bien,  c'est  k  Cibot,  et  j'ai  eu  le  tort  de 
n£gliger  ce  pauvre  cher  homme,  qui  se  jetterait  dans  un  precipice 
au  premier  mot  que  je  dirais,  pour  vous,  monsieur,  qui  m'appelez 
ma  chlre  madame  Cibot,  quand  je  ferais  I'impossible  pour  vous... 

—  £coutez-moi  done,  dit  le  malade,  je  ne  peux  pas  vous  appeler 
ma  mfere,  ni  ma  femme... 

—  Non,  jamais  de  ma  vie  ni  de  mes  jours  je  ne  m'attache  plus 
a  personnel... 

—  Mais  laissez-moi  done  dire !  reprit  Pons.  Voyons,  j'ai  parte  de 
Schmucke,  d'abord. 

—  M.  Schmucke!  en  voilk  un  de  cceur,  dit-elle.  Allcz,  il  m'aime, 
lui,  parce  qu'il  est  pauvre!  C'est  la  richesse  qui  rend  insensible,  et 
vous  6tes  riche!  Eh  bien,  n'ayez  une  garde,  vous  verrez  quelle  vie 
elle  vous  fera!  qu'elle  vous  tourmentera  comme  un  hanneton...  Le 
m^decin  dira  qu'il  faut  vous  faire  boire,  elle  ne  vous  donnera  rien 
qu'&  manger!  elle  vous  enterrera  pour  vous  voler!  Vous  ne  m&itez 
pas  d'avoir  une  madame  Cibot!...  AllezI  quand  M.  Poulain  viendra, 
vous  lui  demanderez  une  garde! 

—  Mais,  sacrebleu!  &outez-moi  done!  s'&ria  le  malade  en 
col&re.  Je  ne  parlais  pas  des  femmes  en  parlant  de  mon  ami 
Schmucke  I...  Je  sais  bien  que  je  n'ai  pas  d'autres  cceurs  ou  je  suis 
aim6  sincferement  que  le  \6tre  et  celui  de  Schmucke!... 

—  Voulez-vous  bien  ne  pas  vous  irriter  comme  (a  I  s'&ria  la 

x.  3i 
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Cibot  en  se  precipitant  sur  Pons  et  le  recouchant  de  force. 

—  Mais  comment  ne  vous  aimerais-je  pas?...  dit  le  pauvre  Pons. 

—  Vous  m*aimez,  la,  bien  vrai?...  Allons,  allons,  pardon,  mon- 
sieur! dit-elle  en  pleurant  et  essuyant  ses  pleurs.  Eh  bien,  oui, 
vous  m'aimez,  comme  on  aime  une  domestique,  voil&...;  une  do- 
mestique  k  qui  Ton  jette  une  viagfcre  de  six  cents  francs,  comme 
nn  morcean  de  pain  dans  la  niche  d'un  chien!... 

—  Oh!  madame  Cibot!  s'dcria  Pons,  pour  qui  me  prenez-vous? 
Vous  ne  me  connaissez  pas ! 

—  Ah!  vous  m'aimerez  encore  mieux!  reprit-elle  en  recevant  un 
regard  de  Pons;  vous  aimerez  votre  bonne  grosse  Cibot  comme 
line  mfere?  Eh  bien,  c'est  cela,  je  suis  votre  mfere,  vous  fites  tous 
deux  mes  enfants!...  Ah!  si  je  connaissais  ceux  qui  vous  ont  causS 
du  chagrin,  je  me  ferais  mener  en  cour  d'assises  et  m£me  a  la 
correctionnelle,  car  je  leux  arracherais  les  yeux!...  Ces  gens-la 
m&itent  d'etre  fait  mourir  k  la  barrifere  Saint-Jacques !  et  c'est 
encore  trop  doux  pour  de  pareils  sc£I6ratsl...  Vous  si  bon,  si 
tendre,  car  vous  n'avez  un  coeur  d'or,  vous  6tiez  cr66  et  mis  au 
monde  pour  rendre  une  femme  heu reuse...  Oui,  vous  Vaureriez 
rendue  heureuse...  <ja  se  voit,  vous  &iez  tailte  pour  cela...  Moi, 
<Fabord,  en  voyant  comment  vous  Gtes  avec  M.  Schmucke,  je  me 
disais  :  a  Non,  M.  Pons  a  manqu6  sa  vie!  il  dtait  fait  pour  6tre  un 
bon  man...  »  Allez,  vous  aimez  les  femmes! 

—  Ah!  oui,  dit  Pons,  et  je  n'en  ai  jamais  euf... 

—  Vraiment?  s'&ria  la  Cibot  d'un  air  provocateur  en  se  rappro- 
chant  de  Pons  et  lui  prenant  la  main.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  d'avoir  une  maltresse  qui  fait  les  cent  coups  poor  sod 
ami?  (Test-il  possible!  Moi,  h  votre  place,  je  ne  voudrais  pas  m'en 
alter  d'ici  dans  1'autre  monde  sans  avoir  connu  le  plus  grand  bon- 
heur  qu*il  y  ait  sur  terrel...  Pauvre  bichon!  si  j'^tais  ce  que  j'ai 
6t6,  parole  d'honneur,  je  quitterais  Cibot  pour  vous  I  Mais,  avccun 
nez  taill6  comme  <ja,  car  vous  avez  un  fier  nezl  comment  avez- 
vous  fait,  mon  pauvre  chSrubin?...  Vous  me  direz  :  «  Toutes  les 
femmes  ne  se  connaissent  pas  en  homines!... »  et  c'est  un  malhear 
qu'elles  se  marient  k  tort  et  k  travers,  que  ga  fait  piti&  Moi,  je  vous 
croyais  des  mattresses  k  la  douzaine,  des  danseuses,  des  actrices, 
fes  duchesses,  rapport  k  vos  absences t...  Qu'en  vous  voyant  sortir, 
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je  disais  toujours  a  Gibot :  «  Tiens,  voilk  M.  Pons  qui  va  courir  le 
gailledool  »  Parole  d'honneur!  je  disais  cela,  tant  je  vous  croyais 
aim6  des  femmes!  Le  ciel  vous  a  cr££  pour  l'amour...  Tenez,  mon 
cher  petit  monsieur,  j'ai  vu  cela  le  jour  ou  vous  avez  din6  ici  pour 
la  premiere  fois.  Oh  I  6tiez-vous  touch6  du  plaisir  que  vous  donniez 
a  M.  Schmucke  1  Et  lui  qui  en  pleurait  encore  le  Iendemain,  en  me 
disant :  Montams  Zibod,  U  ha  tinni  izi!  que  fen  ai  pleurg  comme 
une  b6te  aussi.  Et  comme  il  £tait  triste,  quand  vous  avez  recom-v 
menc£  vos  villevoustes !  et  k  aller  diner  en  villel  Pauvre  homme ! 
jamais  desolation  pareille  ne  s'est  vue !  Ah !  vous  avez  bien  raison 
de  faire  de  lui  voire  h&itierl  Allez,  c'est  toute  une  famille  pour 
vous,  ce  digne,  ce  cher  homme-la!...  Ne  l'oubtiez  pas  I  autrement, 
Dieu  ne  vous  recevrait  pas  dans  son  paradis,  oil  il  doit  ne  laisser 
entrer  que  ceux  qui  ont  6t6  reconnaissants  envers  leurs  amis  en 
leur  laissant  des  rentes. 

Pons  faisait  de  vains  efforts  pour  rfpondre,  la  Cibot  parlait  comme 
le  vent  marche.  Si  Ton  a  trouvl  le  moyen  d'arr6ter  Ies  machines  k 
vapeur,  celui  de  stoper  la  langue  d'une  portiere  6puisera  le  g£nie 
des  inventeurs. 

—  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire !  reprit-elle.  (a  ne  tue  pas, 
mon  cher  monsieur,  de  faire  son  testament  quand  on  est  malade; 
et,  rik  votre  place,  moi,  crainte  d'accident,  je  ne  voudrais  pas  aban- 
donner  ce  pauvre  mouton-la,  car  c'est  la  bonne  Mte  du  bon  Dieu; 
il  ne  sait  rien  de  rien;  je  ne  voudrais  pas  le  mettre  a  la  merci  des 
rapiats  d'hommes  d'affaires,  et  de  parents  que  c'est  tous  des 
canailles  I  Voyons,  y  a-t-il  quelqu'un  qui,  depuis  vingt  jours,  soit 
venu  vous  voir?...  Et  vous  leur  donneriez  votre  bien  I  Savez-vous 
quTon  dit  que  tout  ce  qui  est  ici  en  vaut  la  peine? 

—  Mais  oui,  dit  Pons. 

—  R£monencq,  qui  vous  connalt  pour  un  amateur,  et  qui  bro- 
cante,  dit  qu'il  vous  ferait  bien  trente  mille  francs  de  rente  viagfere 
pour  avoir  vos  tableaux  apr&s  vous...  En  voila  une  affaire  I  A  votre 
place,  je  la  ferais!  Mais  f  ai  cru  qu'il  se  moquait  de  moi  quand  il 
m'a  dit  cela...  Vous  devriez  avertir  M.  Schmucke  de  la  valeur  de 
toutes  ces  choses-la,  car  c'est  un  homme  qu'on  tromperait  comme 
un  enfant;  il  n'a  pas  la  moindre  idee  de  ce  que  valent  les  belles 
choses  que  vous  avez  I II  s'en  doute  si  peu,  qu'il  les  donnerait  pour 
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nation  Strange  venue  des  lodes,  faisaient  tout  uniment  prendre  du 
lia>chich  k  leurs  clients.  Les  phgnomfenes  produits  par  cette  con- 
serve expliquent  parfaitement  le  chevauchage  sur  les  balais,  la  fuile 
par  les  chemin&s,  les  visions  r belles,  pour  ainsi  dire,  des  vieilles 
changes  en  jeunes  femmes,  lesdanses  furibondes  et  les  d&icieuses 
musiques  qui  composaient  les  fantaisies  des  pr&endus  adorateurs 
du  diable. 

Aujourd'hui,  taut  de  faits  av&&,  authentiques,  sont  issus  des 
sciences  occultes,  qu'un  jour  ces  sciences  seront  professles  com  me 
on  professe  la  chimie  et  I'astronomie.  II  est  m£me  singulier  qu'au 
moment  oil  Ton  cr6e  k  Paris  des  chaires  de  slave,  de  mantchou, 
de  litt&ratures  aussi  peu  professables  que  les  literatures  du  Nord, 
qui,  au  lieu  de  fournir  des  lecons,  devraient  en  recevoir,  et  dont 
les  tiiulaires  rgpfetent  d'6ternels  articles  sur  Shakspeare  ou  sur  le 
xvr  si&cle,  on  n'ait  pas  restitug,  sous  le  nom  d' anthropologic, 
I'enseignement  de  la  pbilosophie  occulte,  Tune  des  gloires  de  l'au- 
cienne  University.  En  ceci,  l'Allemagne,  ce  pays  a  la  fois  si  grand 
et  si  enfant,  a  devanc£  la  France,  car  on  y  professe  cette  science, 
bien  plus  utile  que  les  diff&rentes  philosophies,  qui  sont  toutes  la 
mtme  chose. 

Que  certains  6tres  aient  le  pouvoir  d'apercevoir  les  faits  k  venir 
dansle  germe  des  causes,  comme  le  grand  inventeur  apercou  une 
Industrie,  une  science  dans  un  effet  naturel  inaperqu  du  vulgaire, 
ce  n'est  plus  une  de  ces  violentes  exceptions  qui  font  rumeur;  c'est 
reflet  d'une  faculty  reconnue,  et  qui  serait  en  quelque  sorte  le 
somnambulisme  de  Tesprit.  Si  done  cette  proposition,  sur  laquelle 
reposent  les  diffdrentes  maniferes  de  d&hiflrer  l'avenir,  semble 
absurde,  le  fait  est  \k.  Remarquez  que  pr£dire  les  gros  6v£nemente. 
de  Pavenir  n'est  pas,  pour  le  voyant,  un  tour  de  force  plus  extraor-. 
dinaire  que  celui  de  deviner  le  passg.  Le  pass£,  l'avenir,  sont  ega-, 
lement  impossibles  k  savoir,  dans  le  systfeme  des  incrddules.  Si  les, 
gvgnements  accomplis  ont  laisstf  des  traces,  il  est  vraisemblable, 
d'imaginer  que  les  6v£nements  k  venir  ont  leurs  racines.  Dbs  qu'un: 
diseur  de  bonne  aventure  vous  explique  minutieusement  les  faits 
connus  de  vous  seul,  dans  votre  vie  an(6rieure,  il  peut  vous  dire  . 
les  6v£nements  que  produiront  les  causes  existantes.  Le  monde 
moral  est  taill£,  pour  ainsi  dire,  sur  le  patron  du  monde  materiel; . 
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en  velours,  quand,  moi,  madame  Cibot,  avec  trente  ans  de  probity, 
je  n'en  ai  pas...  Voil^-t-il  pas  quelque  chose  de  beau!  On  doit  voir 
qui  vous  £tes.  Une  femme  de  chambre  est  une  femme  de  chambre, 
comme,  moi,  je  suis  n'une  concierge !  Pourquoi  done  a-t-on  des 
Epaulettes  k  graines  d'lpinards  dans  le  militaire?  A  chacun  son 
grade!  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  le  fin  mot  de  tout  qq? 
Eh  Men,  la  France  est  perdue!...  Et  sous  l'empereur,  pas  vrai, 
monsieur,  tout  qa  marchait  autrement?  Aussi  j*ai  dit  k  Cibot  : 
«  Hens,  vois-tu,  mon  homme,  une  maison  ou  il  y  a  des  femmes 
de  chambre  k  Crispins  en  velours,  e'est  des  gens  sans  entrailles...  » 

—  Sans  entrailles !  tfest  cela,  rSpondit  Pons. 

Et  Pons  raconta  ses  d£boires  et  ses  chagrins  k  madame  Cibot, 
qui  se  rgpandit  en  invectives  contre  les  parents,  et  tdmoigna  la 
plus  excessive  tendresse  k  chaque  phrase  de  ce  triste  rlcit.  Enfin, 
elle  pleura! 

Pour  concevoir  cette  intimity  subite  entre  le  vieux  musicien  et 
madame  Cibot,  il  suffit  de  se  figurer  la  situation  d'un  cflibataire, 
griivement  malade  pour  la  premifere  fois  de  sa  vie,  dtendu  sur  un 
lit  de  douleur,  seul  au  monde,  ayant  k  passer  sa  journee  face  k  face 
avec  lui-m£me,  et  trouvant  cette  journee  d'autant  plus  longue  qu'il 
est  aux  prises  avec  les  souffrances  indlfinissables  de  l'hlpatite  qui 
noircit  la  plus  belle  vie,  et  que,  priv£  de  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  tombe  dans  le  marasme  parisien,  il  regrette  tout  ce  qui  se 
voit  gratis  k  Paris.  Cette  solitude  profonde  et  tlndbreuse,  cette 
douleur  dont  les  atteintes  embrassent  le  moral  encore  plus  que  1c 
physique,  l'inanit6  de  la  vie,  tout  pousse  un  cllibataire,  surtout 
quand  il  est  A&jk  faible  de  caract&re  et  que  son  coeur  est  sensible, 
cr&iule,  k  s'attacher  k  1'gtre  qui  le  soigne,  comme  un  noy£  s'attache 
i  une  planche.  Aussi  Pons  &outait-il  les  commdrages  de  la  Cibot 
avec  ravissement.  Schmucke  et  madame  Cibot,  le  docteur  Poulain, 
gtaient  Phumanitg  tout  entifere,  comme  sa  chambre  Itait  Tunivers. 
Si  di}k  tous  les  malades  concentrent  leur  attention  dans  la  sphere 
qu'embrassent  leurs  regards,  et  si  leur  dgolsme  s'exerce  autour 
dfeux  en  se  subordonnant  aux  6tres  et  aux  chp*°8  d'une  chambre, 
qu'on  juge  ce  dont  est  capable  un  vieux  gallon,  sans  affections,  et 
qui  n'a  jamais  connu  l'amour.  En  vingt  jours,  Pons  en  &ait  arrivg 
par  moments  k  r$gretter  de  ne  pas  avoir  6pous£  Madeleine  Vivet ! 
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Aussi,  depuis  vingt  jours,  madame  Cibot  faisait-elle  d'immenses 
progr&s  dans  1'esprit  du  malade,  qui  se  voyait  perdu  sans  elle;  car, 
quant  &  Schmucke,  c'&ait  un  second  Pons  pour  le  pauvre  malade. 
L'art  prodigieux  de  la  Cibot  consistait,  h  son  insu  d'ailleurs,  a 
exprimer  les  propres  id^es  de  Pons. 

—  Ah  I  voili  le  docteur,  dit-elle  en  entendant  des  coups  de  son- 
nette. 

£t  elle  laissa  Pons  tout  seul,  sacbant  bien  que  le  juif  et  R&no 
nencq  arrivaient. 

—  Ne  faites  pas  de  bruit,  messieurs,..-  dit-elle;  qu'il  ne  tfaper- 
qoive  de  rienl  car  il  est  comme  un  cria  d&s-qu'il  s'agit  de  son 
tr&or. 

—  Une  simple  promenade  suffira,  r£pondit  le  juif*  arm6  de  sa 
loupe  et  d'une  lorgnette. 

Le  salon  ou  se  trouvait  la  majeure  partie  du  musle  Pons  &ait 
un  de  ces  anciens  salons  comme  les  concevaient  les  architects 
employes  par  la  noblesse  frangaise,  de  vingt-cinq  pieds  de  Jaxgeur 
sur  trente  de  longueur  et  de  treize  pieds  de  hauteur.  Les  tableaux 
que  poss£dait  Pons,  au  nombre  de  soixante-sept,  tenaient  tous  sur 
les  quatre  parois  de  ce  salon  bois£,  blanc  et  or;  mais  le  blanc  jauoi, 
Tor  rougi  par  le  temps,  offraient  des  tons  harmonieux  qui  ne  nui- 
saient  point  a  l'effet  des  toiles.  Quatorze  statues  s'elevaient  sur 
des  colonnes,  soil  aux  angles,  soit  entre  les  tableaux,  sur  des 
galnes  de  Boulle.  Des  buffets  en  £bfene  9  tous  sculptds  et  d'une 
richesse  royale,  garnissaient  k  hauteur  d'appui  le  bas  des  murs. 
Ces  buffets  contenaient  les  curiosit£s.  Au  milieu  du  salon,  une 
ligne  de  credences  en  bois  sculptd  pr&entaient  au  regard  les  plus 
grandes  raretds  du  travail  humain  :  les  ivoires,  les  bronzes,  les 
bois,  les  £maux,  Porfgvrerie,  les  porcelaines,  etc. 

Dfes  que  le  juif  fut  dans  ce  sanctuaire,  il  alia  droit  k  quatre  chefs- 
d'oeuvre  qu'il  reconnut  pour  les  plus  beaux  de  cette  collection,  et 
de  mallres  qui  manquaient  a  la  sienne.  C'&ait  pour  lui  ce  que  soot 
pour  les  naturalistes  ces  desiderata  qui  font  entreprendre  des 
voyages  du  couchant  a  l'aurore,  aux  tropiques,  dans  les  deserts, 
les  pampas,  les  savanes,  les  forels  vierges.  Le  premier  tableau  £tait 
de  S6bastien  del  Piombo,  le  second  de  Fra  Bartolomeo  della 
Porta ,  le  troisifeme  un  paysage  d'Hobbema,  et  le  dernier  un  por- 
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trait  de  femme  par  Albert  Durer,  quatre  diamante  1  Stfbastien  del 
Piombo  se  trouve,  dans  l'art  de  la  peinture,  comme  ud  point  bril- 
lant  oil  trois  dcoles  se  sont  donnl  rendez-vous  pour  y  apporter 
cbacune  ses  Iminentes  quality.  Peintre  de  Venise,  il  est  veou  k 
Rome  y  prendre  le  style  de  Raphael,  sous  la  direction  de  Michel- 
Ange,  qui  voulut  l'opposer  h  Raphael  en  Iuttant,  dans  la  personne 
d'un  de  ses  lieutenants,  contre  ce  souverain  pontife  de  Tart.  Ainsi, 
oe  paresseux  g6nie  a  fondu  la  couleur  v&iitienne,  la  composition 
florentine,  le  style  rapha&esque  dans  les  rares  tableaux  qu'il  a  dai- 
gn6  peindre,  et  dont  les  cartons  Itaient  dessin^,  dit-on,  par 
Michel-Ange.  Aussi  peut-on  voir  a  quelle  perfection  est  arrive  cet 
bomme,  arm£  de  cette  triple  force,  quand  on  6tudie,  au  Mus£e  de 
Paris,  le  portrait  de  Baccio  Bandinelli,  qui  peut  6tre  mis  en  compa- 
raison  avec  V Homme  augant  du  Titien,  avec  le  portrait  de  vieillard 
oil  Raphael  a  joint  sa  perfection  k  ceile  du  Corrlge,  et  avec  le 
Charles  VIII  de  Leonardo  da  Vinci,  sans  que  cette  toile  y  perde.  Ges 
quatre  perles  offrent  la  m£me  eau,  le  m&ne  orient,  la  mdine  ron- 
deur,  le  inSme  &lat,  la  mdme  valeur.  L'art  humain  ne  peut  aller 
au  deli.  C'est  sup&ieur  k  la  nature,  qui  n'a  fait  vivre  l'original  que 
pendant  un  moment.  De  ce  grand  g£nie,  de  cette  palette  immor- 
telle, mais  d'une  incurable  paresse,  Pons  possedait  un  Chevalier  de 
Malu  en  pribre,  peint  sur  ardoise,  d'une  fralcheur,  d'un  fini*  d'une 
profondeur  supgrieurs  encore  aux  quality  du  portrait  de  Baccio 
Bandinelli.  Le  Fra  Bartolomeo,  qui  repr&entait  une  Sainte  Famille, 
eut  dt£  pris  pour  un  tableau  de  Raphael  par  beaucoup  de  connais- 
seurs.  L'Hobb&na  devait  aller  a  soixante  mille  francs  en  vente 
publique.  Quant  k  l'Albert  Durer,  ce  portrait  de  femme  dtait  pareil 
au  fameux  Holzschuer  de  Nuremberg,  duquel  les  rois  de  Bavi&re, 
de  liollande  et  de  Prusse  ont  offert  deux  cent  mille  francs,  et  vai- 
nement,  a  plusieurs  reprises.  Est-ce  la  femme  ou  la  fille  du  cheva- 
lier Holzschuer,  rami  d'Albert  Durer?...  L'hypoth&e  parait  une 
certitude,  car  la  femme  du  mus6e  Pons  est  dans  une  attitude  qui 
suppose  un  pendant,  et  les  armes  peintes  sont  dispones  de  la 
mgme  maniere  dans  Tun  et  dans  l'autre  portrait.  Enfin,  le  xuuis  suae 
XL1  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'age  indiqu£  dans  le  portrait  si 
religieusement  gardg  par  la  maison  Holzschuer  de  Nuremberg,  et 
dont  la  gravure  a  it6  recemment  achevle. 
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fiie  Magus  eut  des  larmes  dans  les  yeux  en  regardant  tour  k 
tour  ces  quatre  chefs-d'oeuvre. 

—  Je  vous  donne  deux  mille  francs  de  gratification  par  chacun 
de  ces  tableaux,  si  vous  me  les  faites  avoir  pour  quarante  mille 
francs!...  dit-il  a  Toreille  de  la  Cibot  stuplfaite  de  oette  fortune 
tombge  du  ciel. 

L*admiration ,  ou,  pour  Stre  plus  exact,  le  dSlire  du  juif ,  avait 
produit  un  tel  dlsarroi  dans  son  intelligence  et  dans  ses  habitudes 
de  cupidity,  que  le  juif  s'y  ablma,  comme  on  voit. 

—  Et  moi?...  dit  R&nonencq,  qui  ne  se  connaissait  pas  en 
tableaux. 

—  Tout  est  ici  de  la  m6me  force,  rdpliqua  finement  le  juif  a 
Toreille  de  l'Auvergnat,  prends  dix  tableaux  au  hasard  et  aux 
mfimes  conditions,  ta  fortune  sera  faite  1 

Ces  trois  voleurs  se  regardaient  encore,  chacun  en  proie  a  sa 
volupt£,  la  plus  vive  de  toutes,  la  satisfaction  du  succfes  en  fait  de 
fortune,  lorsque  la  voix  du  malade  retentit  et  vibra  comme  des 
coups  de  cloche... 

—  Qui  va  la?...  criait  Pons. 

—  Monsieur,  recouchez-vous  done !  dit  la  Cibot  en  s'glanQant  sur 
Pons  et  le  forgant  a  se  remettre  au  lit.  Ah  <;a !  voulez-vous  vous 
tuer?...  Eh  bien,  ce  n'est  pas  M.  Poulain,  e'est  ce  brave  R£mo- 
nencq,  qui  est  si  inquiet  de  vous,  qu'il  vient  savoir  de  vos  nou- 
vellesl...  Vous  Stes  si  aim£,  que  toute  la  maison  est  en  Tair  pour 
vous.  De  quoi  done  avez-vous  peur  ? 

—  Mais  il  me  seinble  que  vous  gtes  la  plusieurs,  dit  le  malade. 

—  Plusieurs  I  e'est  bon !...  Ah  gal  rGvez-vous?...  Vous  finirezpar 
devenir  fou,  ma  parole  d'honneur!...  Tenez,  voyez. 

La  Cibot  alia  vivement  ouvrir  la  porte,  fit  signe  a  Magus  de  se 
retirer  et  a  R6monencq  d'avancer. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  dit  1'Auvergnat,  pour  qui  la  Cibot 
avait  parte,  je  viens  savoir  de  vos  nouvelles,  car  toute  la  maison 
est  dans  les  transes  par  rapport  a  vous...  Personne  n'aime  que  la 
mort  se  mette  dans  les  maisons!...  Et,  enfin,  le  papa  Monistrol, 
que  vous  connaissez  bien,  m'a  charge  de  vous  dire  que,  si  vous 
aviez  besoin  d'argent,  il  se  mettait  a  voire  service... 

—  II  vous  envoie  pour  donner  un  coup  d'ceil  a  mes  bibelots  f...  dit 
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le  vieux  collectionneur  avec  une  aigreur  pleine  de  defiance. 
Dans  les  maladies  de  foie,  Ies  sujets  contractent  presque  toujours 
une  antipathie  sp&iale,  uiomentan&;  ils  concentrent  leur  mau- 
vaise  humeur  sur  un  objet  ou  sur  une  personne  quelconque.  Or, 
Pons  se  Ggurait  qu'on  en  voulait  k  son  tr&or,  il  avait  Fid6e  fixe  de 
le  surveiiler,  et  il  envoyait  de  moment  en  moment  Schmucke  voir 
si  personne  ne  s'ltait  glissS  dans  le  sanctuaire. 

—  Elleest  assez  belle,  votre  collection,  rgpondit  astucieusement 
Rlmonencq,  pour  exciter  l'attention  des  chineurs;)e  ne  me  connais 
pas  en  hautes  curiositSs,  mais  monsieur  passe  pour  £tre  un  si  grand 
connaisseur,  que,  quoique  je  ne  sois  pas  bien  avanc6dans  la  chose, 
fachfcterais  bien  de  monsieur,  les yeux  ferm6s..M  si  monsieur  avait 
queiquefois  besoin  d'aigent,  car  rien  ne  coute  comme  ces  sacr&s 
maladies...,  que  ma  sceur,  en  dix  jours,  a  d£pens£  trente  sous  de 
remedes,  quand  elle  a  eu  les  sangs  bouleversrfs,  et  quelle  aurait 
bien  gulri  sans  cela...  Les  mgdecins  sont  des  fripons  qui  proGteut 
<fe  notre  &at  pour... 

—  Adieu,  merci,  monsieur,  r£pondit  Pons  au  ferraillenr  en  lui 
jetant  des  regards  inquiets. 

—  ie  vais  le  reconduire,  dit  tout  bas  la  Cibot  k  son  malade, 
crainte  qu'il  ne  touche  k  quelque  chose. 

—  Oui,  oui,  rfpondit  le  malade  en  remerciant  la  Cibot  par  un 
regard. 

La  Cibot  ferma  la  porte  de  la  chambre  k  coucher,  ce  qui  rdveilla 
la  defiance  de  Pons.  Elle  trouva  Magus  immobile  devant  les  quatre 
tableaux.  Cette  immobility,  cette  admiration,  ne  peuvent  6tre  com- 
prises  que  par  ceuxdont  PS  me  est  ouverte  au  beau  id6al,  au  senti- 
ment ineffable  que  cause  la  perfection  dans  Tart,  et  qui  restent  plan- 
ts sur  leurs  pieds  durant  des  heures  entires  au  Mus6e  devant  la 
Joconde  de  Leonardo  da  Vinci,  devant  YAntiope  du  CorrSge,  le  chef- 
d'oeuvre  de  ce  peintre,  devant  la  Maitresse  du  Tilien,  la  Sainle  Fa- 
wflte  d'Andrea  del  Sarto,  devant  les  Enfants  entouris  de  flews  du 
Dominiquin,  le  petit  camaleu  de  Raphael  et  son  portrait  de  vieil- 
lard,  les  plus  immenses  chefs-d'oeuvre  de  Tart. 

—  Sauvez-vous  sans  bruit!  dit-elle. 

**  j"if  s*en  alia  lentement  et  k  reculons,  regardant  les  tableaux 
couune  un  amant  regarde  une  maitresse  k  laquelle  il  dit  adieu. 
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Quand  le  juif  fut  sur  le  palier,  la  Cibotv  k  qui  cette  contemplation 
avait  donn£  des  idles,  frappa  sur  le  bras  sec  de  Magus. 

—  Vous  me  donnerez  quatre  mille  francs  par  tableau  I  sinon  rien 
de  fait.. 

—  Je  suis  si  pauvrel...  dit  Magus.  Si  je  desire  ces  toiles,  c'est 
par  amour,  uniquement  par  r amour  de  Tart,  ma  belle  dame! 

—  Tu  es  si  sec,  mon  fiston !  dit  la  portifere,  que  je  Contois  cet 
amour-Ik.  Mais,  si  tu  ne  me  promets  pas  aujourd'hui  seize  mille 
francs  devant  R6monencq,  demain,  ce  sera  vingt  mille. 

—  Je  promets  les  seize,  rgpondit  le  juif,  effrayg  de  Taviditi  de 
cette  portiere. 

—  Par  quoi  $a  peut-il  jurer,  un  juif?...  demanda  la  Cibot  a 
RSmonencq. 

—  Vous  pouvez  vous  fier  a  lui ,  rSpondit  le  ferrailleur,  il  est 
aussi  honngte  homme  que  moi. 

—  Eh  bien,  et  vous?  demanda  la  porti&re,  si  jc  vous  en  fais 
vendre.que  me  donnerez-vous?... 

—  Moitte  dans  les  b£n£fices,  dit  promptement  RSmonencq. 

—  J'aime  mieux  une  somme  tout  de  suite,  je  ne  suis  pas  dans  le 
commerce,  rdpondit  la  Cibot. 

—  Vous  entendez  joliment  les  affaires  1  dit  £lie  Magus  en  sou- 
riant;  vous  feriez  une  fameuse  marchande. 

—  Je  lui  offre  de  s'associer  avec  moi,  corps  et  biens,  dit  l'Auver- 
gnat  en  prenant  le  bras  potelg  de  la  Cibot  et  tapant  dessus  avec 
une  force  de  marteau.  Je  ne  lui  demande  pas  d'autre  raise  de  fonds 
que  sa  beaut£  I  Vous  avez  tort  de  tenir  a  votre  Turc  de  Cibot  et  a 
son  aiguille!  Est-ce  un  petit  portier  qui  peut  enrichir  une  belle 
ferame  comme  vous?  Ah!  quelle  figure  vous  feriez  dans  une  bou- 
tique sur  le  boulevard,  au  milieu  des  curiosit&,  jabotant  avec  les 
amateurs  et  les  entortillant!  Laissez-moi  la  votre  loge  quand  vous 
aurez  fait  votre  pelote  ici,  et  vous  verrez  ce  que  nous  deviendroos 
h  nous  deux! 

—  Faire  ma  pelote !  dit  la  Cibot.  Je  suis  incapable  de  prendre 
ici  la  valeur  d'une  gpingle,  entendez-vous,  Retnonenrq!  s'dcria 
la  portifere.  Je  suis  connue  dans  le  quartier  pour  une  bounete 
femme,  na! 

Les  yeux  de  la  Cibot  flarmboyaient. 
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—  Li,  rassurez-vous !  dit  £lie  Magus,  cet  Auvergnat  a  Pair  da 
was  trop  aimer  pour  vouloir  vous  offenser. 

—  Comme  elle  vous  m&nerait  le9  pratiques!  s'&ria  FAuvergnat. 

—  Soyez  justes,  mes  fistons,  reprit  madame  Cibot  radoucie,  et 
jogez  vous-m&nes  de  ma  situation  icil...  Voilk  dix  ans  que  je 
m'extermine  le  temperament  pour  ces  deux  vieux  gargons-1*,  sans 
que  jamais  ils  m'aient  donnl  autre  chose  que  des  paroles... 
Rdmonencq  vous  dira  que  je  nourris  ces  deux  vieux  a  forfait,  oik 
que  je  perds  des  vingt  k  trente  sous  par  jour,  que  toutes  mes  Eco- 
nomies y  ont  pass£,  par  I'&me  de  ma  m&rel...  la  seule  auteur  de 
mes  jours  que  j'aie  connue;  mais  aussi  vrai  que  j'existe,  et  que 
voila  le  jour  qui  nous  &laire,  et  que  mon  cafe  me  serve  de  poison 
si  je  mens  d'une  centime!...  Eh  bien,  en  voili  un  qui  va  mourir, 
pas  vrai?  et  c'est  le  plus  riche  de  ces  deux  hommes  de  qui  j'ai  fait 
mespropresenfants!...  Croireritz-vous,  mon  cher  monsieur,  que 
depuis  vingt  jours  que  je  lui  rdpfete  qu'il  est  a  la  mort  (car  M.  Pou- 
laio  Fa  condamn£!...),  ce  grigou-l&  ne  parte  pas  plus  de  me  mettre 
sur  son  testament  que  si  je  ne  le  connaissais  pas  I  Ma  parole  d'hon- 
neur,  nous  n'avons  notre  dti  qu'en  le  prenant,  foi  d'honn&e 
femme;  car  allez  done  vous  fier  k  des  hSritiersl...  plus  souvent! 
Tenez,  voyez-vous,  paroles  ne  puent  pas,  tout  le  monde  est  de  la 
canaille! 

—  Cest  vrai,  dit  sournoisement  £lie  Magus,  et  c'est  encore  nous 
autres,  ajouta-t-il  en  regardant  R6monencq,  qui  sommes  les  plus 
hoon&es  gens... 

—  Laissez-moi  done,  reprit  la  Cibot,  je  ne  parte  pas  pour  vous... 
Les  pcrsonncspressantes,  comme  dit  cet  ancien  acteur,  sent  toujour* 
Qcccptkcs!...  Je  vous  jure  que  ces  deux  messieurs  me  doivent  d£j& 
pr&s  de  trois  irrille  francs,  que  le  peu  que  je  poss&de  est  d£j&  pass* 
dans  les  medicaments  et  dans  leurs  affaires,  et  s'ils  allaient  ne 
me  rien  reconnaltre  de  mes  avancesl...  Je  suissi  bfite,  avecma 
probity,  que  je  n'ose  pas  leux  en  parler.  Pour  lors,  vous  quotes 
dans  les  affaires,  mon  cher  monsieur,  me  conseillez-vous  de  m'a- 
dresser  k  un  avocat?... 

—  Un  avocat!  s'&ria  R£monencq,  vous  en  savez  plus  que  tous 
les  avocastes!... 

Le  bruit  de  la  chute  d'un  corps  lourd,  tomb£  sur  le  carreau  de 
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la  salle  k  manger,  retentit  dans  le  vaste  espace  de  Pescalicr. 

—  Ah !  mon  Dieu !  cria  la  Cibot,  qut  qu'il  arrive  ?  II  me  semble 
que  c'est  monsieur  qui  vient  de  prendre  un  billet  de  parterre!... 

Elle  poussases  deux  complices,  qui  d£gringolferent  avecagilite; 
puis  elle  se  retourna,  se  pr&ipita  dans  la  salle  a  manger  et  y  vit 
Pons  dtal6  tout  de  son  long,  en  chemise,  IvanouJ!  Elle  prit  le  vieux 
gar^on  dans  ses  bras,  l'enleva  comme  une  plume  et  le  porta  jusque 
sur  son  lit.  Quand  elle  eut  couchg  le  moribond,  elle  lui  Gt  respirer 
des  barbes  de  plume  brittle,  elle  lui  mouilla  les  tempes  d'eaa  de 
Cologne,  elle  le  ranima.  Puis,  lorsqu'elle  vit  les  yeux  de  Pons' 
ouverts,  que  la  vie  fut  revenue,  elle  se  posa  les  poings  sur  les 
hanches. 

—  Sans  pantoufles!  en  chemise!  il  y  a  de  quoi  vous  tuerlEt 
pourquoi  vous  dlfiez-vous  de  moi?...  Si  c'est  ainsi,  adieu,  mon- 
sieur. Aprfes  dix  ans  que  je  vous  sers,  que  je  mets  du  mien  dans 
votre  manage,  que  mes  Economies  y  sont  toutes  passles,  pour  Ivi- 
ter  des  ennuis  a  ce  pauvre  M.  Schmucke,  qui  pleure  comme  un 
enfant  par  les  escaliers...,  voila  ma  recompense!  Vous  venez 
m'espionner...  Dieu  vous  a  puni...  c'est  bien  fait!  Et  moi  qui  me 
donne  un  effort  pour  vous  porter  dans  mes  bras,  que  je  risque 
d'etre  blessge  pour  le  reste  de  mes  jours...  Ah!  mon  Dieu!  etla 
porte  que  j'ai  laissle  ouverte... 

—  Avec  qui  causiez-vous  ? 

—  En  voila  des  idles!  s'fcria  la  Cibot.  Ah  0!  suis-je  votre 
esclave?  ai-je  des  comptes  a  vous  rendre?  Savez-vous  que,  si  vous 
m'ennuyez  ainsi,  je  plante  tout  Ik!  Vous  prendrez  n'une  garde! 

Pons,  6pouvant6  de  cette  menace,  donna  sans  le  savoir,  a  la 
Cibot,  la  mesure  de  ce  quelle  pouvait  tenter  avec  cette  6p&  de 
Damocl&s. 

—  C'est  ma  maladie!  dit-il  piteusement. 

—  A  la  bonne  heure!  rfpliqua  la  Cibot  rudement. 

Elle  laissa  Pons  confus,  en  proie  a  des  remords,  admirant  le 
dlvouement  criard  de  sa  garde-malade,  se  faisant  des  reproches, 
et  ne  sentant  pas  le  mal  horrible  par  lequel  il  venait  d'aggraver  sa 
maladie  en  tombant  ainsi  sur  les  dalles  de  la  salle  a  manger.  La 
Cibot  apergut  Schmucke  qui  montait  l'escalier. 

—  Venez,  monsieur...  11  y  a  de  tristes  nouvelles,  allez!  M.  Pons 
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devient  foul...  Figurez-vous  qu'il  s'est  levd  tout  nu,  qu'il  m'a 
suivie...,  non,  il  s'est  gtendu  li,  tout  de  son  long...  Demandez-lui 
pourquoi,  il  n'en  sait  rien...  11  va  mal.  Je  n'ai  hen  fait  pour  le  pro- 
voquer  k  des  violences  pareilles,  a  moins  de  lui  avoir  nSveilll  les 
iddes  en  lui  parlant  de ses  premieres  amours...  Qui  est-ce  qui  connalt 
leshommes?  C'est  tous  vieux  liberties...  J'ai  eu  tort  delui  montrer 
mes  bras,  que  ses  yeux  en  brillaient  comme  des  escarbouques... 
Schmucke  gcoutait  madame  Cibot,  comme  sfil  l'entendait  parlant 
h£breu. 

—  Je  me  suis  donng  un  effort  que  j'en  serai  blessde  pour  jusqu'a 
la  fin  de  mes  jours!...  ajouta  la  Cibot,  en  paraissant  £prouver  de 
vives  douleurs  et  pensant  a  mettre  a  profit  l'idde  qu'elle  avait  eue, 
par  hasard,  en  sentant  une  petite  fatigue  dans  les  muscles.  Je  suis 
si  Mte!  Quand  je  l'ai  vu  la,  par  terre,  je  l'ai  pris  dans  mes  bras 
et  je  l'ai  port6  jusqu'a  son  lit,  comme  un  enfant,  quoil  Mais, 
maintenant,  je  sens  un  effort!  Ah!  je  me  trouve  mail...  je  descends 
chez  moi,  gardez  notre  malade.  Je  vas  envoyer  Cibot  chercher 
H.  Poulain  pour  moi  I  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  me  voir 
inflrme... 

La  Cibot  accrocha  la  rampe  et  roula  par  les  escaliers  en  faisant 
mille  contorsions  et  des  gdmissements  si  plaintifs,  que  tous  les  loca- 
taires,  effraygs,  sortirent  sur  les  paliers  de  leurs  appartements. 
Schmucke  soutenait  la  malade  en  versant  des  larmes,  et  il  expli- 
quait  le  ddvouement  de  la  portiere.  Toute  la  maison,  tout  le  quar- 
ter, surent  bientdt  le  trait  sublime  de  madame  Cibot,  qui  s'&ait 
donnd  un  effort  mortel,  disait-on,  en  enlevant  un  des  casse-noi- 
settes  dans  ses  bras.  Schmucke,  revenu  prfes  de  Pons,  lui  r£v61a 
Mtat  affreux  de  leur  factotum,  et  tous  deux  ils  se  regardferent  en 
disant  :  «  Qu'allons-nous  devenir  sans  elle?...  »  Schmucke,  en 
voyant  le  changement  produit  chez  Pons  par  son  escapade,  n'osa 
pas  le  gronder. 

—  Vichis  pric-a-prac  I  Jhaimerais  mieix  les  priler  que  de  bertre 
won  hamiL..  s'&ria-t-il  en  apprenant  de  Pons  la  cause  de  l'acci- 
dent.  Se  tevier  de  montame  Zibod,  qui  nous  brede  ses  igonomies ! 
C'esdre  bos  pien;  mats  c9ed  la  malalie... 

—  Ah!  quelle  maladiel  Je  suis  changg,  je  le  sens,  dit  Pons.  Je 
fie  voudrais  pas  te  faire  souffrir,  mon  bon  Schmucke. 
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—  Cronte-moi!  dit  Schmucke,  et  laisse  numtame  Zibod  drwt* 
quille... 

Le  docteur  Poulain  fit  disparaltre  en  quelques  jours  rinfirmitf 
doDt  se  disait  menacfe  madame  Cibot,  et  sa  reputation  re$ut  dans 
le  quartier  du  Marais  un  lustre  extraordinaire  de  cette  garrison, 
qui  tenait  du  miracle.  II  attribua  chez  Pons  ce  succ&s  k  l'excellente 
constitution  de  la  malade,  qui  reprit  son  service  auprta  de  ses 
deux  messieurs  le  septifeme  jour,  k  leur  grande  satisfaction.  Qet6\6- 
nement  augmenta  de  cent  pour  cent  l'influence,  la  tyrannie  de  la 
portifere  sur  le  manage  des  deux  casse-noisetles,  qui,  pendant  cette 
semaine,  s'6taient  endettgs,  mais  dont  les  dettes  furent  payees  par 
elle.  La  Cibot  proflta  de  la  circonstance  pour  obtenir  (et  avec  quelle 
facility  I)  de  Schmucke  une  reconnaissance  des  deux  mille  francs 
qu'elle  disait  avoir  pr£t£s  aux  deux  amis. 

—  Ah!  quel  m6decin  que  M.  Poulain!  dit  la  Cibot  k  Pons.  Ilvous 
sauvera,  mon  cher  monsieur,  car  il  m'a  tir£e  du  cercueil!  Mod 
pauvre  Cibot  me  regardait  comme  mortel...  Eh  bien,  M.  Poulain  a 
d&  vous  le  dire,  pendant  que  j'6tais  sur  mon  lit,  je  ne  pensais  quli 
vous.  a  Mon  Dieu,  que  je  disais,  prenez-moi,  et  laissez  vivre  moo 
cher  M.  Pons...» 

—  Pauvre  chfere  madame  Cibot,  vous  avez  manqug  avoir  une 
infirmity  pour  moil... 

—  Ah !  sans  M.  Poulain,  je  serais  dans  la  chemise  de  sapin  qui 
nous  attend  tous.  Eh  bien,  n'au  bout  du  fossd  laculbute,  comme 
disait  cet  ancien  acteur!  Faut  de  la  philosophie.  Comment  avez- 
vous  fait  sans  moi?... 

—  Schmucke  m'a  gardS,  rgpondit  le  malade ;  mais  notre  pauvre 
caisse  et  notre  clientele  en  ont  souffert...  Je  ue  sais  pas  comment 
il  a  fait. 

—  Ti  galme,  Bom!  sMcria  Schmucke,  nus  afons  %  urns  le  bin 
Zibod  evn,  panquier... 

—  Ne  parlez  pas  de  cela,  mon  cher  mouton !  Vous  etes  tous  deux 
nos  enfants,  s'&ria  la  Cibot.  Nos  Economies  sont  bien  places  chez 
vous,  allez!  vous  6tes  plus  solides  que  la  Banque.  Tant  que  nous 
aurons  un  morceau  de  pain,  vous  en  aurez  la  moiti6;...$a  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler... 

—  Baufre  montame  Zibod!  dit  Schmucke  en  s'en  allanL 
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Pons  gardait  le  silence. 

—  Crotrertw-vous,  mon  cbgrubin,  dit  la  Cibot  au  malade  en  le 
voyant  inquiet,  que,  dans  mon  agonie,  car  j'ai  vu  la  camarde  de 
bien  pr&sl...  ce  qui  me  tourmentait  le  plus,  c'£tait  de  vous  laisser 
seuls,  livr&  k  vous-mSmes,  et  de  laisser  mon  pauvre  Cibot  sans 
on  liard...  C'est  si  peu  de  chose  que  mes  Economies,  que  je  ne 
vous  en  parle  que  rapport  k  ma  mort  et  k  Cibot,  qu'est  un  ange! 
Non,  cet  etre-l&  m'a  soignee  comme  une  reine,  en  me  pi eu rant 
comme  un  veaul...  Mais  je  comptais  sur  vous,  foi  d'honn&e 
fern  me.  Je  lui  disais  :  a  Va,  Cibot,  mes  messieurs  ne  te  laisseront 
jamais  sans  pain...  » 

Pons  ne  rgpondit  rien  k  cette  attaque  ad  testamentum,  et  la  por- 
tifere  garda  le  silence  en  attendant  un  mot. 

—  Je  vous  recommanderai  a  Schmucke,  dit  enfin  le  malade. 

—  Ah  I  s'&ria  la  portiere,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait! 
je  m'en  rapporte  k  vous,  a  votre  coeur...  Ne  parlons  jamais  de  cela, 
car  vous  m'humiliez,  mon  cher  chgrubin;  pensez  k  vous  gu&ir! 
vous  vivrez  plus  que  nous... 

Une  profonde  inquietude  s'empara  du  cceur  de  madame  Cibot, 
elle  r£solut  de  faire  expliquer  son  monsieur  sur  le  legs  qu'il  enten- 
dait  lui  laisser;  et,  de  prime  abord,  elle  sortit  pour  aller  trouver 
le  docteur  Poulain  chez  lui,  le  soir,  apr&s  le  dtner  de  Schmucke, 
qui  mangeait  auprfes  du  lit  de  Pons  depuis  que  son  ami  dtait 
malade. 

Le  docteur  Poulain  demeurait  rue  d'Orl£ans.  II  occupait  un  petit 
rez-de-chauss6e  compost  d'une  antichambre,  d'un  salon  et  de  deux 
chambres  k  coucher.  Une  office  contigue  k  Tantichambre,  et  qui 
communiquait  k  Tune  des  deux  chambres,  celle  du  docteur,  avait 
6t&  convertie  en  cabinet.  Une  cuisine,  une  chambre  de  domestique 
et  une  petite  cave  dgpendaient  de  cette  location  situ&  dans  une 
aile  de  la  maison ,  immense  batisse  construite  sous  l'Empire,  k  la 
place  d'un  vieil  hotel  dont  le  jardin  subsistait  encore.  Ce  jardin 
£tait  partagg  entre  les  trois  appartements  du  rez-de-cbauss£e. 

L'appartement  du  docteur  n'avait  pas  M  change  depuis  qua* 
rante  ans.  Les  peintures,  les  papiers,  la  decoration,  tout  y  sentait 
FEmpire.  Une  crasse  quadrag^naire,  la  fumtfe,  y  avaient  flltri  les 
glaces,  les  bordures,  les  dessins  du  papier,  les  plafonds  et  les 
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peintures.  Cette  petite  location,  au  fond  du  Marais,  cofttait  encore 
mille  francs  par  an.  Madame  Poulain,  mfere  du  docteur,  &g&  de 
soixante-sept  ans,  achevait  sa  vie  dans  la  seconde  chambre  k  cou- 
cher.  Elle  travaillait  pour  les  culottiers.  Elle  cousait  les  gu&res, 
les  culottes  de  peau,  les  bretelles,  les  ceintures,  enfin  tout  ce  qui 
concerne  cet  article,  assez  en  decadence  aujourd'hui.  Occupde  a 
surveiller  le  manage  et  1' unique  domestique  de  son  fils,  elle  ne 
sortait  jamais,  et  prenait  l'air  dans  le  jardinet,  oil  Ton  descendait 
par  une  porte-fen6tre  du  salon.  Veuve  depuis  vingt  ans,  elle  avait, 
k  la  mort  de  son  mari,  vendu  son  fonds  de  culottier  k  son  premier 
ouvrier,  qui  lui  rdservait  assez  d'ouvrage  pour  qu'eile  p&t  gagner 
environ  trente  sous  par  jour.  Elle  avait  tout  sacrifig  k  r&iucatioa 
de  son  fils  unique,  en  voulant  le  placer  a  tout  prix  dans  une  situa- 
tion sup&ieure  k  celle  de  son  p&re.  Fifere  de  son  Esculape,  croyant 
k  ses  succ&s,  elle  continuait  k  tout  lui  sacrifier,  heureuse  de  le 
soigner,  d'&onomiser  pour  lui,  ne  rSvant  qu'a  son  bien-fitre,  et 
l'aimant  avec  intelligence,  ce  que  ne  savent  pas  faire  toutes  les 
m&res.  Ainsi,  madame  Poulain,  qui  se  souvenait  d'avoir  6t6  simple 
ouvri&re,  ne  voulait  pas  nuire  k  son  ills  ou  appr&er  a  rire, 
car  la  bonne  femme  parlait  en  S  comme  madame  Cibot  parlait 
en  N ;  elle  se  cachait  dans  sa  chambre,  d'elle-m&me,  quand  par 
hasard  quelques  clients  distinguds  venaient  consulter  le  docteur, 
ou  lorsque  des  camarades  de  college  ou  d'h6pital  se  pr&entaient. 
Aussi,  jamais  le  docteur  n'avait-il  eu  k  rougir  de  sa  m£re,  qu'il 
vindrait,  et  dont  le  ddfaut  d'dducation  &ait  bien  compensg  par 
cette  sublime  tendresse.  La  vente  du  fonds  de  culottier  avait  pro- 
duit  environ  vingt  mille  francs,  la  veuve  les  avait  placds  sur  le 
grand-livre  en  1820,  et  les  onze  cents  francs  de  rente  qu'eile  en 
avait  eus  composaient  toute  sa  fortune.  Aussi,  pendant  longtemps, 
les  voisins  aper<jurent-ils,  dans  le  jar  din,  le  linge  du  docteur  et 
celui  de  sa  mfere  gtendus  sur  des  cordes.  La  domestique  et  madame 
Poulain  blanchissaient  tout  au  logis  avec  dconomie.  Ce  detail  domes- 
tique nuisait  beaucoup  au  docteur,  on  ne  voulait  pas  lui  recon- 
naitre  de  talent  en  le  voyant  si  pauvre.  Les  onze  cents  francs  de 
rente  passaient  au  loyer.  Le  travail  de  madame  Poulain,  bonne  grosse 
petite  vieille,  avait,  pendant  les  premiers  temps,  suffi  k  toutes  les  dis- 
penses de  ce  pauvre  manage.  Aprfes  douze  ans  de  persistance  dans 
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son  chemin  pierreux,  le  docteur  ayant  fini  par  gagner  un  millier 
d'&us  par  an,  madame  Poulain  pouvait  alors  disposer  d'environ  cinq 
mille  francs.  C*£tait,  pour  qui  connalt  Paris,  avoir  le  strict  n&essaire. 

Le  salon  ou  les  consultants  attendaient  Itait  mesquinement 
meubtede  ce  canapg  vulgaire,  en  acajou,  garni  de  velours  d1  Utrecht 
jaune  k  fleurs,  de  quatre  fauteuils,  de  six  chaises,  d'une  console 
et  d'une  table  k  the,  provenant  de  la  succession  du  feu  culottier,  et 
le  tout  de  son  choix.  La  pendule,  toujours  sous  son  globe  de  verre, 
entre  deux  cand&abres  £gyptiens,  figurait  une  lyre.  On  se  deman- 
dait  par  quels  proc&tes  les  rideaux  pendus  aux  fen&res  avaient  pu 
subsister  si  longtemps,  car  lis  gtaient  en  calicot  jaune  imprimd  de 
rosaces  rouges  de  la  fabrique  de  Jouy.  Oberkampf  avait  requ  des 
compliments  de  l'empereur  pour  ces  alroces  produits  de  l'industrie 
cotonnifere  en  1809.  Le  cabinet  du  docteur  gtait  meubte  dans  ce 
goGt-14,  le  mobilier  de  la  chambre  paternelle  en  avait  fait  les  frais. 
C'etait  sec,  pauvre  et  froid.  Quel  malade  pouvait  croire  a  la  science 
(Tun  m&lecin  qui,  sans  renommde,  se  trouvait  encore  sans  meu- 
bles,  par  un  temps  ou  l'annonce  est  toute-puissante,  ou  Ton  dore 
les  candglabres  de  la  place  de  la  Concorde  pour  consoler  le  pauvre 
en  lui  persuadant  qu'il  est  un  riche  citoyen? 

L'antichambre  servait  de  salle  k  manger.  La' bonne  y  travaillait 
quand  elle  ne  s'adonnait  pas  aux  travaux  de  la  cuisine,  ou  qu'elle 
ne  tenait  pas  compagnie  k  la  mfere  du  docteur.  On  devinait,  d&s 
l'entrge,  la  mis&re  d^cente  qui  rggnait  dans  ce  triste  appartement, 
d&ert  pendant  la  moiii6  de  la  journ^e,  en  apercevant  les  petits 
rideaux  de  mousseline  rousse  k  la  croisge  de  cette  pi&ce  donnant 
sur  la  cour.  Les  placards  devaient  rec&er  des  restes  de  p&t£ 
raoisi,  des  assiettes  ScornSes,  des  bouchons  kernels,  des  serviettes 
d'une  semaine,  enfin  les  ignominies  justifiables  des  petits  manages 
parisiens,  et  qui,  de  1&,  ne  peuvent  aller  que  dans  la  hotte  des  chif- 
foaniers.  Aussi,  par  ce  temps  oil  la  pifece  de  cent  sous  est  tapie 
dans  toutes  les  consciences,  ou  elle  roule  dans  toutes  les  phrases, 
le  docteur,  &gg  de  trente  ans,  dou6  d'une  mfere  sans  relations, 
restait-il  ganjon.  En  dix  ans,  il  n' avait  pas  rencontrt  le  plus  petit 
pr&exte  k  roman  dans  les  families  ou  sa  profession  lui  donnait 
accfes,  car  il  guSrissait  les  gens  dans  une  sph&re  ou  les  existences 
ressemblaient  k  la  sienne;  il  ne  voyait  que  <Jps  manages  pareils  au 
x.  35 
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sien,  ceux  de  petits  employes  ou  de  petits  fabricants.  Ses  clients 
les  plus  riches  dtaient  les  bouchers,  les  boulangers,  les  gros  d&ail- 
lants  du  quartier,  gens  qui,  la  plupart  du  temps,  attribuaient  leur 
guSrison  k  la  nature,  pour  pouvoir  payer  les  visites  du  docteur  h 
quarante  sous,  en  le  voyant  venir  k  pied.  En  m6decine,  le  cabriolet 
est  plus  n£cessaire  que  le  savoir. 

line  vie  commune  et  sans  hasards  finit  par  agir  sur  l'esprit  le 
plus  aventureux.  Un  homme  se  faqonne  k  son  sort,  il  accepte  la 
vulgarity  de  sa  vie.  Aussi,  le  docteur  Poulain,  aprfes  dix  ans  de 
pratique,  continuait-il  k  faire  son  metier  de  Sisyphe,  sans  les  d&- 
espoirs  qui  rendirent  ses  premiers  jours  amers.  NSanmoins,  il  ca- 
ressait  un  r6ve,  car  tous  les  gens  de  Paris  ont  leur  rgve.  Rdmonencq 
jouissait  d'un  rfive,  la  Cibot  avait  le  sien.  Le  docteur  Poulain  esp£- 
rait  6tre  appeld  prfes  d'un  malade  riche  et  influent;  puisobtenir, 
par  le  credit  de  ce  malade  qu'il  gu£rissait  infailliblemeot,  une 
place  de  m6decin  en  chef  k  un  hftpital,  de  mddecin  des  prisons,  ou 
des  th&tres  du  boulevard,  ou  d'un  minist&re.  II  avait  d'ailleurs 
gagn6  sa  place  de  mSdecin  de  la  mairie  de  cette  mani&re.  Amene 
par  la  Cibot,  il  avait  soignd,  guSri  M.  Pillerault,  le  propri&aire  de 
la  maison  ou  les  Cibot  gtaient  concierges.  M.  Pillerault,  grand-oncle 
maternel  de  madame  la  comtesse  Popinot,  la  femme  du  ministre, 
s'&ant  intdressd  k  ce  jeune  homme,  dont  la  misfere  cach£e  avait 
6t6  sondge  par  lui  dans  une  visite  de  remerclment,  exigea  de  son 
petit-neveu,  le  ministre,  qui  le  v6n£rait,  la  place  que  le  docteur 
exenjait  depuis  cinq  ans,  et  dont  les  maigres  Emoluments  ^taient 
venus  bien  k  propos  pour  1'empgcher  de  prendre  un  parti  violent, 
celui  de  Immigration.  Quitter  la  France  est,  pour  un  Fran^ais,  une 
situation  funfebre.  Le  docteur  Poulain  alia  bien  remercier  le  comte 
Popinot;  mais,  le  m^decin  de  l'homme  d'£tat  Stant  Tillustre  Bian- 
chon,  le  solliciteur  comprit  qu'il  ne  pouvait  gu6re  arriver  dans 
cette  maison-li.  Le  pauvre  docteur,  apr&s  s'6lre  flatty  d'obtenir  la 
protection  d'un  des  ministres  influents,  d'une  des  douze  ou  quinze 
cartes  qu'une  main  puissante  m61e  depuis  seize  ans  sur  le  tapis 
vert  de  la  table  du  conseil,  se  trouva  replongg  dans  le  Marais,  ou  il 
pataugeait  chez  les  pauvres,  chez  les  petits  bourgeois,  et  ou  il  eat  la 
charge  de  verifier  les  ddefes,  k  raison  de  douze  cents  francs  par  an. 

Le  docteur  Poulain,  interne  assez  distingu£9  devenu  praticien 
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prudent,  ne  manquait  pas  d*exp6rience.  B'ailleurs,  ses  morts  ne 
faisaient  pas  scandale,  et  il  pouvait  &udier  toutes  les  maladies  in 
anima  vtti.  Jugez  de  quel  Ael  il  se  nourrissait!  Aussi,  l'expres- 
sion  de  sa  figure,  ddjk  longue  et  mdlancolique,  dtait-elle  paifois 
effrayante.  Mettez  dans  un  parchemin  jaune  les  yeux  ardenis  de 
Tartuffe  et  Paigreur  d'Alceste ;  puis  figurez-vous  la  d-marche,  Fat- 
titude,  les  regards  de  cet  homme,  qui,  se  trouvant  tout  aussi  bon 
m£decin  que  l'illustre  Bianchon,  se  sentait  maintenu  dans  une 
sphere  obscure  par  une  main  de  fer!  Le  docteur  Poulain  ne  pouvait 
s*emp6cher  de  comparer  ses  recettes  de  dix  francs,  dans  les  jours 
heureux,  k celles  de  Bianchon,  qui  vont  k  cinq  ou  six  cents  francs! 
N'est-ce  pas  k  concevoir  toutes  les  haines  de  la  d&nocratie?  Cet 
ambitieux,  refould,  n'avait  d'ailleurs  rien  a  se  reprocher.  11  a. ait 
&6}h  tentd  la  fortune  en  inventant  des  pilules  purgatives,  sembla- 
bles  k  celles  de  Morisson.  II  avait  config  cette  exploitation  a  Tun 
de  ses  camarades  d'hdpital,  un  interne  devenu  pharmacien;  mais 
le  pharmacien,  amoureux  d'une  figurante  de  PAmbigu-Comique, 
s'£tait  mis  en  faillite,  et  le  brevet  d'invention  des  pilules  purgatives 
se  trouvant  pris  k  son  nom,  cette  immense  d&ouverte  avait  enii- 
chi  le  successeur.  L'ancien  interne  dtait  parti  pour  le  Mexique,  la 
patrie  de  Por,  en  emportant  mille  francs  d'&onomies  au  pauvre 
Poulain,  qui,  pour  fiche  de  consolation,  fut  traits  d'usurier  par  la 
figurante,  k  laquelle  il  vint  redemander  son  argent.  Depuis  la  bonne 
fortune  de  la  gugrison  du  vieux  Pillerault,  pas  un  seul  client  riche 
ne  stetait  pr&entd.  Poulain  courait  tout  le  Marais,  k  pied,  comme 
un  chat  maigre,  et,  sur  vingt  visites,  en  ob  ten  ait  deux  k  quarante 
sous.  Le  client  qui  payait  bien  dtait,  pour  lui,  cet  oiseau  fantas- 
tique  appell  le  merle  blane  dans  tous  les  mondes  sublunaires. 

Le  jeune  avocat  sans  causes,  le  jeune  mldecin  sans  clients,  sont 
les  deux  plus  grandes  expressions  du  d&espoir  decent,  particulier 
h  la  ville  de  Paris,  ce  d&espoir  muet  et  froid,  vStu  d'un  habit  et 
d*un  pan  talon  noirs  k  coutures  blanchies  qui  rappellent  le  zinc  df 
la  mansarde,  d'un  gilet  de  satin  luisant,  d'un  chapeau  m£nag6 
saintement,  de  vieux  gants  et  de  chemises  en  calico t.  C'est  un 
po€me  de  tristesse,  sombre  comme  les  secrets  de  la  Conciergei  ie. 
Les  autres  misires,  celles  du  poete,  de  Fartiste,  du  comddien,  du 
musicien,  sont  dgay^es  par  les  jovialitds  naturelles  aux  arts,  par 
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l'insouciance  de  la  bob&m&ou  Ton  entre  d'abord  et  qui  mfene  aux 
thSbaldes  du  gSniel  Mais  ces  deux  habits  noirs  qui  vont  it  pied, 
port£s  par  deux  professions  pour  lesquelles  tout  est  plaie,  k  qui 
l'humanitg  ne  montre  que  ses  c6t&  honteux ;  ces  deux  hommes 
ont,  dans  les  aplatissements  du  d6but,  des  expressions  sinistres, 
provoquantes,  ou  la  haine  et  l'ambition  concentr&s  jaillisseot  par 
des  regards  semblables  aux  premiers  efforts  d'un  incendie  couv& 
Quand  deux  amis  de  college  se  rencontrent,  k  vingt  ans  de  dis- 
tance, le  riche  Ivite  alors  son  camarade  pauvre,  il  ne  le  reconnait 
pas,  il  s'^pouvante  des  abtmes  que  la  destinge  a  mis  entre  eux. 
L/un  a  parcouru  la  vie  sur  les  chevaux  fringants  de  la  fortune  ou 
sur  les  nuages  dor&  du  succ&s;  l'autre  a  cheming  souterrainement 
dans  les  6gouts  parisiens,  et  il  en  porte  les  stigmates.  Combien 
d'anciens  amis  £vitaient  le  docteur  k  r aspect  de  sa  redingote  et  de 
son  gilet  1 

Maintenant,  il  est  facile  de  comprendre  comment  le  docteur  Pou- 
lain  avait  si  bien  jou£  son  r61e  dans  la  com&lie  du  danger  de  la 
Cibot.  Toutes  les  convoitises,  toutes  les  ambitions  se  devinent.  En 
ne  trouvant  aucune  lesion  dans  aucun  organe  de  la  porti&re,  en 
admirant  la  r£gularit£  de  son  pouls,  la  parfaite  aisance  de  ses 
mouvements,  et  en  l'entendant  jeter  les  bauts  cris,  il  comprit 
qu'elle  avait  un  intlrgt  k  se  dire  k  la  mort.  La  rapide  gulrison 
d'une  grave  maladie  feinte  devant  faire  parler  de  lui  dans  1'arroD- 
dissement,  il  exaglra  la  pr&endue  descente  de  la  Cibot,  il  parlade 
la  r&oudre  en  la  prenant  k  temps.  Enfin  il  soumit  la  portiere  k  de 
pr&endus  reinfedes,  k  une  fantastique  operation  qui  furent  couroo- 
n&  d'un  plein  succ&s.  11  cbercha,  dans  l'arsenal  des  cures  extraor- 
dinaires  de  Desplein,  un  cas  bizarre;  il  en  fit  Implication  i  ma- 
dame  Cibot,  attribua  modestement  la  rlussite  au  grand  chirurgien, 
et  se  donna  pour  son  imitateur.  Telles  sont  les  audaces  des  debu- 
tants h  Paris.  Tout  leur  fait  gchelle  pour  monter  sur  le  th&tre; 
mais,  comme  tout  s'use,  mftme  les  batons  d'&helle,  les  debutants 
en  chaque  profession  ne  savent  plus  de  quel  bois  se  faire  des  mar- 
chepieds.  Par  certains  moments,  le  Parisien  est  r&ractaire  au  sue- 
cfes.  Lassd  d'&ever  des  piddestaux,  il  boude  comme  les  enfants 
gktis  et  ne  veut  plus  d'idoles;  ou,  pour  6tre  vrai,  les  gensde 
talent  manquent  parfois  k  ses  engouements.   La  gangue  d'uu 
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s'extrait  le  g£nie  a  ses  lacunes;  le  Parisian  regimbe  alors,  il  ne 
veut  pas  toujours  dorer  ou  adorer  les  m£diocrit6s. 

En  entrant  avec  sa  brusquerie  habituelle,  madame  Cibot  surprit 
le  docteur  k  table  avec  sa  vieille  mfere,  mangeant  une  salade  de 
m&ches,  la  moins  chfcre  de  toutes  les  salades,  et  n'ayant  pour  des- 
sert qu'un  angle  aigu  de  fromage  de  Brie,  entre  une  assiette  peu 
garnie  par  les  fruits  dits  les  quatre-mendiants,  ou  se  voyait  beau- 
coup  de  r&pes  de  raisin,  et  une  assiette  de  mauvaises  pommes  de 
bateau. 

—  Ma  m&re,  vous  pouvez  rester,  dit  le  mgdecin  en  retenant 
madame  Poulainpar  le  bras;  c'est  madame  Cibot,  de  qui  je  vousai 
pari  6. 

—  Mes  respects ,  madame ;  mes  devoirs ,  monsieur,  dit  la  Cibot 
en  acceptant  la  chaise  que  lui  pr&enta  le  docteur.  Ah !  c'est  ma- 
dame votre  mfere?  elle  est  bien  heureuse  d'avoir  un  fils  qui  a  tant 
de  talent;  car  c'est  mon  sauveur,  madame,  il  m'a  tir£  de  Pablme. 

La  veuve  Poulain  trouva  madame  Cibot  charmante,  en  l'enten* 
dant  faire  ainsi  PSloge  de  son  fils. 

—  C'est  done  pour  vous  dire,  mon  cher  monsieur  Poulain, 
entre  nous,  que  le  pauvre  M.  Pons  va  bien  mal,  et  que  j'ai  a  vous 
parler,  rapport  k  lui... 

—  Passons  au  salon,  dit  le  docteur  Poulain  en  montrant  la 
domestique  k  madame  Cibot  par  un  geste  significatif.  # 

Une  fois  au  salon,  la  Cibot  expliqua  longuement  sa  position  avec 
les  deux  casse-noisettes,  elle  rgpgta  1'histoire  de  son  prfit  en  Ten- 
jolivant,  et  raconta  les  immenses  services  quelle  rendait  depuis 
dix  ans  k  MM.  Pons  et  Schmucke.  A  1'entendre,  ces  deux  vieil- 
lards  n'existeraient  plus,  sans  ses  soins  maternels.  Elle  se  posa 
com  me  un  ange  et  dit  tant  et  tant  de  mensonges  arrosds  de  larmes, 
qiTeJle  finit  par  attendrir  la  vieille  madame  Poulain. 

—  Vous  comprenez,  mon  cher  monsieur,  dit-elle  en  terminant, 
qiTil  faudrait  bien  savoir  k  quoi  s'en  tenir  sur  ce  que  M.  Pons 
compte  faire  pour  moi,  dans  le  cas  ou  il  viendrait  k  mourir;  c'est 
ce  que  je  ne  souhaite  gufere ,  car  ces  deux  innocents  k  soigner, 
voyez-vous,  madame,  e'est  ma  vie;  mais,  si  Tun  d'eux  me  manque, 
je  soignerai  Pautre.  Moi,  la  nature  m'a  Mtie  pour  Gtre  la  rivale  de 
U  maternitd.  Sans  quelqu'un  k  qui  je  m'intlresse,  de  qui  je  me 
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fais  on  enfant,  je  ne  s^urais  que  devenir...  Done,  si  M.  Poulain  le 
voulait,  il  me  rendrait  un  service  que  je  saurais  biea  reconnaitre, 
ce  serait  de  parler  de  moi  k  M.  Pons.  Mon  Dieu  I  mille  francs  de 
viager,  est-ce  trop,  je  vous  le  demande?...  C'est  autant  de  gagnl 
pour  M.  Schmucke...  Pour  lors,  notre  cher  malade  m'a  done 
dit  qu'il  me  recommanderait  h  ce  pauvre  Allemand,  qui  serait 
done,  dans  son  idle,  son  hfritier...  Mais  qu'est-ce  qu'un  homuie 
qui  ne  sait  pas  coudre  deux  id6es  en  fran$ais,  et  qui,  d'ailleurs, 
est  capable  de  s'en  aller  en  Allemagne,  tant  il  sera  d&espfr£  de 
la  mort  de  son  ami?.., 

—  Ma  ch&re  madame  Cibot,  rlpondit  le  docteur,  devenu  grave, 
ces  sortes  d'affaires  ne  concernent  point  les  m&Lecins,  et  Fexercice 
de  ma  profession  me  serait  interdit  si  Ton  savait  que  je  me  suis 
m£l£  des  dispositions  testamentaires  d'un  de  mes  clients.  La  loi  ne 
permet  pas  &  un  m&iecin  d'accepter  un  legs  de  son  malade... 

—  Quelle  Mte  de  loi !  car  qu'est-ce  qui  m'empgche  de  partager 
mon  legs  avec  vous?  rtpondit  sur-le-champ  la  Cibot. 

—  J'irai  plus  loin,  dit  le  docteur,  ma  conscience  de  m&lecia 
m'interdit  de  parler  a  M.  Pons  de  sa  mort.  D'abord,  il  n'est  pas 
assez  en  danger  pour  cela;  puis  cette  conversation  de  ma  part  loi 
causerait  un  saisissement  qui  pourrait  lui  faire  un  mal  rdel,  et 
rendre  alors  sa  maladie  mor telle... 

—  Mais  je  ne  prends  pas  de  mitaines,  s'&ria  madame  Cibot, 
pour  lui  dire  de  mettre  ses  affaires  en  ordre,  et  il  ne  s'en  porte 
pas  plus  mal...  11  est  fait  a  cela!...  ne  craignez  rien. 

—  Ne  me  diles  rien  de  plus,  ma  ch&re  madame  Cibotl...  Ces 
choses  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  mldecine,  elles  regardent  les 
notaires... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Poulain,  si  M.  Pons  vous  demandait 
de  lui-m&ne  ou  il  en  est,  et  s'il  ferait  bien  de  prendre  ses  precau- 
tions, la,  refuseriez-vous  de  lui  dire  que  e'est  une  excellente  chose 
pour  recouvrer  la  sant6  que  d'avoir  tout  b&cl£...  Puis  vous  glisse- 
riez  un  petit  mot  de  moi... 

—  Ah !  s'il  me  parle  de  faire  son  testament,  je  ne  Ten  ditournft- 
rai  point,  dit  le  docteur  Poulain. 

—  Eh  bien,  voilk  qui  est  ditl  s'&ria  madame  Cibot.  Je  venais 
vous  remercier  de  vos  soins,  ajouta-t-elle  en  glissant  dans  la  main 
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du  docteur  une  papillote  qui  contenait  trois  pieces  d'or.  C'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  le  moment.  Ah  I  si  j'ltais  riche,  vous  le 
seriez,  mon  cher  monsieur  Poulain,  vous  qui  Ites  l'image  du  bon 
Dieu  sur  la  terre...  —  Vous  avez  li,  madame,  pour  fils,  un  ange! 
La  Cibot  se  leva,  madame  Poulain  la  salua  d'un  air  aim  able,  et 
le  docteur  la  reconduisit  j usque  sur  le  palier.  La,  cette  affreuse 
lady  Macbeth  de  la  rue  fut  Iclairle  d'une  lueur  infernale :  elle 
comprit  que  le  mldecin  devait  Itre  son  complice,  puisqu'il  accep- 
tait  des  honoraires  pour  une  fausse  maladie. 

—  Comment,  mon  bon  monsieur  Poulain,  lui  dit-elle,  aprfes 
m'avoir  tirle  d'affaire  pour  mon  accident,  vous  refuseriez  de  me 
sauver  de  la  misfcre  en  disant  quelques  paroles?... 

Le  mldecin  sentit  qu'il  avait  laissl  le  diable  le  prendre  par  un 
de  ses  cheveux,  et  que  ce  cheveu  s'enroulait  sur  la  corne  impi- 
toyable  de  la  grille  rouge.  Effrayl  de  perdre  son  honnltetl  pour  si 
peu  de  chose,  il  rlpondit  k  cette  idle  diabolique  par  une  idle  non 
moins  diabolique. 

—  £coutez,  ma  chfere  madame  Cibot,  dit-il  en  la  faisant  rentrer 
et  Temmenant  dans  son  cabinet,  je  vais  vous  payer  la  dette  de 
reconnaissaace  que  j'ai  coniractle  envers  vous,  k  qui  je  dois  ma 
place  dela  mairie... 

—  Nous  partagerons,  dit-elle  vivement 

—  Quoi?  demanda  le  docteur. 

—  La  succession,  rlpondit  la  porti&re. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  rlpliqua  le  docteur  en  se  posant 
en  Valerius  Publicola.  Ne  parlons  plus  de  cela.  J'ai  pour  ami  de 
college  un  gar^on  fort  intelligent,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
life,  que  nous  avons  eu  les  mimes  chances  dans  la  vie.  Pendant 
que  j'ltudiais  la  mldecine,  il  faisait  son  droit;  pendant  que  j'ltais 
interne,  il  grossoyait  chez  un  avoul,  mattre  Couture.  Fils  d'un  cor- 
donnier,  comme  je  suis  celui  d'un  culottier,  il  n'a  pas  trouvl  de 
sympathies  bien  vives  autour  de  lui,  mais  il  n'a  pas  trouvl  non 
plus  de  capitaux;  car,  aprfts  tout,  les  capitaux  ne  s'obtiennent  que 
par  sympathie.  II  n'a  pu  traiter  d'une  dtnde  qu'en  province,  k 
Mantes...  Or,  les  gens  de  province  comprennent  si  peu  les  intelli- 
gences parisiennes,  que  Ton  a  fait  mille  chicanes  k  mon  ami. 

—  Des  canailles  1  s'&ria  la  Cibot. 
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—  Oui,  reprit  le  docteur,  car  on  s'est  coalise*  contre  lui  si  bien, 
qu'il  a  Gtd  forc6  de  revendre  son  £tude  pour  des  faits  ou  Ton  a  su 
lui  donner  Tapparence  d'un  tort;  le  procureur  du  roi  s'en  est 
in€ltf ;  ce  magistrat  ^tait  du  pays,  il  a  pris  fait  et  cause  pour  les 
gens  du  pays.  Ce  pauvre  garqon,  encore  plus  sec  et  plus  r4p£  que 
je  ne  le  suis,  logl  comme  moi,  nomm6  Fraisier,  s'est  rgfugte  dans 
notre  arrondissement,  il  en  est  r6duit  a  plaider,  car  il  est  avocat, 
devant  la  justice  de  paix  et  le  tribunal  de  police  ordinaire.  II  de- 
meure  ici  pres,  rue  de  la  Perle.  Allez  au  num£ro  9,  vous  monterez 
trois  Stages,  etv  sur  le  palier,  vous  verrez  imprint  en  lettres  d'or : 
cabinet  de  m.  fbajsieb,  sur  un  petit  carrt  de  maroquin  rouge.  Frai- 
sier se  charge  sp&ialeuient  des  affaires  contentieuses  de  MM.  les 
concierges,  des  ouvriers  et  de  tous  les  pauvres  de  notre  arron- 
dissement  k  des  prix  mod6r&.  C'est  un  honnGte  homme,  car  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'avec  ses  moyens,  s'il  &ait  fripoo, 
il  roulerait  carrosse.  Je  verrai  mon  ami  Fraisier  ce  soir.  Allez  chez 
lui  demain,  de  bonne  heure;  il  connalt  M.  Louchard,  le  garde  de 
commerce;  M.  Tabareau,  Thuissier  de  la  justice  de  paix;  M.  Vitel, 
le  juge  de  paix,  et  M.  Trognon,  notaire  :  il  est  lancg  d^jk  parmi  les 
gens  d'affaires  les  plus  considers  du  quartier.  S'il  se  charge  de 
vos  intents,  si  vous  pouvez  le  donner  comme  conseil  a  M.  Poos, 
vous  aurez  en  lui,  voyez-vous,  un  autre  vous-m6me.  Seulement, 
n'allez  pas,  comme  avec  moi,  lui  proposer  des  compromis  qui 
blessent  Thonneur;  mais  il  a  de  l'esprit,  vous  vous  entendre*. 
Puis,  quant  k  reconnaltre  ses  services,  je  serai  votre  intermi- 
diaire... 

Madame  Cibot  regarda  le  docteur  malignement. 

—  N'est-ce  pas  l'homme  de  loi,  dit-elle,  qui  a  tir£  la  mercifere 
de  la  rue  Vieille-du-Temple,  madame  Florimond,  de  la  mauvaise 
passe  ou  elle  dtait,  rapport  k  cet  heritage  de  son  bon  ami?... 

—  C'est  lui-mdme,  dit  le  docteur. 

—  N'est-ce  pas  une  horreur,  s'&ria  la  Cibot,  qu'apres  lui  avoir 
obtenu  deux  mille  francs  de  rente,  elle  lui  a  refuse'  sa  main,  qu'il 
lui  demandait,  et  qu'elle  a  cru,  dit-on,  6tre  quitte  en  lui  donnant 
douze  chemises  de  toile  de  Hollande,  vingt-quatre  mouchoirs,  enGo 
tout  un  trousseau! 

—  Ma  chere  madame  Cibot,  dit  le  docteur,  le  trousseau  valait 
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mille  francs,  et  Fraisier,  qui  dlbutait  alors  dans  le  quartier,  en 
avait  bien  besoin.  Elle  a,  d'ailleurs,  pay6  le  m£moire  de  frais  sans 
observation...  Cette  affaire-la  en  a  valu  d'autres  k  Fraisier,  qui 
maintenant  est  trfes-occupl;  mais,  dans  mon  genre,  nos  clienteles 
se  valent... 

—  II  n'y  a  que  les  justes  qui  patissent  ici-bas!  r^pondit  la  por- 
tiere. Eh  bien,  adieu  et  merci,  mon  bon  monsieur  Poulain. 

Ici  commence  le  drame,  ou,  si  vous  voulez,  la  comldie  terrible 
de  la  mort  d'un  c&ibataire  livrf  par  la  force  des  choses  k  la  rapa- 
city des  natures  cupides  qui  se  groupent  k  son  lit,  et  qui,  dans  ce 
cas,  eurent  pour  auxiliaires  la  passion  la  plus  vive,  celle  d'un 
tableau  mane;  l'aviditl  du  sieur  Fraisier,  qui,  vu  dans  sa  caverne, 
va  vous  faire  fr&nir;  et  la  soif  d'un  Auvergnat  capable  de  tout, 
m£me  d'un  crime,  pour  se  faire  un  capital.  Gette  com&lie,  a  laquelle 
cette  partie  du  r&it  sert  en  quelque  sorte  d'avant-sc&ne,  a  d'ail- 
leurs pour  acteurs  tous  les  personnages  qui  jusqu'a  present  oat 
occupd  la  scfene. 

L'avilissement  des  mots  est  une  de  ces  bizarreries  des  moeurs 
qui,  pour  6tre  expliqule,  voudrait  des  volumes,  tcrivei  k  un  avou£ 
en  le  qualifiant  d'homme  de  loi,  vous  l'aurez  offens£  tout  autant  que 
vous  offenseriez  un  n^gociant  en  gros  de  denrfes  coloniales  k  qui 
vous  adresseriez  ainsi  votre  lettre;  a  Monsieur  un  tel,  Spicier.  » 
Un  assez  grand  nombre  de  gens  du  monde,  qui  devraient  savoir, 
puisque  c'est  Ik  toute  leur  science,  ces  d£licatesses  du  savoir-vivre, 
ignorent  encore  que  la  qualification  d'homme  de  letlres  est  la  plus 
cruelle  injure  qu'on  puisse  faire  k  un  auteur.  Le  mot  monsieur  est 
le  plus  grand  exemple  de  la  vie  et  de  la  mort  des  mots.  Monsieur 
veut  dire  monseigneur.  Ce  titre,  si  considerable  autrefois,  r£serv6 
maintenant  aux  rois  par  la  transformation  de  sieur  en  sire,  se 
donne  k  tout  le  monde ;  et  nfenmoins  messire,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  le  double  du  mot  monsieur  et  son  Equivalent,  soulfeve 
des  articles  dans  les  feuilles  rdpublicaines,  qiiand,  par  hasard,  il  se 
trouve  mis  dans  un  billet  d'enterfement.  Magistrats,  conseillers, 
jurisconsultes,  juges,  avocats,  officiers  minist&iels,  avou&,  huis- 
siers,  conseils,  hommes  d'affaires,  agents  d'affaires  et  dtfenseurs 
sont  les  vari&ds  sous  lesquelles  se  classent  les  gens  qui  rend  en  t  la 
justice  ou  qui  la  travaillent.  Les  deux  derniers  batons  de  cette 
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dchelle  sont  le  praticien  et  Vhamme  de  loi.  Le  praticien,  vulgaire- 
ment  appete  recors,  est  l'homme  de  justice  par  hasard,  il  est  la 
pour  assurer  l'ex&ution  des  jugements;  tfest,  pour  les  affaires 
civiles,  un  bourreau  d' occasion.  Quant  k  Thomme  de  loi,  tf  est  Tin- 
jure  particulifere  k  la  profession.  II  est  k  la  justice  ce  que  I'homme 
de  lettres  est  k  la  literature.  Dans  toutes  les  professions,  en  France, 
la  rivalitS  qui  les  d^vore  a  trouvg  des  termes  de  dlnigrement. 
Ghaque  &at  a  son  insulte.  Le  mSpris  qui  frappe  les  mots  homme  d$ 
lettres  et  homme  de  loi  s*arr6te  au  pluriel.  On  dit  tr&s-bien,  sans 
blesser  person  ne,  les  gens  de  lettres,  les  gens  de  loi.  Mais,  a  Paris, 
chaque  profession  a  ses  omegas,  des  individus  qui  mettent  le  me- 
tier de  plain-pied  avec  la  pratique  des  rues,  avec  le  peuple.  Aussi 
Y homme  de  loi,  le  petit  agent  d'affaires*  existe-t-il  encore  dans  cer- 
tains quartiers,  comrae  on  trouve  encore  k  la  Halle  le  pr&eur  a  la 
petite  semaine,  qui  est  k  la  haute  banque  ce  que  M.  Fraisier&aitala 
compagnie  des  avouls.  Chose  Strange  I  les  gens  du  peuple  out  peur 
des  officiers  minist&iels  comme  ils  ont  peur  des  restaurants  fashio- 
nables, lis  s'adressent  k  des  gens  d'affaires  comme  ils  vont  boire 
au  cabaret.  Le  plain-pied  est  la  loi  g£n6rale  des  difterentes  spheres 
sociales.  II  n'y  a  que  les  natures  d'61ite  qui  aiment  h  gravir  les  hau- 
teurs, qui  ne  souffrent  pas  en  se  voyant  en  pr&ence  de  leurssup£ 
rieurs,  qui  se  font  leur  place,  comme  Beaumarchais  laissant  tomber 
la  montre  d'un  grand  seigneur  qui  essayait  de  Phumilier;  mais 
aussi  les  parvenus,  surtout  ceux  qui  savent  faire  disparaltre  leurs 
langes,  sont-ils  des  exceptions  grandioses. 

Le  lendemain,  k  six  heures  du  matin,  madame  Gibot  examinait, 
rue  de  la  Perle,  la  maison  ou  demeurait  son  futur  conseillcr,  le 
sieur  Fraisier,  homme  de  loi.  Cdtait  une  de  ces  vieilles  maisons 
habitues  par  la  petite  bourgeoisie  d* autrefois.  On  y  entrait  par  une 
allle.  Le  rez-de-chauss&,  en  partie  occiipS  par  la  loge  du  portier 
et  par  la  boutique  d'un  gb£niste,  dont  les  ateliers  et  les  magasins 
encombraient  une  petite  cour  interieure,  se  trouvait  partagl  par 
Tallde  et  par  la  cage  de  l'escalier,  que  le  salpfitre  et  Fhumiditi 
dlvoraient.  Cette  maison  semblait  attaqu£e  de  la  Ifepre. 

Madame  Ctbot  alia  droit  k  la  loge,  etle  y  trouva  Tun  des  con- 
freres de  Gibot,  an  cordonnier,  sa  femme  et  deux  enfants  en  bas 
Age,  logls  dans  an  espace  de  dix  pieds  carres,  eclaire  sur  la  petiu 
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coar.  La  plus  cordiale  entente  regna  bientGt  entre  les  deux  femmes, 
une  fois  que  la  Gibot  eut  declare*  sa  profession,  se  fut  nommee  et 
eut  parte  de  sa  maison  de  la  rue  de  Normandie.  Apres  un  quart 
d'heure  employ^  par  les  commfrages  et  pendant  lequel  la  portiere 
de  M.  Fraisier  faisait  le  dejeuner  du  cordonnier  et  des  deux  enfants, 
madame  Cibot  amena  la  conversation  sur  les  locataires  et  parla  de 
rhomme  de  loi. 

—  Je  viens  le  consul ter,  dit-elle,  pour  des  affaires;  un  de  ses 
amis,  M.  le  docteur  Poulain,  a  dft  me  recommander  k  lui.  Vous 
connaissez  H.  Poulain? 

—  Je  le  crois  bien!  dit  la  portiere  de  la  rue  de  la  Perle.  II  a 
sauve*  ma  petite,  qu'avait  le  croup. 

—  II  m'a  sauvee  aussi,  moi,  madame...  Quel  homme  estrce,  ce 
M.  Fraisier? 

—  C'est  un  homme,  ma  chere  dame,  dit  la  portiere,  de  qui  Ton 
arracbe  bien  difficilement  Targent  de  ses  ports  de  lettres  k  la  fin 
du  mois. 

Cette  rfponse  sufflt  k  Hntelligente  Cibot. 

—  On  peut  6tre  pauvre  et  honnete,  observa-t-elle. 

—  Je  respire  bien,  reprit  la  portiere  de  Fraisier;  nous  ne  rou- 
lons  pas  sur  Tor  ni  sur  1'argent,  pas  raeme  sur  les  sous,  mais  nous 
tfavons  pas  un  Hard  k  qui  que  ce  soit. 

La  Cibot  se  reconnut  dans  ce  langage. 

—  Enfin,  ma  petite,  reprit-elle,  on  peut  se  Tier  a  lui,  n'est-ce  pas? 

—  Ah  I  dame,  quand  M.  Fraisier  veut  du  bien  k  quelqu'un,  j'ai 
entendu  dire  k  madame  Florimond  qu'il  n'a  pas  son  pareil. 

—  Et  pourquoi  ne  Fa-t-elle  pas  6pous6,  demanda  vivement  la 
Cibot,  puisqu'elle  lui  devait  sa  fortune?  C'est  quelque  chose,  pour 
une  petite  merciere  et  qui  6tait  entretenue  par  un  vieux,  que  de 
devenir  la  femme  d'un  avocat... 

—  Pourquoi?  dit  la  portiere  en  entralnant  madame  Cibot  dans 
1'allee;  vous  montez  chez  lui,  n'est-ce  pas,  madame?...  eh  bien, 
quand  vous  serez  dans  son  cabinet,  vous  saurez  pourquoi. 

L'escalier,  eclaire*  sur  une  petite  cour  par  des  fenetres  k  coulisse, 
annongait  qu* except 6  le  proprigtaire  et  le  sieur  Fraisier,  les  autres 
locataires  exerc,aient  des  professions  mScaniques.  Les  marches 
boueuses  portaient  1'enseigne  de  chaque  metier  en  offrant  aux 
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regards  des  d6coupures  de  cuivre,  des  boutons  cassfe,  des  brimbo- 
rions  de  gaze,  de  sparterie.  Les  apprentis  des  Stages  supdrieurs  y 
dessinaient  des  caricatures  obscfenes.  Le  dernier  mot  de  la  porti&re, 
en  excitant  la  curiosity  de  madame  Cibot,  la  dfoida  naturellement 
&  consulter  rami  da  docteur  Poulain,  mais  en  se  r&ervant  de 
Pemployer  h  ses  affaires  d'apr&s  ses  impressions. 

—  Je  me  demande  quelquefois  comment  madame  Sauvage  pent 
tenir  h  son  service,  dit  en  forme  de  commentaire  la  porti&re,  qui 
suivait  madame  Cibot.  Je  vous  accompagne,  madame,  ajouta-t-elle, 
car  je  monte  le  lait  et  le  journal  a  mon  propri&aire. 

Arrivge  au  second  tStage  au-dessus  de  l'entre-sol,  laXibot  se 
trouva  devant  uneporte  du  plus  vilain  caractfere.  La  peinture,  d'un 
rouge  faux,  £tait  enduite  sur  vingt  centimetres  de  largeur  de  cette 
couche  noir&tre  qu'y  ddposent  les  mains  aprfes  un  certain  temps,  et 
que  les  architectes  ont  essay£  de  combattre,  dans  les  appartements 
dtegants,  par  Papplication  de  glaces  au-dessus  et  au-dessous  des  ser- 
rures.  Le  guichet  de  cette  porte,  bouchtf  par  des  scories  semblables 
a  celles  que  les  restaurateurs  inventent  pour  vieillir  des  bouteilles 
adultes,  ne  servait  qu'a  mSriter  a  la  porte  le  surnom  de  porte  de 
prison,  et  concordait  d'ailleurs  avec  ses  ferrures  en  tr&fle,  avec  ses 
gonds  formidables,  avec  ses  grosses  tfites  de  clous.  Quelque  avare 
ou  quelque  folliculaire  en  querelle  avec  le  monde  entier  devait 
avoir  invents  ces  appareils.  Le  plomb,  ou  se  ddvei  saient  les  eaux 
menagferes,  ajoutait  sa  quote-part  de  puanteur  dans  1'escalier,  dont 
le  plafond  ofTrait  partout  des  arabesques  dessin&s  avec  de  la  fumfe 
de  chandelle,  et  quelles  arabesques!  Le  cordon  de  tirage,  au  bout 
duqnel  pendait  une  olive  crasseuse,  fit  r&onner  une  petite  sonnette 
dont  Torgane  faible  d6voi!ait  une  cassure  dans  le  m&al.  Chaque 
objet  6tait  un  trait  en  harmonie  avec  1'ensemble  de  ce  hideux 
tableau.  La  Cibot  entendit  le  bruit  d'un  pas  pesant  et  la  respira- 
tion astbmatique  d'une  femme  puissante,  et  madame  Sauvage  se 
raanifesta.  C'&ait  une  de  ces  vieilles  devindes  par  Adrien  Brauwer 
dans  ses  Sorcieres  partant  pour  le  sabbat,  une  femme  de  cinq  pieds 
six  pouces,  k  visage  soldatesque  et  beaucoup  plus  barbu  que  celui 
de  la  Cibot,  d'un  embonpoint  maladif,  vfitue  d'une  aflreuse  robede 
rouennerie  k  bon  marchd,  coiftee  d'un  madras,  faisant  encore  papil- 
lotes  avec  les  imprimfe  que  recevait  gratuitement  son  maitre,  et 
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portant  &  ses  oreilles  des  espfeces  de  roues  de  carrosse  en  or.  Ce 
cerb&re  femelle  tenait  a  la  main  un  potion  en  fer-blanc,  bossu6, 
dont  le  lait  r^pandu  jetait  dans  Tescalier  une  odeur  de  plus,  qui 
s'y  sentait  peu,  malgr6  son  acreld  nausgabonde. 

—  Qui  qu'il  y  a  pour  votre  service,  medbmet  demanda  madame 
Sauvage. 

Et,  d'un  air  mena^ant,  elle  jeta  sur  la  Cibot,  qu'elle  trouva  sans 
doute  trop  bien  vStue,  un  regard  d'autant  plus  meurtrier,  que  ses 
yeux  gtaient  naturellement  sanguinolents. 

—  Je  viens  voir  M.  Fraisier  de  la  part  de  son  ami  le  docteur 
Poulain. 

—  Enlrez,  mldhme,  rgponditla  Sauvage  d'un  air  devenu  soudain 
trfes-aimable  et  qui  prouvait  qu'elle  6tait  avertie  de  cette  visile 
matinale. 

Et,  aprfes  avoir  fait  une  rdv6rence  de  thdatre,  la  domestique  a 
moitil  male  du  sieur  Fraisier  ouvrit  brusquement  la  porte  du  cabi- 
net qui  donnait  sur  la  rue,  et  ou  se  trouvait  Tancien  avoud  de 
Mantes.  Ce  cabinet  ressemblait  absolument  &  ces  petites  Etudes 
d'huissier  du  troisifeme  ordre,  ou  les  cartonniers  sont  en  bois  noirci, 
ou  les  dossiers  sont  si  vieux,  qu'ils  ont  de  la  barbe,  en  style  de  cl&- 
ricature,  ou  les  ficelles  rouges  pendent  d'une  fa<jon  lamentable,  oil 
les  cartons  sentent  les  Ibats  des  souris,  ou  le  plancher  est  gris  de 
poussi&re  et  le  plafond  jaune  de  fumSe.  La  glace  de  la  cheminde 
6tait  trouble;  les  chenets  en  fonte  supportaient  une  bftche  Icono- 
mique;  la  pendule,  en  marqueterie  moderne,  valantsoixante  francs, 
avait  6t6  achetde  h  quelque  vente  par  autoritl  de  justice,  et  les 
flambeaux  qui  l'accompagnaient  dtaient  en  zinc,  mais  ils  affectaient 
des  formes  rococo  mal  rgussies,  et  la  peinture,  partie  en  plusieurs 
endroits,  laissait  voir  le  ra&al.  M.  Fraisier,  petit  homme  sec  et  ma- 
ladif,  k  figure  rouge,  dont  les  bourgeons  annongaient  un  sang  trfes- 
victe,  mais  qui  d'ailleurs  se  grattait  incessamment  le  bras  droit,  et 
dont  la  perruque,  mise  fort  en  arri&re,  laissait  voir  un  crane  cou- 
leur  de  brique  et  d'une  expression  sinistre,  se  leva  de  dessus  uu 
fauteuil  de  canne  oil  il  siggeait  sur  un  rond  en  maroquin  vert.  II 
pht  un  air  agr&ble  et  une  voix  flut£e  pour  dire,  en  avangant  une 
chaise  : 

—  Madame  Cibot,  je  pense?... 
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—  Oui,  monsieur,  rlpondit  la  portiere,  qui  perdit  soq  assurance 
habituelle. 

Madame  Cibot  fut  effraySe  par  cette  voix,  qui  ressemblait  asses 
h  celle  de  la  sonnette,  et  par  un  regard  encore  plus  vert  que  les 
yeux  verd&tres  de  son  futur  conseil.  Le  cabinet  sentait  si  bien  son 
Fraisier,  qu'on  devait  croire  que  Pair  y  3tait  pestilentiel.  Madame 
Cibot  comprit  alors  pourquoi  madame  Florimond  n^tait  pas  deve- 
nue  madame  Fraisier. 

—  Poulain  m'a  parte  de  vous,  ma  chfere  dame,  dit  rhomme  de 
loi,  de  cette  voix  d'emprunt  qu'on  appelle  vulgairement  petite  voix, 
mais  qui  restait  aigre  et  clairette  comme  un  vin  de  pays. 

L&,  cet  agent  d'affaires  essaya  de  se  draper,  en  ramenant  sur 
ses  genoux  pointus,  couverts  en  molleton  excessivement  rftp6,  les 
deux  pans  d'une  vieille  robe  de  chambre  en  calicot  impriml,  dont 
la  ouate  prenait  la  liberty  de  sortir  par  plusieurs  d&hirures,  mais 
le  poids  de  cette  ouate  entralnait  les  pans  et  d&ouvrait  un  justau- 
corps  en  flanelle  devenu  noir&tre.  Aprfes  avoir  resserrg,  d'un  petit 
air  fat,  la  cordelifere  de  cette  robe  de  chambre  rgfractaire  pour 
dessiner  sa  taille  de  roseaiu  Fraisier  rdunit  d'un  coup  de  pincettes 
deux  tisons  qui  s'£vitaient  dcpuis  fort  longtemps,  comme  deux 
frferes  ennemis.  Puis,  saisi  d'une  pens&  subite,  il  se  leva : 

—  Madame  Sauvage !  cria-t-il. 

—  Aprts  ? 

—  Je  n'y  suis  pour  personne. 

—  Eh!  parbleur!  on  le  sait,  r^pondit  la  virago  d'une  maltresse 
voix. 

—  C'est  ma  vieille  nourrice,  dit  rhomme  de  loi  d'un  air  confus 
k  la  Cibot. 

—  Elle  a  encore  beaucoup  de  laid,  rdpliqua  l'ancienne  hdroine 
des  Halles. 

Fraisier  rit  du  calembour  et  mit  le  verrou,  pour  que  sa  m&a- 
gfere  ne  vlnt  pas  interrompre  les  confidences  de  la  Cibot. 

—  Eh  bien,  madame,  expliquez-moi  votre  affaire,  dit-il  en  s*as- 
seyant  et  t&chant  toujours  de  draper  sa  robe  de  chambre.  Une  per- 
sonne qui  m'est  recommand£e  par  le  seul  ami  que  j'aie  au  monde 
peut  compter  sur  moi...,  mais...  absolument! 

Madame  Cibot  parla  pendant  une  demi-heure  sans  que  1'ageot 
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d'affaires  se  permit  la  moindre  interruption ;  il  avait  Fair  curieux 
<fun  jeune  soldat  &outant  on  vieux  de  la  vieille.  Ce  silence  et  la 
soumission  de  Fraisier,  Inattention  qu'il  paraissait  prater  k  ce  ba- 
vardage  k  cascades,  dont  on  a  vu  des  fehantillons  dans  les  scenes 
entre  la  Cibot  et  le  pauvre  Pons,  firent  abandonner  k  la  dlfiante 
portifere  quelques-unes  des  preventions  que  tant  de  details  ignobles 
venaient  de  lui  inspirer.  Quand  la  Cibot  se  fut  arrttle,  et  qu'elle 
attendit  un  conseil9  le -petit  homme  de  loit  dont  les  yeux  verts  k 
points  noirs  avaient  £tudi6  sa  future  cliente,  fut  pris  d'une  toux 
dite  de  cercueil  et  eut  recours  k  un  bol  en  faience  k  demi  plein  de 
jus  d'herbes,  qu'il  vida. 

—  Sans  Poulain,  ]e  serais  d6jk  mort,  ma  chfere  madame  Cibot, 
rgpondit  Fraisier  k  des  regards  maternels  que  lui  jeta  la  porti&re; 
mais  il  me  rendra,  ditril,  la  santl... 

11  paraissait  avoir  perdu  la  mlmoire  des  confidences  de  sa  cliente, 
qui  pensait  k  quitter  un  pareil  moribond. 

—  Madame,  en  matifere  de  succession,  avant  de  s'avancer,  il  faut 
savoir  deux  choses,  reprit  l'ancien  avoud  de  Mantes  en  devenant 
grave.  Preincrement,  si  la  succession  vaut  la  peine  qu'on  se  donne, 
et,  deuxi&mement,  quels  sont  les  h&itiers;  car,  si  la  succession  est 
le  butin,  les  bfritiers  sont  1'ennemL 

La  Cibot  parla  de  Rgmoneipq  et  d'flie  Magus,  et  dit  que  les 
deux  fins  compares  Svaluaient  la  collection  de  tableaux  k  six  cent 
niille  francs.*. 

—  La  prendraient-ils  k  ce  prix-l&?...  demanda  l'ancien  avou£  de 
Mantes;  car,  voyez-vous,  madame,  les  gens  d'affaires  ne  croient  pas 
aux  tableaux.  Un  tableau,  c'est  quarante  sous  de  toile  ou  cent  mille 
francs  de  peinture!  Or,  les  peintures  de  cent  mille  francs  sont  bien 
connues,  et  quelles  erreurs  dans  toutes  ces  valeurs-li,  m£me  les 
plus  cflfebres!  Un  grand  financier,  dont  la*  galerie  £tait  vant£e, 
visitfe  et  gravte  (gravde!)  passait  pour  avoir  d£pens£  des  millions... 
II  meurt,  car  on  meurt;  eh  bien,  ses  vrais  tableaux  n'ont  pas  pro- 
duit  plus  de  deux  cent  mille  francs  1 11  faudrait  m'amener  ces  mes- 
sieurs... Passons  aux  hfritiers. 

Ct  Fraisier  se  remit  dans  son  attitude  d'&outeur.  En  entendant 
le  nom  du  president  Camusot,  il  fit  un  hochement  de  t6te,  accom- 
pagn6  d'une  grimace  qui  rendit  la  Cibot  excessivement  attentive ; 
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elle  essaya  de  lire  stir  ce  front,  sur  cette  atroce  physionomie,  et 
trouva  ce  qu'en  affaires  on  nomme  xme  Ute  de  bois. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur,  r£p£ta  la  Cibot,  mon  H.  Pons  est  le 
propre  cousin  du.  president  Camusot  de  Harville,  il  me  rab&che  sa 
parent^  dix  fois  par  jour.  La  premiere  femme  de  H.  Camusot,  le 
marchand  de  soieries... 

—  Qui  vient  d'etre  nomm6  pair  de  France... 

—  £tait  une  demoiselle  Pons,  cousine  germaine  de  M.  Pons. 

—  lis  sont  cousins  issus  de  ger mains... 

—  lis  ne  sont  plus  rien  du  tout,  ils  sont  brouillds. 

M.  Camusot  de  Marville  avait  6X6,  pendant  cinq  ans,  president 
du  tribunal  de  Mantes,  avant  de  venir  k  Paris.  Non-seulement  il  y 
avait  laiss6  des  souvenirs,  mais  encore  il  y  avait  conserve  des  rela- 
tions; car  son  successeur,  celoi  de  ses  juges  avec  lequel  il  stetaitle 
plus  U6  pendant  son  s£jour,  pr&idait  encore  le  tribunal  et  consd- 
quemment  connaissait  Fraisier  a  fond. 

—  Savez-vous,  madame,  dit-il  lorsque  la  Cibot  eut  arrttf  les 
rouges  &luses  de  sa  bouche  torrentielle,  savez-vous  que  vous  aurier 
pour  ennemi  capital  un  homme  qui  peut  envoyer  les  gens  k  l'&ha- 
faud? 

La  portifere  ex&uta  sur  sa  chaise  un  bond  qui  la  fit  ressembler 
k  la  poupfe  de  ce  joujou  nommfi  une  surpiise. 

—  Calmez-vous ,  ma  chfcre  dame ,  reprit  Fraisier.  Que  vous  igno- 
riez  ce  qu'est  le  president  de  lachambre  des  mises  en  accusation  de 
la  cour  royale  de  Paris,  rien  de  plus  concevable,  mais  vous  deviei 
savoir  que  M.  Pons  avait  un  hfritier  llgal  naturel.  M.  le  president 
de  Marville  est  le  seul  et  unique  h&itier  de  votre  malade,  mais  il 
est  collateral  au  troisiime  degrd;  done,  M.  Pons  peut,  auz  termes  de 
la  loi,  faire  ce  qu'il  veut  de  sa  fortune.  Vous  ignores  encore  que  la 
fiUe  de  M.  le  president  a  6pous6,  depuis  six  semaines  au  moins,  le 
fils  ain£  de  M.  le  comte  Popinot,  pair  de  France,  ancien  nrinistre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  un  des  hommes  les  plus  influents 
de  la  politique  actuelle.  Cette  alliance  rend  le  president  encore  plus 
redoutable  qu'il  ne  Test  comme  souverain  de  la  cour  d'assises. 

La  Cibot  tressalllit  encore  a  ce  mot. 

—  Oui,  e'est  lui  qui  vous  envoie  1&,  reprit  Fraisier.  Abl  machfere 
dame,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  une  robe  rouge  I  G'est  dej&  bien 
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assez  d* avoir  une  simple  robe  noire  contre  soi !  Si  vous  me  voyez  ici 
ruin4,  chauve,  moribond...,  eb  bien,  c'est  pour  avoir  neurit,  sans  le 
savoir,  an  simple  petit  procureur  du  roi  de  province!  On  m'a  forc6 
de  vendre  mon  6tude  k  perte,  et  bien  heureux  de  dteamper  en  per- 
dant  ma  fortune  I  Si  j'avais  voulu  r&ister,  je  n'aurais  pas  pu  garder 
ma  profession  d'avocat.  Ce  que  vous  ignorez  encore,  c'est  que,  s'il  ne 
s'agissait  que  du  president  Camusot,  ce  ne  serait  rien ;  mais  il  a, 
voyez-vous,  une  femme!...  Et,  si  vous  vous  trouviez  face  k  face  avec 
cette  femme,  vous  trembleriez  comme  si  vous  Itiez  sur  la  premifere 
marche  de  T&bafaud,  les  cbeveux  vous  dresseraient  sur  la  t&e.  La 
pr£sidente  est  vindicative  k  passer  dix  ans  pour  vous  entortiller  dans 
un  pigge  ou  vousp^ririez!  Elle  fait  agir  son  man  comme  un  enfant 
fait  aller  sa  toupie.  Elle  a  dans  sa  vie  caus6  le  suicide,  k  la  Con- 
ciergerie,  d'un  charmant  garqon ;  elle  a  rendu  blanc  comme  neige 
uo  comte  qui  se  trouvait  sous  une  accusation  de  faux.  Elle  a  failli 
faire  interdire  Tun  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  X. 
Enfin,  elle  a  renverstf  le  procureur  ginfral,  M.  de  Granville... 

—  Qui  demeurait  rue  Vieille-du-Temple,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Frangois?  dit  la  Cibot. 

—  (Test  lui-mfeme.  On  dit  qu'elle  veut  faire  son  mari  ministre 
de  la  justice,  et  je  ne  sais  pas  si  elle  n'arrivera  point  a  ses  fins...  Si 
elle  se  mettait  dans  1'idSe  de  nous  envoyer  tous  deux  en  cour  d* as- 
sises et  au  bagne,  moi  qui  suis  innocent,  comme  l'enfant  qui  nalt, 
je  prendrais  un  passe-port  et  j'irais  aux  £tats-Unis...,  tant  je  connais 
bien  la  justice.  Or,  ma  chfcre  madame  Cibot,  pour  pouvoir  marier 
sa  fille  unique  au  jeune  vicomte  Popinot,  qui  sera,  dit-on,  Mritier 
de  votre  propridtaire ,  M.  Pillerault,  la  prlsidente  s'est  d^pouil- 
l€e  de  toute  sa  fortune,  si  bien  qu'en  ce  moment  le  president 
et  sa  femme  sont  rtduits  k  vivre  avec  le  traitement  de  la  pr&i- 
dence.  Et  vous  croyez,  ma  chfere  dame,  que,  dans  ces  circonstances- 
1&,  madame  la  pr&idente  nSgligera  la  succession  de  votre  M.  Pons?..* 
Mais  j'aimerais  mieux  affronter  dds  canons  charges  k  mitraille  que 
de  me  savoir  une  pareille  femme  contre  moi... 

—  Mais,  dit  la  Cibot,  ils  sont  brouill&... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  dit  Fraisier.  Raison  de  plus!  Tuer  un 
parent  de  qui  Ton  se  plaint,  c'est  quelque  chose,  mais  Writer  de 
lui,  c'est  la  un  plaisir! 

J.  36 
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—  Mais  le  bonhomme  a  ses  hgritiers  en  borreur;  il  me  rfyfete 
que  ces  gens-lk,  je  me  rappelle  les  noms,  M.  Cardot,  M.  Ber- 
thier,  etc.,  Font  fcrasS  comme  un  oeuf  qui  se  trouverait  sous  an 
tombereau. 

—  Voulez-vous  Atre  broyle  ainsi? 

—  Mon  Dieu !  raon  Diea !  s'&ria  la  portiere.  Ab  I  mam  Fontaine 
avait  raison  en  disant  que  Je  rencontrerais  des  obstacles;  mais 
elle  a  dit  que  je  rdussirais... 

—  ficoutez,  ma  chfere  madame  Cibot...  Que  vous  tiriez  de  cette 
affaire  une  trentaine  de  mille  francs,  c'est  possible;  mais  la  sno 
cession,  il  n'y  faut  pas  songer...  Nous  avons  caus6  de  vous  et  de 
votre  affaire,  le  docteur  Poulain  et  moi,  bier  au  soir... 

La  t  madame  Cibot  fit  encore  un  bond  sur  sa  cbaise. 

—  Eb  bien,  qu'avez-vousf 

—  Mais,  si  vous  connaissiez  mon  affaire,  pourquoi  m'avez-voas 
laissde  jaser  comme  une  pie? 

—  Madame  Cibot,  je  connaissais  votre  affaire,  mais  je  ne  savais 
rien  de  madame  Cibot!  Autant  de  clients,  autant  de  caractires... 

L&,  madame  Cibot  jeta  sur  son  futur  conseil  un  singulier  regard, 
ob  toute  sa  defiance  Sclata  et  que  Fraisier  surprit. 

—  Je  reprends,  dit  Fraisier.  Done,  notre  ami  Poulain  a  6t&  mis 
par  vous  en  rapport  avec  le  vieux  M.  Pillerault,  le  grand-oncle  de 
madame  la  comtesse  Popinot,  et  e'est  un  de  vos  titres  h  mon  ctevoae- 
ment.  Poulain  va  voir  votre  proprtetaire  (notez  ceci !)  tous  les  quinze 
jours,  et  il  a  su  tous  ces  details  par  lui.  Cet  ancien  negotiant  assis- 
tait  au  manage  de  son  arrifere-petit-neveu  (car  e'est  un  oncle  a  suc- 
cession, il  a  bien  quelque  quinze  mille  francs  de  rente;  et,  depuis 
vingt-cinq  ans,  il  vit  comme  un  moine,  il  dSpense  a  peine  mille  teas 
par  an...),  et  il  aracont6  toute  1'affaire  du  manage  h  Poulain.  Il 
paralt  que  ce  grabuge  a  6t6  caus6  pr&isSment  par  votre  bonhomme 
de  musicien,  qui  a  voulu  d&honorer,  par  vengeance,  la  famille 
du  president.  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'a  qu'un  son...  Votre 
malade  se  dit  innocent,  mais  le  monde  le  regarde  comme  un 
monstre... 

—  Qa  ne  m^tonnerait  pas  qu'il  en  fftt  un !  s'&ria  la  Cibot.  Figo- 
rez-vous  que  voila  dix  ans  passes  que  j'y  mets  du  mien,  il  le  sait, 
il  a  mes  Economies,  et  il  ne  veut  pas  me  coucber  sur  son  testa* 
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ment.i.  Nod,  monsieur,  il  ne  le  veut  pas,  il  est  tdtu,  que  c'est  un 
vrai  mulet...  Voili  dix  jours  que  je  lui  en  parle,  le  m&tin  ne  bouge 
pas  plus  que  si  c'6tait  un  terme.  II  ne  desserre  pas  les  dents,  il  me 
regarde  d'un  air...  Le  plus  qu'H  m'a  dit,  c'est  qu'il  me  recomman- 
derait  k  M.  Schmucke. 

—  II  compte  done  faire  un  testament  en  faveur  de  ce  Schmucke? 

—  11  lui  donnera  tout... 

—  £coutez,  ma  chfere  madame  Cibot,  il  faudrait,  pour  que  j'eusse 
des  opinions  arr6t6es,  pour  concevoir  un  plan,  que  je  connusse 
M.  Schmucke,  que  je  visse  les  objets  dont  se  compose  la  succession, 
que  j'eusse  une  conference  avec  ce  juif  de  qui  vous  me  parlez ;  et, 
alors,  laissez-moi  vous  dinger... 

—  Nous  verrons,  mon  bon  monsieur  Fraisier. 

—  Comment,  nous  verrons  I  dit  Fraisier  en  jetant  un  regard  de 
vipfere  k  la  Cibot  et  parlant  avec  sa  voix  naturelta.  Ah  Qi  I  suis-je 
ou  ne  suis-je  pas  votre  conseil?  En  tendons-nous  bien. 

La  Cibot  se  sentit  devinte,  elle  eut  froid  dans  le  dos. 

—  Vous  avez  toute  ma  confiance,  rlpondit-elle  en  se  voyant  k  la 
merci  d'un  tigre. 

—  Nous  autres  avouls,  nous  sommes  habitues  aux  trahisons  de 
nos  clients.  Examinez  bien  votre  position  :  elle  est  superbe.  Si 
vous  suivez  mes  conseils  de  point  en  point,  vous  aurez,  je  vous  le 
garantis,  trente  ou  quarante  mille  francs  de  cette  succession-Ik... 
Mais  cette  belle  m6daille  a  un  revers.  Supposez  que  la  j>rdsidente 
apprenne  que  la  succession  de  M.  Pons  vaut  un  million,  et  que 
vous  voulez  l'&orner,  car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  se  chargent 
de  dire  ces  choses-lM...  fit-il  en  parenthtae. 

Cette  parenth&se,  ouverte  et  ferm6e  par  deux  pauses,  fit  fr&nir 
la  Cibot,  qui  pensa  sur-le-champ  que  Fraisier  se  chargerait  de  la 
d&ionciation. 

—  Ma  ch&re  cliente,  en  dix  minutes  on  obtiendra  du  bonhomme 
Pillerault  votre  renvoi  de  la  loge,  et  Ton  vous  donnera  deux  heures 
pour  d6m£nager... 

—  Qui  que  (a  me  feraitl...  dit  la  Cibot  en  se  dressant  sur  ses 
pieds  en  Bellone,  je  resterais  chez  ces  messieurs  comme  leur  femme 
de  confiance. 

—  Et,  voyant  cela,  Ton  vous  tendrait  un  pilge,  et  vous  vous 
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reveilleriez  un  beau  matin  dans  un  cachot,  vous  et  votre  man,  sous 
une  accusation  capitale... 

—  Moil...  s'&ria  la  Gibot,  moi  qui  n'ai  pas  n'une  centime  a 
autrui!...  Moil...  moi!... 

Elle  parla  pendant  cinq  minutes,  et  Fraisier  examina  cette  grande 
artiste  executant  son  concerto  de  louanges  sur  elle-mfime.  11  Itait 
froid,  railleur,  son  oeil  perQait  la  Gibot  comme  d'un  stylet,  il  riait 
en  dedans,  sa  perruque  stehe  se  remuaiu  Cdtait  Robespierre  au 
temps  ou  ce  Sylla  frangais  faisait  des  quatrains. 

—  Et  comment?  et  pourquoi?  et  sous  quel  pr&exte?  demanda- 
t-elle  en  terminant. 

—  Voulez-vous  savoir  comment  vous  pourriez  6tre  guillotinle?... 
La  Gibot  devint  p&le  comme  une  morte,  car  cette  phrase  lui 

tomba  sur  le  cou  comme  le  couteau  de  la  loi.  Elle  regarda  Fraisier 
d'un  air  6gar&  * 

—  £coutez-moi  bien,  ma  chfere  enfant,  reprit  Fraisier  en  r£pri- 
mant  un  mouvement  de  satisfaction  que  lui  causa  l'efiroi  de  sa 
cliente. 

—  J'aimerais  rnieux  tout  laisser  1&...,  dit  en  murmurant  la  Gibot. 
Et  elle  voulut  se  lever. 

—  Restez,  car  vous  devez  connaltre  votre  danger,  je  vous  dois 
mes  lumi&res,  dit  imp£rieusement  Fraisier.  Vous  6tes  renvoyee 
par  M.  Pillerault,  Qa  ne  fait  pas  de  doute,  n'est-ce  pas  ?  Vous  deve- 
nez  la  domestique  de  ces  deux  messieurs,  tr&s-bienl  G'est  une 
declaration  de  guerre  entre  la  pr&idente  et  vous.  Vous  voulez  tout 
faire,  vous,  pour  vous  emparer  de  cette  succession,  en  tirerpied 
ou  aile... 

La  Gibot  fit  un  geste. 

—  Je  ne  vous  bl&me  pas,  ce  n'est  pas  mon  rflle,  dit  Fraisier  en 
rgpondant  au  geste  de  sa  cliente.  G'est  une  bataille  que  cette  entre- 
prise,  et  vous  irez  plus  loin  que  vous  ne  pensez  I  On  se  grise  de 
son  id6e,  on  tape  dur... 

Autre  geste  de  d£n£gation  de  la  part  de  madame  Gibot,  qui  se 
rengorgea. 

—  Allons;  allons,  ma  petite  m&re,  reprit  Fraisier  avec  une  hor- 
rible familiarity,  vous  iriez  bien  loin... 

—  Ah  q&  !  me  prenez-vous  pour  une  voleuse? 
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—  Allons,  maman,  vous  avez  un  re$u  de  M.  Scbmucke  qui  vous 
a  pen  coCkt£...  Ah  I  vous  Gtes  ici  k  confesses  ma  belle  dame...  Ne 
trompez  pas  votre  confesseur,  surtout  quand  ce  confesseur  a  le 
pouvoir  de  lire  dans  votre  coeur... 

La  Cibot  fut  effrayle  de  la  perspicacity  de  cet  homme  et  comprit 
la  raison  de  la  profonde  attention  avec  laquelle  il  l'avait  &out£e. 

—  Eh  bien,  reprit  Fraisier,  vous  pouvez  bien  admettre  que  la 
pr£sidente  ne  se  laissera  pas  d£passer  par  vous  dans  cette  course  k 
la  succession...  On  vous  observera,  on  vous  espionnera...  Vous 
obtenez  d'etre  mise  sur  le  testament  de  M.  Pons...  C'est  parfait. 
Un  beau  jour,  la  justice  arrive,  on  saisit  une  tisane,  on  y  trouve 
de  l'arsenic  au  fond;  vous  et  votre  mari,  vous  6tes  arr&ls,  jugls, 
condamn&,  comme  ayant  voulu  tuer  le  sieur  Pons,  afin  de  toucher 
votre  legs...  J'ai  dtfendu  k  Versailles  une  pauvre  femme,  aussi 
vraiment  innocente  que  vous  le  seriez  en  pareil  cas;  les  choses 
ftaient  comme  je  vous  le  dis,  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  alors,  tfa 
6t6  de  lui  sauver  la  vie.  La  malheureuse  a  eu  vingt  ans  de  travaux 
forces  et  les  fait  a  Saint-Lazare. 

L'effroi  de  madame  Cibot  fut  au  comble.  De  plus  en  plus  pale,  elle 
regardaitce  petit  homme  sec  aux  yeux  verdatres  comme  la  pauvre 
Moresque,  r£put6efid&le  a  sa  religion,  devait  regarder  Tinquisiteur 
au  moment  oil  elle  s'entendait  condamner  au  feu. 

—  Vous  dites  done,  mon  bon  monsieur  Fraisier,  qu'eq  vous  lais- 
sant  Cadre,  vous  confiant  le  soin  de  mes  int&rGts,  j'aurais  quelque 
chose,  sans  rien  craindre? 

—  Je  vous  garantis  trente  mille  francs,  dit  Fraisier  en  homme 
sftr  de  son  fait. 

—  Enfin,  vous  savez  combien  j'aime  le  cher  docteur  Poulaiu, 
reprit-elle  de  sa  voix  la  plus  pateline,  c'est  lui  qui  m*a  dit  de  venir 
vous  trouver,  et  le  digne  homme  ne  m'envoyait  pas  ici  pour  m'en- 
tendre  dire  que  je  serais  guillotinfe  comme  une  empoisonneuse... 

Elle  fondit  en  larmes,  tant  cette  id&  de  guillotine  l'avait  fait 
frissonner,  ses  nerfs  gtaient  en  mouvement,  la  terreur  lui  serrait 
le  cceur,  elle  perdit  la  t&e.  Fraisier  jouissait  de  son  triomphe.  En 
apercevant  l'h&itation  de  sa  cliente,  il  se  voyait  privd  de  Taffaire, 
et  il  avait  voulu  dompter  la  Cibot,  1'effrayer,  la  stupefier,  l'avoir  a 
lui,  pieds  et  poings  life.  La  porti&re,  entrfe  dans  ce  cabinet  comme 
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Pons  gardait  le  silence. 

—  Croireriez-vous,  mon  ch&ubin,  dit  la  Cibot  au  malade  en  le 
voyant  ioquiet,  que,  dans  mon  agonie,  car  j'ai  vu  la  caraarde  de 
bien  pr&s!...  ce  qui  me  tourmentait  le  plus,  c'^tait  de  vous  laisser 
seuls,  livr£s  k  vous-m£mes,  et  de  laisser  mon  pauvre  Cibot  sans 
un  liard...  C'est  si  peu  de  chose  que  mes  Economies,  que  je  oe 
vous  en  parle  que  rapport  a  ma  mort  et  k  Cibot,  qu'est  un  angel 
Non,  cet  Stre-lk  m'a  soignee  comme  une  reine,  en  me  pleurant 
comme  un  veaul...  Mais  je  comptais  sur  vous,  foi  d'honn&e 
femme.  Je  lui  disais  :  a  Va,  Cibot,  mes  messieurs  ne  te  laisseront 
jamais  sans  pain...  » 

Pons  ne  r^pondit  rien  k  cette  attaque  ad  testamcntum,  et  la  por- 
tifere  garda  le  silence  en  attendant  un  mot. 

—  Je  vous  recommanderai  k  Schmucke,  dit  enfin  le  malade. 

—  Ah  I  sf&ria  la  porti&re,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait! 
je  m'en  rapporte  k  vous,  a  votre  coeur...  Ne  parlons  jamais  de  cela, 
car  vous  m'humiliez,  mon  cber  chfrubin;  pensez  k  vous  gufrirl 
vous  vivrez  plus  que  nous... 

Une  profonde  inquietude  s'empara  du  coeur  de  madame  Cibot, 
elle  r&olut  de  faire  expliquer  son  monsieur  sur  le  legs  qu'il  enten- 
dait  lui  laisser;  et,  de  prime  abord,  elle  sortit  pour  aller  trouver 
le  docteur  Poulain  chez  lui,  le  soir,  aprfes  le  diner  de  Schmucke, 
qui  mangeait  aupr&s  du  lit  de  Pons  depuis  que  son  ami  £tait 
malade. 

Le  docteur  Poulain  demeurait  rue  d'Orltans.  II  occupait  un  petit 
rez-de-chauss£e  compost  d'une  antichambre,  d'un  salon  et  de  deux 
chambres  k  coucher.  Une  office  contigue  k  l'antichambre,  et  qui 
communiquait  a  Tune  des  deux  chambres,  celle  du  docteur,  avait 
6i6  convertie  en  cabinet.  Une  cuisine,  une  chambre  de  doraestiqiie 
et  une  petite  cave  dSpendaient  de  cette  location  situ£e  dans  une 
aile  de  la  maison ,  immense  b&tisse  construite  sous  r Empire,  k  la 
place  d'un  vieil  h6tel  dont  le  jardin  subsistait  encore.  Ce  jardin 
^tait  partagl  entre  les  trois  appartements  du  rez-de-chaussfe. 

L'appartement  du  docteur  n'avait  pas  6t6  change  depuis  qua- 
rante  ans.  Les  peintures,  les  papiers,  la  decoration,  tout  y  sentait 
1'Empire.  Une  crasse  quadragdnaire,  la  fumfe,  y  avaient  ftetri  les 
glaces,  les  bordures,  les  dessins  du  papier,  les  plafonds  et  les 
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ouvri&re  de  ce  drame.  Aussi  la  rtvolte  de  cet  instrument  devait- 
elle  6tre  comprimfe;  elle  n'avait  pas  i\&  prtvue,  mais  1'ancien 
avou6  venait  d'abattre  k  ses  pieds  Faudaciease  portiere  en  dlployaqt 
toutes  les  forces  de  sa  nature  v£n£neuse. 

—  Ma  chftre  madame  Cibot,  voyons,  rassurez-vous,  dit-il  en  lui 
prenant  la  main. 

Cette  main,  froide  oomme  la  peau  d'-un  serpent,  produisit  une 
r impression  terrible  sur  la  porti&re,  il  en  r&ulta  comme  une  reac- 
tion physique  qui  fit  cesser  son  Amotion ;  elle  trouva  le  crapaud 
Astarotb  de  madame  Fontaine  moins  dangereux  k  toucher  que  ce 
bocal  de  poisons  couvert  d'une  perruque  rouge&tre  et  qui  parlait 
comme  les  portes  orient 

—  Ne  croyez  pas  que  je  vous  etfraye  k  tort,  reprit  Fraisier  aprts 
avoir  not£  ce  nouveau  mouvement  de  repulsion  de  la  Cibot.  Les 
affaires  qui  font  la  terrible ,  reputation  de  madame  la  pr&idente 
sont  tellement  connues  au  Palais,  que  vous  pouvez  consulter  14- 
dessus  qui  vous  voudrez.  Le  grand  seigneur  qu'on  a  failli  interdire 
est  le  marquis  d'Espard.  Le  marquis  d'Esgrignon  est  celui  qu'on  a 
sauv£  des  galferes.  Le  jeune  homme,  riche,  beau,  plein  d'avenir, 
qui  devait  £pouser  une  demoiselle  appartenant  k  Tune  des  pre* 
miferes  families  de  France,  et  qui  s'est  pendu  dans  un  cabanon  de 
la  Conciergerie,  est  le  c£lfebre  Lucien  de  Rubemprg,  dont  raffaire  a 
soulev6  tout  Paris  dans  le  temps.  II  s'agissait  la  d'une  succession , 
de  celle  d'une  femme  entretenue,  la  fameuse  Esther,  qui  a  laissd 
plusieurs  millions,  et  on  accusait  ce  jeune  homme  de  1' avoir  empoi- 
sonnle,  car  il  ftait  Pheritier  institud  par  le  testament  Ce  jeune 
poete  n'etait  pas  k  Paris  quand  cette  fille  est  morte,  il  ne  se  savait 
pas  hfritier!...  On  ne  peut  pas  6tre  plus  innocent  que  cela.  Eh 
bien ,  apr&s  avoir  4\&  interrogd  par  M.  Camusot,  ce  jeune  homme 
s'est  pendu  danfc  son  cachot...  La  justice,  c'est  comme  la  m6decine, 
elle  a  ses  viclimes.  Dans  le  premier  cas,  on  meurt  pour  la  society 
dans  le  second,  pour  la  science,  dit-il  en  laissant  fcbapper  un 
affreux  sourire.  Eh  bien,  vous  voyez  que  je  connais  le  danger,..  Je 
suis  d£jk  ruini  par  la  justice,  moi,  pauvre  petit  avot)£  obscur.  Mon 
experience  me  coftte  cher,  elle  est  toute  k  votre  service... 

—  Ma  foi,  non,  merci...,  dit  la  Cibot,  je  renonce  k  tout !  J'aurai 
.(ait  un  ingrat...  Je  ne  veux  que  mon  dQ  I  J'ai  trente  ans  de  probity 
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monsieur.  Mon  M.  Pons  dit  qu'il  me  recommandera  sur  son  testa- 
ment k  son  ami  Schmucke ;  eh  bien,  je  finirai  mes  jours  en  paix 
chez  ce  brave  Allemand... 

Fraisier  dlpassait  le  but,  il  avait  dfcouragg  la  Cibot,  et  il  fut 
oblige  d'effacer  les  tristes  impressions  qu'elle  avait  revues. 

—  Ne  d&espdrons  de  rien,  dit-il,  allez-vous-en  chez  vous  tout 
tranquillement.  Allez,  nous  conduirons  l'affaire  a  bon  port. 

—  Mais  que  faut-il  que  je  fasse  alors,  mon  bon  monsieur  Fraisier, 
pour  avoir  des  rentes,  et...? 

—  Et  n'avoir  aucun  remords?  dit-il  vivement  en  coupant  la  parole 
k  la  Cibot.  Eh !  mais  c'est  pr&is&nent  pour  ce  r&ultat  que  les  gens 
d'affaires  sont  inventus ;  on  ne  peut  rien  avoir  dans  ces  cas-li  sans 
se  tenir  dans  les  termes  de  la  loi...  Vous  ne  connaissez  pas  les  lois; 
moit  je  les  connais...  Avec  moi,  vous  serez  du  c6t£  de  la  ligalitf, 
vous  poss£derez  en  paix  vis-a-vis  des  hommes,  car  la  conscience, 
c'est  votre  affaire. 

—  Eh  bien,  dites,  reprit  la  Cibot,  que  ces  paroles  rendirent 
curieuse  et  heureuse. 

—  Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  pas  6tudi6  l'affaire  dans  ses  moyeus,  je 
ne  me  suis  occup£  que  des  obstacles.  D'abord,  il  faut,  voyez-voiis, 
pousser  au  testament,  et  vous  ne  ferez  pas  fausse  route ;  mais,  avant 
tout,  sachons  en  faveur  de  qui  Pons  disposera  de  sa  fortune,  car,  si 
vous  6tiez  son  h&iti&re... 

—  Non,  non,  il  ne  m'aime  pas !  Ah  I  si  j'avais  connu  la  valeur 
de  ses  bibelots,  et,  si  j'avais  su  ce  qu'il  m'a  dit  de  ses  amours,  je 
serais  sans  inquietude  aujourd'hui... 

—  Enfin,  reprit  Fraisier,  allez  tou jours!  Les  moribonds  ont  de 
singuli&res  fantaisies,  ma  chfere  madame  Cibot,  ils  trompent  bien 
des  espgrances.  Qu'il  teste,  et  nous  verrons  apr&s.  Mais,  avant  tout, 
il  s'agit  d'&raluer  les  objets  dont  se  compose  la  succession.  Ainsi, 
mettez-moi  en  rapport  avec  le  juif,  avec  ce  Rgmonencq,  ils  nous 
seront  trfes-u tiles...  Ayez  toute  confiance  en  moi,  je  suis  tout  k  vous* 
Je  suis  1'ami  de  mon  client,  a  pendre  et  a  dgpendre,  quand  il  est  le 
mien.  Ami  ou  ennemi,  tel  est  mon  caractere. 

—  Eh  bien,  je  serai  toute  a  vous,  dit  la  Cibot,  et,  quant  aux  bo- 
noraires,  M.  Poulain... 

—  Ne  parlous  pas  de  cela,  dit  Fraisier.  Songez  k  maintenir  Poo- 
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lain  au  chevet  du  malade;  le  docteur  est  un  des  coeurs  lesplus 
honn£tes,  les  plus  purs  que  je  connaisse,  et  0  nous  faut  1ft,  voyez- 
vous,  tin  homme  sfor...  Poulain  vaut  mieux  que  moi,  je  suis  devenu 
m&hant. 

—  Vous  en  avez  Pair,  dit  la  Cibot;  mais,  moi,  je  me  fierais  k 
vous... 

—  Et  vous  auriez  raison !  dit-il...  Venez  me  voir  k  chaque  inci- 
dent, et  allez...  Vous  Gtes  une  femme  d' esprit,  tout  ira  bien. 

—  Adieu,  mon  cber  monsieur  Fraisier;  bonne  sant&..  Votre 
servante. 

Fraisier  reconduisit  la  cliente  jusqu'i  laporte,  et,  li,  comme  eile 
la  veille  avec  le  docteur,  il  lui  dit  son  dernier  mot : 

—  Si  vous  pouviez  faire  rfclamer  mes  conseils  par  M.  Pons,  ce 
serait  un  grand  pas  de  fait. 

—  le  t&cherai,  rSpondit  la  Cibot. 

—  Ma  grosse  mire,  reprit  Fraisier  en  faisant  rentrer  la  Cibot 
jusqoe  dans  son  cabinet,  je  connais  beaucoup  M.  Trognon,  notaire, 
c'est  le  notaire  du  quartier.  Si  M.  Pons  n'a  pas  de  notaire,  parlez- 
lui  de  celui-l&...  faites-le-lui  prendre. 

—  Compris,  r£pondit  la  Cibot. 

En  se  retirant,  la  porti&re  entendit  le  frilement  cTune  robe  et  le 
bruit  d'un  pas  pesant  qui  voulait  se  rendre  16ger.  Une  fois  seule  et 
dans  la  rue,  la  porti&re,  apr&s  avoir  marchl  pendant  un  certain 
temps,  recouvra  sa  liberty  d'esprit.  Quoiqu'elle  rest&t  sous  Fin- 
fluence  de  cette  conference,  et  qu'elle  efit  ton  jours  une  grande 
frayeur  de  l'fchafaud,  de  la  justice,  des  juges,  elle  prit  une  reso- 
lution trfes-naturelle  et  qui  l'allait  mettre  en  lutte  sourde  avec  son 
terrible  conseiller. 

—  Eh  I  qu'ai-je  besoin,  se  dit-elle,  de  me  donner  des  assoctes? 
Faisons  ma  pelote,  et,  aprfts,  je  prendrai  tout  ce  qu'ils  m'offriront 
pour  servir  leurs  int£r£ts... 

Cette  pens£e  devait  h&ter,  comme  on  va  le  voir,  la  fin  du  mal- 
heureux  musicien. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Schmncke,  dh  la  Cibot  en  en- 
trant dans  1'appartement,  comment  va  notre  cber  adort  de  malade? 

—  Bas  pirn,  rlpondit  1'Allemand.  Bom  hi  paddi  (battu)  to  gam- 
bagne  bentant  didde  la  nouilte. 
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—  Qui  qtfil  disait  done? 

—  Tes  petisses  I  qu'il  foulait  que  c'husse  tidde  sa  vordine  (for- 
tune), &  la  gondission  te  ne  rien  fendre...  Et  il  bleurait!  Baufre 
hommel  Qa  m'a  vait  pirn  ti  mdle! 

—  Qa  passera,  mon  cher  bicbon!  reprit  la  portifere.  Je  voasai 
fait  attendre  votre  dejeuner,  vu  qu'il  s'en  va  de  neuf  heures;  mais 
ne  me  grondez  pas...  Voyez-vpns,  j'ai  eu  biea  des  affaires...  rap- 
port a  voas.  Via  que  nous  n'avons  plus  rien,  et  je  me  suis  procure 
de  l'argentt... 

—  Et  gommentt  dit  le  pianiste. 

—  Etmatatntet 

—  Guile  dandef 

—  Leplan! 

—  Le  bland? 

—  Oh!  cher  homme!  est-il  simple!  Non,  vous  6tes  un  saint, 
n'un  amour,  un  archevgque  d'innocence,  un  homme  k  empaifier, 
comme  disait  cet  ancien  acteur.  Comment  1  vous  £tes  a  Paris  depuis 
vingt-neuf  aos,  vous  avez  vu,  quoi...  la  revolution  de  Juillet,  et 
vous  ne  connaissez  pas  le  monde-pUU...  les  commissionnaires  ou 
Ton  vous  pr£te  sur  vos  hardes!...  J'y  ai  mis  tous  nos  converts  d'ar- 
gent,  buit  a  filets.  Bah !  Gibot  mangera  dans  du  mdtal  d' Alger : 
e'est  trfes-bien  port£,  comme  on  dit.  Et  e'est  pas  la  peine  <je  parler 
de  Qa  k  notre  ch&ubin,  Qa  le  tribouillerait,  Qa  le  ferait  jaunir,  et  il 
est  bien  assez  irritS  comme  il  est.  Sauvons-le  avant  tout,  et  nous 
verrons  aprta.  Eh  bien,  dans  le  temps  comme  dans  le  temps.  Ala 
guerre  comme  a  la  guerre,  pas  vrail... 

—  Panne  phdmmel  cueir  xiblimet  dit  le  pauvre  mosicien  en 
prenant  la  main  de  la  Cibot  et  la  mettant  sur  son  cceur  avec  une 
expression  d'attendrissement. 

Cet  ange  leva  les  yeux  au  ciel,  les  montra  pleins  de  larmes. 

—  Finissez  done,  papa  Schmucke,  vous  6tes  dr6le.  Vla-t-il  P« 
quelque  chose  de  fort  I  le  suis  n'une  vieille  fille  du  peuple,  j'ai  fe 
coeur  sur  la  main.  Jvai  de  ga,  voyez-vous,  dit-elle  en  se  frappantle 
sein,  autant  que  vous  deux,  qui  6tes  dies  ames  d'or... 

—  Baba  Schmueket...  reprit  le  musicien.  Non,  Caller  au  fondii 
chagrin,  (y  bleurer  tes  larmes  de  sang,  et  te  mondtr  tans  le  ciel,  f* 
me  prise  I  chene  sirfifrai  pas  a  Bons... 
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—  Parbleul  je  le  crois  bien,  vous  vous  tuez*..  £coutez,  mon 
bicbon... 

—  Pigeon! 

—  Eh  bien,  mon  fiston... 

—  Visdont 

— •  Mon  chou,  nal  si  vous  aimez  mieux. 

—  Qa  n'esde  bas  blis  glair... 

—  Eh  bien,  laissez-moi  vous  soigner  et  vous  diriger,  ou,  si  vous 
continuez  ainsi,  voyez-vous,  j'aurai  deux  malades  sur  les  bras... 
Selon  ma  petite  entendement,  il  faut  nous  partager  la  besogne  ici. 
Vous  ne  pouvez  plus  aller  donner  des  lemons  dans  Paris,  que  ga 
vous  fatigue  et  que  vous  n'6tes  plus  propre  k  rien  ioi,  ou  il  va  falloir 
passer  les  nuits,  puisque  M.  Pons  devient  de-plus  en  plus  malade. 
Je  vais  courir  aujourd'hui  chez  toutes  vos  pratiques  et  leur  dire 
que  vous  6tes  malade,  pas  vrai».  Pour  lore,  vous  passerez  les  writs 
auprfes  de  notre  mouton,  et  vous  dormirez  le  matin  depuis  cinq 
heures  jusqu'ii  suppose  deux  heures  aprte  midi.  Mai,  je  ferai  le 
service  qu'est  le  plus  fatigant,  celui  de  la  journle,  puisqu'il  faut 
vous  donner  k  dejeuner,  k  diner,  soigner  le  malade,  le  lever,  le 
changer,  le  m&liquer...  Car,  au  metier  que  je  fais,  je  ne  tiendrais 
pas  dix  jours.  Et  voili  di\k  trente  jours  que  nous  sommes  sur  les 
dents,  Et  que  deviendriez-vous,  si  je  tombais  malade?...  Et  vous 
aussi,  tf  est  k  faire  fr&nir,  voyez  comme  vous  Gtes,  pour  avoir  veill6 
monsieur  cette  nuit... 

Elle  amena  Schmucke  devant  la  glace,  et  Schmucke  se  trouva 
fort  changg. 

—  Done,  si  vous  6tes  de  mon  avis,  je  vas  vous  servir  dare  dare 
votre  dejeuner.  Puis  vous  garderez  encore  notre  amour  jusqu'k 
deux  heures.  Mais  vous  allez  me  donner  la  liste  de  vos  pratiques, 
et  j'aurai  bient6t  fait,  vous  serez  libre  pour  quinze  jours.  Vous 
vous  coucherez  k  mon  arriv6e,  et  vous  vous  reposerez  jusqu'a  ce 
soir. 

Cette  proposition  6tait  si  sage,  que  Schmucke  y  adh6ra  sur-le- 
champ. 

—  Molus  avec  M.  Pons;  car,  vous  savez,  il  se  croirait  perdu  si 
nous  lui  disions  comme  fa  qu'il  va  suspendre  ses  fonctions  au 
th&Ure  et  ses  lemons*  Le  pauvre  monsieur  s'imaginerait  qu'il  ne 
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retrouvera  plus  ses  gcoli&res...,  des  b£tises...  M.  Poulain  dit  que 
nous  ne  sauverons  notre  Benjamin  qu'en  le  laissant  dans  le  plus 
grand  calme. 

—  Ah!  pien,  pien!  vaides  le  tickeuner,  cheu  fats  vaire  la  lisde  el 
vis  tonner  Its  attresses  /...  Fis  afez  rbson,  cheu  zugompcrais! 

Une  heure  apr&s,  la  Cibot  s'eodimancha,  partit  en  milord  ao 
grand  Itonnement  de  R&nonencq,  et  se  promit  de  repr&enter 
dignement  la  femme  de  confiance  des  deoxcasse-noisettes  dans  tous 
les  pensionnats,  chez  toutes  les  personnes  oil  se  trouvaient  Ies  &o 
liires  des  deux  musiciens. 

II  est  inutile  de  rapporter  les  diftgrents  comm&ages  f  ex&ut& 
comme  les  variations  d'un  th&me,  auxquels  la  Cibot  se  livra  chez 
les  mattresses  de  pension  et  au  sein  des  families,  il  suffira  de  la 
seine  qui  se  passa  dans  le  cabinet  directorial  de  l'olustbi  Gaodb- 
sart,  oil  la  portiere  p6n£tra,  non  sans  des  difficulty  inoules.  Les 
directeurs  de  spectacle,  k  Paris,  sont  mieux  gardes  que  les  rois  et 
les  ministres.  La  raison  des  fortes  barri&res  qu'ils  fi&vent  entre  em 
et  le  reste  des  mortels  est  facile  k  comprendre :  les  rois  n'ont  k  se 
dlfendre  que  contre  les  ambitions;  les  directeurs  de  spectacle  ont 
k  redonter  les  amours-propres  d'artistes  et  d'auteurs. 

La  Cibot  franchit  toutes  les  distances  par  l'intimit6  subite  qui 
s'ltablit  entre  elle  et  le  concierge.  Les  portiers  se  reconnaissent 
entre  eux,  comme  tous  les  gens  de  m£me  profession.  Cbaque  &at 
a  ses  shibokth,  comme  il  a  son  injure  et  ses  stigmates. 

—  Ah  I  madame,  vous  6tes  la  portiere  du  th&tre,  avait  dit  la 
Cibot.  Moi,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  concierge  d'unc  maison  de  la 
rue  de  Normandie  oil  loge  M.  Pons,  votre  chef  d'orchestre.  Oh! 
comme  je  serais  heureuse  d'dtre  k  votre  place ,  de  voir  passer  les 
acteurs,  les  danseuses,  les  auteurs!  C'est,  comme  disait  cet  ancieo 
acteur,  le  b&ton  de  mar&hal  de  notre  metier. 

—  Et  comment  va-t-il,  ce  brave  M.  Pons?  demanda  la  portiere. 

—  Mais  il  ne  va  pas  du  tout ;  v'lh  deux  mois  qu'il  ne  sort  pas  de 
son  lit,  et  il  quittera  la  maison  les  pieds  en  avant,  e'est  sftr. 

—  Ce  sera  une  perte... 

—  Oui.  Je  viens  de  sa  part  expliquer  sa  position  k  votre  direc- 
teur;  t&chez  done,  ma  petite,  que  je  lui  parte... 

—  Une  dame  de  la  part  de  M.  Ponsl 
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Ge  fat  ainsi  que  le  gallon  de  th&tre,  attache  au  service  du  cabi- 
net, annonga  madame  Cibot,  que  la  concierge  du  th&tre  lui  recom- 
manda.  Gaudissart  venait  d'arriver  pour  une  repetition.  Le  hasard 
voulut  que  personne  tfeftt  k  lui  parler,  que  les  auteurs  de  la  pifece 
et  les  acteurs  f ussent  en  retard ;  il  fut  charm6  d* avoir  des  nouvelles 
de  son  chef  d'orchestre ,  il  fit  un  geste  napoieonien ,  et  la  Cibot 
entra. 

Get  ancien  commis  voyageur,  k  la  tete  d'un  th&tre  en  faveur, 
trompait  sa  commandite,  il  la  consid&rait  comme  une  femme 
legitime.  Aussi  avait-il  pris  un  developpement  financier  qui  r6a- 
gissait  sur  sa  personne.  Devenu  fort  et  gros,  colore  par  la  bonne 
ch&re  et  la  prosperite,  Gaudissart  s'etait  metamorphose  franche- 
ment  en  Mondor. 

—  Nous  tournons  au  Beau jon !  disait-il  en  essayant  de  rire  le 
premier  de  lui-m6me. 

—  Tu  n'en  es  encore  qu'k  Turcaret,  lui  repondit  Bixiou,  qui  le 
remplagait  souvent  auprfcs  de  la  premi&re  danseuse  du  the&tre,  la 
cei&bre  Heiolse  Brisetout. 

En  effet,  Tex-nxusTBE  Gaudissart  exploitait  son  theatre  uniquement 
et  brutalement  dans  son  propre  intent.  Aprfes  s'^tre  fait  admettre 
comme  collaborateur  dans  plusieurs  ballets ,  dans  des  pi&ces,  des 
vaudevilles,  il  en  avait  achete  l'autre  part,  en  profitant  des  neces- 
sity qui  poignent  les  auteurs.  Ces  pifeces,  ces  vaudevilles,  toujours 
ajout£s  aux  drames  k  succfes,  rapportaient  k  Gaudissart  quelques 
pieces  d'or  par  jour.  II  trafiquait,  par  procuration,  sur  les  billets, 
et  il  s'en  etait  attribue,  comme  ftux  de  directeur,  un  certain  nom- 
bre  qui  lui  permettaient  de  dlmer  les  recettes.  Ces  trois  natures  de 
contributions  directoriales,  outre  les  loges  vendues  et  les  presents 
des  actrices  mauvaises  qui  tenaient  k  remplir  des  bouts  de  rflle,  a 
se  montrer  en  pages,  en  reines,  grossissaient  si  bien  son  tiers  dans 
les  benefices,  que  les  commanditaires,  k  qui  les  deux  autres  tiers 
gtaient  devolus,  touchaient  a  peine  le  dixi&me  des  produits.  N&n- 
moins,  ce  dixi&me  produisait  encore  un  intlrgt  de  quinze  pour 
cent  des  fonds.  Aussi,  Gaudissart,  appuyd  sur  ces  quinze  pour 
cent  de  dividende,  parlait-il  de  son  intelligence,  de  sa  probite,  de 
son  z&le  et  du  bonheur  de  ses  commanditaires.  Quand  le  comte 
Popinot  demanda,  par  un  semblant  d'intertt,  k  M.  Matifat,  au 
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ggngral  Gouraud,  gendre  de  Matifat,  k  Crevel,  s'ils  dtaient  contents 
de  Gaudissart,  Gouraud,  devenu  pair  de  France,  rdpondit : 

—  On  nous  dit  qu'il  nous  vole,  mais  il  est  si  spiritnel,  si  boo 
enfant,  que  nous  sommes  contents... 

—  G'est  alors  comme  dans  le  conte  de  la  Fontaine,  dit  l'antieo 
ministre  en  souriant. 

Gaudissart  faisait  valoir  ses  capitaux  dans  des  affaires  en  dehors 
du  th&tre.  II  avait  bien  jugd  les  Graff,  les  Schwab  et  lea  Bruuner, 
il  sfassocia  dans  les  entreprises  de  chemins  de  fer  que  cettemaisoa 
langait.  Cachant  sa  finesse  sous  la  rondeor  et  I'insouciance  du 
iibertin,  du  voluptueux,  il  avait  Tair  de  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs  et  de  sa  toilette  ;  mais  il  pensait  k  tout,  et  mettait  &  profit 
Timmense  experience  des  affaires  qu'il  avait  acquise  en  voyageanl. 
Ce  parvenu,  qui  ne  se  prenait  pas  au  slrieux,  habitait  un  apparte- 
ment  luxueux,  arrange  par  les  soins  de  son  d&orateur,  et  oil  il 
donnait  des  soupers  et  des  fetes  aux  gens  c£16bres.  Fastueui, 
aimant  h  bien  faire  les  choses,  il  affectait  les  airs  d'un  homme  cou- 
lant,  et  il  semblait  d'autant  moins  dangereux,  qu'il  avait  gardl  la 
platvne  de  son  ancien  mftier,  pour  employer  son  expression,  en  la 
doublant  de  Pargot  des  coulisses.  Or,  comme,  au  th&tre,  les 
artistes  disent  crftment  les  choses,  il  empruntait  assez  d'esprit 
aux  coulisses,  qui  ont  leur  esprit,  pour,  en  le  radiant  k  la  plaisan- 
terie  vive  du  commis  voyageur,  avoir  Pair  d'un  homme  supdrieur. 
En  ce  moment,  il  pensait  k  vendre  son  privilege  et  h  passer,  selon 
son  mot,  ft  (Tenures  exercicss.  II  voulait  6tre  &  la  t&te  d'un  cherain 
de  fer,  devenir  un  homme  s&ieux,  un  administrateur,  et  gpouser 
la  fiile  d'un  des  plus  riches  maires  de  Paris,  mademoiselle  Minard. 
II  esp6rait  6tre  nommd  ddputd  sur  sa  ligne,  et  arriver,  par  la  pro- 
tection de  Popinot,  au  conseil  d'fitat. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler  ?  dit  Gaudissart  en  arritant 
sur  la  Cibot  un  regard  directorial. 

—  Je  suis,  monsieur,  la  femme  de  confiance  de  M.  Pons. 

—  Eh  bien,  comment  va-t-il,  ce  cher  gallon  ? 

—  Mai,  tr&s-mal,  monsieur. 

—  Diable !  diable !  fen  suis  fichd...  Je  Tirai  voir,  car  c*est  an  de 
ces  hommes  rares... 

—  Ah  1  oui,  monsieur,  un  vrai  ch&ubin....  Je  the  demande 
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encore  comment  cet  homme-I&  se  trotfvait  dan&  un  thtttre... 

—  Mais,  madame,  le  th&tre  est  an  lieu  de  correction  pour  les 
maeurs...,  dit  Gaudissart.  Pauvre  Pons!...  ma  parole  d'honneur, 
on  devrait  avoir  de  la  graine  pour  entretenir  cette  esp&ce-ft...  tfest 
un  bomme  module,  et  du  talent  I...  Quand  croyez-vous  qu'il  pourra 
reprendre  son  service?  Cfcr  le  th&tre,  malheureusement,  res- 
semble  auz  diligences  qui,  vides  ou  pleines,  partent  k  1'heure  :  la 
loile  se  live  id  tous  les  jours  k  six  heures...  et  nous  aurions  beau 
nous  apitoyer,  ga  ne  ferait  pas  de  bonne  musique...  Voyons,  ou  en 
est-il  ? 

—  H61as,  mon  bon  monsieur,  dit  la  Cibot  en  tirant  son  ikiou- 
choir  et  en  se  le  mettant  sur  les  yeux,  c'est  bien  terrible  k  dire, 
mais  je  crois  que  nous  aurons  le  malheur  de  le  p^rdre,  quoique 
nous  le  soignions  comme  la  prunelle  de  nos  yeui;.M  M.  Schmucke 
et  moi...;  mfime  que  je  viens  vous  dire  que  vous  ne  devez  plus 
compter  sur  ce  digne  M.  Schmucke,  qui  va  passer  tbutes  les  nuiis... 
On  ne  peut  pas  s'empficher  de  faire  comme  s'il  y  ayait  de  Tespoir, 
et  d'essayer  d'arracher  ce  digne  et  cher  homme  k  la  mort...  Le 
midedn  n'a  plus  d'espoir... 

—  Et  de  quoi  meurt-il  ? 

—  De  chagrin,  de  jaunisse,  du  foie,  et  tout  ceja  compliqufi  de 
bien  des  choses  de  faniille. 

—  Et  d'un  m6decin,  dit  Gaudissart.  11  aurait  dft  prendre  le  doo 
teur  Lebrun,  notre  m6decin,  ga  n'aurait  rien  cofltl... 

—  Monsieur  en  a  un  qu'est  un  dieu...;  mais  que  peut  faire  un 
m£dedn,  malgrl  son  talent,  contre  tant  de  causes? 

—  J'avais  bien  besoin  de  ces  deux  braves  casse-noisettes  pour  la 
masique  de  ma  nouvelle  flerie... 

—  Est-ce  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  eux?...  dit  la 
Cibot  (Tun  air  digne  de  Jocrisse. 

Gaudissart  Iclata  de  rire. 

—  Monsieur,  je  suis  leur  femme  de  confiance,  et  il  y  a  bien  des 
choses  que  ces  messieurs... 

Aux  fclats  de  rire  de  Gaudissart,  une  femme  sf&ria  : 

—  Si  tu  ris,  on  peut  entrer,  mon  vieux. 

Et  le  premier  sujet  de  la  danse  fit  irruption  dans  le  cabinet  en 
se  jetant  sur  le  seul  canape  qui  s'y  trouv&t.  C6tait  Hflolse  Brise- 
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tout,   envelopple  d'une  "magnifique  Icharpe  dite    algtrictme... 

—  Qu'est-ce  qui  te  fait  rire  ?...  Est-ce  madame  ?  Pour  quel 
emploi  vient-elle?...  dit  la  danseuse  en  jetant  un  de  ces  regards 
d'artiste  k  artiste  qui  devrait  faire  le  sujet  d'un  tableau. 

H&olse,  fille  excessivement  litt&aire,  en  renom  dans  la  boh&ne, 
life  avec  de  grands  artistes,  616gante,  fine,  gracieuse,  avait  plus 
d'esprit  que  tf  en  ont  ordinairement  les  premiers  sujets  de  la  danse; 
en  faisant  sa  question,  elle  respira  dins  une  cassolette  des  parfums 
p6n£trants. 

—  Madame,  toutes  les  femmes  se  valent  quand  elles  sont  belles, 
et  si  je  ne  renifle  pas  la  peste  en  flacon,  et  si  je  ne  me  mets  pas  de 
brique  pil£e  sur  les  joues... 

—  Avec  ce  que  la  nature  vous  en  a  mis  d£j&,  $a  ferait  un  fier 
plSonasme,  mon  enfant !  dit  Hdlolse  en  jetant  une  oeillade  a  son 
directeur. 

—  Je  suis  une  bonndte  femme... 

—  Tant  pis  pour  vous,  dit  H&olse.  N*est  fichtre  pas  entretenue 
qui  veutl  et  je  le  suis,  madame,  et  crftneinent  bienl 

—  Comment,  tant  pis !  Vous  avez  beau  avoir  des  algiriens  sur  le 
corps  et  faire  votre  t£te,  dit  la  Cibot,  vous  n'aurez  jamais  tant  de 
declarations  que  j'en  ai  revues,  mtdbme  I  Et  vous  ne  vaudrez  jamais 
la  belle  &aill&re  du  Cadran  bleu... 

La  danseuse  se  leva  subitement,  et  se  mit  au  port  d'armes,  en 
portant  le  revers  de  sa  main  droite  a  son  front,  comme  un  sddat 
qui  salue  son  gdn&al. 

—  Quoil  dit  Gaudissart,  vous  seriez  cette  belle  &aill&re  dont  me 
pari  ait  mon  pfere? 

—  Madame  ne  connalt  alors  ni  la  cachucha  ni  la  polka?  Madame 
a  cinquante  ans  passes  1  dit  H6IoIse. 

La  danseuse  se  posa  dramatiquement  et  dlclama  ce  vers : 

Sojtods  amis,  Cinoa!... 

—  Allons,  Hfiolse,  madame  n'est  pas  de  force,  laisse-Ia  tran- 
quille. 

—  Madame  serait  la  nouvelle  Hllolse?...  dit  la  portiere  avec  une 
fausse  inglnuitl  pleine  de  raillerie. 

—  Pas  mat,  la  vieille!  s'&ria  Gaudissart. 
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—  Cest  archidit,  reprit  la  danseuse,  le  calemboar  a  des  mous- 
taches grises,  trouvez-en  un  autre,  la  vieille...,  ou  prenez  one 
Cigarette. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit  la  Cibot,  je  suis  trop  triste  pour 
continuer  &  vous  rtpondre;  j'ai  mes  deux  messieurs  bien  malades..., 
et  j'ai  engage  pour  les  nourrir  et  leur  fetter  des  chagrins,  jus- 
qu'aux  habits  de  mon  mari,  ce  matin,  qu'en  voila  la  reconnais- 
sance. .. 

—  Oh  I  ici  la  chose  tourne  au  drame!  s'£cria  la  belle  H&oise. 
De  quoi  s'agit-il? 

—  Madame,  reprit  la  Gibot,  tombe  ici  comme... 

—  Comme  un  premier  sujet,  dit  H61oise.  Je  vous  souffle,  allez, 
medhmet 

—  Allons,  je  suis  press£,  dit  Gaudissart.  Assez  de  farces  comme 
ga !  H61oise,  madame  est  la  femme  de  confiance  de  notre  pauvre 
chef  d'orchestre  qui  se  meurt;  elle  vient  me  dire  de  ne  plus  comp- 
ter sur  lui;  je  suis  dans  l'embarras. 

—  Ah  I  le  pauvre  hommel  mais  il  fautdonner  une  representation 
a  son  Wn6fice. 

—  Qa  le  ruineraitl  dit  Gaudissart,  il  pourrait  le  lendemain  de* 
voir  cinq  cents  francs  aux  hospices,  qui  ne  reconnaissent  pas  d'autres 
malheureux  k  Paris  que  les  leurs.  Non,  tenez,  ma  bonne  femme, 
puisque  vous  concourez  pour  le  prix  Montyon.,. 

Gaudissart  sonna,  le  ganjon  de  th&tre  se  pr&enta  soudain. 

—  Dites  au  caissier  de  m'envoyer  un  billet  de  mille  francs. 
Asseyez-vous,  madame. 

—  Ahl  pauvre  femme,  voilk  qu'elle  pie u re  I...  s'&ria  la  dan- 
seuse.  Cest  b6te...  Alloos,  ma  m6re,  nous  irons  le  voir,  consolez- 
vous.  —  Dis  done,  toi,  Chinois,  dit-elle  au  directeur  en  Tattirant 
dans  un  coin,  tu  veux  me  faire  jouer  le  premier  r61e  du  ballet 
d'Ariane.  Tu  te  maries,  et  tu  sais  comme  je  puis  te  rendre  mal- 
heureux I... 

—  H61oIse,  j'ai  le  cceur  double  de  cuivre,  comme  une  frigate. 

—  Je  montrerai  des  enfants  de  toi  I  j'en  emprunterai. 

—  J'ai  dfelarf  notre  attachement... 

—  Sois  bon  enfant,  donne  la  place  de  Pons  kGarangeot;  ce  pauvre 
garQon  a  du  talent,  il  n'a  pas  le  sou ;  je  te  promets  la  paix. 

x.  37 
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—  Mais  attends  que  Pons  soit  mort...;  le  bonhomme  peut  d*ail- 
leurs  en  revenir. 

—  Oh!  pour  $a,  non,  monsieur...,  dit  la  Cibot.  Depuis  la  <h~- 
nifcre  nuit,  qu'il  n'&ait  plus  dans  son  bon  sens,  il  a  le  cteiire.  Cest 
malbeureusement  bientta  fini. 

—  D'ailleurs,  fais  faire  rintSrim  par  Garangeot!  dit  H61oIse;  i:  a 
toute  la  presse  pour  lui... 

En  ce  moment,  le  caissier  entra,  tenant  a  la  main  un  billet  de 
mille  francs. 

—  Donnez  cela  k  madame,  dit  Gaudissart.  —  Adieu,  ma  brave 
femme;  soignez  bien  ce  cher  homme,  et  dites-lui  que  j'irai  le  voir, 
demain  ou  aprgs...,  dfcs'que  je  le  pourrai. 

—  Un  homme  k  la  mer,  dit  Helolse. 

—  Ah !  monsieur,  des  coeurs  comme  le  vGtre  ne  se  trouvent  qu'au 
theatre.  Que  Dieu  vous  b£nissel 

—  A  quel  coropte  porter  cela?  demanda  le  caissier. 

—  Je  vais  vous  signer  le  bon,  vous  le  porterez  au  compte  des 
gratifications. 

Avant  de  sortir,  la  Cibot  (it  une  belle  r£v£rence  k  la  danseuse,  et 
put  entendre  cette  question  que  fit  Gaudissart  k  son  ancienne  mal- 
tresse  : 

—  Garangeot  est-il  capable  de  me  trousser  la  musique  de  notre 
ballet  des  Mohicans  en  douze  jours?  S'il  me  tire  d'affaire,  il  aura  la 
succession  de  Ponsl 

La  porti&re,  mieux  r£compens6e  pour  avoir  caus6  tant  de  mal  que 
si  elle  avait  fait  une  bonne  action,  supprima  toutes  les  recettes  des 
deux  amis,  et  les  priva  de  leurs  moyens  d'existence,  dans  le  cas  ou 
Pons  recouvrerait  la  sant6.  Cette  perfide  manoeuvre  devait  amener 
en  quelques  jours  le  r&ultat  desire  par  la  Cibot,  I'alitaation  des 
tableaux  convoitis  par  £lie  Magus.  Pour  rialiser  cette  premiere 
spoliation,  la  Cibot  devait  endormir  le  terrible  collaborateur  qu'eJle 
s'6tait  donnd,  Tavocat  Fraisier,  et  obtenir  une  entire  discretion 
d'filie  Magus  et  de  R&nonencq. 

Quant  k  l'Auvergnat,  il  6tait  arrivd  par  degrta  k  1'une  de  ces  pas- 
sions comme  les  con<joivent  les  gens  sans  instruction,  qui  viennent 
du  fond  d'une  province  k  Paris,  avec  les  id£es  fixes  qu'inspire  l'iso- 
lement  dans  les  campagnes,  avec  les  ignorances  des  natures  priini- 
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fives  et  les  brutalit^s  de  leurs  d&irs,  qui  se  convertissent  en  id&s 
fixes.  La  beauts  virile  de  madarae  Cibot,  sa  vivacity,  son  esprit  de 
la  Halle,  avaient  6t6  Tobjet  des  remarques  da  brocanteur,  qui  vou- 
lait  faire  d'elle  sa  concubine  en  l'enlevant  k  Cibot,  esp&ce  de 
bigamie  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le  pense,  a  Paris,  dan? 
les  classes  inf&ieures.  Mais  l'avarice  fat  un  noeud  coolant  qui  dtrei- 
gnit  de  jour  en  jour  davantage  le  cceur  et  Unit  par  dtouffer  la  rai- 
sod.  Aussi  R^monencq,  en  6valuant  k  quarante  mille  francs  les 
remises  d'filie  Magus  et  les  siennes,  passa-t-il  du  dflit  au  crime  en 
sotihaitant  d'avoir  la  Cibot  pour  femme  legitime.  Cet  amour,  purr 
mem  sp&ulatif,  Tamena,  dans  les  tongues  reveries  du  fumeur, 
appuyg  sur  le  pas  de  sa  porte,  k  so  uh  a  iter  la  mort  du  petit  tailleur. 
11  voyait  ainsi  ses  capitaux  presque  triples,  il  pensait  quelle  excel- 
lente  commergante  serait  la  Cibot  et  quelle  belle  figure  elle  ferait 
dans  un  magnifique  magasin,  sur  le  boulevard.  Cette  double  con- 
voitise  grisait  R&nonencq.  II  louait  une  boutique  au  boulevard  de 
la  Madeleine,  il  1'emplissait  des  plus  belles  curiosit£s  de  la  collec- 
tion du  ddfunt  Pons.  Aprfes  s'fitre  couchd  dans  des  draps  dror  et 
avoir  vu  des  millions  dans  les  spirales  bleues  de  sa  pipe,  il  se  rdveil- 
lait  face  k  face  avec  le  petit  tailleur,  qui  balayait  la  cour,  la  porte 
et  la  rue  au  moment  oft  l'Auvergnat  ouvrait  la  devanture  de  sa 
boutique  et  disposait  son  £talage;  car,  depuis  la  maladie  de  Pons, 
Cibot  rempla<jait  sa  femme  dans  les  fonctions  qu'elle  s'&ait  attri- 
butes. L'Auvergnat  consid£rait  done   ce  petit  tailleur  oliv&tre, 
cuivr£,  rabougri,  comme  le  seul  obstacle  qui  s'oppos&t  k  son 
bonheur,  et  il  se  demandait  comment  s'en  d^barrasser.   Cette 
passion  croissante  rendait  la  Cibol  trfcs-fifcre,  car  elle  atteignait 
T§ge  oil  les  femmes  commencent  k  comprendre  qu'elles  peuvent 
vieillir. 

Un  matin  done,  la  Cibot,  k  son  lever,  examina  R&nonencq  d'un 
air  rfcveur  au  moment  ou  il  arrangeait  les  bagatelles  de  son  £ta- 
lage,  et  voulut  savoir  jusqu'ou  pourrait  aller  son  amour. 

—  Eh  bien,  tint  lui  dire  l'Auvergnat,  les  choses  vont-elles  comme 
vous  le  voulez? 

—  Cest  vous  qui  mlnqutetez,  lui  rtpondit  la  Cibot.  Vous  me 
compromettez,  ajouta-t-elle,  les  voisins  finiront  par  apercevoir  vos 
yeux  en  manches  de- veste. 
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Elle  quitta  la  porte  et  s'enfonQa  dans  les  profondeurs  de  la  bou- 
tique de  l'Auvergnat. 

—  Ed  voilk  une  iddel  dit  Rlmonencq. 

—  Venez,  que  je  vous  parle,  dit  la  Cibot.  Les  hdritiers  de  M.  Poos 
vont  se  remuer,  et  ils  sont  capables  de  nous  faire  bien  de  la  peine. 
Dieu  sait  ce  qui  nous  arriverait,  s*ils  envoyaient  des  gens  d'affaires 
qui  foui  reraient  leur  nez  partout,  comme  des  cbiens  de  chasse.  Je 
ne  peux  decider  M.  Schmucke  k  vendre  quelques  tableaux  que  si 
vous  m'aiinez  assez  pour  en  garder  le  secret...,  oh !  mais  an  secret! 
que  la  t6te  sur  le  billot  vous  ne  diriez  rien...,  ni  d'oii  viennentles 
tableaux,  ni  qui  les  a  vendus.  Vous  comprenez,  M.  Pons  une  fois 
mort  et  enterr£,  qu'on  trouve  cinquante-trois  tableaux  au  lieu  de 
soixante-sept,  personne  n'en  saura  le  compie !  D'ailleurs,  si  M.  Pons 
en  a  vendu  de  son  vivant,  on  n'a  rien  k  dire. 

—  Oui,  r^pondit  R£monencq,  pour  moi  <ja  m'est£gal;  maisM  £lie 
Magus  voudra  des  quittances  bien  en  rfegle. 

—  Vous  atirez  aussi  votre  quittance,  pardine  1  Croyez-vous  que 
cesera  moi  qui  vous  fcrirai  eel  a  I...  Ce  sera  M.  Schmucke!  Mais 
vous  direz  k  votre  juif,  reprit  la  portiere,  qu'il  soit  aussi  discret 
que  vous. 

—  Nous  serons  muets  comme  des  poissons.  (Test  dans  notre 
Stat.  Moi,  je  sais  lire,  mais  je  ne  sais  pas  £crire,  voila  pourquoi 
f  ai  besoin  d'une  femme  instruite  et  capable  comme  vous  I...  Moi 
qui  n'ai  jamais  pens£  qu'a  gagner  du  pain  pour  mes  vieux  jours,  je 
voudrais  des  petits  Remonencq...  Laissez-moi  la  votre  Cibot! 

—  Mais  voila  votre  juif,  dit  la  portifere,  nous  pouvons  arranger 
les  affaires. 

—  Eh  bien,  ma  ch&re  dame,  dit  £lie  Magus,  qui  venait  tous  les 
trois  jours,  de  trfes-grand  matin,  savoir  quand  il  pourrait  acheter 
ses  tableaux,  ou  en  sommes-nous? 

—  N'avez-vous  personne  qui  vous  ait  parte  de  M.  Pons  et  de  ses 
bibelots?  Iui  demanda  la  Cibot. 

—  J'ai  re<ju,  repondit  £lie  Magus,  une  lettre  d'un  avocat;  mais, 
comme  e'est  un  drdle  qui  me  paratt  £tre  un  petit  coureur  d'affaires, 
et  que  je  me  deGe  de  ces  gens-lk,  je  n'ai  rien  rgpondu.  Au  bout 
de  trois  jours,  il  est  venu  me  voir,  et  il  a  laiss6  une  carte;  j'ai  dit 
k  mon  concierge  que  je  serais  toujours  absent  quand  il  viendrait... 
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—  Vous  fites  nn  amour  de  juif,  dit  la  Cibot,  k  qui  la  prudence 
d'£lie  Magus  6tait  peu  connue.  Eh  bien,  roes  fistons,  d'ici  k  quel- 
ques  jours,  j'am&nerai  M.  Schmucke  k  ^ous  vendre  sept  ou  huit 
tableaux,  dix  au  plus ;  mais  k  deux  conditions.  La  premifere,  un 
secret  absolu.  Ge  sera  M.  Schmucke  qui  vous  aura  fait  venir,  pas 
vrai,  monsieur  ?  Ce  sera  M.  Rlmonencq  qui  vous  aura  propose  k 
M.  Schmucke  pour  acqufreur.  En  fin,  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  serai 
pour  rien.  Vous  donnez  quarante-six  mille  francs  des  quatre 
tableaux  ? 

<—  Soit,  rtpondit  le  juif  en  soupirant. 

—  Trte-bien,  reprit  la  porti&re.  La  deuxi&me  condition  est  que 
vous  m'en  remettrez  quarante-trois  mille,  et  que  vous  ne  les 
ach&terezque  trois  mille  k  M.  Schmucke;  R&nonencq  en  ach&tera 
quatre  pour  deux  mille  francs,  et  me  remettra  le  surplus...  Mais 
aussi,  voyez-vous,  mon  cher  monsieur  Magus,  aprfes  cela,  je  vous  fais 
faire,  k  vous  et  k  R6monencq,  une  fameuse  affaire,  k  condition  de 
partager  les  b£n£fices  entre  nous  trois.  Je  vous  m&nerai  chez  cet 
avocat,  ou  cet  avocat  viendra  sans  doute  ici.  Vous  estimerez  tout 
ce  qu'il  y  a  chez  M.  Pons  au  prix  que  vous  pouvez  en  donner,  afin 
que  M.  Fraisier  ait  une  certitude  de  la  valeur  de  la  succession. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne  avant  notre  vente,  entendez- 
vous  ?... 

—  C'est  compris,  dit  le  juif;  mais  il  faut  du  temps  pour  voir  les 
choses  et  en  dire  le  prix. 

—  Vous  aurez  une  demi-journte.  Allez,  <ja  me  regarde...  Causes 
de  cela,  mes  enfants,  entre  vous ;  pour  lors,  aprta-demain,  l'af- 
faire  se  fera.  Je  vais  chez  ce  Fraisier  lui  parler,  car  il  sait  tout  ce 
qui  se  passe  ici  par  le  docteur  Poulain,  et  e'est  une  fameuse  scie 
que  de  le  faire  tenir  tranquille,  ce  coco-lit. 

A  moitte  chemin  de  la  rue  de  Normandie  k  la  rue  de  Ja  Perle, 
la  Cibot  trouva  Fraisier  qui  venait  chez  elle,  tant  il  6tait  impatient 
d'avoir,  selon  son  expression,  les  £l£ments  de  1'affaire. 

—  Hens!  j'allais  chez  vous,  dit-elle. 

Fraisier  se  plaignit  de  n'avoir  pas  6t6  re<;u  par  £lie  Magus ;  mais 
h  portiere  gteignit  T&lair  de  defiance  qui  pointait  dans  les  yeux 
de  l'homme  de  loi  en  lui  disant  que  Magus  revenait  de  voyage,  et 
qu'au  plus  tard  le  surlendemain,  elle  lui  procurerait  une  entrevue 
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avec  lui  dans  l'appartement  de  Pons,  pour  fixer  la  valeur  dc  la 
collection. 

—  Agissez  franchement  avec  mcri,  lui  rtpondit  Fraisier.  II  est 
plus  que  probable  que  je  serai  charge*  des  intents  des  heritiere 
de  M.  Pons.  Dans  cette  position,  je  serai  bien  pLus  a  m&me  de  vous 
servir. 

Cela  futdit  si  sechement,  que  la  Cibot  trembla.  Cet  homme  d'af- 
faires famelique  devait  manoeuvrer  de  son  c6tie\  comme  elle  ma- 
nceuvrait  du  sien ;  elle  r&olut  done  de  hater  la  vente  des  tableaux. 
La  Cibot  ne  se  trompait  pas  dans  ses  conjectures.  L'avocat  et  le 
m&lecin  avalent  fait  la  depense  d'un  habillement  tout  neuf  pour 
Fraisier,  afin  qu'il  put  se  presenter,  mis  ddcemment,  chez  ma- 
dame  la  prdsidente  Camusot  de  Marville.  Le  temps  voulu  pour  la 
confection  des  habits  etait  la  seule  cause  du  retard  apporte*  a  cette 
emrevue,  de  laquelle  ddpendait  le  sort  des  deux  amis.  Apres  sa 
visite  a  madame  Cibot,  Fraisier  se  proposait  d'aller  essayer  son 
habit,  son  gilet  et  son  pantalocu  II  trouva  ses  habillements  prels  et 
finis.  II  revint  cbez  lui,  nut  une  perruque  neuve ,  et  partit  en 
cabriolet  de  remise,  sur  les  dix  heures  du  matin,  pour  la  rue  de 
Hanovre,  ou  il  esperait  pouvoir  obtenir  une  audience  de  la  pr&i- 
dente.  Fraisier,  en  •cravate  blanche,  en  gants  jaanes,  en  perruque 
neuve,  parfumd  d'eau  de  Portugal,  ressemblait  a  ces  poisons  mis 
dans  du  cristal  et  bouches  d'une  peau  blanche,  dont  l'£tiquette, 
tout,  jusqu'au  ill,  est  coquet,  mais  qui  n*en  paraissent  que  plus 
dangereux.  Son  air  tranchant,  sa  figure  bourgeonn&,  sa  maladie 
outande,  ses  yeux  verts,  sa  saveur  4e  mecbanceil,  frappaient 
corame  des  nuages  sur  un  del  bleu.  Dans  son  cabinet,  tel  qu'il 
s^tait  montre'  aux  yeux  de  la  Cibot,  c'dtait  le  vulgaire  couteau  avec 
lequel  un  assassin  a  commis  un  crime;  mais*  k  la  parte  de  la  pr&i- 
dente ,  c'&ait  le  poignard  elegant  <jn'.une  jeune  feuwne  met  dans 
son  petit  dunkerque. 

Un  grand  cbangement  avait  en  lieu  rue  de  Hanovre.  Le  vicomte 
et  la  vicomtesse  Popinot,  l'ancien  ministry  et  sa  fexnme  n'avaient 
pas  voulu  que  le  president  et  la  pr£sidente  allassent  se  mettre  i 
loyer,  et  quittassent  la  maison  qu'iis  donnaient  en  dot  k  leur  Olle. 
Le  president  et  sa  femme  s'instalJerent  done  au  second  ftage, 
devenu  libre  par  la  retraite  de  la  vieilie  dame,  qui  voulait  aller 
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finir  ses  jours  k  la  campagne.  Madame  Camusot,  qui  garda  Made- 
leine Vivet,  sa  cuisiniere  et  son  domestique,  en  etait  revenue  k  la 
ggne  de  son  point  de  depart,  g6ne  adoucie  par  un  appartement  de 
quatre  mille  francs  sans  loyer,  et  par  un  traitement  de  dix  mille 
francs.  Cette  aurea  mediocritas  satisfaisait  d£jk  peu  madame  de 
Marville,  qui  voulait  une  fortune  en  harmonie  avec  son  ambition ; 
mais  la  cession  de  tous  les  biens  k  leur  fille  entralnait  la  suppres- 
sion du  cens  d'£ligibilit£  pour  le  president.  Or,  Ameiie  voulait  faire 
un  d£put£  de  son  mari,  car  elle  ne  renon^ait  pas  k  ses  plans  faci- 
lement,  et  elle  ne  d&espfrait  point  d'obtenir  l'election  du  presi- 
dent dans  l'arrondissement  oil  Marville  est  situd.  Depuis  deux  mois, 
elle  tourmentait  done  M.  le  baron  Camusot,  car  le  nouveau  pair 
de  France  avait  obtenu  la  dignity  de  baron,  pour  arracher  de  lui 
cent  mille  francs  en  avance  d'noirie,  aOn,  disait-eile,  d'acheter  un 
petit  domaine  enclave  dans  celui  de  Marville,  et  rapportant  envi- 
ron deux  mille  francs  nets  d'imp6ts.  Elle  et  son  mari  seraient  la 
chez  eux,  et  aupr&s  de  leurs  enfants ;  la  terre  de  Marville  en  serait 
arrondle  et  augments  d'autant.  La  presidente  faisait  valoir  aux 
yeux  de  son  beau-p&re  le  depouillement  auquel  elle  avait  616  con- 
trainte  pour  marier  sa  fille  avec  le  vicomte  Popinot,  et  demandait 
au  vieillard  s'il  pouvait  fermer  k  son  fils  aine  le  chemin  aux  hon- 
neurs  suprgmes  de  la  magistrature,  qui  ne  seraient  plus  accord^ 
qu'i  une  forte  position  parlementaire,  et  son  mari  saurait  la  pren* 
dre  et  se  faire  craindre  des  ministres, 

—  Ces  gens-lk  n'accordent  rien  qu'4  ceux  qui  leur  tordent  la 
cravate  au  cou  jusqu'k  ce  qu'ils  tirent  la  langue,  dit-elle.  lis  sont 
ingratsl...  Que  ne  doivent-ils  pas  k  Camusot  I  Camusot,  en  pous- 
sant  aux  ordonnances  de  Juillet,  a  cause  l'eievation  de  la  maison 
d'Orieansl... 

Le  vieillard  se  disait  entrain^  dans  les  chemins  de  fer  au  deft 
de  ses  raoyens,  et  il  remettait  cette  liberalite,  de  laquelle  il  recon- 
naissait  d'ailleurs  la  necessite,  lors  d'une  hausse  prevue  sur  les 
actions. 

Cette  quasi-promesse,  arrachee  quelqucs  jours  auparavant,  avait 
plonge  la  pr&idenle  dans  la  desolation.  II  etait  douteux  que  1'ex- 
proprietaire  de  Marville  put  6tre  en  mesure  lors  de  la  reelection 
de  la  Chambre,  car  il  lui  fallait  la  possession  annale. 
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Fraisier  parvint  sans  peine  jusqu'i  Madeleine  Vivet.  Ges  deux 
natures  de  vipfere  se  reconnurent  pour  fitre  sorties  da  mtoe 
oeuf. 

—  Mademoiselle,  dit  doucereusement  Fraisier,  je  d&irerais  obte- 
nir  un  moment  d'audience  de  madame  la  pr&idente  pour  une 
affaire  qui  lui  est  personnelle  et  qui  concerne  sa  fortune ;  il  s'agit, 
dites-le-lui  bien,  d'une  succession...  Je  n'ai  pas  Thonneur  d'etre 
connu  de  madame  la  prdsidente,  ainsi  mon  nom  ne  signiGerait 
rien  pour  elle...  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  quitter  mon  cabinet,  mais 
je  sais  quels  £gards  sont  dus  k  la  femme  d'un  president,  et  j'aipris 
la  peine  de  venir  moi-mdme,  d'autant  plus  que  l'affaire  ne  souffre 
pas  le  plus  teger  retard. 

La  question  pos£e  dans  ces  termes-lk,  r6p£t£e  et  amplifi£e  par 
la  femme  de  chambre,  amena  naturellement  une  r£ponse  favo- 
rable. Ce  moment  &ait  ddcisif  pour  les  deux  ambitions  contenues 
en  Fraisier.  Aussi,  malgr£  son  intrepidity  de  petit  avou6  de  pro* 
vince,  cassant,  &pre  et  incisif ,  il  Iprouva  ce  qu'^prouvent  les  capi 
taines  au  dlbut  d'une  bataille  d'oii  depend  le  succfcs  de  la  cam 
pagne.  En  passant  dans  le  petit  salon  oil  l'attendait  Am£lie,  il  em 
ce  qu'aucun  sudoriQque,  quelque  puissant  qu'il  fdt,  n'avait  pu  pro 
duire  encore  sur  cette  peau  rlfractaire  et  bouch£e  par  d'affreuses 
maladies,  il  se  sentit  une  tegfere  sueur  dans  le  dos  et  au  front. 

—  Si  ma  fortune  ne  se  fait  pas,  se  dit-il,  je  suis  sauv£,  car  Poulaio 
m'a  promis  la  santd  le  jour  ou  la  transpiration  se  r&ablirait.  — 
Madame...,  dit-il  en  voyant  la  pr&idente,  qui  vint  en  nggligS. 

Et  Fraisier  s'arrtta  pour  saluer,  avec  cette  condescendance  qui, 
chez  les  officiers  ministSriels,  est  la  reconnaissance  de  la  quality 
sup&ieure  de  ceux  h  qui  ils  s'adressent. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  fit  la  pr&idente  en  reconnaissant 
aussit6t  un  homme  du  monde  judiciaire. 

—  Madame  la  pr&idente,  si  j'ai  pris  la  liberty  de  m'adresser  a 
vous  pour  une  affaire  d*int4r6t  qui  concerne  M.  le  pr&ident,  c'est 
que  j'ai  la  certitude  que  M.  de  Marville,  dans  la  haute  position 
qu'il  occupe,  laisserait  peut-6tre  les  choses  dans  leur  6tat  naturel, 
et  qu'il  perdrait  sept  k  huit  cent  mille  francs  que  les  dames,  qui 
s'entendent,  selon  moi,  beaucoup  mieux  aux  affaires  privies  que 
les  meilleurs  magistrate,  ne  dedaignent  point... 


LES  PARENTS  PAUVRES.  585 

—  Vous  avez  parte  (Tune  succession...,  dit  la  pr&idente  en  in- 
terrompant. 

Am6)ie,  tfblouie  par  la  somme  et  voulant  cacher  son  6tonnement, 
son  bonheur,  imitait  les  lecteurs  impatients  qui  courent  au  d£nofi- 
ment  du  roman. 

—  Oui,  madame,  d'une  succession  perdue  pour  vous,  oh !  bien 
enticement  perdue,  mais  que  je  puis,  que  je  saurai  vous  faire 
avoir... 

—  Parlez,  monsieur!  dit  froidement  madanje  de  Marville,  qui 
toisa  Fraisier  et  l'examina  d'un  ceil  sagace. 

—  Madame,  je  connais  vos  gminentes  capacity,  je  suis  de 
Mantes.  M.  Leboeuf,  le  president  du  tribunal,  l'ami  de  M.  de  Mar- 
ville, pourra  Iui  donner  des  renseignements  sur  moi... 

La  pr&idente  fit  un  haut-le-corps  si  cruellement  significatif,  que 
Fraisier  fut  forctf  d'ouvrir  et  de  fermer  rapidement  une  parenth&se 
dans  son  discours  : 

—  Une  femme  aussi  distingu£e  que  vous  va  comprendre  sur-le- 
champ  pourquoi  je  lui  parle  d'abord  de  moi.  G'est  le  chemin  le 
plus  court  pour  arriver  h  la  succession. 

La  pr&idente  rlpondit  sans  parler,  k  cette  fine  observation,  par 
un  geste. 

—  Madame,  reprit  Fraisier,  autorisl  par  le  geste  k  raconter  son 
bistoire,  j'&ais  avou£  k  Mantes,  ma  charge  devait  6tre  toute  ma 
fortune,  car  j'avais  traits  de  l'&ude  de  M.  Levroux,  que  vous  avez 
sans  douteconnu?... 

La  pr&idente  inclina  la  t6te. 

—  Avec  des  fonds  qui  m'£taient  pr£t&,  et  une  dizaine  de  mille 
francs  h  moi,  je  sortais  de  chez  Desroches,  Tun  des  plus  capables 
avou£s  de  Paris,  et  j'y  £tais  premier  clerc  depuis  six  ans.  J'ai  eu  le 
malheur  de  dlplaire  au  procureur  du  roi  de  Mantes,  monsieur... 

—  Olivier  Vinet.  • 

—  Le  fils  du  procureur  ggnlral,  oui,  madame.  II  courtisait  une 
petite  dame... 

—  Lui? 

—  Madame  Vatinelle... 

—  Ah!  madame  Vatinelle...  Elle  ftait  bien  jolie  et  bien...,  de 
mon  temps., 


>.. 
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—  Elle  avait  des  bontes  pour  moi  :  inde  irx,  reprit  Fraisier. 
J'&ais  actif,  je  voulais  rembourser  mes  amis  et  me  marier;  il  me 
fallait  des  affaires,  je  les  cherchais;  j'en  brassai  bient6t  a  moi  seal 
plus  que  les  autres  ofilciers  minist&iels.  Bah  I  j'ai  eu  contre  moi 
les  avou&  de  Mantes,  les  notaires  et  jusqu'aux  huissiers.  On  m'a 
cherchS  chicane.  Vous  savez,  madame,  que,  lorsqu'on  veut  perdre 
un  homme,  dans  notre  affreux  metier,  c'est  bient6t  fait.  On  m'a 
pris  occupant  dans  une  affaire  pour  les  deux  parties.  Cest  un  peu 
l£ger;  mais,  dans  certains  oas,  la  chose  se  fait  a  Paris,  les  avoues  s'y 
passent  la  casse  et  le  s6n6.  Gela  ne  se  fait  pas  a  Mantes.  M.  Bou\ on- 
net,  a  qui  j'avais  rendu  d^ja  ce  petit  service,  poussg  par  ses  con- 
freres, et  stimuli  par  le  procure ur  du  roi,  m'a  trahi...  Vous  voyez 
que  je  ne  vous  cache  rien.  Ge  fut  un  tolle  gdn£ral.  J'dtais  un  fri- 
pon,  l'on  m'a  fait  plus  noir  que  Marat.  On  m'a  forcd  de  vendre, 
j'ai  tout  perdu.  Je  suis  a  Paris,  ou  j'ai  tach£  de  me  cr&r  un  cabi- 
net d'affaires;  mais  ma  sant£  ruinde  ne  me  laissait  pas  deux  bonnes 
heures  sur  les  vingt-quatre  de  la  journde.  Aujourd'hui,  je  n'ai 
qu'une  ambition,  elle  est  mesquine.  Vous  sercz  un  jour  la  femme 
d'un  garde  des  sceaux,  peut-6tre,  ou  d'un  premier  president;  mais, 
moi,  pauvre  et  ch&if,  je  n'ai  pas  d'autre  d&ir  que  d'avoir  une 
place  oil  finir  tranquillement  mes  jours,  un  cul-de-sac,  un  poste 
oik  l'on  v£g6te.  Je  veux  6tre  juge  de  paix  a  Paris.  C'est  une  ba- 
gatelle pour  vous  et  pour  M.  le  president  que  d'obtenir  ma  nomi- 
nation, car  vous  devez  causer  assez  d'ombrage  au  garde  des 
sceaux  actuel  pour  qu'il  d&ire  vous  obliger...  Ce  n'est  pas  tout, 
madame,  ajouta  Fraisier  en  voyant  la  pr&idente  prts  de  parler 
et  lui  faisant  un  geste.  J'ai  pour  ami  le  m6decin  du  vieillard  de 
qui  M.  le  president  devrait  hfriter.  Vous  voyez  que  nous  arri- 
vons...  Ce  mddecin,  dont  la  cooperation  est  indispensable,  est  dans 
la  m6me  situation  que  cello  ou  vous  me  voyez  :  du  talent  et  pas 
,  de  chancel...  C'est  par  lui  que  j'ai  su  combien  vos  intdrtts  sont 
1&&,  car,  au  moment  ou  je  vous  parle,  il  est  probable  que  tout 
est  Qni,  que  le  testament  qui  d&hdrite  M  le  president  est  fait... 
Ce  m&lecin  desire  fitre  nomm£  mddecin  en  chef  d'un  b6pital,  ou 
des  colleges  royaux;  enQn,  vous  comprenez,  il  lui  faut  une  position 
a  Paris,  Iquivalente  a  la  raienne...  Pardon  si  j'ai  traitedeces  deux 
choses  si  d&icates,  mais  il  ne  faut  pas  la  moindre  ambiguitl  dans 
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notre  affaire.  Le  mSdecin  est  d'ailleurs  un  homme  fort  considdrd  9 
savant,  et  qui  a  sauvS  M.  Pillerault,  le  grand-oncle  de  votre  gendre, 
M.  le  vicomte  Popinot.  Maintenant,  si  vous  avez  la  bont£  de  me 
promettre  ces  deux  places,  celle  de  juge  de  paix  et  la  sinecure 
medical e  pour  mon  ami,  je  me  fais  fort  de  vous  apporter  T heritage 
presque  intact...  Je  dis  presque  intact,  car  il  sera  grevd  des  obli- 
gations qu'il  faudra  prendre  avec  le  tegataire  et  avec  quelques 
personnes  dont  le  concours  nous  sera  vraiment  indispensable. 
Vous  n'accomplirez  vos  promesses  qu'aprfes  Paccomplissement  des 
miennes. 

La  pr&idente,  qui  depuis  un  moment  s'&ait  crois£  les  bras 
com  me  une  personne  forcfe  de  subir  un  sermon,  les  d^croisa, 
regarda  Fraisier  et  lui  dit : 

—  Monsieur,  vous  avez  le  m£rite  de  la  clart£  pour  tout  ce  qui 
vous  regarde,  mais  pour  moi  vous  &tes  d'une  obscurity... 

—  Deux  mots  suffisent  a  tout  £claircir,  mad  a  me,  dit  Fraisier. 
M.  le  president  est  le  seul  et  unique  h6ritier  au  troisifcme  degr£  de 
M.  Pons.  M.  Pons  est  trfcs-malade,  il  va  tester,  s'il  ne  Pa  d£jk  fait, 
en  faveur  d'un  Allemand,  son  ami,  nommg  Schmucke,  et  l'impor- 
tance  de  sa  succession  sera  de  plus  de  sept  cent  mille  francs.  Dans 
trois  jours,  j'esp&re  avoir  des  renseignements  de  la  dernifcre  exac- 
titude sur  le  chiffre... 

—  Si  cela  est,  se  dit  tout  haut  la  pr&idente,  foudroyde  par  la 
possibility  de  ce  chiffre,  j'ai  fait  une  grande  faute  en  me  brouillant 
avec  lui,  en  Paccablant... 

—  Non,  madame,  car,  sans  cette  rupture,  il  serait  gai  comme  un 
pinson  et  vivrait  plus  longtemps  que  vous,  que  M.  le  president  et 
que  moi...  La  Providence  a  ses  voies,  ne  les  sondons  pasl  ajouta- 
t-il  pour  dlguiser  tout  Podieux  de  cette  pensde.  Que  voulez-vousl 
nous  autres  gens  d'affaires,  nous  voyons  le  positif  des  choses.  Vous 
oomprenez  maintenant,  madame,  que,  dans  la  haute  position 
qu'occupe  M.  Ie  president  de  Marville,  il  ne  ferait  rien,  il  ne  pour-, 
rait  rien  faire  dans  la  situation  actuelle.  11  est  brouilte  mortelle- 
ment  avec  son  cousin,  vous  ne  voyez  plus  Pons,  vous  l'avez  banni 
de  la  soci£t£,  vous  aviez  sans  doute  d'excellentes  raisons  pour  agir 
ainsi ;  mais  le  bonhomme  est  malade,  il  lfegue  ses  biens  &  son  seul 
ami.  L'un  des  presidents  de  la  cour  royale  de  Paris  n'a  rien  a  dire 
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contre  un  testament  en  bonne  forme  fait  en  pareilles  circonstances. 
Mais,  entre  nous,  madame,  il  est  bien  d£sagr£able,  quand  on  a 
droit  k  une  succession  de  sept  k  huit  cent  mille  francs...,  que  sais-jel 
un  million  peut-fitre,  et  qu'on  est  le  sen!  hlritier  d£sign6  par  la 
loi,  de  ne  pas  rattraper  son  bien...  Seulement,  pour  arriver  k ce 
but,  on  tombe  dans  de  sales  intrigues;  elles  sont  si  difficiles,  si 
v&illeuses,  il  faut  s'aboucher  avec  des  gens  places  si  bas,  avec  des 
domestiques,  des  sous-ordres,  et  les  serrer  de  si  prfes,  qu'aucuo 
avoud,  qu'aucun  notaire  de  Paris  ne  peut  suivre  une  pareille  affaire. 
Qademande  un  avocat  sans  causes,  comme  moi,  dont  la  capacity  soit 
s&ieuse,  rtelle,  le  d^vouemenl  acquis,  et  dont  la  position,  malheo- 
reusement  pr&aire,  soit  de  plain-pied  avec  celle  de  ces  gens-li... 
Je  nfoccupe,  dans  mon  arrondissement,  des  affaires  des  petits 
bourgeois,  des  ouvriers,  des  gens  du  peuple...  Oui,  madame,  voila 
dans  quelle  condition  m'a  mis  l'inimitig  d'un  procureur  du  roi 
devenu  substitut  k  Paris  aujourd'hui,  qui  ne  m'a  pas  pardonnd  ma 
superiority...  Je  vous  connais,  madame,  je  sais  quelle  est  la  soli- 
dity de  votre  protection,  et  j'ai  apenju,  dans  un  tel  service  h  vous 
rendte,  la  fin  de  mes  misferes  et  le  triomphe  du  docteur  Poulain, 
mon  ami... 

La  pr&idente  restait  pensive.  Ce  fut  un  moment  dfangoisse 
affreuse  pour  Fraisier.  Vinet,  Tun  des  orateurs  du  centre,  procureor 
g6a£ral  depuis  seize  ans,  dix  fois  d&igng  pour  endosser  la  simarre 
de  la  chancellerie,  le  pfcre  du  procureur  du  roi  de  Mantes,  nomm£ 
substitut  k  Paris  depuis  un  an,  6tait  un  antagoniste  pour  la  hai- 
neuse  pr&idente...  Le  hautain  procureur  g£n£ral  ne  cachait  pas 
son  mgpris  pour  le  president  Gamusot.  Fraisier  ignorait  et  devait 
ignorer  cette  circonstance. 

—  N'avez-vous  sur  la  conscience  que  le  fait  d'avoir  occupy  pour 
les  deux  parties?  demanda-t-elle  en  regardant  fixement  Fraisier. 

—  Madame  la  pr&idente  peut  voir  M.  Leboeuf;  M.  Ubceuf 
m'&ait  favorable. 

—  £tes-vous  sftr  que  M.  Leboeuf  donnera  sur  vous  de  bons  rea- 
seignements  k  M.  de  Marville,  k  M.  le  comte  Popinot  ? 

—  Ten  rdponds,  surtout  M.  Olivier  Vinet  n'Stant  plus  k  Mantes; 
car,  entre  nous,  ce  petit  magistrat  seco  faisait  peur  au  boa 
M.  Leboeuf.  D'ailleurs,  madame  la  pr&idente,  si  vous  mele  per- 
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mettez,  j'irai  voir  a  Mantes  M.  Leboeuf.  Ce  ne  sera  pas  an  retard, 
je  ne  saurai  d'une  raaniere  certaine  le  chiffre  de  la  succession  que 
dans  deux  ou  trois  jours.  Je  veux  et  je  dois  cacher  a  madame  la 
pr&idente  tous  les  ressorts  de  cette  affaire ;  mais  le  prix  que  j' at- 
tends de  mon  entier  denouement  n'est-il  pas  pour  elle  un  gage  de 
r£ussite  ? 

—  Eh  bien,  disposez  en  votre  faveur  M.  Leboeuf,  et,  si  la  succes- 
sion a  l'importance,  ce  dont  je  doute,  que  vou*  accusez,  je  vous 
promets  les  deux  places,  en  cas  de  succes,  bien  entendu... 

— Ten  reponds,  madame.  Seulemeot,  vous  aurez  la  bonte'  de  faire 
venir  ici  votre  notaire,  votre  avou6,  lorsque  j'aurai  besoin  d'eux, 
de  me  donner  une  procuration  pour  agir  au  nom  de  M.  le  presi- 
dent, et  de  dire  a  ces  messieurs  de  suivre  mes  instructions,  de  ne 
rien  entreprendre  de  leur  chef. 

—  Vous  avez  la  responsabilite\  dit  solennellement  la  presidente, 
vous  devez  avoir  r omnipotence.  Mais  M.  Pons  est-il  bien  malade? 
demanda-t-elle  en  souriant. 

—  Ma  foi,  madame,  il  s'en  tireralt,  surtout  soigne*  par  un 
homme  aussi  consciencieux  que  le  docteur  Poulain ,  car  mon  ami, 
madame,  n'est  qu'un  innocent  espion  dirig£  par  moi  dans  vos  int6- 
r&ts,  il  est  capable  de  sauver  ce  vieux  musicien;  mais  il  y  a  la, 
prfes  du  malade,  une  portiere  qui,  pour  avoir  trente  mille  francs, 
le  pousserait  dans  la  fosse...  Elle  ne  le  luerait  pas,  elle  ne  lui  don- 
nera  pas  d'arsenic,  elle  ne  sera  pas  si  charitable,  elle  fera  pis,  elle 
Fassassinera  moralement,  elle  lui  donnera  mille  impatiences  par 
jour.  Le  pauvre  vieillard,  dans  une  sphere  de  silence,  de  trauquil- 
lit6,  bien  soigne\  caresse"  par  des  amis,  a  la  campagne,  se  rttablirait ; 
mais,  tracassg  par  une  madame  fivrard  qui,  dans  sa  jeunesse,  6iait 
une  des  trente  belles  &ailleres  que  Paris  a  cfl6br6es,  avide,  bavarde, 
brutale ,  tourmentd  par  elle  pour  faire  un  testament  ou  elle  soit 
richement  partagge,  le  malade  sera  conduit  fatalement  jasqu'a 
Tinduration  du  foie,  il  s*y  forme  peut-^tre  en  ce  moment  des  cal- 
culs,  et  il  faudra  recourir  pour  les  extraire  k  une  operation  qu'il 
ne  supportera  pas...  Le  docteur,  une  belle  acne  I...  est  dans  une 
affreuse  situation.  II  devrait  faire  renvoyer  cette  femme... 

—  Mais  cette  m£gere  est  un  monstre  I  s'&ria  la  pr&idente  en 
faisant  sa  petite  voix  flutee. 
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Cette  similitude  entre  la  terrible  pr&idente  et  lui  fit  sourire 
int£rieurement  Fraisier,  qui  savait  k  quoi  s'en  tenir  sur  ces  douces 
modulations  factices  d'une  voix  naturellement  aigre.  11  se  rappela 
ce  president,  le  h^ros  d'un  des  contes  de  Louis  XI,  que  ce  mo* 
narque  a  signd  par  le  dernier  mot.  Ge  magistrat,  dou6  d'une 
femme  tailtee  sur  le  patron  de  celle  de  Socrate,  et  n'ayant  pas  la 
philosophie  de  ce  grand  homme,  fit  mdler  du  sel  a  1'avoine  de  scs 
chevaux  en  ordonnant  de  les  priver  d'eau.  Quand  sa  femme  alia, 
le  long  de  la  Seine,  k  sa  campagne,  les  chevaux  se  pr&ipiterent 
avec  elle  dans  l'eau  pour  boire,  et  le  magistral  remercia  la  Provi- 
dence qui  l'avait  si  naturellement  d£livr6  de  sa  femme.  En  ce  mo- 
ment, madame  de  Marville  remerciait  Dieu  d'avoir  placS  prts  de 
Pons  une  femme  qui  Ten  d£barrasserait  honnitement. 

—  Je  ne  voudrais  pas  d'un  million,  dit-elle,  au  prix  d'une  ind& 
licatesse...  Votre  ami  doit  talairer  M.  Pons,  et  faire  renvoyer  cette 
porti&re. 

—  D'abord,  madame,  MM.  Schmucke  et  Pons  croient  que  cette 
femme  est  un  ange,  et  renverraient  mon  ami.  Puis  cette  atroce 
6cailI6re  est  la  bienfaitrice  du  docteur,  elle  Ta  introduit  chez 
M.  Pillerault.  11  recommande  a  cette  femme  la  plus  grande  dou- 
ceur avec  le  malade,  mais  ses  recommandations  indiquent  a  cette 
creature  les  moyens  d'empirer  la  maladie. 

—  Que  pense  votre  ami  de  l'&at  de  mon  cousin  ?  dcmanda  la 
pr&idente. 

Fraisier  fit  trembler  madame  de  Marville  par  la  justesse  de  sa 
r^ponse  et  par  la  lucidit£  avec  laquelie  il  p£n£tra  dans  ce  cceur, 
aussi  avide  que  celui  de  la  Cibot. 

—  Dans  six  semaines,  la  succession  sera  ouverte. 
La  pr&idente  baissa  les  yeux. 

—  Pauvre  homme  1  dit-elle  en  essayant,  mais  en  vain,  de  pren- 
dre urte  physionomie  attristde, 

—  Madame  la  pr&idente  a-t-elie  quelque  chose  a  dire  k 
M.  Leboeuf  ?  Je  vais  a  Mantes  par  le  chemin  de  fer. 

—  Oui,  restez  1&,  je  lui  6crirai  de  venir  diner  demain  avec  nous; 
j'ai  besoin  de  le  voir  pour  nous  converter,  afin  de  rdparer  l'iujus- 
tice  dont  vous  avez  6t6  la  victime. 

Quand  la  pr&idente  l'eut  quittd,  Fraisier,  qui  se  vit  juge  de 
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paix,  ne  se  ressembla  plus  k  lui-m£me  :  il  paraissait  gros,  il  respi- 
rait  k  pleins  poumons  Tair  du  bonheur  et  le  bon  vent  du  succ&s. 
Puisant  au  reservoir  inconnu  de  la  volontg  de  nouvelles  et  fortes 
doses  de  cette  divine  essence,  il  se  sentit  capable,  k  la  fa$on  de 
R&nonencq,  d'un  crime,  pourvu  qu'il  n'en  exisl&t  pas  de  preuves, 
pour  r£ussir.  II  s'6tait  avanc6  cr&nement  en  face  de  la  pr&idente, 
convertissant  les  conjectures  en  r£alit£,  affirmant  k  tort  et  k  tra- 
vers,  dans  le  but  unique  de  se  faire  commettre  par  elle  au  sauve- 
tage  de  cette  succession  et  d'obtenir  sa  protection.  Repr&entant 
de  deux  immenses  mis&res  et  de  d&irs  non  moins  immenses,  il 
repoussait  d'un  pied  d6daigneux  son  affreux  manage  de  la  rue  de 
la  Perle.  11  entrevoyait  mille  gcus  d*honoraires  cbez  la  Cibot,  et 
cinq  mille  francs  cbez  le  president.  C&ait  conquSrir  un  apparte- 
ment  convenable.  Enfin,  il  s'acquittait  avec  le  docteur  Poulain. 
Quelques-unes  de  ces  natures  haineuses,  &pres  et  dispones  a  la 
m&hancet6  par  la  souffrance  ou  par  la  maladie,  dprouvent  les  sen- 
timents con tr aires,  a  un  £gal  degr£  de  violence  :  Richelieu  ckait 
aussi  bon  ami  qu'ennemi  cruel.  En  reconnaissance  des  secours  que 
lui  avait  donnas  Poulain,  Fraisier  se  serait  fait  hacher  pour  lui.  La 
pr&idente,  en  revenant  une  lettre  k  la  main,  regarda,  sans  6tre 
vue  par  lui  cet  homme,  qui  croyait  k  une  vie  heureuse  et  bien 
rent£e,  et  elle  le  trouva  moins  laid  qu'au  premier  coup  d'ceil 
qu'elle  avait  jet6  sur  lui ;  d'ailleurs,  il  allait  la  servir,  et  on  regarde 
un  instrument  qui  nous  appartient  autrement  qu'on  ne  regarde 
celui  du  vdisin. 

—  Monsieur  Fraisier,  dit-elle,  vous  m'avez  prouvd  que  vous  6tes 
un  homme  (f  esprit,  je  vous  crois  capable  de  franchise. 

Fraisier  fit  un  geste  Eloquent. 

—  Eh  bien,  reprit  la  pr&idente,  je  vous  somme  de  rlpondre  avec 
candeur  k  cette  question  :  M.  de  Marville  ou  moi,  devons-nous  6tre 
compromis  par  suite  de  vos  d-marches?... 

—  le  ne  serais  pas  venu  vous  trouver,  raadame,  si  je  pouvais  un 
jour  me  reprocher  d'avoir  ]et6  de  la  boue  sur  vous ,  n'y  en  e&t-il 
que  gros  comme  la  tfite  d'une  dpingle,  car  alors  la  tache  paralt 
grande  comme  la  lune.  Vous  oubliez,  madame,  que,  pour  devenir 
juge  de  paix  a  Paris,  je  dois  vous^avoir  satisfuits.  J'ai  re^u,  dans  ma 
vie,  une  premifere  le$on,  elle  a  4t6  trop  dure  pour  que  je  m'expose 
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k  recevoir  encore  de  pareilles  dtrivifcres.  EnBn,  un  dernier  mot, 
madame.  Toutes  mes  d-marches  ,  quand  il  s'agira  de  vous,  vous 
seront  pr6alablement  souniises... 

—  Trte-bien.  Voici  la  lettre  pour  M.  Leboeuf.  J'attends  mainte- 
nant  les  renseignements  sur  la  valeur  de  la  succession. 

—  Tout  est  Ik,  ditfineraent  Fraisier  en  saluant  la  pr&idente  avec 
toute  la  gr&ce  que  sa  physionomie  lui  permettait  d'avoir. 

—  Quelle  providence!  se  dit  madame  Camusot  de  Marville.  Ah  I 
je  serai  done  richel  Camusot  sera  d£put£,  car,  en  l&chant  ce  Frai- 
sier dans  l'arrondissement  de  Bolbec,  il  nous  obtiendra  la  majority. 
Quel  instrument! 

—  Quelle  providence  I  se  disait  Fraisier  en  descendant  l'escalier, 
et  quelle  commfere  que  madame  Camusot!  11  me  faudrait  une 
femme  dans  ces  conditions-la  I  Maintenant,  a  Toeuvre! 

Et  il  partit  pour  Mantes,  ou  il  fallait  obtenir  les  bonnes  graces 
d'un  homme  qu'il  connaissait  fort  peu ;  mais  il  comptait  sur  madame 
Vatinelle,  k  qui  malheureusement  il  devait  toutes  ses  infortunes, 
et  les  chagrins  d' a  in  our  sont  souvent  comme  la  lettre  de  change 
protests  d'un  bon  dgbiteur,  laquelle  porte  intfrgt. 

Trois  jours  apr&s,  pendant  que  Sen mu eke  dormait,  car  madame 
Cibot  et  le  vieux  musicien  s'&aient  d6ja  partag6  le  fardeau  de  garder 
et  de  veiller  le  malade,  elle  avait  eu  ce  qu'elle  appelait  une  prise 
de  bee  avec  le  pauvre  Pons.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
une  triste  particularity  de  l'bgpatite.  Les  malades  dont  le  foie  est 
plus  ou  moins  attaqu£  sont  disposes  k  l'impatience,  a  la  colore,  et 
ces  colferes  les  soulagent  momentan&nent;  de  m£me  que,  dansl'ac- 
cfcs  de  fi&vre,  on  sent  se  dSployer  en  soi  des  forces  excessives.  L'ao 
cfcs  pass6,  l'affaissement,  le  coUapsus,  disent  les  m&lecins,  arrive, 
et  les  pertes  qu'a  faites  Torganisme  s'appr&ient  alors  dans  toute 
leur  gravity.  Ainsi,  dans  les  maladies  du  foie,  et  surtout  dans  celles 
dont  la  cause  vient  de  grands  chagrins  £prouv&,  le  patient  arrive, 
apr&s  ses  emportements,  k  des  affaiblissements  d'autant  plus  dan- 
gereux,  qu'il  est  soumis  k  une  difete  s6v&re.  C'est  une  sorte  de  fievre 
qui  agite  le  m&anisme  humoristique  de  l'homme,  car  cette  fievre 
n'est  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  cerveau.  Cette  agacerie  de  tout 
l^tre  produit  une  m&ancolie  ou  le  malade  se  prend  lui-m£me  en 
haine.  Dans  une  situation  pareille ,  tout  cause  une  irritation  dan- 
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gereuse.  La  Cibot,  malgri  les  recommandations  du  docteur,  ne 
croyait  pas,  elle,  femme  da  peuple  sans  experience  ni  instruc- 
tion ,  a  ces  tiraillements  du  systfeme  nerveux  par  le  systbme  bumo- 
ristique.  Les  explications  de  M.  Poulain  6taient  pour  elle  des  idles 
de  medecin.  Elle  voulait  absolument,  comme  tous  les  gens  du  peu- 
ple, nourrir  Pons,  et,  pour  I'empdcher  de  lui  donner  en  cachette 
du  jambon,  une  bonne  omelette  ou  du  chocolat  a  la  vanille,  il  ne 
fallait  pas  moins  que  cette  parole  absolue  du  docteur  Poulain  : 

Donnez  une  seule  bouchle  de  n'importe  quoi  k  M.  Pons,  et 

vous  le  tuerez  comme  d'un  coup  de  pistolet. 

L'entfttement  des  classes  populaires  est  si  grand  k  cet  dgard,  que 
la  repugnance  des  malades  pour  aller  k  l'h6pital  vient  de  ce  que  le 
peuple  croit  qu'on  y  tue  les  gens  en  ne  leur  donnant  pas  k  man- 
ger. La  mortality  qu'ont  causae  les  vivres  apportfs  en  secret  par 
les  femmes  k  leurs  maris  a  6t6  si  grande,  qu'elle  a  determine  les 
m^dedns  k  prescrire  une  visite  de  corps  d'une  excessive  sprite 
les  jours  ou  les  parents  viennent  voir  les  malades.  La  Cibot,  pour 
aniver  k  une  brouille  momantanle  n&essaire  k  la  realisation  de 
ses  benefices  imm&iats,  raconta  sa  visite  au  directeur  du  th&tre, 
sans  oublier  sa  prist  de  bee  avec  mademoiselle  H&oise,  la  dan- 
sense* 

Mais  qu'alliez-vous  faire  Ik?  lui  demanda  pour  la  troisi&me 

fois  le  malade,  qui  ne  pouvait  arrtter  la  Cibot  d&s  qu'elle  6tait 

lancle  en  paroles. 

Pour  lors,  quand  je  lui  ai  eu  dit  son  fait,  mademoiselle  H6- 

lolse,  qu'a  vu  ce  que  j'6tais,  a  mis  les  pouces,  et  nous  avons  6t6  les 
meilleures  amies  du  monde.  —  Vous  me  demandez  maintenant  ce 
que  j'allais  faire  Ik?  dit-elle  en  rfp&ant  la  question  de  Pons. 

Certains  bavards,  et  ceux-lk  sont  des  bavards  de  ggnie,  ramas- 
sent  ainsi  les  interpellations,  les  objections  et  les  observations  en 
manifere  de  provision,  pour  alimenter  leurs  discours;  comme  si  la 
source  en  pouvait  jamais  tarir. 

Mais  j'y  suis  altee  pour  tirer  d'embarras  votre  M.  Gaudissart ; 

il  a  besoin  d'une  musique  pour  un  ballet,  et  vous  n'dtes  guire  en 
etat,  mon  chfri,  de  gribouiller  du  papier  et  de  remplir  votre  de- 
voir... Tai  done  entendu,  comme  $a,  qu'on  appellerait  un  M.  Ga- 
rangeot  pour  arranger  Us  Mohicans  en  musique... 

38 
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—  Garangeotl  s'&ria  Pons  eii  fureur,  Garangeot,  un  homme 
sans  aucun  talent,  je  n'ai  paa  voulu  de  lui  pour  premier  violon! 
(Test  un  homme  de  beauconp  d'esprit,  qui  fait  trte-bien  des  feuil- 
letons  sur  la  musique;  mais,  pour  composer  un  air,  je  Pen  d&e!... 
£t  ou  diable  avez-vous  pris  1'idte  d' aller  au  tji&tre? 

—  Mais  est-il  ostint,  ceddmon-lal...  Voyons,  mon  chat,  ne  nous 
emportons  pascomme  une  soupe  au  lait...  Pouvez-vous  tairede 
la  musique  dans  l'6tat  oil  vous  6tes?  Mais  vous  ne  vous  6tes  done 
pas  regard^  au  miroir?  Voulez-vous  un  miroir  ?  Vous  n'avez  plus 
que  la  peausur  les  os...,  vous  fites  faible  comme  un  moineau...,et 
vous  vous#croyez  capable  de  fairevos  notes...,  mais  vous  ne  feriez 
pas  seulement  les  miennes...  Qa  me  fait  penser  que  je  dois  mooter 
chez  celledu  troistome,  qui  nous  doit  dix-sept  francs...,  ettfestbon 
a  ramasser,  dix-sept  francs;  car,  l'apothicaire  pay6,  il  ne  nous  reste 
pas  vingt  francs...  Fallait  done  dire  a  cet  homme,  qui  a  Tair  d'fitre 
un  bon  homme,  k  M.  Gaudissart...  J'aime  ce  nom-la...,  c?est  uq 
vrai  Roger  Bon  temps  qui  m'irait  bien...  11  n'aura  jamais  mal  au 
foie,  celui-l&l...  Done,  il  fallait  lui  dire  oil  vous  en  6tiez...  Darnel 
vous  n'Gtes  pas  bien,  et  il  vous  a  momentandment  remplac£... 

—  Remplacil  sT&ria  Pons  d'une  voix  formidable  en  se  dressant 
sur  Son  s£ant. 

En  g6n6ral,  les  malades,  surtout  ceux  qui  sont  dans  l'envergure 
de  la  faux  de  la  Mort,  s'accrochent  k  leurs  places  avec  la  fureur 
que  d£ploient  les  debutants  pour  les  obtenir.  Aussi  son  remplace- 
ment  parut-il  6tre  au  pauvre  moribond  une  premiere  mort. 

—  Mais  le  docteur  me  dit,  reprit-il,  que  je  vas  parfaitemeot 
bien  t  que  je  reprendrai  bient6t  ma  vie  ordinaire.  Vous  m'avez  tu£, 
ruind,  assassin^!,.. 

—  Ta  ta  ta  tal  s'&ria  la  Cibot,  vous  voila  parti!  allez,  je  suis 
votre  bourreau,  vous  dites  ces  douceurs-la,  tou jours,  parbleulfc 
M.  Schmucke,  quand  j'ai  le  dos  tournl.  J'en  tends  bien  ce  que  vous 
dites,  allez  I...  Vous  6tes  un  monstre  d'iogratitude. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que,  si  ma  convalescence  tarde  seu- 
lement de  quinze  jours,  on  me  dira,  quand  je  reviendrai,  que  je 
suis  une  perruque,  un  vieux,  que  mon  temps  est  fini,  que  je  suis 
Empire,  rococo  I  s^cria  le  malade  qui  voulait  vivre.  Garaogeot  se 
sera  fait  des  amis,  dans  le  theatre,  depuis  le  contr61e  jusqu'au 
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cintre  t  II  aura  baissd  le  diapason  pour  une  actrice  qui  n'a  pas  de 
voix,  il  aura  \4ch6  les  bottes  de  M.  Gaudissart;  il  aura,  par  ses 
amis,  public  les  louanges  de  tout  le  monde  dans  les  feuillelons; 
et,  alors,  dans  une  boutique  com  me  celle-la,  madame  Cibot,  on 
sait  trouver  des  poux  k  la  tGte  d'un  chauve!...  Quel  d£mon  vous 
apouss&lfe?... 

—  Mais,  parbleut  M.  Schmucke  a  discutl  la  chose  avec  moi  pen- 
dant buit  jours.  Que  voulez-vous!  vous  ne  voyez  rien  que  vous! 
vous  6tes  un  Sgofcte  k  tuer  les  gens  pour  vous  gu£rir!...  Mais  ce 
pauvre  M.  Schmucke  est  depuis  un  mois  sur  les  dents,  il  marche 
sur  ses  boulets,  il  ne  peut  plus  aller  nulle  part,  ni  donner  des  le- 
mons, ni  faire  de  service  au  th&tre,  car  vous  ne  voyez  done  rien? 
il  vous  garde  la  nuit,  et  je  vous  garde  le  jour.  Aujour  d'aujourd'hui, 
si  je  passais  les  nuits  comme  j'ai  tacM  de  le  faire  d'abord,  en 
croyant  que  vous  n'auriez  rien,  il  me  faudrait  dormir  pendant  la 
journal  Et  qui  qui  veillerait  au  manage  et  au  grain?...  Et  que 
voulez-vous,  la  maladieest  la  maladiel...  et  voilal... 

—  11  est  impossible  que  ce  soit  Schmucke  qui  ait  eu  cette  pen- 
8£6~ia... 

—  Ne  voulez-vous  pas,  k  cette  heure,  que  ce  soit  moi  qui  1'aie 
prise  sous  mon  bonnet !  Et  croyez-vous  que  nous  sommes  de  fer  ? 
Mais,  si  M.  Schmucke  avait  continue  son  metier  d'aller  donner  sept 
ou  huit  lemons  et  de  passer  la  soiree  de  six  heures  et  demie  k  onze 
heures  et  demie  au  theatre,  k  dinger  l'orchestre,  il  serait  mort 
dans  dix  jours  d'ici...  Voulez-vous  la  mort  de  ce  digne  homme,  qui 
donnerait  son  sang  pour  vous?  Par  les  auteurs  de  mes  jours,  on  n'a 
jamais  vu  de  malade  comme  vous...  Qu'avez-vous  fait  de  votre 
raison,  Tavez-vous  mise  au  monde -pilti?  Tout  s'extermine  ici 
pour  vous,  on  fait  tout  pour  le  mieux,  et  vous  n'6tes  pas  content... 
Vous  voulez  done  nous  rendre  fous  a  lier?...  Moi,  d'abord,  je  suis 
fourbue,  en  attendant  le  reste  I 

La  Cibot  pouvait  parler  k  son  aise,  la  colore  empSchait  Pons  de 
dire  un  mot,  il  se  roulait  dans  son  lit,  articulait  pfaiblement  des 
interjections,  il  se  mourait.  Comme  toujours,  arrive  k  cette  p&» 
riode,  la  querelle  tournait  subitement  au  tendre.  La  garde  se  prg- 
cipita  sur  le  malade,  le  prit  par  la  tftte,  le  for^a  de  se  coacher, 
ramena  sur  lui  la  couverture. 
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—  Peut-oa  se  mettie  dans  des  ftats  pareils!  Aprfes  <ja,  mon  chit, 
c'est  votre  maladiel  (Test  ce  que  dit  le  boo  M.  Poulain.  Voyons, 
calmez-vous.  Soyez  gentil,  mon  boo  petit  fiston.  Vous  files  Fidole 
de  tout  ce  qui  vous  approche,  que  le  docteur  lui-m6me  vient  vous 
voir  jusqu'a  deux  fois  par  jour  1  Qui  qu'il  dirait  s'il  vous  trouvait 
agit£  oomme  oelaT  Vous  me  mettez  hors  des  gondsl  ce  n' est  pas 
bieo  a  vous...  Quand  on  a  mame  Cibot  pour  garde,  on  lul  doit  des 
jgards...  Vous  cries,  vous  parlez!...  $a  vous  est  ddfendu!  vous  le 
savez.  Parler,  Qa  vous  irrite...  £t  pourquoi  vous  emporter?  Cest 
vous  qui  avez  tons  les  torts...,  vous  m'asticotez  toujours!  Voyons, 
raisoonons!  Si  M.  Schmucke  et  moi,  qui  vous  aime  comme  toes 
petits  boyaux,  nous  avons  cru  bieu  faire?—  Eh  bieu,  mon  ch&ubin, 
c'estbien,  allez! 

—  Scfimucke  n'a  pas  pu  vous  dire  dialler  au  theatre  sans  me 
consul  ter... 

—  Faut-il  l^veiller,  ce  pauvre  cher  homme,  qui  dort  comme  uo 
bienheureux,  et  1'appeler  en  t£moignage? 

—  Nonl  non!  s'fcria  Pons.  Si  mon  bon  et  tendre  Schmucke  a 
pris  cette  resolution,  je  suis  peut-6tre  plus  mal  que  je  ne  le  crois, 
dit  Pons  en  jetant  un  regard  plein  d'une  horrible  melancolie  sur 
les  objets  (fart  qui  d&oraient  sa  chambre.  11  faudra  dire  adieu  a 
mes  chers  tableaux,  a  toutes  ces  choses  dont  je  mv6tais  fait  des 
amis...;  et  k  mon  divin  Schmucke!  —  oh!  serait-ce  vrai? 

La  Cibot,  cette  atroce  comedienne,  se  mit  son  mouchoir  sur  les 
yeux-  Cette  muette  r£ponse  fit  tomber  le  malade  dans  une  sombre 
reverie.  Abattu  par  ces  deux  coups  portls  dans  des  endroits  si  sen- 
sibles,  la  vie  sociale  et  la  santl,  la  perte  de  son  6tat  et  la  perspec- 
tive de  la  mort,  il  s'affaissa  tant,  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  se 
mettre  en  colere.  Et  il  resta  morne  comme  un  poitrinaire  aprte 
sonagonie. 

—  Voyez-vous,  dans  l'int£r6t  de  M.  Schmucke,  dit  la  Cibot  en 
voyant  sa  victime  tout  a  fait  mat£e,  vous  feriez  bien  d'envoyer 
chercher  le  notaire  du  quartier,  M.  Trognon,  un  bien  brave 
homme. 

—  Vous  me  parlez  toujours  de  ce  Trognon...,  dit  le  malade. 

—  Ah !  Qa  m'est  bien  ^gal,  lui  ou  un  autre,  pour  ce  que  vous  me 
tonnerezl 
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Et  elle  hocha  la  tete  en  signe  de  mgpris  des  richesses.  Le  silence 
se  r&ablit. 

En  ce  moment,  Schmucke,  qui  dormait  depuis  plus  de  six 
heures,  r6veill6  par  la  faim,  se  leva,  vint  dans  la  chambre  de  Pons 
et  le  contempla  pendant  quelqnes  instants  sans  mot  dire,  car  ma- 
dame  Cibot  s'ltait  mis  un  doigt  sur  les  lfevres  en  faisant : 

—  Chut! 

Puis  elie  se  leva,  s'approcha  de  l'Allemand  pour  lui  parler  & 
f  oreille  et  lui  dit : 

—  Dieu  mercil  le  voili  qui  va  s'endormir,  il  est  m&hant  comme 
on  &ne  rouge!...  Que  voulez-vous!  il  se  defend  contre  la  maladie... 

—  Non,  je  suis,  au  contra  ire,  tr&s-patient,  rSpondit  la  victime 
d*un  ton  dolent  qui  accusaitun  effroyable  abattement;  mais,  mon 
cher  Schmucke,  elle  est  allle  au  th&tre  me  faire  renvoyer. 

II  fit  une  pause,  il  n'eut  pas  la  force  d'achever.  La  Cibot  proflta 
de  cet  intervalle  pour  peindre  par  un  signe  &  Schmucke  Tltat  d'une 
ttte  d'ou  la  raison  d£m6oage,  et  dit : 

—  Ne  le  contraries  pas,  il  mourrait... 

—  Et,  reprit  Pons  en  regardant  l'honntte  Schmucke,  elle  pretend 
que  c'est  toi  qui  Fas  envoy£e... 

—  Vi,  rgpondit  Schmucke hfrolquement,  ills  vallait.  Dais-doi!... 
laisse-nus  de  saufer  /...  C'esde  tes  bidises  que  te  fibuiser  a  drafailkr 
quand  du  as  ein  dressor...  Rldablis-doi,  nus  fentrons  quelque  pric-hr 
prac  ed  nus  vinirons  nos  churs  dranquillement  dans  ein  goin,  afec 
cesde  panne  montame  Zipod... 

—  Elle  t'a  perverti  I  rgpondit  douloureusement  Pons. 

Le  malade,  ne  voyant  plus  madame  Cibot,  qui  s'6tait  mise  en 
arri&re  du  lit  pour  pouvoir  d&ober  k  Pons  les  signes  qu'elle  fais  i?t 
k  Schmucke,  la  crut  partie. 

—  Elle  m' assassin e!  ajouta-t-il. 

—  Comment,  je  vous  assassine?...  dit-elle  en  se  montrant  Voeil  • 
enflamm£,  ses  poings  sur  les  hanches.  Voili  done  la  recompense 
d'un  dlvouement  de  chien  caniche?...  Dieu  de  Dieut 

Elle  fondit  en  larmes,  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil,  et  ce  mou- 
vement  tragique  causa  la  plus  funeste  revolution  h  Pons. 

—  Kh  bien,  dit-elle  en  se  relevant  et  montrant  aux  deux  amis 
ces  regards  de  femme  haineuse  qui  lancent  h  la  fois  des  coups  de 
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pistolet  et  du  venin,  je  suis  lasse  de  ne  rien  faire  de  bien  ici  en 
m'exterminant  le  temperament.  Vous  prendre z  une  garde  I 
Les  deux  amis  se  regardferent  effray&. 

—  Oh  I  quand  vous  vous  regarderez  comme  des  acteursl  Cfest 
dit!  Je  vas  prier  le  docteur  Poulain  de  vous  chercher  une  garde! 
Et  nous  allocs  faire  nos  comptes.  Vous  me  rendrez  l'argent  que 
j'ai  mis  ici...  et  que  je  ne  vous  aurais  jamais  redemand&.«,  moi 
qui  suis  all6e  cbez  M.  Pillerault  lui  emprunter  encore  cinq  cents 
francs... 

—  C esde  samalatie !  dxt  Schmuoke  en  se  precipitant  sur  madame 
Cibot  et  l'embrassant  pair  la  tattle,  ayes  te  la  badience ! 

—  Vous,  vous  6tes  un  ange,  que  je  baiserais  la  marque  de  vos 
pas,  dit-elle.  Mais  M.  Pons  ne  m'a  jamais  aimge,  il  m'a  toujours 
s'hale!...  D'ailleurs,  il  peut  croire  que  je  veux  6tre  mise  sur  son 
testament..* 

—  Chit!  fas  allez  le  doer!  s'&ria  Schmucke. 

—  Adieu,  monsieur,  vint-elle  dire  a  Pons  en  le  foudroyant  par 
un  regard.  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  portez-vous  bien.  Quand 
vous  serez  aimable  pour  moi,  quand  vous  croirez  que  ce  q\ie  je  fais 
est  bien  fait,  je  reviendrail  Jusque-14,  je  reste  cbez  moi...  Vous 
6tiez  mon  enfant,  depuis  quand  a-t-on  vu  les  enfants  se  rfvolter 
contre  leurs  merest...  —  Non,  non,  monsieur  Schmucke,  je  ne 
veux  rien  entendre...  Je  vous  apporterai  voire  diner,  je  vous  ser- 
virai ;  mais  prenez  une  garde,  demandez-en  une  k  M.  Poulain. 

Et  elle  sortit  en  fermant  les  portes  avec  tant  de  violence,  que  les 
objets  frtles  et  pr&ieux  tremblferent.  Le  malade  entendit  un  cli- 
quetis  de  porcelaine  qui  fut,  dans  sa  torture,  ce  qu'&ait  le  coup 
de  gr&ce  dans  le  supplice  de  la  roue. 

Une  heure  aprfes,  la  Cibot,  au  lieu  d'entrer  cbez  Pons,  vint  appe- 
ler  Schmucke  h  travers  la  porte  de  la  chambre  k  coucher,  en  lui 
jlisant  que  son  diner  l'attendait  dans  la  salle  a  manger.  Le  pauvre 
Allemand  y  yint  le  visage  bl&me  et  couvert  de  larmes. 

—  Hon  baufre  Bons  exdrafaque,  dit-il,  gar  U  bredcnd  que  fas  ides 
eine  s&Urade.  Cesdesa  malatie,  dit-il  pour  attendrir  la  Cibot  sans 
accuser  Pons. 

—  Oh  I  j'en  ai  assez,  de  sa  maladie!  £coutez,  ce  n'est  ni  mon 
pfere,  ni  mon  mari,  ni  mon  fr&re,  ni  mon  enfant.  II  m'a  prise  en 
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grippe,  eh  bien,  en  voilk  assez  1  Vous,  voyez-vous,  je  vous  suivrais 
au  bout  du  monde ;  mais,  quand  on  donne  sa  vie,  son  coeur,  toutes 
ses  Economies,  qu'on  neglige  son  man,  que  v*li  Cibot  malade,  et 
qu'oo  s'entend  traiter  de  sc616rate...,  c'estun  peu  trop  fort  de  catt 
comme  <ja... 

—  Gaol? 

—  Oui,  cattl  Laissons  les  paroles  oiseuses,  Venons  au  positif 
Pour  lors,  vous  me  devez  trois  mois  k  cent  quatre-vingt-dix  francs, 
<&  fait  cinq  cent  soixante  et  dixi  plus,  le  loyer  que  j'ai  payl  deux 
fois,  que  voili  les  quittances,  six  cents  francs  avec  le  sou  pour  livre 
-et  vos  impositions;  done,  douze  cents  moins  quelque  chose,  et  enfln 
les  deux  mille  francs,  sans  int^r^t  bien  entendu;  au  total,  trois 
mille  cent  quatre-vingtrdouze  francs...  Et  pensez  qu'il  va  vous  fal- 
Joir  au  moins  deux  mille  francs  devant  vous  pour  la  garde,  le  m£- 
•decin,  les  medicaments  et  la  nourriture  de  la  garde.  Voila  pourquoi 
j'empruntais  mille  francs  k  M.  Pillerault,  dit-elle  en  montrant  le 
billet  de  mille  francs  donn£  par  Gaudissart. 

Schmucke  dcoutait  ce  compte  dans  une  stupefaction  trfes-conce- 
vable,  car  il  6tait  Gnancier  comme  les  chats  sont  musiciens. 

—  Moftiame  Zipod,  Bom  ria  bos  sa  didel  Barlonnez-lui,  gondir 
nuex  b  le  carter,  resdez  nodrt  profitence...,  cheu  f\u  le  temante  a 
thenux. 

Et  l'AUemand  se  prosterna  devant  la  Cibot  en  baisant  les  mains 
de  ce  bourreau. 

—  £coutez,  mon  bon  chat,  dit-elle  en  relevant  Schmucke  et  rem- 
brassant  sur  le  front,  \oi\k  Cibot  malade,  il  est  au  lit,  je  viens 
d'envoyer  chercher  le  docteur  Poulain.  Dans  ces  circonstances-lk, 
je  dois  mettre  mes  affaires  en  ordre.  D'ailleurs,  Cibot,  qui  m'a  vu* 
revenir  en  larmes,  est  tombg  dans  une  fureur  telle,  qu'il  ne  vein 
plus  que  je  remette  les  pieds  id.  C'est  lui  qui  exige  son  argent,  et 
•e'est  le  sien,  voyez-vous.Nous  autres  femmes,  nous  ne  pouvons  rien 
k  cela.  Mais,  en  lui  rendant  son  argent,  k  cet  homme,  trois  mille 
deux  cents  francs,  Qa  le  calmer  a  peut-6tre.  C'est  toute  sa  fortune,  k 
ce  pauvre  homme,  ses  Economies  de  vingt-six  ans  de  manage,  le 
fruit  de  ses  sueurs.  II  lui  faut  son  argent  demain,  il  n'y  a  pas  k 
tortiller...  Vous  ne  connaissez  pas  Cibot :  quand  il  est  en  colore,  il 
tuerait  un  homme.  Eh  bien,  je  pourrais  peut-dtre  obtenir  de  lui  de 
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continuer  k  vous  soigner  tous  deux.  Soyez  tranquille,  je  me  lais- 
serai  dire  tout  ce  qui  lui  passera  par  la  tGte.  Je  souffrirai  ce  mar- 
tyre-la  pour  1'amour  de  vous,  qui  Stes  n'un  ange. 

—  Non,  cheu  sxtis  ein  paufre  home,  qui  ahne  son  h&mi,  qui  tomu- 
rait  sa  fie  bour  le  saufer... 

—  Mais  de  Fargent?...  Mon  bon  monsieur  Schmucke,  one  sup- 
position, vous  ne  me  donneriez  rien,  qu'il  faut  trouver  trois  mille 
francs  pour  vos  besoinsl  Ma  foi,  savez-vous  ce  que  je  ferais  a  votre 
place  ?  Je  n'en  ferais  ni  une  ni  deux,  je  vendrais  sept  ou  huit  me- 
diants tableaux,  et  je  les  remplacerais  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  dans  votre  chambre,  retournfe  contre  le  mur,  faute  de  placet 
car  un  tableau  ou  un  autre,  qu'est-ce  que  Qa  fait? 

—  Ed  bourguoif 

—  II  est  si  malicieux !  c'est  sa  maladie,  car,  en  sant£,  c'est  on 
mouton !  II  est  capable  de  se  lever,  de  f ureter;  et,  si  par  hasard  il 
venait  dans  le  salon,  quoiqu'il  soit  si  faible  qu'il  ne  potirra  plus 
passer  le  seuil  de  sa  porte,  il  trouverait  toujours  son  nombrel... 

—  Pesde  ckiste! 

—  Mais  nous  lui  dirons  la  vente  quand  il  sera  tout  h  fait  bien. 
Si  vous  voulez  lui  avouer  cette  vente,  vous  rejetterez  tout  sur  moi, 
sur  la  n6cessit6  de  me  payer.  Allez,  j*ai  bon  dos... 

—  Cheu  ne  buis  bas  tisboser  te  chosses  qui  ne  m'abbardimnent  bos..., 
rfpondit  simplement  le  bon  Allemand. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  assigner  en  justice,  voiis  et  M.  Pons. 

—  Ce  zerait  le  duer... 

—  Choisissezl...  Mon  Dieu!  vendez  les  tableaux,  et  dites-le-liii, 
aprfes...,  vous  lui  montrerez  l'assignation... 

—  Ehpien,  azicnez-nus...  ga  sera  mon  egscusse...  cheu  lui  mon- 
drerai  le  chuchmend... 

Le  jour  mfime,  h  sept  heures,  madame  Gibot,  qui  ^tait  all^e  con- 
suiter  un  huissier,  appela  Schmucke.  L'AHemand  se  vit  en  pr&ence 
de  M.  Tabareau,  qui  le  somma  de  payer;  et,  sur  la  rgponseque  fit 
Schmucke  en  tremblant  de  la  t£te  aux  pieds,  il  fut  assign^,  lui  et 
Pons,  devartt  le  tribunal  pour  se  voir  condamner  au  payement. 
L'aspect  de  cet  homme,  le  papier  timbrg  griflbnng  produisirent  un 
tel  efTet  sur  Schmucke,  qu'il  ne  r&ista  plus. 

—  Fentez  les  dapleaux,  dit-il  les  larmes  aux  yeuz. 
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Le  lendemain,  k  six  heures  du  matin,  £lie  Magus  et  R&nonencq 
d£crochferent  chacun  leurs  tableaux.  Deux  quittances  de  deux  mille 
cinq  cents  francs  furent  ainsi  faites  parfaitement  en  rfegle  : 

«  Je  soussigng,  me  portant  fort  pour  M.  Pons,  reconnais  avoir 
re$ u  de  M.  £lie  Magus  la  somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs 
pour  quatre  tableaux  que  je  lui  ai  vendus,  ladite  somme  devant  6tre 
employee  aux  besoins  de  M.  Pons.  L'un  de  ces  tableaux,  attribul 
k  Durer,  est  un  portrait  de  femme;  le  second,  de  I'&ole  italienne, 
est  £galement  un  portrait ;  le  trois&me  est  un  paysage  hollandais 
de  Breughel;  le  quatrifeme,  un  tableau  florentin  reprfeentant  une 
Sainte  Famille,  et  dont  le  maltre  est  inconnu.  » 

La  quittance  donnde  par  RSmonencq  ^tait  dans  les  mgmes  termes 
et  comprenait  un  Greuze,  un  Claude  Lorrain,  un  Rubens  et  un  Van 
Dyck,  d£guis&  sous  les  noms  de  tableaux  de  1'fcole  frangaise  et  de 
Tgcole  flamande. 

—  Ced  archent  me  verait  groire  que  ces  privnporions  falent 
guelgue  chosse...,  dit  Schmucke  en  recevant  les  cinq  mille  francs. 

—  (a  vaut  quelque  chose...,  dit  R£monencq.  Je  donnerais  bien 
cent  mille  francs  de  tout  cela. 

L'Auverguat,  pri6  de  rendre  ce  petit  service,  remplaqa  les  huit 
tableaux  par  des  tableaux  de  mSme  dimension,  dans  les  m&nes 
cadres,  en  choisissant  parmi  des  tableaux  infgrieurs  que  Pons  avait 
mis  dans  la  chambre  de  Schmucke.  flie  Magus,  une  fois  en  posses- 
sion des  quatre  chefs-d'oeuvre,  emmena  la  Cibot  chez  lui,  sous 
pr£texte  de  faire  leurs  comptes.  Mais  il  chanta  mis£re,  il  trouva 
des  ddfauts  aux  toiles,  il  fallait  rentoiler,  et  il  offrit  h  la  Cibot  trente 
mille  francs  pour  sa  commission;  il  les  lui  fit  accepter  en  lui  mon- 
trant  les  papiers  Itincelants  ou  la  Banque  a  grav6  le  mot  mille 
francs!  Magus  condamna  RSmonencq  k  donner  pareille  somme  a 
la  Cibot,  en  la  lui  prGtant  sur  les  quatre  tableaux,  qu'il  se  fit  d£- 
poser.  Les  quatre  tableaux  de  R&nonencq  parurent  si  magnifiques 
k  Magus,  qu'il  ne  put  se  didder  k  les  rendre,  et,  le  lendemain,  il 
apporta  six  mille  francs  de  bdndflce  au  brocanteur,  qui  lui  c&la 
les  quatre  toiles  par  facture.  Madame  Cibot,  riche  de  soixante-huit 
mille  francs,  r&lama  de  nouveau  le  plus  profond  secret  de  ses 
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deux  complices;  elle  pria  le  juif  de  lui  dire  comment  placer  cette 
somme  de  mani&re  que  personne  ne  p&t  la  savoir  en  sa  pos- 
session. 

—  Achetez  des  actions  du  chemin  de  fer  d'Orldans,  elles  sooti 
trente  francs  au-dessous  du  pair,  vous  doublerei  vos  foods  en 
trois  ans,  et  vous  aurez  des  chiffons  de  papier  qui  tiendront  dans 
un  portefeuille. 

—  Restez  ici,  monsieur  Magus,  je  vais  chez  rbomme  d'affaires 
de  la  famille  de  M.  Pons,  il  veut  savoir  k  quel  prix  vous  preodriex 
tout  le  bataclande  lk-haut...  Je  vais  vous  Taller  chercher. 

—  Si  elle  dtait  veuve!  dit  R&nonencq  k  Magus,  $a  serait  bien 
mon  affaire,  car  la  voiUt  riche... 

—  Surtout  si  elle  place  son  argent  sur  le  chemin  d'Orl&ns;  dans 
deux  ans,  ce  sera  double.  J'y  ai  placd  mes  pauvres  petites  Econo- 
mies, dit  le  juif,  c'est  la  dot  de  ma  fllle...  AUons  faire  un  petit  tour 
sur  le  boulevard  en  attendant  l'avocat... 

—  Si  Dieu  voulait  appeler  k  lui  ce  Gibot,  qui  est  bien  malade 
d6j&,  reprit  Rdmonencq,  j'aurais  une  flfcre  fern  me  pour  tenir  un 
magasin,  et  je  pourrais  entreprendre  le  commerce  en  grand... 

—  Bonjour,  mon  bon  monsieur  Fraisier,  dit  la  Gibot  d'un  ton 
patelin  en  entrant  dans  le  cabinet  de  son  conseil.  Eh  bien,  que  me 
dit  done,  votre  portier,  que  vous  vous  en  allez  d'ici?... 

—  Oui,  ma  chfere  madame  Gibot ;  je  prends,  dans  la  maison  da 
docteur  Poulain,  l'appartement  du  premier  6tage,  au-dessus  da 
sien.  Je  cherche  k  emprunter  deux  k  trois  mille  francs  pour  meu- 
bler  convenablement  cet  apparlement,  qui,  ma  foi,  est  tris-joli, 
le  proprtetaire  l'a  remis  k  neuf .  Je  suis  chargl,  comme  je  vous  Fii 
dit,  des  intdrtts  du  president  de  Marville  et  des  v6tres...  Je  quitte  le 
mdtier  d'agent  d'affaires,  je  vais  me  faire  inscrire  an  tableau  des 
avocats,  et  il  faut  6tre  tr&s-bien  logd.  Les  avocats  de  Paris  ne  lais- 
sent  inscrire  au  tableau  que  des  gens  qui  poss&dent  un  mobilier 
respectable,  une  bibliothfeque,  etc.  Je  suis  docteur  en  droit,  f  ai  fait 
mon  stage,  et  j'ai  ddjk  des  protecteurs  puissants...  Eh  bien,  oil  eo 
sommes-nous? 

—  Si  vous  vouliez  accepter  mes  Economies  qui  sont  i  la  caisse 
d'dpargne,  lui  dit  la  Cibot;  je  n'ai  pas  grand'ebose,  trois  mille 
francs,  le  fruit  de  vingt-cinq  ans  d'dpargnes  et  de  privations...  Vous 
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me  feriez  une  lettre  de  change,  commft  dit  Rlmonencq,  car  je  suis 
ignorante,  je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'apprend... 

—  Nod,  Ies  statute  de  Pordre  interdisent  k  un  avocat  de  souscrire 
des  lettres  de  change ;  je  vons  en  ferai  an  re$u  portant  intlrtt  k 
cinq  pour  cent,  et  vous  me  le  rendrez  si  je  vous  trouve  douze  cents 
francs  de  rente  viagfere  dans  la  succession  du  bonhomme  Pons. 

La  Cibot,  prise  au  pi^je,  garda  le  silence. 

—  Qui  ne  dit  mot ,  consent,  reprit  Fraisier .  Apportez  moi  Qa 
demain. 

—  Ah  f  je  vous  payerai  bien  volontiers  vos  honoraires  d'avance, 
dit  la  Cibot,  c'est  6tre  sftre  que  j'aurai  mes  rentes<> 

—  06  en  sommes-nous?  reprit  Fraisier  en  faisant  un  signe  de 
tfite  affirmatif.  Tai  vu  Poulain  hier  au  soir,  il  paraitque  vous  menez 
votre  malade  grand  train...  Encore  un  assaut  comme  celui  d'hier, 
et  il  se  formera  des  calculs  dans  la  v6sicule  du  fiel...  Soyez  douce 
avec  lui,  voyez-vous,  ma  chfere  madame  Cibot,  il  ne  faut  pas  se 
crfer  des  remords.  On  ne  vit  pas  vieux. 

—  Laissez-moi  done  tranquilly  avec  vos  remords  1...  N'allez-vous 
pas  encore  me  parler  de  la  guillotine?  M.  Pons,  c'est  un  vieil 
ostine!  vous  ne  le  connaissez  pasl  c'est  lui  qui  me  fait  endiverl  11 
n'y  a  pas  un  plus  m&hant  homme  que  lui,  ses  parents  avaient  rai- 
son,  il  est  sournois,  vindicatif  et  ostinl...  M.  Magus  est  it  la  maison, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  et  il  vous  attend. 

—  Bien!...  j'y  serai  en  m6me  temps  que  vous.  C'est  de  la  valeur 
de  cette  collection  que  depend  le  chiffre  de  votre  rente;  s'il  y  a 
huit  cent  mille  francs,  vous  aurez  quinze  cents  francs  viagers..., 
c'est  une  fortune  1 

—  Eh  bien,  je  vas  leur  dire  d'lvaluer  les  choses  en  conscience. 
Une  heure  aprfes,  pendant  que  Pons  dormait  profondlment , 

aprfes  avoir  pris  des  mains  de  Schmucke  une  potion  calmante, 
ordonnfe  par  le  docteur,  mais  dont  la  dose  avait  6\6  doublde  k 
rinsu  de  l'Allemand  par  la  Cibot,  Fraisier,  Rlmonencq  et  Magus, 
ces  trois  personnages  patibulaires,  examinaient  pifece  k  pifece  les 
dix-sept  cents  objets  dont  se  composait  la  collection  du  vieux  musi- 
cien.  Schmucke  s*£tant  couch£,  ces  corbeaux  flairant  leur  cadavre 
furent  maltres  du  terrain. 
— -  Ne  faites  pas  de  bruit,  disait  la  Cibot  toutes  les  fois  que  Magus 
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s'extasiait  et  discutait  avec  RSmonencq  en  Pinstruisant  de  la  valeur 
d'une  belle  ceuvre. 

C^tait  un  spectacle  k  navrer  le  coeur,  que  celui  de  ces  quatre 
cupiditfe  diffgrentes  soupesant  la  succession  pendant  le  sommeil  de 
celui  dont  la  mort  &ait  le  sujet  de  leurs  convoitises.  L*  estimation 
des  valeurs  contenues  dans  le  salon  dura  trois  heures. 

—  En  moyenne,  dit  le  vieux  juif  crasseux,  chaque  chose  id  vaut 
raille  francs... 

—  Ge  serait  dix-sept  cent  mille  francs  I  s'6cria  Fraisier  stuptfait. 

—  Non  pas  pour  moi,  reprit  Magus,  dont  l'oeil  prit  des  teintes 
froides.  Je  ne  donnerais  pas  plus  de  huit  cent  mille  francs;  car  on 
ne  sait  pas  combien  de  temps  on  gardera  <ja  dans  un  magasin...  II 
y  a  des  chefs-d'oeuvre  qui  ne  se  vendent  pas  avant  dix  ans,  et  le 
prix  d' acquisition  est  doubW  par  les  intSrtts  composes;  mais  je 
payerais  la  somme  comptant. 

—  11  y  a  dans  la  chambre  des  vitraux,  des  6raaux,  des  minia- 
tures, des  tabatifcres  en  or  et  en  argent,  fit  observer  RSmonencq. 

—  Peut-on  les  examiner?  demand*  Fraisier. 

—  Je  vas  voir  s'il  dort  bien,  rdpliqua  la  Cibot. 

Et,  sur  un  signe  de  la  portiere,  les  trois  oiseaux  de  proie  entrfe- 
rent. 

—  Li  sont  les  chefs-d'oeuvre)  dit,  en  montrant  le  salon,  Magus, 
dont  la  barbe  blanche  fr&illait  par  tous  ses  poils,  mais  ici  sont  les 
richesses  I  Et  quelles  richesses !  les  souverains  n'ont  rien  de  plus 
beau  dans  leurs  tr&ors. 

Les  yeux  de  R&nonencq,  allumfe  par  les  tabatiferes,  reluisaient 
comme  des  escarboocles.  Fraisier,  calme,  froid  comme  un  serpent 
qui  se  serait  dressg  sur  sa  queue ,  allongeait  sa  tfite  plate  et  se 
tenait  dans  la  pose  que  les  peintres  preterit  h  M6phistoph61fes.  Ces 
trois  diflferents  avares,  altgrfe  d'or  comme  les  diables  le  sont  des 
rosles  du  paradis,  dirigferent,  sans  sv6tre  concertos,  un  regard  sur 
le  possesseur  de  tant  de  richesses,  car  il  avait  fait  un  de  ces  mou- 
vements  inspires  par  le  cauchemar,  Tout  k  coup,  sous  le  jet  de  ces 
trois  rayons  diaboliques,  le  malade  ouvrit  les  yeux  et  jeta  des  cris 
penjants... 

—  Des  voleurs!...  Les  voilk!...  A  la  garde!  on  m'assassine! 
fividemment,  il  continuait  son  rGve  tout  6veilI6t  car  il  s^elait 
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dressl  sur  son  stent,  les  yeux  agrandis,  blancs,  Axes,  sans  pouvoir 
bouger. 

£lie  Magus  et  R6monencq  gagn&rent  la  porte ;  mais  ils  y  furent 
clouds  par  ce  mot : 

—  Magus  icit...  je  suis  irahi!... 

Le  malade  dtait  r6veill£  par  1'instinct  de  la  conservation  de  son 
trdsor,  sentiment  au  moins  £gal  k  celui  de  la  conservation  person* 
nelle. 

—  Madame  Cibot,  qui  est  monsieur?  cria-t-il  en  ftissonnant  k 
l'aspect  de  Fraisier,  qui  restait  immobile. 

—  Pardieu  I  est-ce  que  je  pouvais  le  mettre  k  la  porte,  dit-elle 
en  clignant  de  Toeil  et  faisant  signe  k  Fraisier.  Monsieur  s'est  pr6- 
senti  tout  k  l'heure  au  nom  de  voire  famille... 

Fraisier  laissa  &happer  un  mouvement  d'admiration  pour  la 
Cibot. 

—  Oui,  monsieur,  je  venais  de  la  part  de  madame  la  presidents 
de  Marville,  de  son  man,  de  sa  fille,  vous  tlmoigner  lours  regrets; 
ils  ont  appris  fortuitement  votre  maladie,  et  ils  voudraient  vous 
soigner  eux-m6mes...  Ils  vous  offrent  d'aller  k  la  terre  de  Marville 
y  recouvrer  la  santl;  madame  la  vicomtesse  Popinot,  la  petite 
C£cile  que  vous  aimez  tant,  sera  votre  garde-malade...  elle  a  j*ris 
votre  defense  aupr&s  de  sa  m&re,  elle  Pa  fait  revenir  de  Terreur  ou 
elle  ftait. 

— ■  Et  ils  vous  ont  envoys,  mes  h&itiers  1  s,6cria  Pons  indigng, 
en  vous  donnant  pour  guide  le  plus  habile  connaisseur,  le  plus  fin 
expert  de  Paris?...  Abl  la  charge  est  bonne,  reprit-il  en  riant 
d'un  rire  de  fou.  Vous  venez  ^valuer  mes  tableaux,  mes  curiosity, 
mes  tabati&res,  mes  miniatures!...  £valuez!  vous  avez  un  homme 
qui,  non-seulement  a  les  oonnaissances  en  toute  chose,  mais  qui 
peut  acheter,  car  il  est  dix  fois  millionnaire...  Mes  chers  parents 
n'attendront  pas  longtemps  ma  succession,  dit-il  avec  une  ironie 
profonde,  ils  m'ont  donn6  le  coup  de  pouce...  — -  Ah  I  madame 
Cibot,  vous  vous  dites  ma  m&re,  et  vous  introduisez  les  marchands, 
mon  concurrent  et  les  Gamusot  ici  pendant  que  je  dorsl...  —  Sor- 
tez  tous!... 

Et  le  malheureux,  surexciig  par  la  double  action  de  la  colore  et 
de  la  peur,  se  leva  d&harnl. 
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—  Prenez  mon  bras,  monsieur,  dit  la  Cibot  en  se  precipitant  sur 
Pons  pour  1'empteher  de  tomber.  Calmez-vous  done,  ces  messieurs 
sont  sortis, 

—  Je  venx  voir  le  salon !...  dit  le  moribond. 

La  Cibot  flt  signe  aux  trois  oorbeaux  de  s'envoler;  puis  elle 
saisit  Pons,  1'enleva  comme  une  plume,  et  le  recoucha,  malgrg  ses 
cris.  En  voyant  le  malheureux  collectionneur  tout  k  fait  6puis£, 
elle  alia  fermer  la  porte  de  l'appartement.  Les  trois  bourreaux  de 
Pons  Itaient  encore  sur  le  palier,  et,  lorsque  la  Cibot  les  vit,  elle 
leur  dit  de  l'attendre ,  en  entendant  cette  parole  de  Fraisier  i 
Magus : 

—  fcrivez- moi  une  lettre  signde  de  vous  deux,  par  laquelle 
vous  vous  engageriez  k  payer  neuf  cent  mille  francs  comptant  la 
collection  de  M.  Pons,  et  nous  verrons  k  vous  faire  faire  on  beau 
MnSfice. 

Puis  il  souflla  dans  Tcreille  de  la  Cibot  un  mot,  on  seul,  queper- 
sonne  ne  put  entendre,  et  il  descendit  avec  les  deux  marchands  k 
la  logo. 

—  Madame  Cibot,  dit  le  malbeureux  Pons,  quand  la  porti&re  re- 
vint,  sont-ils  partis?... 

—  Qui...,  partis?...  demanda-telle. 

—  Ces  bommes? 

—  Quels  hommes?...  Allons,  vous  avez  vu  des  hommesl  dit-elle. 
,Vous  venez  d' avoir  un  coup  de  fi&vre  chaude,  que  sans  moi  vous 
alliez  passer  par  la  fenfitre,  et  vous  me  parlez  eacore  d'hommes... 
AUez-vous  rester  toujours  comme  <ja  ?, .. 

—  Comment,  1&,  tout  k  l'heure,  il  n'y  avait  pas  an  monsieur 
qui  s'est  dit  envoys  par  ma  famille?... 

—  Allez-vous  m'ostmer  encore ,  reprit-elle.  Ma  foi ,  sayez-voos 
,oi  Ton  devrait  vous  mettre?  k  Chalentonl...  Vous  voyez  des 
bommes. .. 

—  £lie  Magus  I  IMmonencq ! . . . 

.  —  Ah!  pour  Rlmonencq,  vous  pouvez  1' avoir  vu,  car  il  est  venu 
me  dire,  que  mon  pauvre  Cibot  va  si  mal,  que  je  vais  vous  planter 
\k  pour  reverdir.  Mon  Cibot  avant  tout,  voyez-vous !  Qu&nd  mon 
bom  me  est  malade,  moi,  je  ne  connais  plus  personne.  T&cbez  de 
rester  tranquille  et  de  dormir  une  couple  d'boures,  oar  j>i  dit 
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(fenvoyer  chercher  M.  Poalain,  et  je  reviendrai  avec  lui...  Buvez 
et  soyez  sage. 

—  II  n'y  avait  personne  dans  ma  chambre,  14,  tout  it  l'heure 
quand  je  me  suis  6veilW?... 

—  Personnel  dit  -  ell  e.  Vous  aurez  vn  M.  R6monencq  dans  vos 
glaces* 

—  Vous  avez  raison,  madame  Cibot,  dit  le  malade  en  devenant 
douz  comme  un  mouton. 

—  Eh  Men,  vous  voilk  raisonnable...  Adieu,  mon  chgrubin,  restez 
tranquille,  je  serai  dans  un  instant  k  vous. 

Quand  Pons  entendit  fermer  la  porte  de  l'appartement,  il  ras- 
sembla  ses  dernifereS  forces  pour  se  lever,  car  il  se  dit : 

—  On  me  trompel  on  me  dd  valise  I  Schmucke  est  un  enfant  qui 
se  laisserait  Her  dans  un  sac!... 

Et  le  malade,  animd  par  le  d&ir  d'&laircir  la  seine  affreuse  qui 
lui  semblait  trop  rgelle  pour  6tre  une  vision,  put  gagner  la  porte 
de  sa  chambre,  il  l'ouvrit  pSniblement,  et  se  trouva  dans  son  salon, 
ou  la  vue  de  ses  chores  toiles,  de  ses  statues,  de  ses  bronzes  flo- 
rentins,  de  ses  porcelaines,  le  ranima.  Le  collectionneur,  en  robe 
de  chambre,  les  jambes  nues,  la  t£te  en  feu,  put  faire  le  tour  des 
deux  rues  qui  se  trouvaient  trades  par  les  credences  et  les  armoires 
dont  la  rangge  partageait  le  salon  en  deux  parties.  Au  premier  coup 
d'ceil  du  maltre,  il  compta  tout,  et  apergut  son  mus£e  au  complet. 
11  allait  rentrer,  lorsque  son  regard  fut  attirg  par  un  portrait  de 
Greuze  mis  k  la  place  du  Chevalier  de  Malte  de  Sdbastien  del  Piombo. 
Le  soupfon  sillonna  son  intelligence  comme  un  Eclair  zfebre  un  ciel 
orageux.  II  regarda  la  place  occup&  par  ses  huit  tableaux  capitaux, 
et  les  trouva  remplacfe  tous.  Les  yeux  du  pauvre  homme  furent 
tout  k  coup  converts  d'un  voile  noir,  il  fut  pris  par  une  faiblesse 
et  tomba  sur  le  parquet.  Cet  6vanouissement  fut  si  complet,  que 
Pons  resta  Ik  pendant  deux  heures ;  il  fut  trouv6  par  Schmucke, 
quand  TAllemand,  rdveilte,  sortit  de  sa  chambre  pour  venir  voir 
son  ami.  Schmucke  eat  mille  peines  k  relever  le  moribond  et  k  le 
recoucher ;  mais,  quand  il  adressa  la  parole  k  ce  quasi-cadavre, 
et  qu'il  regut  un  regard  glacd,  des  paroles  vagues  et  b6gay&8,  le 
pauvre  Allemand,  au  lieu  de  perdre  la  tfite,  devint  un  h&os 
d'amitil.  Sous  la  pression  du  d&espoir,  cet  homme-enfant  eat  de 
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ces  inspirations  comme  en  ont  les  femmes  aimantes  ou  les  mferes. 
II  fit  chauffer  des  serviettes  (il  trouva  des  serviettes!),  il  sat  en 
entortiller  les  mains  de  Pons,  il  lui  en  mit  au  creux  de  Fes  to  mac; 
puis  il  prit  ce  front  moite  et  froid  entre  ses  mains,  il  y  appela  la 
vie  avec  une  puissance  de  volontg  digne  d'Apollonius  de  Thyane.  II 
baisa  son  ami  sur  les  yeux  comme  ces  Marie  que  les  grands  sculp- 
teurs  Italians  ont  sculpt^es  dans  leurs  bas-reliefs  appells  Pieta, 
baisant  le  Christ.  Ces  efforts  divins,  cette  effusion  d'une  vie  dans 
une  autre,  cette  oeuvre  de  mfere  et  d'amante  fut  couronnfe  d'uo 
plein  succ&s.  Au  bout  d'une  demi-heure,  Pons,  r&hauffg,  reprit 
forme  humaine  :  la  couleur  vitale  revint  aux  yeux,  la  chaleur  exte- 
rieure  rappela  le  mouvement  dans  les  organes.  Schmucke  fit  boire 
k  Pons  de  l'eau  de  m&isse  m616e  k  du  vin,  Tesprit  de  la  vie  s'in- 
fusa  dans  ce  corps,  Intelligence  rayonna  de  nouveau  sur  ce  front 
nagu&re  insensible  comme  une  pierre.  Pons  com  prit  alors  a  quel 
saint  dlvouement,  k  quelle  puissance  d'amitig  cette  resurrection 
6tait  due. 

—  Sans  toi,  je  mourais  I  dit-il  en  se  sentant  le  visage  doucement 
baigng  par  les  larines  du  bon  Allemand,  qui  riait  et  qui  pleurait 
tout  k  la  fois. 

En  entendant  cette  parole,  attendue  dans  le  d&ire  de  i'espoir, 
qui  vaut  celui  du  d&espoir,  le  pauvre  Schmucke,  dont  toutes  les 
forces  6taient  £puis£es,  s'affaissa  comme  un  ballon  crev£.  Ce  fut  k 
son  tour  de  tomber,  il  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil,  joignit  les 
mains  et  remercia  Dieu  par  une  fervente  pri&re.  Un  miracle  venait 
pour  lui  de  s'accomplir !  II  ne  croyait  pas  au  pouvoir  de  sa  pri&re 
en  action,  mais  k  celui  de  Dieu  qu'il  avait  invoqul.  Cependant,  le 
miracle  6tait  un  effet  naturel  et  que  les  mddecins  ont  constat 
souvent. 

Un  malade  entourl  d'affection ,  soignl  par  des  gens  int£ress& 
k  sa  vie,  k  chances  6gales  est  sauvl,  Ik  oh  succombe  un  sujet 
gardi  par  des  mercenaires.  Les  m&iecins  ne  veulent  pas  voir  en 
ceci  les  effets  d'un  magn6tisme  involontaire,  ils  attribuent  ce  r&ul- 
tat  k  des  soins  intelligent^,  k  l'exacte  observation  de  leurs  ordon- 
nances;  mais  beaucoup  de  m&res  connaissent  lj  vertu  de  ces 
ardentes  projections  d'un  constant  d&ir. 

—  Mon  bon  Schmucke!... 
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—  Ne  bark  bos,  cheu  dendentrai  bar  le  cueir...  Rebose!  rebose ! 
dit  le  musicien  en  souriant. 

—  Pauvre  ami  I  noble  cr&ture  I  Enfant  de  Dieu  vivant  en  Dieul 
Seul  6tre  qui  m'ait  aimll...  dit  Pons  par  interjections,  en  trouvant 
dans  sa  voix  des  modulations  inconnues. 

L'&me,  prfcs  de  s'envoler,  6tait  toute  dans  ces  paroles,  qui  don- 
n&rent  k  Schmucke  des  jouissances  presque  6gales  k  celles  de 
Famour. 

—  Fist  fist  ed  cheu  tefienlrai  ein  lion!  cheu  drafaillerai  bir 
teux. 

—  £coute,  mon  bonv  et  fid&le,  et  adorable  ami !  laisse-moi  par- 
ler,  le  temps  me  presse,  car  je  suis  mort,  je  ne  reviendrai  pas  de 
ces  crises  r£p£t£es. 

Schmucke  pleura  comme  un  enfant. 

—  £coute  done,  tu  pleureras  apr&s...,  dit  Pons.  Chretien,  il  fautte 
soumettre.  On  m9a  void,  et  e'est  la  Cibot...  Avant  de  te  quitter,  je 
dois  t'&lairer  sur  les  choses  de  la  vie,  tu  ne  les  sais  pas...  On  a 
pris  huit  tableaux  qui  valaient  des  sommes  considerables. 

—  Bartonne-moi,  cheu  les  al  fentue... 

—  Toi? 

—  Moi...,  dit  le  pauvre  Allemand,  nu$  idiom  aticnis  au  dri- 
pinal... 

—  Assign&I...  par  qui?... 

—  Addens  /... 

Schmucke  alia  chercher  le  papier  timbre  laiss£  par  Thuissier  et 
Fapporta. 

Pons  lut  attentivement  ce  gri moire.  Aprfes  la  lecture,  il  laissa 
tomber  le  papier  et  garda  le  silence.  Get  observateur  du  travail 
humain,  qui  jusqu'alors  avait  ndgligtf  le  moral,  fink  par  compter 
tous  les  fils  de  la  trame  ourdie  par  la  Cibot.  Sa  verve  d'artiste,  son 
intelligence  d'flfeve  de  l'Academie  de  Rome,  toute  sa  jeune3se  lui 
revint  pour  guelques  instants. 

—  Mon  bon  Schmucke,  obdis-moi  militairement.  fcoutel  des- 
cends  k  la  loge  et  dis  k  cette  affreuse  femme  que  je  voudrais  revoir 
la  personne  qui  m'est  envoyfe  par  mon  cousin  le  president,  et  que, 
si  elle  ne  vient  pas,  j'ai  Tintention  de  lgguer  ma  collection  au 
Mus6e;  qu'il  s'agit  de  faire  mon  testament. 

x.  39  '     * 
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Schmucke  s'acquitta  de  la  commission;  mais,  au  premier  mot, 
la  Cibot  rdpondit  par  un  sourire. 

—  Notre  cher  malade  a  ea,  mon  bon  monsieur  Schmucke,  une 
attaque  de  fifevre  chaude,  et  il  a  cm  voir  du  monde  dans  sa  cham- 
bre.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honn6te  femme  que  personne  n'est 
venu  de  la  part  de  la  famille  de  notre  cher  malade... 

Schmucke  revint  avec  cette  rtponse,  qu'il  r£p£ta  textuellement  k 
Pons. 

—  Elle  est  plus  forte,  plus  madrde,  plus  astucieuse,  plus  machia- 
vdlique  que  je  ne  le  croyais,  dit  Pons  en  souriant,  elle  ment  jusque 
dans  sa  logel  Figure-toi  qu'elle  a,  ce  matin,  amend  ici  un  juif 
nommd  lSlie  Magus,  Rdmonencq  et  un  troisitme  qui  m'est  inconnu, 
mais  qui  est  plus  affreux  a  lui  seul  que  les  deux  autres.  Elle  a 
comptg  sur  mon  sommeil  pour  d  valuer  ma  succession,  le  hasard  a 
fait  que  je  me  suis  6veill6,  je  les  ai  vus  tous  trois  soupesant  mes 
tabatferes.  Enfin,  T inconnu  s'est  dit  envoyd  par  les  Camusot,  j'ai 
parld  avec  lui...  Cette  inf&me  Cibot  m'a  soutenu  que  je  rtvais... 
Mon  bon  Schmucke,  je  ne  rtvais  pas  !...  J'ai  bien  entendu  cet 
homme,  il  m'a  parte...  Les  deux  marchands  se  sont  effrayds  et  ont 
pris  la  porte...  J'ai  cru  que  la  Cibot  se  dgmentiraitl...  Cette  ten- 
tative est  inutile.  Je  vais  tendre  un  autre  pitige  ou  la  scflfrate 
tombera...  Mon  pauvre  ami,  tu  prends  la  Cibot  pour  an  ange,  c'est 
une  femme  qui  m'a,  depuis  un  mois,  assassin^  dans  un  but  cupide. 
Je  n'ai  pas  voulu  croire  k  tant  de  m&hancetd  chez  une  femme  qui 
nous  avait  servis  Addlement  pendant  quelques  ann&s.  Ce  doute 
m'a  perdu...  Combien  t'a-t-on  donnl  dea  huit  tableaux?... 

—  Zing  mile  wanes. 

—  Bon  Dieu,  ils  en  valaient  vingt  fois  autant!  s'&ria  Pons,  c'est 
la  fleur  de  ma  collection.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'intenter  un  prods; 
d'ailleurs,  ce  serai t  te  mettre  en  cause  comme  la  dupe  de  ces 
coquins...  Un  proc&s  te  tuerait  1  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la 
justice  I  c'est  l'lgout  de  toutes  les  infamies  morales...  A  voir  tant 
d'horreurs,  des  Ames  comme  la  tienne  y  succombent.  Et  puis  tu 
seras  assez  riche.  Ces  tableaux  m'ont  cofttd  quarante  mille  francs, 
je  les  ai  depuis  trente-six  ans...  Mais  nous  avons  6ii  voids  avec  uoe 
habiletg  surprenante.  Je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je  ne  me  sou- 
cie  plus  que  de  toi...,  de  toi,  le  meilleur  des  fitres.  Or,  je  ne  veux 
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pas  que  tu  sois  d£pouill6,  car  tout  ce  que  je  poss&de  est  k  toi. 
Done,  il  faut  te  dgfier  de  tout  le  monde,  et  tu  n*as  jamais  eu  de 
defiance.  Dieu  te  protege,  je  le  sais ;  mais  il  peut  t* oublier  pendant 
un  moment,  et.tu  serais  flibustd  oomme  un  vaisseau  marchand.  La 
Cibot  est  un  monstre,  elle  me  tue  1  et  tu  vois  en  elle  un  ange ;  je 
veux  te  la  faire  connaltre;  va  la  prier  de  tfindiquer  un  notaire, 
qui  revive  mon  testament..,  et  je  te  la  montrerai  les  mains  dans 
le  sac. 

Schmucke  teoutait  Pons  comme  s'il  ltd  avait  racont6  1* Apoca- 
lypse. Qu'il  exist&t  une  nature  aussi  perverse  que  devait  6tre  celle 
de  la  Cibot,  si  Pons  avait  raison,  c'&ait  pour  lui  la  negation  de  la 
Providence. 

—  Mon  baufre  hdmi  Boris  se  droufe  si  male,  dit  l'AUemand  en 
descendant  k  la  loge  et  s'adressant  k  madame  Cibot,  qu'U  feud 
voire  son  desdamend;  hdlez  chercher  ein  nodaire... 

Ceci  fut  dit  en  presence  de  plusieurs  personnes,  car  l'ftat  de 
€ibot  6tait  presque  ddsesplrf.  R6monencq,  sa  scaur,  deux  portieres 
accourues  des  maisons  voisines,  trois  domestiques  des  locataires 
de  la  maison  et  le  locataire  du  premier  6tage  sur  le  devant  de  la 
rue  stationnaient  sous  la  porte  coch&re. 

—  Ah!  vous  pouvez  bien  aller  chercher  un  notaire  vous-m£me, 
s'dcria  la  Cibot  les  larmes  aux  yeux,  et  faire  faire  votre  testament 
par  qui  vous  voudrez...  Ce  n'est  pas  quand  mon  pauvre  Cibot  est 
4  la  inort  que.  je  quitterai  son  lit...  Je  donnerais  tous  les  Pons  du 
monde  pour  conserver  Cibot..,  un  homme  qui  ne  m*a  jamais  causg 
pour  deux  onces  de  chagrin  pendant  trente  ans  de  manage  I... 

Et  elle  rentra,  laissant  Schmucke  tout  interdit 

—  Monsieur,  dit  k  Schmucke  le  locataire  du  premier  6tage, 
M.  Pons  est-il  done  bien  mal?... 

Ce  locataire,  nommd  Jolivard,  6tait  un  employ^  de  l'enregistre* 
meat,  au  bureau  du  Palais. 

—  II  a  vailli  murir  dud  a  theirs  I  rtpondit  Schmucke  avec  ane 
profonde  douleur. 

—  II  y  a  pris  d'ici,  rue  Saint-Louis,  M.  Trognon,  notaire,  fit 
observer  M.  Jolivard.  C'est  le  notaire  du  quartier. 

—  Voulez-vous  que  je  Faille  chercher?  demands  Rdmonencq  k 
Schmucke. 
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—  Pien  folonditrs...,  rgpondit  Schmucke,  gar,  si  montame  Zipod 
ne  beut  bos  carter  mon  hami,  cheu  ne  fitraisbas  le  guidder  tans  Vldal 
u  il  esd... 

—  Madame  Cibotnous  disait  qu'il  devenait  foul...  reprit  Jofi- 
vard. 

•—  Boris,  vout  s'6cria  Schmucke  frappg  de  terreur.  Chamais  il  ria 
i  dand  t'esbrit...  et  c'esd  ce  qui  m'inguikde  bir  sa  sandh. 

Toutes  les  personnes  qui  composaient  rattroupement  &ou- 
taient  cette  conversation  avec  une  curiosity  bien  naturelle,  et  qui 
la  grava  dans  leur  m&noire.  Schmucke,  qui  ne  connaissait  pas 
Fraisier,  ne  put  faire  attention  a  cette  t6te  satanique  et  a  ces  yeux 
•brillants.  Fraisier,  en  jetant  deux  mots  dans  1'oreille  de  la  Cibot, 
avait  €t€  Tauteur  de  la  sc&ne  bardie,  peut-6tre  au-dessus  des 
moyens  de  la  Cibot,  mais  qu'elle  avait  joufe  avec  une  superiority 
magistrate.  Faire  passer  le  moribond  pour  fou,  c'&ait  une  des 
pierres  angulaires  de  l'ldiGce  bati  par  l'homme  de  loi.  L'incideat 
de  la  matinle  avait  bien  servi  Fraisier;  et  sans  lui,  peut-6tre,  1» 
Cibot,  dans  son  trouble,  se  serait-elle  d^mentie,  au  moment  ou 
Tinnocent  Schmucke  Stait  venu  lui  tendre  un  pidge  en  la  priantde 
rappeler  Fenvoy4  de  la  famille.  R6monencq,  qui  vit  venir  le  doo 
teur  Poulain,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  disparaltre.  Et  void 
pourquoi :  R6monencq,  depuis  dix  jours,  remplissait  le  rtle  de  la 
Providence,  ce  qui  dgplalt  singuli&rement  a  la  justice,  dont  la  pre- 
tention est  de  la  repr&enter  a.elle  seule.  R&nonencq  voulait  se 
d^barrasser  h  tout  prix  du  seul  obstacle  qui  s'oppos&t  a  son  bon- 
heur.  Pour  lui,  le  bonheur,  c'&ait  d'lpouser  l'app&issante  por 
tiere  et  de  tripler  ses  capitaux.  Or,  Rlmonencq,  en  voyant  le  petit 
tail  leur  buvant  de  la  tisane,  avait  eu  1'idge  de  converter  son  indis- 
position en  une  maladie  mortelle,  et  son  6tat  de  ferrailleur  lui  ea 
avait  donn£  le  moyen. 

Un  matin,  pendant  qu'il  fumait  sa  pipe,  le  dos  appuyg  au  cham- 
branle  de  la  porte  de  sa  boutique,  et  qu'il  rfivait  k  ce  beau  maga- 
sin  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  ou  tr6nerait  madame  Cibot, 
superbement  vfitue,  ses  yeux  tomb&rent  sur  une  rondelle  eacuivre 
foi  tement  oxyd&.  L'id6e  de  nettoyer  &onomiquement  sa  rondelle 
dans  la  tisane  de  Cibot  lui  vint  subitement.  11  attacha  ce  cuivre, 
rond  comme  une  pi&ce   de  cent  sous,  par  une  petite  ficelle ;  et 
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pendant  que  la  Cibot  6tait  occupfe  chez  ses  messieurs,  il  allait  tous 
les  jours  savoir  des  nouvelles  de  son  ami  le  tailleur.  Durant  cette 
visite  de  quelques  minutes,  il  laissait  tremper  la  rondelle  en 
cuivre ;  et,  en  s'en  allant,  il  la  reprenait  par  la  ficelle.  Cette  lSgfcre 
addition  de  cuivre  charge  de  son  oxyde,  commun&nent  appeld 
vert-de-gris,  introduisit  secrfetement  un  principe  d£16tfere  dans  la 
tisane  bienfaisante,  mais  en  proportions  homoeopatbiques,  ce  qui 
fit  des  ravages  incalculable.  Void  quels  furent  les  r&ultats  de 
cette  homoeopathie  criminelle.  Le  troisi&me  jour,  les  cheveux  du 
pauvre  Cibot  tombferent,  les  dents  trembl&rent  dans  leurs  alveoles, 
et  I'dconomie  de  cette  organisation  fut  trouble  par  cette  imper- 
ceptible dose  de  poison.  Le  docteur  Poulain  se  creusa  la  t6te  en 
apercevant  l'effet  de  cette  decoction,  car  il  ttait  assez  savant  pour 
recon  n  alt  re  Taction  d'un  agent  destructeur.  II  emporta  la  tisane  a 
Tinsu  de  tout  le  monde,  et  il  en  op6ra  Tanalyse  lui-mfime ;  mais  il 
n'y  trouva  rien.  Le  hasard  voulut  que,  ce  jour-lb,  R&nonencq, 
effrayg  de  ses  oeuvres,  n'eftt  pas  mis  sa  fatale  rondelle.  Le  docteur 
Poulain  s'en  tira  vis-a-vis  de  lui-mSme  et  de  la  science  en  suppo- 
sant  que,  par  suite  d'une  vie  s6dentaire,  dans  une  loge  humide,  le 
sang  de  ce  tailleur  accroupi  sur  une  table,  devant  cette  crois^e 
grillagge,  avait  pu  se  decomposer,  faute  d'exercice,  et  surtout  a  la 
perp&aelle  aspiration  des  Emanations  d'un  ruisseau  f&ide.  La  rue 
de  Normandie  est  une  de  ces  vieilles  rues,  &  cbaussfe  fendue,  oil 
la  ville  de  Paris  n'a  pas  encore  mis  de  bornes-fontaines,  et  dont 
le  ruisseau  noir  roule  pdniblement  les  eaux  mdnag&res  de  toutes 
les  maisons,  qui  s'infiltrent  sous  les  pav&  et  y  produisent  cetie 
boue  particuli&re  a  la  ville  de  Paris. 

La  Cibot,  elle,  allait  et  venait,  tandis  que  son  mari,  travailleur 
intrlpide,  Etait  toujours  devant  cette  croisle,  assis  comme  un  faquir. 
Les  genoux  du  tailleur  dtaient  ankylosis,  le  sang  se  fixait  dans  le 
buste;  les  jambes  amaigries,  tortaes,  devenaient  des  membres 
presque  inutiles.  Aussi  le  teint  fortement  cuivrd  de  Cibot  parais- 
sait-il  naturellement  maladif  depuisfort  longtemps.  La  bonne  santc 
de  la  femme  et  la  maladie  de  l'tiomme  semblferent  au  docteur  un 
fait  nature]. 

—  Quelle  est  done  la  maladie  de  mon  pauvre  Cibot?  avait  de- 
mande  la  porli&re  au  docteur  Poulain. 
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—  Ha  chire  madame  Cibot,  ripondit  le  docteur,  il  meurt  de  la 
maladie  des  portiers...  Son  ftiolement  glniral  annonce  une  incu* 
rable  viciation  da  sang. 

Un  crime  sans  objet,  sans  aocun  gain,  sans  aucan  int6r£t,  finit 
par  effacer  dans  l'esprit  du  docteur  Poulain  ses  premiers  soapQons. 
Qui  pouvait  vouloir  tuer  Cibot?  sa  femme?  le  docteur  lui  vit  godter 
k  la  tisane  de  Cibot  en  la  sucrant.  Une  assez  grande  quantity  de 
crimes  6chappent  k  la  vengeance  de  la  soci6t6 ;  c*est,  en  gfolral, 
ceux  qui  se  com  met  tent,  comme  celui-ci,  sans  les  prenves  effrayantes 
d'une  violence  qnelconque  :  le  sang  rgpandu,  la  strangulation,  les 
coups,  enfin  les  proc6d&  maladroits;  mais  surtout  quand  le  meurtre 
est  sans  int6r6t  apparent,  et  commis  dans  les  classes  infdrieures. 
Le  crime  est  toujours  d£nonc£  par  son  avant-garde,  par  des  haines, 
par  des  cupidit&  visibles  dont  sont  instruits  les  gens  aux  yeux  de 
qui  Ton  vit.  Mais,  dans  les  circonstances  ou  se  trouvaient  le  petit 
tailleur,  R6monencq  et  la  Cibot,  personne  n'avait  int&6t  k  cher- 
cher  la  cause  de  la  mort,  except^  le  m&lecin.  Ce  portier  maladif, 
cuivrS,  adorg  de  sa  femme,  ttait  sans  fortune  et  sans  ennemis.  Les 
motifs  et  la  passion  du  brocanteur  se  cachaient  dans  l'ombre, 
tout  aussi  bien  que  la  fortune  de  la  Cibot.  Le  mldecin  connaissait 
k  fond  la  portifcre  et  ses  sentiments,  il  la  croyait  capable  de 
tourmenter  Pons ;  mais  il  la  savait  sans  intfrdt  ni  force  pour  un 
crime ;  d'ailleurs,  elle  buvait  une  cuillerfo  de  tisane  toutes  les  fois 
que  le  docteur  venait  et  qu'elle  donnait  k  boire  k  son  mari.  Pou- 
lain, le  seul  de  qui  pouvait  venir  la  lumi&re,  crut  k  quelque  hasard 
de  maladie,  k  Tune  de  ces  titonnantes  exceptions  qui  rendent  la 
mSdecine  un  si  pfrilleux  metier.  Et,  en  effet,  le  petit  tailleur  se 
trouva  malheureusement,  par  suite  de  son  existence  rabougrie,. 
dans  des  conditions  de  mauvaise  santd  telles,  que  cette  impercep- 
tible addition  d'oxyde  de  cuivre  devait  lui  dontier  la  mort.  Les 
comm&res,  les  voisins  se  comportaient  aussi  de  manifere  k  inno- 
center  Rdmonencq  en  justifiant  cette  mort  subite. 

—  Ah  f  s*&riait  Tun,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  disais  que 
M.  Cibot  n'allait  pas  bien. 

—  II  travaillait  trop,  cet  homme-l&I  rgpondait  un  autre,  il  s'est 
kriktt  le  sang. 

—  Il  ne  voulait  pas  m'fcouter,  sTteriait  un  voisin,  je  lui  conseil- 
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lais  de  so  promener  le  dimanche,  de  faire  le  lundi,  car  ce  n'est  pas 
trop  de  deux  jours  par  semaioe  pour  se  divertir, 

Enfin,  la  rumeur  du  quartier,  si  ddlatrice,  et  que  la  justice 
6coute  par  les  oreilles  du  commissaire  de  police,  ce  roi  de  la  basse 
classe,  expliquait  parfaitement  la  mort  du  petit  tailleur.  N6an- 
moins,  Pair  pensif,  les  yeux  in  quiets  de  M.  Poulain  embarrassaient 
beau  coup  R6mooencq;  aussi,  voyant  venir  le  docteur,  se  proposa- 
t-il  avec  empressement  a  Schmucke  pour  aller  chercher  ce  M.  Tro- 
gnon  que  coonaissait  Fraisier. 

—  Je  serai  revenu  pour  le  moment  ou  le  testament  se  fera,  dit 
Fraisier  a  Toreille  de  la  Cibot,  ett  malgre*  votre  douleur,  il  faut 
veiller  an  grain. 

Le  petit  avoue\  qui  disparut  avec  la  le^erete'  d'une  ombre,  ren- 
contra  son  ami  le  m&lecin. 

—  Eh  1  Poulain,  s'toria-t-il,  tout  va  bien.  Nous  sommes  sau- 
y4s!..»  Je  te  dirai  ce  soir  comment!  Cherche  quelle  est  la  place 
qui  te  convient,  tu  l'auras!  Et  moi,  je  suis  juge  de  paix!  Taba- 
reau  ne  me  refusera  plus  sa  fille...  Quant  k  toi,  je  me  charge  de 
te  faire  epouser  mademoiselle  Vitel,  la  petite-fille  de  notre  juge  de 
paix. 

Fraisier  laissa  Poulain  sous  la  stupefaction  que  ces  folles  paroles 
lui  causerent,  et  sauta  sur  le  boulevard  comme  une  balle;  il  fit 
signe  a  l'omnibus  et  fut,  en  dix  minutes,  depose'  par  ce  coche  mo- 
derne  k  la  hauteur  de  la  rue  de  ChoiseuL  II  6tait  environ  quatre 
heures,  Fraisier  6tait  sftr  de  trouver  la  presidente  seule,  car  les 
magistrats  ne  quittent  guere  le  Palais  avant  cinq  heures. 

Madame  de  Marville  re$ut  Fraisier  avec  une  distinction  qui  prou- 
yait  que,  selon  sa  promesse,  faite  a  madame  Vatinelle,  M.  Lebceuf 
avait  parte  favorablement  de  1'ancien  avouS  de  Mantes.  Am&ie  fut 
presque  chatte  avec  Fraisier,  comme  la  duchesse  de  Montpensier 
dut  l'6tre  avec  Jacques  Cl&nent;  car  ce  petit  avoue\  c'6tait  son 
couteau.  Mais,  quand  Fraisier  prtisenta  la  lettre  collective  par  la- 
quelle  £lie  Magus  et  Re'monenpq  s'engageaient  k  prendre  en  bloc 
la  collection  de  Pons  pour  une  somme  de  neuf  cent  mille  francs 
payge  comptant,  la  presidente  lanca  sur  l'homme  d'affaires  un  re- 
gard d'oit  jaillissait  la  somme.  Ce  fut  une  nappe  de  convoitise  qui 
roula  jusqu'fr  Tayoud. 
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—  M.  le  president,  lui  dit-elle,  m'a  charge  de  vous  inviter  k 
diner  demain;  nous  serons  en  famille  :  vous  aurez  pour  convives 
M.  Godeschal,  le  successeur  de  maltre  Desroches  mon  avou£;  puis 
Berthier,  noire  notaire;  mon  gendre  et  ma  fille...  Aprfcs  le  diner, 
nous  aurons,  vousetmoi,  le  notaire  et  I'avoul,  la  petite  conference 
que  vous  avez  demandge,  et  ou  je  vous  remettral  nos  pouvoirs.  Ces 
deux  messieurs  obfiront,  comme  vous  Texigez,  k  vos  inspirations, 
et  veilleront  k  ce  que  tout  cela  se  passe  bien.  Vous  aurez  la  procu- 
ration de  M.  de  Marville  d&s  qu'elle  vous  sera  n&essaire... 

—  II  me  la  faudra  le  jour  du  d£c&s... 

—  On  la  tiendra  prgte. 

—  Madame  la  pr&idente,  si  je  demande  une  procuration,  si  je 
veux  que  votre  avou6  ne  paraisse  pas,  c'est  bien  moins  dans  mon 
int£r£t  que  dans  le  v6tre...  Quand  je  me  donne,  moi!  je  me  donne 
tout  entier.  Aussi,  madame,  demand&je  en  retour  la  m£me  fidd- 
lit^,  la  m£me  confiance  k  mes  protecteurs,  je  n'ose  dire,  de  vous, 
mes  clients.  Vous  pouvez  croire  qu'en  agissant  ainsi,  e  veux  m'ac- 
crocher  k  l'affaire;  non,  non,  madame  :  s'il  se  commettatt  des 
£hoses  rgpr&ensibles...,  car,  en  matifere  de  succession,  on  est  en- 
train^...,  surtout  par  un  poids  de  neuf  cent  mille  francs...,  eh  bien, 
vous  ne  pouvez  pas  d&avouer  un  homme  comme  maltre  Godes- 
chal, la  probity  mGme ;  mais  on  peut  rejeter  tout  sur  le  dos  d'un 
m&hant  petit  homme  d'affaires... 

La  pr&idente  regarda  Fraisier  avec  admiration. 

—  Vous  devez  aller  bien  haut  ou  bien  bas,  lui  dit-elle.  A  votre 
place,  au  lieu  d'ambitionner  cette  retraite  de  juge  de  paix,  je  vou- 
drais  6tre  procureur  du  roi...  a  Mantes  1  et  faire  un  grand  chemin. 

—  Laissez-moi  faire,  madame!  La  justice  de  paix  est  un  cheval 
de  curd  pour  M.  Vitel,  je  m'en  ferai  un  cheval  de  bataille. 

La  pr&idente  fut  amende  ainsi  k  sa  derni&re  confidence  avec 
Fraisier. 

—  Vous  me  paraissez  d£vou£  si  complement  k  nos  intents, 
dit-elle,  que  je  vais  vous  initier  aux  difficult^  de  notre  position  et 
a  nos  espgrances.  Le  president,  lors  du  manage  projetl  pour  sa 
fille  et  un  intrigant  qui,  depuis,  s*est  fait  banquier,  d&irait  vive- 
ment  augmenter  la  terre  de  Marville  de  plusieurs  herbages,  alors 
k  vendre.  Nous  nous  sommes  dessaisis  de  cette  magnifique  habita- 
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tion  pour  marier  ma  fille,  comme  vous  savez;  mais  je  souhaitebien 
vivement,  ma  fille  6tant  fille  unique,  acquSrir  le  reste  de  ces  her- 
bages. Ces  belles  prairies  ont  <St6  d£j&  vendues  en  partie,  elles 
appartiennent  k  un  Anglais  qui  retourne  en  Angleterre,  aprfes  avoir 
demeurg  \k  pendant  vingt  ans;  il  a  b&ti  le  plus  charmant  cottage 
dans  une  d£licieuse  situation,  entre  le  pare  de  Marville  et  les  pr& 
qui  d£pendaient  autrefois  de  la  terre,  et  il  a  rachetl,  pour  se  faire 
un  pare,  des  remises,  des  petits  bois,  des  jardins  k  des  prix  fous. 
Cette  habitation,  avec  ses  ddpendances,  forme  fabrique  dans  le 
paysage,  et  elle  est  contigu§  aux  murs  du  pare  de  ma  fille.  On 
pourrait  avoir  les  herbages  et  l'habitation  pour  sept  cent  mille 
francs,  car  le  produit  net  des  pr&  est  de  vingt  mille  francs...  Mais, 
si  M.  Wadman  apprend  que  e'est  nous  qui  achetons,  il  voudra  sans 
doute  deux  ou  trois  cent  mille  francs  de  plus,  car  il  les  perd,  si, 
comme  cela  se  fait  en  matifere  rurale,  on  ne  compte  l'habitation 
pour  rien... 

—  Mais,  madame,  vous  pouvez,  selon  moi,  si  bien  regarder  la 
succession  comme  k  vous,  que  je  m'offre  k  jouer  le  r61e  d'acqudreur 
k  votre  profit,  et  je  me  charge  de  vous  avoir  la  terre  au  meilleur 
march£  possible  par  un  sous  seing  priv6,  comme  cela  se  fait  pour 
les  marchands  de  biens...  Je  me  pr&enterai  k  l'Anglais  en  celte 
quality.  Je  connais  ces  affaires-Ik,  c'&ait  k  Mantes  ma  sp&ialit& 
Va tin  elle  avait  double  la  valeur  de  son  6tude,  car  je  travaillais 
sous  son  nom... 

—  De  la  votre  liaison  avec  la  petite  madame  Vatinelle...  Ce  no- 
taire  doit  Gtre  bien  riche  aujourd'hui?... 

—  Mais  madame  Vatinelle  dgpense  beaucoup...  Ainsi,  soyez  tran- 
quille,  madame,  je  vous  servirai  l'Anglais  cuit  k  point... 

—  Si  vous  arriviez  k  ce  r&ultat,  vous  auriez  des  droits  kernels 
k  ma  reconnaissance...  Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier.  A 
demain... 

Fraisier  sortit  en  saluant  la  prdsidente  avec  moins  de  servility 
que  la  dern&re  fois. 

—  Je  dine  demain  chez  le  president  de  Marville  I...  se  disait  Frai- 
sier. Al  Ions,  je  tiens  ces  gens- Ik.  Seulement,  pour  tore  mattre 
absolu'de  l'affaire,  il  faudrait  que  je  fusse  le  conseil  de  cet  Alle- 
mand,  dans  la  personne  de  Tabareau,  Thuissier  de  la  justice  de 
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paix  I  Ce  Tabareau ,  qui  me  refuse  sa  fille ,  une  fille  unique ,  me 
la  donnera  si  je  suis  juge  de  paix*  Mademoiselle  Tabareau,  cette 
grande  fille  rousse  et  poitrinaire  ,  est  propri&aire,  du  chef  de  sa 
mire,  d'une  maison  k  la  place  Royale ;  je  serai  'done  Eligible.  A 
la  mort  de  son  pfere ,  elle  aura  bien  encore  six  mille  livres  de 
rente.  Elle  n'est  pas  belle ;  mais  v  mon  Dieu  I  pour  passer  de  z&o 
a  dix-huit  mille  francs  de  rente,  il  ne  faut  pas  regarder  a  la 
planchel... 

Et,  en  revenant  par  les  boulevards  a  la  rue  de  Normandie,  il 
se  laissait  aller  au  cours  de  ce  r£ve  d'or  :  il  se  laissait  aller  au  bon- 
heur  d'etre  k  jamais  hors  du  besoin;  il  pensait  a  marier  mademoi- 
selle Vitel,  la  fille  du  juge  de  paix,  a  son  ami  Poulain.  II  se  voyait, 
de  concert  avec  le  docteur,  un  des  rois  du  quartier,  il  domiDerait 
les  Elections  municipales,  militaires  et  politiques.  Les  boulevards 
paraissent  courts,  lorsqu'en  s'y  promenant  on  prom&ne  ainsi  sod 
ambition  a  cheval  sur  la  fantaisie. 

Lorsque  Schmucke  remonta  pr&s  de  son  ami  Pons,  il  lui  dit  que 
Cibot  6tait  mourant,  et  que  R6monencq  £tait  all£  chercher  M.  Tro* 
gnon,  notaire.  Pons  fut  frappS  de  ce  nom,  que  la  Cibot  lui  jetait 
si  souvent  dans  ses  interminables  discours,  en  lui  recommandant 
ce  notaire  comme  la  probity  mSme.  Et  alors  le  malade,  doot  la 
defiance  Stait  devenue  absolue  depuis  le  matin,  eut  une  idfe  lumi- 
neuse  qui  compl6ta  le  plan  form6  par  lui  pour  se  jouer  de  la  Cibot 
et  la  dgvoiler  tout  entifere  au  crfdule  Schmucke. 

—  Schmucke,  dit-il  en  prenant  la  main  au  pauvre  Allemaud 
h6b6i6  par  tant  de  nouvelles  et  d'6v£nements,  il  doit  rtgner  une 
grande  confusion  dans  la  maison  *,  si  le  portier  est  k  la  mort,  nous 
sommes  k  peu  prfes  libres  pour  quelques  moments,  tfest-a-dire 
sans  espions,  car  on  nous  espionne,  sois-en  stir  I  Sors,  preodsun 
cabrioiet,  va  au  theatre ,  dis  a  mademoiselle  Hflolse,  noire  pre- 
miere danseuse,  que  je  veux  la  voir  avant  de  mourir,  et  qa'elle 
vienne  k  dix  heures  et  demie,  aprts  son  service.  De  la,  tu  iras 
chez  tes  deux  amis  Schwab  et  Brunner,  et  tu  les  prieras  d'fitre  id 
demain,  k  neuf  heures  du  matin,  de  venir  demander  de  mes  nou- 
velles, en  ayant  l'air  de  passer  par  ici  et  de  monter  me  voir... 

Voici  quel  gtait  le  plan  forgd  par  le  vieil  artiste  en  se  sentaot 
mourir.  11  voulait  enrichir  Schmucke  en  l'instituant  son  h&itier 
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universal;  et,  pour  le  soustraire  k  toutes  lea  chicanes  possibles,  il 
se  proposait  de  dieter  son  testament  k  nn  notaire,  en  presence  de 
tlmoins,  afln  qu'on  ne  suppos&t  pas  qu*il  n*  avait  plas  sa  raison,  et 
pour  dter  aux  Camasot  tout  pr&exte  d'attaquer  ses  derni&res  dis- 
positions. Ce  nom  de  Trognon  lui  fit  entrevoir  quelque  machina- 
tion, il  crut  k  quelque  vice  de  forme  projetS  par  avance,  k  quelque 
infid61it£  pr6m£dit£e  par  la  Gibot,  et  il  r&olut  de  se  servir  de  ce 
Trognon  pour  se  faire  dieter  un  testament  olographe  qu'il  cachette- 
rait  et  serrerait  dans  le  tiroir  de  sa  commode.  II  comptait  montrer 
k  Schmucke,  en  le  faisant  cacher  dans  un  des  cabinets  de  son 
alcftve,  la  Gibot  s'emparant  de  ce  testament,  le  d&achetant,  le 
lisant  et  le  recachetant.  Puis,  le  lendemain  k  neuf  heures,  il  vou- 
lait  angantir  ce  testament  olographe  par  un  testament  par-devant 
notaire,  bieo  en  rfegle  et  indiscutable.  Quand  la  Gibot  Tavait 
traits  de  fou,  de  visionnaire,  il  avait  reconnu  la  haine  et  la 
vengeance,  I'aviditl  de  la  pr&idente;  car,  au  lit  depuis  deux 
mois,  le  pauvre  homme,  pendant  ses  insomnies,  pendant  ses 
longues  heures  de  solitude,  avait  repass^  les  tfvfoements  de  sa  vie 
au  crible. 

Les  sculpteurs  antiques  et  modernes  ont  souvent  pos6,  de  chaque 
c6t6  de  la  tombe,  des  ggnies  qui  tiennent  des  torches  allum&s. 
Ges  lueurs  6clairent  aux  mourants  le  tableau  de  leurs  fautes,  de 
leurs  erreurs,  en  leur  fclairant  les  chemins  de  la  mort.  La  sculp- 
ture repr&ente  Ik  de  grandes  id6es,  elle  formule  un  fait  humain. 
L'agonie  a  sa  sagesse.  Souvent  on  voit  de  simples  jeunes  filles,  k 
T&ge  le  plus  tendre,  avoir  une  raison  centenaire,  devenir  pro- 
phfetes,  juger  leur  famille,  n*£tre  les  dupes  d'aucune  comldie.  G'est 
lit  la  po&ie  de  la  mort.  Mais,  chose  Strange. et  digne  de  remarque! 
on  meurt  de  deux  fagons  diff&entes.  Gette  po&ie  de  la  proph&ie, 
ce  don  de  bien  voir,  soit  en  avant,  soit  en  arri&re,  n'appartient 
qu'aux  mourants  dont  la  chair  seulement  est  atteinte,  qui  p&issent 
par  la  destruction  des  organes  de  la  vie  charnelle.  Ainsi  les  Gtres 
attaqu&,  comme  Louis  XIV,  par  la  gangr&ne ;  les  poitrinaires,  les 
malades  qui  plrissent  comme  Pons  par  la  fi&vre,  comme  madame 
de  Mortsauf  par  1'estomac,  oa  comme  les  soldats  par  des  blessures 
qui  les  saisissent  en  pleine  vie,  ceux-lk  jouissent  de  cette  luciditd 
sublime,  et  font  des  morts  surprenantes,  admirables;  tandis  que 
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les  gens  qui  meurent  par  des  maladies  pour  ainsi  dire  inteUigeo- 
tielles,  dont  le  mal  est  dans  le  cerveau ,  dans  t'appareil  nerveux 
qui  sert  d'intermldiaire  au  corps  pour  fournir  le  combustible  de 
la  pensde,  ceux-l&  meurent  tout  entiers.  Chez  eux,  l'esprit  etle 
corps  sombrent  k  la  fois.  Les  uns,  Ames  sans  corps,  realisent  les 
spectres  bibliques;  les  autres  sont  des  cadavres.  Get  homme 
vierge ,  ce  Caton  friand ,  ce  juste  presque  sans  peche\  pen&ra  tar- 
divement  dans  les  poches  de  fiel  qui  composaient  le  cceur  de  la 
pr&idente.  II  devina  le  monde  sur  le  point  de  le  quitter.  Aassi, 
depuis  quelques  heures,  avait-il  pris  gaiement  son  parti,  corame 
un  joyeux  artiste,  pour  qui  tout  est  pr&exte  it  charge,  k  raillerie. 
Les  derniers  liens  qui  1'unissaient  k  la  vie,  les  chalnes  de  l'admi- 
ration,  les  nceuds  puissants  qui  rattachaient  le  connaisseur  aui 
chefs-d'oeuvre  de  Tart  venaient  d'etre  brises  le  matin.  En  se 
voyant  void  par  la  Cibot,  Pons  avait  dit  adieu  chr&iennemeot  aux 
pompes  et  aux  vanitds  de  Tart,  k  sa  collection,  k  ses  amities  poor 
les  crfateurs  de  tant  de  belles  choses,  et  il  voulait  uniquement 
penser  k  la  mort,  k  la  faQon  de  nos  ancetres,  qui  la  comptaieot 
comme  une  des  fetes  du  chr&ien.  Dans  sa  tendresse  poor 
Schraucke,  Pons  essayait  de  le  proteger  du  fond  de  son  cercueil. 
Gette  pensee  paternelle  fut  la  raison  du  choix  qu'il  fit  du  premier 
sujet  de  la  danse,  pour  avoir  du  secours  contre  les  perfidies  qui 
l'entouraient,  et  qui  ne  pardonneraient  sans  doute  pas  k  son  lega- 
taire  universe! . 

Helolse  Brisetout  dtait  une  de  ces  natures  qui  restent  vraies  dans 
une  position  fausse,  capables  de  toutes  les  plaisanteries  possibles 
contre  des  adorateurs  payants,  une  fille  de  Fdcole  des  Jenny  Cadine 
et  des  Josepha ;  mais  bonne  camarade  et  ne  redoutant  aucun  pou- 
voir  humain,  k  force  de  les  voir  tous  faibles,  et  habitude  qu'elle 
dtait  k  ] utter  avec  les  sergents  de  ville  au  bal  peu  cbampelre  de 
Mabille  et  au  carnaval. 

—  Si  elle  a  fait  donner  ma  place  k  son  protege*  Garangeot,  die 
se  croira  d'autant  plus  obligee  de  me  servir,  se  dit  Pons. 

Schmucke  put  sortir  sans  qu'on  fit  attention  k  lui,  gr&ce  k  la  con- 
fusion qui  regnait  dans  la  loge,  et  il  revint  avec  la  plus  excessive 
rapidite\  pour  ne  pas  laisser  trop  longtemps  Pons  tout  seul. 

M.  Trognon  arriva  pour  le  testament,  en  meme  temps  que 
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Schmucke.  Quoique  Cibot  ffit  k  la  mort,  sa  femme  accompagna  Ie 
notaire,  Pintroduisit  dans  la  chambre  k  coucher,  et  se  retira  d'elle- 
p6me,  en  laissant  ensemble  Schmucke,  M.  Trognon  et  Pons;  mais 
elle  s'arma  d'une  petite  glace  k  main  dfun  travail  curieux,  et  prit 
position  k  la  porte,  qu'elle  laissa  entre-b&illtfe.  Elle  pouvait  ainsi 
noD-seulement  entendre,  mais  voir  tout  ce  qui  se  dirait  et  ce  qui 
se  passerait  dans  oe  moment,  supreme  pour  elle. 

—  Monsieur,  dit  Pons,  f  ai  malheureusement  toutes  mes  facultfe, 
car  je  sens  que  je  vais  mourir;  et,  par  la  volont£  de  Dieu,  sans 
doute,  aucune  des  souffrances  de  la  mort  ne  m'est  6pargn^el... 
Void  M.  Schmucke... 

Le  notaire  salua  Schmucke. 

—  C'est  le  seul  ami  que  j'aie  sur  la  terre,  dit  Pons,  et  je  veux 
Tiostituer  mon  l£gataire  universel;  dites-moi  quelle  forme  doit 
avoir  mon  testament,  pour  que  mon  ami,  qui  est  Allemand,  quine 
sait  rien  de  nos  lois,  puisse  recueillir  ma  succession  sans  aucune 
contestation. 

—  On  peut  toujours  tout  contester,  monsieur,  dit  le  notaire,  c'est 
l'inconvgnient  de  la  justice  humaine.  Mais,  en  mati&re  de  testa- 
ments, il  en  est  d'inattaquables... 

—  Lesquels?  demanda  Pons. 

—  Un  testament  fait  par-devant  notaire,  en  presence  de  t&noins 
qui  certifient  que  le  testateur  jouit  de  toutes  ses  facult&,  et,  si  le 
testateur  n*a  ni  femme,  ni  enfants,  ni  p&re,  ni  frfere... 

—  Je  n'ai  rien  de  tout  cela,  toutes  mes  affections  sont  rdunies 
sur  la  t£te  de  mon  cher  ami  Schmucke,  que  voici... 

Schmucke  pleurait. 

—  Si  done  vous  n'avez  que  des  collat&aux  £loign&,  la.  loi  vous 
laissant  la  libre  disposition  de  vos  meubles  et  immeubles,  si  vous 
ne  les  Wguez  pas  k  des  conditions  que  la  morale  r£prouve,  car  vous 
avez  dQ  voir  des  testaments  attaqu&  k  cause  de  la  bizarrerie  des 
testateurs,  un  testament  par-devant  notaire  est  inattaquable.  En 
effet,  Tidentit^  de  la  personne  ne  peut  fitre  ni6e,  le  notaire  a  con- 
stats l'gtat  de  sa  raison,  et  la  signature  ne  peut  donner  lieu  a  au- 
cune discussion...  N&nmoins,  un  testament  olographe,  en  bonne 
forme  et  clair,  est  aussi  peu  discutable. 

—  Je  me  decide,  pour  des  raisons  k  moi  connues,  k  6crire  sous 
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votre  dict£e  un  testament  olograph  e,  et  k  le  confier  a  mon  ami  que 
void...  Cela  se  peut-il7... 

—  Tr&s-bienl  dit  le  notaire.%.  Voulez-voustarire?  je  vais dieter... 

—  Schmucke,  donne~moi  ma  petite  &ritoire  de  Boulle.  —  Mod- 
sieur,  dictez-moi  tout  bas;  car,  ajouta-t-il,  on  peut  000s  ecouter. 

—  Dites-moi  done,  avant  tout,  quelles  sont  vos  intentions?  de- 
manda  le  notaire. 

Au  bout  de  dix  minutes,  la  Cibot,  que  Pons  entrevoyait  dans  une 
glace,  vit  cacheter  le  testament,  apr&s  que  le  notaire  Teftt  examine 
pendant  que  Schmucke  allumait  une  bougie;  puis  Pons  le  remit i 
Schmucke  en  lui  disant  de  le  serrer  dans  une  cachette  pratiqufo 
dans  son  secretaire.  Le  testateur  demanda  la  clef  du  secretaire, 
1'attacha  dans  le  coin  de  son  moochoir  et  mit  le  mouchoir  sous  sod 
oreiller.  Le  notaire,  nommd  par  politesse  ex&uteur  testamentaire, 
et  k  qui  Pons  laissait  un  tableau  de  prix,  une  de  ces  choses  que  la 
loi  permet  de  donner  k  un  notaire,  sortit  et  trouva  madame  Cibot 
dans  le  salon. 

—  Eh  bien,  monsieur,  M.  Pons  a-t-il  pens£  k  moi? 

—  Vous  ne  vous  attendez  pas,  ma  chfere,  k  ce  qu'un  notaire  tra- 
hisse  les  secrets  qui  lui  sont  confi6s,  rgpondit  M.  Trognon.  Tout  oe 
que  je  puis  vous  dire,  e'est  qu'il  y  aura  bien  des  cupiditds  ddjoote 
et  bien  des  esp&ances  tromp&s.  M.  Pons  a  fait  un  beau  testament, 
plein  de  sens,  un  testament  patriotique  et  que  j'approuve  fort. 

On  ne  se  figure  pas  k  quel  degrg  de  curiosity  la  Cibot  arriva,  sli 
mutee  par  de  telles  paroles.  Elle  descendit  et  passa  la  nuit  prtsde 
Cibot,  en  se  promettant  de  se  faire  remplacer  par  mademoiselle 
R&nonencq,  et  d'aller  lire  le  testament  entre  deux  et  trois  heures 
du  matin. 

La  visite  de  mademoiselle  HSloIse  Brisetout,  k  dix  heures  et  de- 
mie  du  soir,  parut  assez  naturelle  k  la  Cibot;  mais  elle  eut  tene- 
ment peur  que  la  danseuse  ne  parl&t  des  mille  francs  donnfe  par 
Gaudissart,  qu'elle  accompagna  le  premier  sujet  en  lui  prodiguant 
des  politesses  et  des  flatteries  comme  k  une  souveraine. 

—  Ah  I  ma  chfere,  vous  6tes  bien  mieux  sur  votre  terrain  qu'au 
th&tre,  dit  HSloIse  en  montant  l'escalier.  Je  vous  engage  k  rester 
dans  votre  emploi  I 

Hllolse,  amende  en  voiture  par  Bixiou,  son  Ami  de  oceur,  tftait 
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magniflquement  habillfe,  car  elle  allait  k  une  soirta  de  Mariette, 
Ton  des  plus  illastres  premiers  sujets  de  l'Oplra.  M.  Chapoulot,  an- 
cien  passementier  de  la  rue  Saint-Denis,  le  localaire  du  premier 
Stage,  qui  revenait  de  PAmbiga-Comique  avec  sa  fllle,  fut  dbloui, 
loi  comme  sa  femme,  en  renoontrant  pareille  toilette  et  une  si  jolie 
cr&rture  dans  Ieur  escalier. 

—  Qui  est-ce,  madame  Cibot?  demanda  madame  Cbapoulot. 

—  Cest  une  rien  du  tout!...  une  sauteuse  qu'on  peut  voir  quasi 
nue  tous  les  soirs  pour  quarante  sous...,  rlpondit  la  porti&re  k 
l'oreille  de  l'ancienne  passementi&re. 

—  Victorine,  dit  madame  Chapoulot  k  sa  fllle,  ma  petite,  laisse 
passer  madame  t 

Ce  cri  de  m&re  Ipouvantfe  fut  compris  d'H&oIse,  qui  se  re- 
touma : 

—  Votre  fille  est  done  pire  que  r  amadou,  madame,  que  vous 
craignez  qu'elle  ne  s'incendie  en  me  touchant?... 

HSoIse  regarda  M.  Chapoulot  d*un  air  agr&ble  en  souriant. 

—  Elle  est,  ma  foi,  trte-jolie  k  la  villel  dit  M,  Chapoulot  en  res- 
tant  sur  le  palier. 

Madame  Chapoulot  pinga  son  man  k  le  faire  crier,  et  le  poussa 
dans  Pappartement. 

—  En  voili,  dit  HSloIse,  un  second  qui  sfest  donn6  le  genre 
d^tre  un  quatri&me. 

—  Mademoiselle  est  cependant  habitude  k  monter,  dit  la  Cibot 
en  ouvrant  la  porte  de  Pappartement. 

—  Eh  bien,  mon  vieux,  dit  H&olse  en  entrant  dans  la  chambre 
ou  elle  vit  le  pauvre  musicien  6tendu,  pftle  et  la  face  appauvrie,  $a 
ne  va  done  pas  bien?  Tout  le  monde  au  th&tre  s'mqui&te  de  vous; 
mais,  vous  savez,  quoiqu'on  ait  bon  cceur,  chacun  a  ses  affaires, 
et  on  ne  trouve  pas  une  heure  pour  aller  voir  ses  amis.  Gaudis- 
sart  parle  de  venir  ici  tous  les  jours,  et,  tous  les  matins,  il  est  pi  is 
par  les  ennuis  de  1' administration.  N6anmoins,  nous  vous  aimons 
tons... 

—  Madame  Cibot,  dit  le  malade,  faites-moi  le  plaisir  de  nous 
laisser  avec  mademoiselle,  nous  avons  k  causer  th&tre  et  de  ma 
place  de  chef  d'orchestre...  Schmucke  reconduira  bien  ma- 
dame* 
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Schmucke,  sur  un  signe  de  Pods,  mit  la  Cibot  k  la  porta  et  lira 
les  verrous. 

—  Ahl  le  gredin  d'AIlemand!  voili  qu'il  se  gite  aussi,  lui!...  se 
dit  la  Cibot  en  entendant  ce  bruit  signiGcatif ;  c'est  M.  Pons  qui 
lui  apprend  ces  horreurs-14...  Mais  vous  me  payerez  cela,  mes 
petits  amis...,  se  dit  la  Cibot  en  descendant.  Bab !  si  cette  saltim- 
banque  de  sauteuse  lui  parle  des  mille  francs,  je  leur  dirai  que 
c'est  une  farce  de  theatre. 

Et  elle  s'assit  au  chevet  de  Cibot,  qui  se  plaignait  d'avoir  le  feu 
dans  l'estomac,  car  Remonencq  venait  de  lui  donner  k  boire  en 
1' absence  de  sa  femme. 

—  Ma  ch6re  enfant,  dit  Pons  k  la  danseuse  pendant  que  Schmucke 
renvoyait  la  Cibot,  je  ne  me  fie  qu'a  vous  pour  me  choisir  un  oo- 
taire  honnfite  homme,  qui  vienne  recevoir  demain  matin,  k  neu 
heures  et  demie  precises,  mon  testament.  Je  veux  laisser  toute  ma 
fortune  a  mon  ami  Schmucke.  Si  ce  pauvre  Allemand  dtait  Tobjet 
de  persecutions,  je  compte  sur  ce  notaire  pour  le  conseiller,  pour 
le  d6fendre.  Voila  pourquoi  je  desire  un  notaire  tr&s-estime,  trte- 
riche,  au-dessus  des  considerations  qui  font  fldchir  les  gens  de 
loi;  car  mon  pauvre  legataire  doit  trouver  un  appui  en  lui.  Je  me 
ddfie  de  Berthier,  successeur  de  Cardot;  et  vous  qui  connaissez  taut 
de  monde... 

—  Eb  I  j'ai  ton  affaire  I  rdpondit  la  danseuse  :  le  notaire  de  Flo- 
rine,  de  la  comtesse  du  Bruel,  Leopold  Hannequin,  un  homme  ver- 
tueux  qui  ne  sait  pas  ce  qu'est  une  lorette!  C'est  comme  un  pfcre  de 
hasard,  un  brave  homme  qui  vous  emptehe  de  faire  des  b^tises 
avec  l'argent  qu'on  gagne ;  je  l'appelle  le  pfere  aux  rats,  car  il  a 
inculqug  des  principes  d'&onomie  a  toutes  mes  amies.  D'abord,  il 
a,  mon  cher,  soixante  mille  francs  de  rente,  outre  son  etude.  Puisil 
est  notaire  comme  on  etait  notaire  autrefois  I II  est  notaire  quaod 
il  marche,  quand  il  dort;  il  a  dh  ne  faire  que  de  petits  notaireset 
de  petites  notaresses...  Enfin,  c'est  un  homme  lourd  et  pedant; 
mais  c'est  un  homme  a  ne  fl&hir  devant  aucune  puissance  quaod 
il  est  dans  ses  fonctions...  II  n'a  jamais  eu  de  voleust,  c'est  pfere  de 
famille  fossile  I  et  c'est  adore  de  sa  femme,  qui  ne  le  trotnpe  pas, 
quoique  femme  de  notaire...  Que  veux-tu!  il  n'y  a  pas  mieux  dans 
Paris,  en  fait  de  notaire.  C'est  patriarche;  fa  n'est  pas  dr6)e  et 
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amusant  comme  &ait  Cardot  avec  Malaga,  mais  $a  ne  lfevera  jamais 
le  pied,  comme  le  petit  Chose  qui  vivait  avec  Antonia !  J'enverrai 
mon  bomme  demain  matin,  k  huit  heures...  Tu  peux  dormir  tran- 
quillemem.  D'abord,  j'esp&re  que  tu  gu&iras,  et  que  tu  nous  feras 
encore  de  jolie  musique ;  mais,  aprts  tout,  vois»tu,  la  vie  est  bien 
triste,  les  entrepreneurs  chipotent,  les  rois  carottent,  les  ministres 
tripotent,  les  gens  riches  &onomisotent...  Les  artistes  n'ont  plus 
de  sal  dit-elle  en  se  frappant  le  coeur,  c'est  un  temps  k  mourir... 
Adieu,  vieuxl 

—  Je  te  demande  avant  tout,  Hllolse,  la  plus  grande  discretion. 

—  Ce  tfest  pas  une  affaire  de  th&tre,  dit-elle,  c'est  sacrg,  $a, 
pour  one  artiste. 

—  Quel  est  ton  monsieur,  ma  petite? 

—  Le  maire  de  ton  arrondissement,  M.  Beaudoyer,  un  bomme 
aussi  bfite  que  feu  Crevel ;  car,  tu  sais,  Crevel,  un  des  anciens  com- 
manditaires  de  Gaudissart,  il  est  mort  il  y  a  quelques  jours,  et  il 
ne  m'a  rien  laissd,  pas  m6me  un  pot  de  pommade.  C'est  ce  qui  me 
fait  te  dire  que  notre  si&cle  est  d£goCitant. 

—  Et  de  quoi  est-il  mort? 

—  De  sa  fern  me!...  S'il  6tait  rests  avec  moi,  il  vivrait  encore! 
Adieu,  mon  boa  vieux  I  Je  te  parle  de  crevaison,  parce  que  je  te 
vois  dans  quinze  jours  d'ici  te  promenant  sur  le  boulevard  et  flai- 
rant  de  jolies  petites  curiosit£s,  car  tu  n'es  pas  malade,  tu  as  les 
yeux  plus  vifs  que  je  ne  te  les  ai  jamais  vus... 

Et  la  danseuse  s'en  alia,  sftr  que  son  protggg  Garangeot  tenait 
pour  toujours  le  b&ton  de  chef  d'orchestre.  Garangeot  dtait  son 
cousin  germain...  Toutes  les  portes  Staient  entre-b&iltees,  et  tous 
les  manages,  sur  pied,  regard&rent  passer  le  premier  sujet.  Ce  fut 
on  6vdnement  dans  la  maison. 

Fraisier,  semblable  k  ces  bouledogues  qui  ne  l&chent  pas  le  mor- 
ceau  oil  ils  ont  mis  la  dent,  stationnait  dans  la  loge,  auprfes  de  la 
Cibot,  quand  la  danseuse  passa  sous  la  porte  coch&re  et  demanda 
le  cordon.  11  savait  que  le  testament  6tait  fait,  il  venait  sonder  les 
dispositions  de  la  portftre;  car  maltre  Trognon,  notaire,  avait 
refuse  de  dire  un  mot  sur  le  testament,  tout  aussi  bien  k  Fraisier 
qu'fc  madame  Cibot.  Naturellement,  l'homme  de  loi  regarda  la  dan- 
seuse et  se  promit  de  tirer  parti  de  cette  visite  in  extremis. 

x.  40 
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—  Ma  ch&re  madame  Cibot,  dit  Fraisier,  void  pour  vous  le  mo- 
ment critique. 

—  Ab  ouil...  dit-elje,  mon  pauvre  Cibot!...  Quand  je  pense 
qu'il  ne  jouira  pas  de  ce  que  je  pourr^is  avoir... 

—  II  s'agit  de  savoir  si  M.  Pons  vous. a  l£gu6  quelque  chose; 
enfin,  si  vous  6tes  sur  le  testament  ou  si  vous  avez  6te  oublile,  dit 
Fraisier  en  continuant.  Je  repr&ente  les  h&itiers  naturels,  et  vous 
n'aurez  rien  que  d'eux,  dans  tous  les  cas...  Le  testament  est  olo- 
graphe,  il  est,  par  consequent,  trfes-vuln£rable...  Savez-vous  ou 
notre  homme  Ta  mis? 

—  Dans  une  cachette  du  secretaire*  et  il  en  a  pris  la  clef,  rdpon- 
dit-elle,  il  l'a  nouge  au  coin  de  son  mouchoir,  et  il  a  serr£  le  mou- 
choir  sous  son  oreiller...  J'ai  tout  vu. 

— •  Le  testament  est-il  cachet^? 

—  H61as  I  oui. 

—  C'est  un  crime  que  de  soustraire  un  testament  et  de  le  sup* 
primer,  mais  ce  n'est  qu'un  d£lit  de  le  regarder ;  et,  dans  tous  les 
cas,  qu'est-ce  que  c'est  I  des  peccadilles  qui  n'ont  paa  de  jt^moins ! 
A-t-il  le  sommeil  dur,  notre  homme?.*. 

—  Oui;  mais,  quand  vous  avez  voulu  tout  examiner,  et  tout  ^va- 
luer, il  devait  dormir  comme  un  sabot,  et  il  s'est  r6veill6...  Gepeih 
dant,  je  vais  voir  I  Ge  matin ,  j'irai  relever  M«  Schmucke  sur  les 
quatre  heures,  et,  si  vous  voulez  venir,  vous  aurez  le  testament 
k  vous  pendant  dix  minutes... 

—  Bien !  je  me  l&verai  sur  les  quatre  heures,  et  je  frapperai  tout 
doucement... 

—  Mademoiselle  R£monencq,  qui  me  remplac$ra  prts  de  Cibot, 
sera  pre  venue,  et  tirera  le  cordon ;  mais  frappez  &  la  croisle  pour 
n'6veiller  personne.  , 

—  C'est  entendu,  dit  Fraisier;  vous  aurez  de  la  lumi&re,  n'est-ce 
pas?  une  bougie,  cela  me  suffira... 

A  minuit,  le  pauvre  Allemand,  assis  dans  un  fauteuil,  navrfde 
douleur,  contemplait  Pons,  dont  la  figure  crispfe,  comme  Test 
celle  d'un  moribond,  s'affaissait,  apr&s  tant  de  fatigues,  k  faire 
croire  qu'il  allait  expirer. 

—  Je  pense  que  j'ai  juste  assez  force  pour  aller  jusqu'i  demaio 
soir,  dit  Pons  avec  philosophic.  Mon  agonie  viendra,  sans  doute, 
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mon  pauvre  Schmucke,  dans  la  nuit  de  demain.  Dfes  que  le  notaire 
et  tes  deux  amis  seront  partis,  tu  iras  chercher  notre  bon  abbe 
Duplanty,  le  vicaire  de  l^glise  Salnt-Franqois.  Ce  digne  homme 
ne  me  sait  pas  malade,  et  je  veux  recevoir  les  saints  sacrements 
demain,  k  midi... 
II  se  fit  une  tongue  pause. 

—  Dieu  n*a  pas  voula  que  la  vie  fftt  pour  moi  comme  je  la 
rfivais,  reprit  Pons.  J'aurais  tant  aim6  une  femme,  des  enfants, 
une  famillet...  fitre  ch^ri  de  quelques  etres,  dans  un  coin,  ftait 
toute  mon  ambition  I  La  vie  est  amfere  pour  tout  le  monde,  car  j*ai 
vu  des  gens  avoir  tout  ce  que  j'ai  tant  d&ir£  vainement,  et  ne  pas 
se  trouver  heureux...  Sur  la  fin  de  ma  carr&re,  le  bon  Dieu  m'a 
fait  trouver  une  consolation  inespfrfe  en  me  donnant  un  ami  tel 
que  toil...  Aussi  n'ai-je pas  k  me  reprocher  de  f avoir  m&onnu  ou 
mal  appr&il,  mon  bon  Schmucke;  je  t'ai  donng  mon  cceur  et 
toutes  mes  forces  aim  an  tes...  Ne  pleure  pas,  Schmucke,  ou  je  me 
tairai !  et  c'est  si  doux  pour  moi  de  te  parler  de  nous...  Si  je  t'avais 
ecout6,  je  vivrais.  J'aurais  qtiittfi  le  monde  et  mes  habitudes,  et  je 
n'y  aurart  pas  regu  des  blessures  mortelles.  Enfin9  je  ne  veux  m'oc- 
cuper  que  de  toi... 

—  Da  as  dortL.. 

—  Ne  me  contrarie  pas,  &oute-moi,  cher  ami...  Tu  as  la  nalvet£, 
la  candeur  d'un  enfant  de  six  ans  qui  n'aurait  jamais  quitt£  sa 
mire,  c'est  bien  respectable ;  il  me  semble  que  Dieu  doit  pren- 
dre soin  lui-m6me  des  Gtres  qui  te  ressemblent.  Cependant,  Jes 
bommes  sont  si  m&hants,  que  je  dois  te  pr&nunir  contre  eux.  Tu 
vas  done  perdre  ta  noble  confiance,  ta  sainte  crgdulitl,  cette  grace 
des  ames  pures  qui  n'apparlient  qu'aux  gens  de  glnie  et  aux  coeurs 
comme  le  tien..,  Tu  vas  voir  bientftt  madame  Cibot,  qui  nous  a 
bien  observes  par  l'ouverture  de  la  porte  entre-bailtee,  venir  pren- 
dre ce  faux  testament...  Je  presume  que  la  coquine  fera  cette  expe- 
dition ce  matin,  quand  elle  te  croira  endormi.  £coute»moi  bien, 
et  suis  mes  instructions  k  la  lettre...  M'entends-tu  ?  demanda  le 
malade. 

Schmucke,  accabte  de  douleur,  saisi  par  une  affreuse  palpita- 
tion, avait  laissl  alter  sa  ttte  sur  le  dos  du  fauteuil  et  paraissait 
6vanoui. 
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—  Vi,  cheu  (Pendens  I  mats  gomme  si  du  tdais  a  teux  undt  has  it 
mot...  II  me  zemple  que  cheu  m'envonce  tans  la  dompe  afec  dot/...  dit 
l'AUemand,  que  la  douleur  tarasait. 

II  se  rapprocha  de  Pons,  lui  prit  une  main  qu'il  mit  entre  ses 
deux  mains,  et  il  fit  ainsi  mentalement  une  fervente  pri&re. 

—  Que  marmottes-tu  1&,  en  allemand?... 

—  CKai  brtt  Tieu  te  nus  abbeler  a  lui  ensemplct...  rfpondit-il 
simplement,  aprfes  avoir  fini  sa  prifere. 

Pons  se  pencha  p&iiblement,  car  il  souffrait  au  foie  des  douleurs 
intoterables.  11  put  se  baisser  jusqu'k  Schmucke  et  il  le  baisa  sur 
le  front,  en  gpanchant  son  kme  comme  une  benediction  sur  cet 
Gtre  comparable  k  l'agneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu. 

—  Voyons,  &oute-moi,  mon  bon  Schmucke,  il  faut  obtir  aux 
mourants... 

—  Ch'egoude! 

—  On  communique  de  ta  chambre  dans  la  mienne  par  la  petite 
porte  de  ton  alcftve,  qui  donne  dans  Tun  des  cabinets  de  la  mienne. 

—  Vi,  mats  c'esd  engomprt  te  dapleaux. 

—  Tu  vas  dSgager  cette  porte  &  Tinstant,  sans  faire  trop  de 
bruit!... 

—  «... 

—  D£barrasse  le  passage  des  deux  c6t&,  chez  toi  comme  chez 
moi ;  puis  tu  laisseras  ta  porte  entre-b&ill&.  Quand  la  Cibot  vien- 
dra  te  remplacer  prfes  de  moi  (elle  est  capable  d'arriver  ce  matin 
une  heure  plus  t6t),  tu  t'en  iras  comme  k  1* ordinaire  dormir,  et  tu 
paraltras  bien  fatigue.  T&che  d'avoir  Tair  endormi...  D6s  qu'elle  se 
sera  mise  dans  son  fauteuil,  passe  par  ta  porte  et  reste  en  obser- 
vation ,  Ik,  en  entfouvrant  le  petit  rideau  de  mou&eline  de  cette 
porte  vitr£e,  et  regarde  bien  ce  qui  se  passer  a...  Tu  comprends? 

—  Cheu  dai  gorribris  :  di  grois  que  la  sciltrade  prilera  le  desdch 
went... 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  fera,  mais  je  suis  sflr  que  tu  ne  la 
prendras  plus  pour  un  ange,  apr&s.  Maintenant,  fais*moi  de  la  mu- 
sique,  r6jouis-moi  par  quelques-unes  de  tes  improvisations...  Qa 
t'occupera,  tu  perdras  tes  id£es  noires,  et  tu  me  rempliras  cette 
triste  nuit  par  tes  poemes... 

Schmucke  se  mit  au  piano.  Sur  ce  terrain,  et  au  bout  de  quel- 
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ques  instants,  Inspiration  musicale,  excit&  par  le  tremblement 
de  la  douleur  et  rirritation  qu'elle  lui  causait,  emporta  le  bon 
Allemand,  selon  son  habitude,  au  delk  des  mondes.  II  trouva  des 
themes  sublimes  sur  lesquels  il  broda  des  caprices  ex&utls  tantAt 
avec  la  douleur  et  la  perfection  raphallesques  de  Chopin,  tant6t 
avec  la  fougue  et  le  grandiose  dantesque  de  Liszt,  les  deux  organi- 
sations musicales  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celle  de  Pagauini. 
L'ex&ution,  arrivfo  k  ce  degr6  de  perfection,  met  en  apparence 
l'ex&utant  k  la  hauteur  du  poete,  il  est  au  compositeur  ce  que  l'ac- 
teur  est  k  1'auteur,  un  divin  traducteur  de  choses  divines.  Mais, 
dans  cette  nuit  ou  Schmucke  fit  entendre  par  avance  k  Pons  les 
concerts  du  paradis,  cette  ddlicieuse  musique  qui  fait  tomber  des 
mains  de  sainte  Cteile  ses  instruments,  il  fut  k  la  fois  Beethoven 
et  Paganini,  le  crtateur  et  I'interpr&te !  Intarissable  comme  le  ros- 
signol,  sublime  comme  le  ciel  sous  lequel  il  chante,  varid,  feuillu 
comme  la  fordt  qu'il  emplit  de  ses  roulades,  il  se  surpassa,  et  plon- 
gea  le  vieux  musicien  qui  I'&outait  dans  1'extase  que  Raphael  a 
peinte,  et  qu'on  va  voir  k  Bologne.  Cette  po&ie  fut  interrompue 
par  une  affreuse  sonnerie.  La  bonne  des  locataires  du  premier  Stage 
vint  prier  Schmucke,  de  la  part  de  ses  maltres,  de  Onir  ce  sabbat. 
Madame,  monsieur  et  mademoiselle  Chapoulot  Aaient  rfveiltes,  ne 
pouvaient  plus  se  rendormir,  et  faisaient  observer  que  la  journ£e 
Itait  assez  longue  pour  r6p&er  les  musiques  de  th&tre,  et  que, 
dans  une  maison  du  M?rais,  on  ne  devait  pas  pianoter  pendant  la 
nnit...  II  itait  environ  trois  heures  du  matin.  A  trois  heures  et  de- 
mie,  selon  les  provisions  de  Pons,  qui  semblait  avoir  entendu  la 
conference  de  Fraisier  et  de  la  Cibot,  la  portifere  se  montra.  Le 
malade  jeta  sur  Schmucke  un  regard  d'intelligence  qui  signifiait : 
«  N'ai-je  pas  bien  deving?  »  et  il  se  mit  dans  la  position  d'un 
homme  qui  dort  profonddment. 

L'innocence  de  Schmucke  dtait  une  croyance  si  forte  chez  la 
Cibot,  et  c'est  Ik  Tun  des  grands  moyens  et  la  raison  du  succfes  de 
toutes  les  ruses' de  l'enfance,  qu'elle  ne  put  le  soupqonner  de  men- 
songe  quand  elle  le  vit  venir  k  elle,  et  lui  dire  d'un  air  k  la  fois 
dolent  et  joyeux : 

—  Ilhdei  eine  nouitU  derrvple!  One  achidazion  tiapolique !  Ch'ai 
hdh  oplicfU  U  vaire  te  la  misique  Mr  le  g aimer,  ed'les  logadaires  ti 
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bremier  Idache  sont  mondts  Mr  me  vairt  daire!...  Cesde  aovreuz, 
car  il  s'achissait  telafiete  mon  hami.  Cheu  suis  si  vadupU  taffoir 
choul  dudde  la  nouitte,  que  cheu  zugombe  ce  madin. 

—  Mon  pauvre  Cibot  aussi  va  bien  mal,  et  encore  une  journ& 
com  me  celle  d'hier,  il  n'y  aura  plus  de  ressourcesL..  Que  voulex- 
vousl  k  la  volontg  de  Dieu! 

—  Fus  ides  ein  cueir  si  honide,  eine  time  si  pdle,  que,  si  It  bbre 
Zipod  meurd,  nus  fifrons  ensemple!...  dit  le  rus6  Schmucke.  • 

Quand  les  gens  simples  et  droits  se  mettent  k  dissimuler,  ils  sont 
terribles,  absolument  com  me  les  enfants,  dont  lespi^ges  sont  dres- 
ses avec  la  perfection  que  dSpIoient  les  sauvages. 

—  Eb  bien,  allez  dormir%  mon  fistonl  dit  la  Cibot;  vous  avez  les 
yeux  si  fatigues,  qu'ils  sont  gros  comme  le  poing.  Allez  I  ce  qui 
pourrait  me  consoler  de  la  perte  de  Cibot,  ce  serait  de  penser  que 
je  finirais  mes  jours  avec  un  bon  homme  comme  vous.  Soyez  tran- 
quille,  je  vais  donner  une  danse  k  madame  Chapoulot...  Estrce 
qu'une  merci&re  retiree  peut  avoir  de  pareilles  exigencesl... 

Schmucke  alia  se  mettre  en  observation  dans  le  poste  qu'il  s'gtait 
arrange 

La  Cibot  avait  laiss6  la  porte  de  l'appartement  entre-b&iltee, 
et  Fraisier,  aprfes  6tre  entr6,  la  ferma  tout  doucement,  lorsque 
Schmucke  se  fut  enfermS  chez  lui.  L'avocat  dtait  muni  d'une  bou- 
gie aliunde  et  d*un  fil  de  laiton  ezcessivement  16ger,  pour  pouvoir 
ddcacheter  le  testament.  La  Cibot  put  d'autant  mieux  6ter  le  mou- 
choir  ou  la  clef  du  secretaire  6tait  noufe,  et  qui  se  trouvait  sous 
l'oreiller  de  Pons,  que  le  malade  avait  exprts  laiss6  passer  son  mou- 
choir  par-dessous  son  traversin,  et  qu'il  se  prfitait  k  la  manoeuvre 
de  la  Cibot  en  se  tenant  le  nez  dans  la  ruelle  et  dans  une  pose 
qui  laissait  pleine  liberty  de  prendre  le  mouchoir.  La  Cibot  alia 
droit  au  secretaire,  l'ouvrit  en  s'efforQant  de  faire  le  moins  de  bruit 
possible,  trouva  le  ressort  de  la  cachette,  et  courut,  le  testament  a 
la  main,  dans  le  salon.  Cette  circonstance  intrigua  Pons  au  plus 
haut  degr£.  Quant  k  Schmucke,  il  tremblait  de  la  tfite  aux  pieds, 
comme  s'il  avait  commis  un  crime. 

—  Retournez  k  votre  poste,  dit  Fraisier  en  recevant  le  testament 
de  la  Cibot,  car,  s'il  s'gveillait,  il  faut  qu'il  vous  trouve  lk. 

Aprfes  avoir  d&achet£  Tenveloppe  avec  une  habilet^  qui  prouvait 
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jtfil  n*en  gtait  pas  &  son  coup  d'essai,  Fraisier  fat  plongti  dans  an 
&onnement  profond  en  lisant  cette  pi&ce  curiease  : 

CBCI   EST  lfON  TESTAMENT. 

«  Aujourd'hui,  quinze  avril  mil  buit  cent  quarante-cinq,  ftant 
sain  d'esprit,  comme  ce  testament,  rldigl  de  concert  avec  M.  Tro- 
gnon,  notaire,  le  d&nontrera;  sentant  que  je  dois  mourir  prochai- 
nement  de  la  maladie  dont  je  suis  atteint  depuis  les  premiers  jours 
de  ttvrier  dernier,  j'ai  dfl,  voulant  disposer  de  mes  biens,  tracer 
mes  derni&res  volont&,  que  voici : 

s  Tai  toujours  6t6  frappl  des  inconv&rients  qui  nuisent  aux  chefs- 
d'oeuvre  de  la  peinture,  et  qui  souvent  ont  entralnd  leur  destruction* 
J'ai  plaint  les  belles  toiles  d'etre  condamnfes  a  toujours  voyager  de 
pays  en  pays,  sans  ttre  jamais  fixfes  dans  un  lieu  ou  les  admira- 
teurs  de  ces  chefs-d'oeuvre  pussent  aller  les  voin  J'ai  toujours  pens6 
que  les  pages  miment  immortelles  des  fameux  maltres  devraient 
^tre  des  propfi&ls  nationales,  et  mises  incessamment  sous  les 
yeux  des  peuples,  comme  la  lumi&re,  chef-d'oeuvre  de  Dieu,  sert  a 
ious  ses  enfants. 

»  Or,  comme  j'ai  pass6  ma  vie  k  rassembler,  k  choisir  quelques 
tableaux,  qui  sont  de  glorieuses  oeuVres  des  plus  grands  maltres, 
que  ces  tableaux  sont  francs,  sans  retouche  ni  repeints,  je  n'ai  pas 
pens6  sans  chagrin  que  ces  toiles,  qui  ont  fait  le  bonheur  de  ma 
vie,  pouvaient  6tre  vendues  aux  crimes;  aller,  les  unes  chez  les  An- 
iglais,  les  autres  en  Rusaie,  disperse  comme  elles  Itaient  avant 
leur  reunion  chez  moi ;  j'ai  done  r&olu  de  les  soustraire  k  ces 
mis&res,  ainsi  que  les  cadres  magnifiques  qui  leur  servent  de  bor- 
4ure,  et  qui  tous  sont  dus  k  d'habiles  ouvriers. 

»  Done,  par  ces  motifs,  je  donne  et  ldgue  au  roi,  pour  faire 
partie  du  Mus6e  du  Louvre,  les  tableaux  dont  se  compose  ma  col- 
lection, k  la  charge,  si  le  legs  est  accept^,  de  faire  k  mon  ami 
Wilhelm  Schmucke  une  rente  viag&re  de  deux  mille  quatre  cents 
francs. 

»  Si  le  roi,  comme  usufruitier  du  Musle,  n'accepte  pas  ce  legs 
avec  cette  charge,  lesdits  tableaux  feront  alors  partie  du  legs  que 
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je  fais  k  mon  ami  Schmucke  de  toutes  les  valeurs  que  je  poss&de, 
a  la  charge  de  remettre  la  Tete  de  singe  de  Goya  k  mon  cousin  le 
president  Camusot;  le  tableau  de  Fleurs  d'Abraham  Mignon,  com- 
post de  tulipes,  k  H.  Trognon,  notaire,  que  je  nomme  mon  exfcu- 
teur  testamentaire,  et  de  servir  deux  cents  francs  de  rente  k  ma- 
dame  Cibot,  qui  fait  mon  manage  depuis  dix  ans. 

»  Enfin,  mon  ami  Schmucke  donnera  la  Descente  de  croix  de 
Rubens,  esquisse  de  son  c616bre  tableau  d'Anvers,  k  ma  paroisse, 
pour  en  ddcorer  une  chapelle,  en  remerclment  des  bontgs  de  M.  le 
vicaire  Duplanty,  a  qui  je  dois  de  pouvoir  mourir  en  chr&ieu  et  en 
catholique.  »  Etc. 

—  C'est  la  ruine !  se  dit  Fraisier,  la  mine  de  toutes  mes  esp6- 
ranees!  Ah!  je  commence  &  croire  tout  ce  que  la  prSsidente  m'a 
dit  de  la  malice  de  ce  vieux  artiste!... 

—  Eh  bien  ?  vint  demander  la  Cibot. 

—  Votre  monsieur  est  un  monstre,  il  donne  tout  au  Mus&  de 
r£tat.  Or,  on  ne  peut  plaider  contrel'foat!...  Le  testament  est 
inattaquable.  Nous  sommes  vol&,  ruinls,  d6pouill&,  assassin^!... 

—  Que  m'a-t-il  donn6?... 

—  Deux  cents  francs  de  rente  viagfere... 

—  La  belle  pouss£e!...  Mais  c'est  un  gredin  finil... 

—  Allez  voir,  dit  Fraisier;  je  vais  remettre  le  testament  de  votre 
gredin  dans  Tenveloppe. 

D&s  que  madame  Cibot  eut  le  dos  tourn£t  Fraisier  substitua  vive- 
raent  une  feuille  de  papier  blanc  au  testament,  qu'il  mit  dans  sa 
poche ;  puis  il  recacheta  l'enveloppe  avec  tant  de  talent,  qu'il  mon- 
tra  le  cachet  k  madame  Cibot  quand  elle  revint,  en  lui  demandant 
si  elle  pouvait  y  apercevoir  la  moindre  trace  de  l'opfration.  La 
Cibot  prit  l'enveloppe,  la  palpa,  la  sentit  pleine,  et  soupira  profon- 
dement.  Elle  avait  espfrg  que  Fraisier  aurait  brftlg  lui-m6me  cette 
fatale  pi&ce. 

—  Eh  bien,  que  faire,  mon  cher  monsieur  Fraisier?  demanda- 
t-elle. 

—  Ah !  Qa  vous  regarde!  Moi,  je  ne  suis  pas  hlritier ;  mais,  si 
j'avais  les  moindres  droits  k  cela,  dit-il  en  montrant  la  collection, 
je  sais  bien  comment  je  ferais... 
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—  Cest  ce  que  je  vous  demande...,  dit  assez  niaisement  la 
Cibot. 

—  II  y  a  da  feu  dans  la  cheminle...,  repliqua-t-il  en  se  levant 
pour  s*en  aller. 

—  Au  fait,  il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  saurons  cela!...  dit  la 
Cibot. 

—  On  ne  peut  jamais  prouver  qu'un  testament  a  exists !  reprit 
Phomme  de  loi. 

—  Et  vous? 

—  Moi? ..  Si  M.  Pons  meurt  sans  testament,  je  vous  assure  cent 
mille  francs. 

—  Ah  ben,  oui!  dit-elle,on  vous  promet  des  monts  d'or,  et, 
quand  on  tient  les  choses,  qu*il  s'agit  de  payer,  on  vous  carotte 
com  me... 

Elle  s'arrdta  bien  k  temps,  car  elle  allait  parler  dv£lie  Magus  it 
Fraisier... 

—  Je  me  sauvet  dit  Fraisier.  II  ne  faut  pas,  dans  votre  inteYeX 
que  Ton  m'ait  vu  dansTappartement;  mais  nous  nous  retrouverons 
en  bas,  it  votre  loge. 

Apres  avoir  ferml  la  porte,  la  Cibot  revint,  le  testament  it  la 
main,  dans  l'intention  bien  arr6t6e  de  le  jeter  au  feu ;  mais,  quand 
elle  rentra  dans  la  chambre  et  qu'elle  s*avanga  vers  la  chemine'e, 
elle  se  sentit  prise  par  les  deux  bras!...  Elle  se  vit  entre  Pons  et 
Schmucke,  qui  s'&aient  Tun  et  l'autre  adosses  it  la  cloison,  de 
chaque  cbt6  de  la  porte. 

—  Ah !  cria  la  Cibot. 

Elle  tomba  la  face  en  avant  dans  des  convulsions  affreuses, 
replies  ou  feintes,  on  ne  sut  jamais  la  v£rit6.  Ce  spectacle  produisit 
une  telle  impression  sur  Pons,  qu'il  fut  pris  d9une  faiblesse  mor- 
telle,  et  Schmucke  laissa  la  Cibot  par  terre  pour  recoucher  Pons. 
Les  deux  amis  tremblaient  comme  des  gens  qui,  dans  J'executioa 
(Tune  volonti  pgnible,  ont  outre-passe*  leurs  forces.  Quand  Pons 
fut  couche\  que  Schmucke  eut  repris  un  peu  de  forces,  il  entendit 
des  sanglots.  La  Cibot,  a  genoux,  fondait  en  larmes,  et  tendait  les 
mains  aux  deux  amis  en  les  suppliant  par  une  pantomime  trfes- 
expressive. 

—  C'est  pure  curiosite*  I  dit-elle  en  se  voyant  1'objet  de  Fatten- 
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tion  des  deux  amis,  mon  bon  monsieur  Pons!  c'est  le  d&faut  des 
femmes,  vous  savez !  Mais  je  n'ai  su  comment  faire  poor  lire  votre 
testament,  et  je  le  rapportais!... 

—  Hdkz  fis-en!  dit  Schmucke,  qui  se  dressa  sur  ses  pieds  en  se 
grandissant  de  toute  la  grandeur  de  son  indignation.  Fis  ides  ein 
monsdre!  fis  afez  essay  i  de  drier  mon  pan  Bane.  II  a  ration!  fis 
ides  plis  qu'ein  monsdre,  fis  ides  tamnie ! 

La  Cibot,  voyant  l'horreur  peinte  sur  la  figure  du  candide  Alio- 
mand,  se  leva  fttre  comme  Tartuffe,  jeta  sur  Schmucke  un  regard 
qui  le  fit  trembler  et  sortit,  en  emportant  sous  sa  robe  un  sublime 
petit  tableau  de  Metzu  qu'£lie  Magus  avait  beaucoup  admirg  et 
dont  il  avait  dit :  a  G'est  un  diamant !  »  La  Cibot  trouva  dans  sa 
loge  Fraiaier,  qui  Fattendait,  en  espfraut  qu'elle  aurait  brtdi  Peo- 
veloppe  et  le  papier  blanc  par  lequel  il  avait  remplacg  le  testament; 
il  fut  bien  6tonn6  de  voir  sa  clients  effrayte  et  le  visage  renversti. 

—  Qu'est-il  arrive? 

— 11  est  arrive,  mon  cber  monsieur  Fraisier,  que,  sous  prftexte 
de  me  donner  de  boos  conseils  et  de  me  dinger,  vous  m'avez  fait 
perdre  &  jamais  mes  rentes  et  la  confiance  de  ces  messieurs... 

Et  elle  se  langa  dans  une  de  ces  trombes  de  paroles  auxquelles 
elle  excellait. 

—  Ne  dites  pas  de  paroles  oiseuses,  s'&ria  s&chement  Fraisier 
en  arrAtant  sa  cliente.  Au  fait!  au  fait  I  et  vivement, 

r-  Eh  bien,  voili  comment  $a  s'est  fait. 

Elle  raconta  la  seine,  telle  qu'elle  venait  de  se  passer. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  fait  perdre,  rfpondit  Fraisier.  Ges  deux 
messieurs  doutaient  de  votre  probity  puisqu'ils  vous  ont  tendu  ce 
ptege;  ils  vous  attendaient,  ils  vous  6piaient!.„  Vous  ne  me  dites 
pas  tout...,  ajouta  rhomme  d'affaires  en  jetant  un  regard  de  tigre 
sur  la  portifere. 

—  Moi!  vous  cacher  quelque  chose!...  apr&s  tout  ce  que  nous 
avons  fait  ensemble  I...  dit-elle  en  frissonnant, 

—  Mais,  ma  ch&re,  je  n'ai  rien  commis  de  reprehensible!  dit 
Fraisier,  en  manifestant  ainsi  l'intention  de  nier  sa  visite  nocturne 
ches  Pons. 

La  Cibot  sentit  ses  cheveux  lui  brtler  le  cr&ne,  et  un  froid  gla- 
cial l'enveloppa* 


LES  PARENTS  PAUVRES.  635 

—  Comment?...  dit-elle  h£b6t6e. 

—  Voili  l'affaire  criminelle  toute  trouv&I...  Vous  pouvez  6tre 
accus£e  de  soustraction  de  testament,  rtpondit  froidement  Frai- 
sier. 

La  Cibot  fit  un  mouvement  d'horreur. 

—  Rassurez-vous,  je  suis  votre  conseil,  reprit-il.  Je  n'ai  vouU 
que  vous  prouver  combien  il  est  facile,  d'une  mani&re  ou  d'une 
autre,  de  rgaliser  ce  que  je  vous  disais.  Voyonsl  qu'avez-vous  fait 
pour  que  cet  Allemand  si  naif  se  soit  cach6  dans  la  chambre,  k 
votre  insu?... 

—  Rien,  c'est  la  seine  de  1' autre  jour,  quand  j'ai  soutenu  k 
M.  Pons  qu'il  avait  eu  la  berlue.  Depuis  ce  jour-l&,  ces  deux  mes- 
sieurs ont  changg  du  tout  au  tout  k  mon  £gard.  Ainsi,  vous  6tes  la 
cause  de  tous  mes  malheurs,  car,  si  j'avais  perdu  de  mon  empire 
sur  M.  Pons,  j'gtais  store  de  l'Allemand,  qui  parlait  d6jk  de  m'gpou- 
ser,  ou  de  me  prendre  avec  lui,  c'est  tout  un! 

Cette  raison  &ait  si  plausible,  que  Fraisier  fut  obligg  de  s'en 
contenter. 

—  Ne  craignez  rien,  reprit-il f  je  vous  ai  promis  des  rentes,  je 
tiendrai  ma  parole.  Jusqu'k  pr&ent,  tout,  dans  cette  affaire,  6tait 
hypoth&ique;  maintenant,  elle  vaut  des  billets  de  banque...  Vous 
n'aurez  pas  moins  de  douze  cents  francs  de  rente  viagfere...  Mais 
il  faudra,  ma  chfcre  dame  Cibot,  obdir  k  mes  ordres  et  les  ex&u- 
ter  avec  intelligence. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  dit  avec  une  servile  sou- 
plesse  la  portiere,  enti&rement  mat&. 

—  Eh  bien»  adieu,  repartit  Fraisier,  en  quittant  la  loge  et  em- 
portant  le  dangereux  testament. 

II  revint  chez  lui  tout  joyeux,  car  ce  testament  6tait  une  arme 
terrible. 

—  faurai,  pensait-il,  une  bonne  garantie  contre  la  mauvaise  foi 
de  madame  la  pr&idente  de  Marville.  Si  elle  s'avisait  de  ne  pas 
tenir  sa  parole,  elle  perdrait  la  succession. 

Au  petit  jour,  Rgmonencq,  aprts  avoir  ouvert  sa  boutique  et 
Tavoir  laiss^e  sous  la  garde  de  sa  soeur,  vint,  selon  une  habitude 
prise  depuis  quelques  jours,  voir  comment  allait  son  bon  ami  Ci- 
bot, et  trouva  la  portfire  qui  con  tempi  ait  le  tableau  de  Hetzu  en 
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se  demandant  comment  une  petite  planche  peinte  pouvait  valoir 
tant  d'argent. 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  regardant  par-dessus  l'gpaule  de  la 
Cibot,  c'est  le  seul  que  M.  Magus  regrettait  de  ne  pas  avoir;  il 
dit  qn'avec  cette  petite  chose -Ik,  il  ne  manquerait  rien  k  son 
bonheur. 

—  Qu'en  donnerait-il?  demanda  la  Cibot. 

—  Mais,  si  v.ous  me  promettez  de  m'£pouser  dans  l'annfe  de 
votre  veuvage,  rgpondit  Rdmonencq,  je  me  charge  d'avoir  vingt 
mille  francs  d*£lie  Magus,  et,  si  vous  ne  m'£pousez  pas,  vous  ne 
pourrez  jamais  vendre  ce  tableau  plus  de  mille  francs. 

—  Et  pourquoi? 

—  Mais  vous  seriez  obligee  de  signer  une  quittance  comme  pro- 
prtetaire,  et  vous  auriez  alors  un  proems  avec  les  h&itiers.  Si  vous 
6tes  ma  femme,  c'est  moi  qui  le  vendrai  k  M.  Magus,  et  on  ne  de- 
mande  rien  k  un  marchand  que  l'inscription  sur  son  livre  d'achats, 
et  j'&rirai  que  M.  Schmucke  me  l'a  vendu.  Allez,  mettez  cette 
planche  chez  moi...  Si  votre  mari  mourait,  vous  pourriez  6tre  bien 
tracass£e,  et  personne  ne  trouvera  dr61e  que  j'aie  chez  moi  un  ta- 
bleau... Vous  me  connaissez  bien.  D'ailleurs,  si  vous  voulez,  je  vous 
en  ferai  une  reconnaissance. 

Dans  la  situation  criminelle  oil  elle  6tait  surprise,  Favide  por- 
tiere souscrivit  k  cette  proposition,  qui  la  liait  pour  toujours  au  bro- 
canteur. 

—  Vous  avez  raison,  apportez-moi  votre  Venture,  dit-elle  en  ser- 
rant  le  tableau  dans  sa  commode. 

—  Voisine,  dit  le  brocanteur  k  voix  basse  en  entrainant  la  Cibot 
sur  le  pas  de  la  porte,  je  vois  bien  que  nous  ne  sauverons  pas  notre 
pauvre  ami  Cibot ;  le  docteur  Poulain  d&esp&ait  de  lui  bier  soir, 
et  disait  qu'il  ne  passerait  pas  la  journde...  (Test  un  grand  maf- 
heur!  Mais,  apr&s  tout,  vous  n^tiez  pas  k  votre  place  ici...  Votre 
place,  c'est  dans  un  beau  magasin  de  curiosit6s  sur  le  boulevard 
des  Capucines.  Savez-vous  que  j'ai  gagng  bien  prfes  de  cent  mille 
francs  depuis  dix  ans,  et  que,  si  vous  en  avez  un  jour  autant,  je 
me  charge  de  vous  faire  une  belle  fortune...,  si  vous  6tes  ma 
femme...  Vous  seriez  bourgeoise...,  bien  servie  par  ma  soeur,  qui 
ferait  le  manage,  et... 
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Le  s&locteur  fut  iaterrompu  par  les  plainles  d&hirantes  du 
petit  tailleur,  dont  l'agonie  commengait. 

—  Allez-vous-en,  dit  la  Cibot,  vous  6tes  un  monstre  de  me  par- 
ler  de  ces  choses-la,  quand  mon  pauvre  homme  se  meurt  dans  de 
pareils  6tats... 

—  Ah*  c'est  que  je  vous  aime,  dit  Rlmonencq,  k  tout  coufondre 
pour  vous  avoir... 

—  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  me  diriez  rien  eu  ce  moment,  v6- 
ponditrelle. 

Et  R&nonencq  rentra  chez  lui,  sftr  d^pouser  la  Cibot. 

Sur  les  dix  heures,  il  y  eut  k  la  porte  de  la  maison  une  sorte 
d'&neute,  car  on  administra  les  sacrements  k  M.  Cibot.  Tous  les 
amis  des  Cibot,  les  concierges,  les  portieres  de  la  rue  de  Normandie 
et  des  rues  adjacentes  occupaient  la  loge,  le  dessous  de  la  porte 
cochfcre  et  le  devant  sur  la  rue.  On  ne  fit  alors  aucune  attention  a 
M.  Leopold  Hannequin,  qui  vint  avec  un  de  ses  confreres,  ni  a 
Schwab  et  k  Brunner,  qui  purent  arriver  chez  Pons  sans  6tre  vus  de 
madame  Cibot.  La  portifere  de  la  maison  voisine,  k  qui  le  notaire 
s'adressa  pour  savoir  k  quel  Stage  demeurait  Pons,  lui  dfeigna  Tap- 
partement.  Quant  k  Brunner,  qui  vint  avec  Schwab,  il  &ait  d^ja 
venu  voir  le  musto  Pons,  il  passa  sans  rien  dire,  et  montra  le  che- 
min  k  son  associ6...  Pons  annula  formellement  son  testament  de 
la  veille,  et  institua  Schmucke  son  16gataire  universel.  Une  fois 
cette  c6r6monie  accompli  e,  Pons,  aprfes  avoir  remercte  Schwab  et 
Brunner,  et  avoir  recommand£  vivement  k  M.  Leopold  Uannequin 
les  intlrtts  de  Schmucke,  tomba  dans  une  faiblesse  telle,  par  suite 
de  l'inergie  qu'jl  avait  d6ploy6e  et  dans  la  seine  nocturne  avec  la 
Cibot  et  dans  ce  dernier  acte  de  la  vie  sociale,  que  Schmucke  pria 
Schwab  d'aller  prtvenir  rabbi  Duplanty,  car  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter le  chevet  de  son  ami,  et  Pons  r&lamait  les  sacrements. 

Assise  au  pied  du  lit  de  son  man,  la  Cibot,  d'ailleurs  mise  a  la 
porte  par  les  deux  amis,  ne  s'occupa  point  du  dejeuner  de  Schmucke; 
mais  les  gv&iements  de  cette  matinfe,  le  spectacle  de  l'agonie  re- 
signfe  de  Pons,  qui  mourait  hfrolquement,  avaient  tellement  sen  6 
le  coBur  de  Schmucke,  qu'il  ne  sentit  pas  la  faim. 

N6anmoins,  vers  les  deux  heures,  n'ayant  pas  vu  le  vieil  Alle- 
mand,  la  porti&re,  autant  par  curiositi  que  par  int£r£t,  pria  la  soeur 
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de  R6monencq  dialler  voir  si  Schmucke  n' avait  pas  besoin  de  quel* 
que  chose.  En  ce  moment  m6me,  V*bb6  Duplanty,  k  qui  le  pauvre 
musicien  avait  fait  sa  confession  suprtme,  lui  administrait  rextr£me- 
onction.  Mademoiselle  R&nonencq  troobla  done  cette  cMmonie 
par  des  coups  de  sonnette  rfittfrfs.  Or,  comme  Pons  avait  fait  jurer 
k  Schmucke  de  ne  laisser  entrer  personne,  tant  il  craignait  qukm 
ne  le  vol&t,  Schmucke  laissa  sonner  mademoiselle  Rlmonencq,  qni 
descendit  fort  effraytfe,  et  dit  a  la  Gibot  que  Schmucke  ne  lui  avait 
pas  ouvert  la  porte.  Cette  circonstance  bien  marquee  fut  not£e  par 
Fraisier.  Schmucke,  qui  n'avait  jamais  vu  mourir  personne,  allait 
gprouver  tous  les  embarras  dans  lesquels  cm  se  trouve  &  Paris  avec 
un  mort  sur  les  bras,  surtout  sans  aide ,  sans  repr&entant  ni  se- 
cours.  Fraisier,  qui  savait  que  les  parents  vraiment  affligfe  perdent 
alors  la  tftte,  et  qui,  depuis  le  matin,  aprfts  son  dejeuner,  station- 
nait  dans  la  loge,  en  conference  perp&uelle  avec  le  docteur  Poo- 
lain,  con^ut  alors  Tidfe  de  dinger  lui-m£me  tous  les  mouvements 
de  Schmucke. 

Void  comment  les  deux  amis,  le  docteur  Poulain  et  Fraisier,  tfy 
prirent  pour  obtenir  cet  important  r&ultat. 

Le  bedeau  de  I'Sglise  Saint-Francois,  ancien  marcband  de  ver- 
reries ,  nomml  Gantinet,  demeurait  rue  d'Orl&ns,  dans  la  maison 
mitoyenne  de  celle  du  docteur  Poulain.  Or,  madame  Gantinet,  tine 
des  receveuses  de  la  location  des  chaises,  avait  &6  soignee  gratui- 
tement  par  le  docteur  Poulain,  k  qui  naturellement  elle  &ait  li4e 
par  la  reconnaissance  et  k  qui  elle  avait  contf  souvent  tous  las 
malheurs  de  sa  vie.  Les  deux  casse-noisettes,  qui,  tous  les  dimau- 
ches  et  les  jours  de  fete,  allaient  aux  offices  k  Saint-Francois,  Staient 
en  bons  termes  avec  le  bedeau,  le  Suisse,  le  donneur  d'eau  b&iite, 
enfin  avec  cette  milice  eccl&iastique  appetee  k  Paris  le  bos  clergl, 
a  qui  les  fid&Ies  finissent  par  donner  de  petits  pourboires.  Madame 
Gantinet  connaissait  done  aussi  bien  Schmucke  que  Schmucke  la 
connaissait.  Cette  dame  Cantinet  4t*it  affligfe  de  deux  plaies  qui 
permettaient  k  Fraisier  de  faire  d'elle  un  aveugle  et  involontaire 
instrument.  Le  jeune  Cantinet,  passionnd  pour  le  th&ttre,  avait 
refuse  de  suivre  le  chemin  de  Ptfglise,  oil  il  pouvait  devenir  Suisse, 
en  debutant  dans  les  flgurants  du  Cirque-Oly  mpique ,  et  il  meoait 
une  vie  6chevel£e  qui  navrait  sa  mfere,  dont  la  bourse  6tait  souvent 
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mise  &  sec  par  des  emprunts  forces.  Pais  Cantinet,  adonng  aux 
liqueurs  et  &  la  paresse,  avait  iti  forcd  de  quitter  le  commerce  par 
ces  deux  vices.  Loin  de  s'6tre  corrigg,  ce  malheureux  avait  trouv< 
dans  ses  fonctions  un  aliment  k  ses  deux  passions  :  il  ne  faisait 
rien,  et  il  buvait  avec  les.  cochers  des  noces,  avec  les  gens  des 
pompes  funfebres,  avec  le»  malheureux  secourus  par  le  curf,  de 
manifere  k  se  cardinaliser  la  figure  dte  midi. 

Madame  Cantinet  se  voyait  voufe  k  la  mis&re  dans  ses  vieux 
jours,  aprfcs  avoir*  disait-ellev  apportd  douze  mille  francs  de  dot  k 
son  rnari.  L'histoire  de  ces  malheurs,  cent  ibis  racont&  at*  docteur 
Poulain,  lui  sugg&a  PicMe  de  se  servir  d'elle  pour  fadliier  chez 
Pons  et  Schmucke  le  placement  de  madame  Sauvage,  comme  cui- 
sinifere  et  femme  de  peine.  Presenter  madame  Sauvage  6tait  chose 
impossible;  car  la  defiance  des  deux  casse-noisettes  6tait  de  venue 
absolue,  et  le  refus  d'ouvrir  la  porte  k  mademoiselle  R6monencq 
avait  sufflsamment  &lair6  Fraisier  k  ce  sujet  Mais  il  parut  Evident 
aux  deux  amis  que  les  pieux  musiciens  acoepteraient  aveugtdment 
nne  personne  qui  serait  offerte  par  l'abb6  Duplanty.  Madame  Can- 
tinet, dans  leur  plan,  serait  accompagnfe  de  madame  Sauvage;  et 
la  bonne  de  Fraisier,  unefois  1&,  vaudrait  Fraisier  lui-m6me. 

Quand  l'abb6  Duplanty  arriva  sous  la  porta  coch&re,  >il  fut  arrets 
pendant  un  moment  par  la  foule  des  amis  de  Cibot,  qui  donnaient 
des  marques  d'int^rdt  au  plus  ancien  et  au  plus  estim4  des  con- 
cierges du  quartier.  i 
-  Le  docteur  Poolain  salua  l*abb6  Duplanty,  le  prit  it  part  et  lui 
dit: 

—  Je  vais  aller  voir  ce  pauvre  M.  Pons;  il  pourrait.  encore  se  . 
tirer  d'affaire ;  il  s'agirait  de  le  decider  k  .subir  l'op&ation  de  V  ex- 
traction des  calculs  quise  sont  formes  dans  la  v&icule;  on  les  sent 
an  toucher,  ils  d6terminent  une  inflammation  qui  causera  la  mort; 
et  peut-6tre  sera-t-i)  encore  temps  de  la  pratiquer.  Vous  devriez 
bien  faire  servir  votre  influence  sor  votre  pdnitent  en  l'engageant  k 
subir  cette  operation ;  je  rlponds  de  sa  vie,  si,  pendant  qtfon  la 
pratiquera,  nul  accident  ficheux  ne  se  ddclare. 

—  Dfcs  que  j'aurai  report^  le  saint-ciboire  k  l'Sglise,  je  revien- 
drai,  dit  )'abb6  Duplanty,  car  M.  Schmucke  est  dans  undtat  qui 
reclame  quelques  secours  religieux. 
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—  ie  viens  d'apprendre  qu'il  est  seul,  dit  le  docteur  Poulain. 
Ce  bon  Allemand  a  eu  ce  matin  une  petite  altercation  avec  madame 
Cibot,  qui  fait  depuis  dix  ans  le  manage  de  ces  messieurs,  et  ils  so 
sont  brouillds,  momentan&nent  sans  doute;  maisil  ne  peut  pas 
rester  sans  aide  dans  les  circonstances  ou  il  va  se  trouver.  C'est 
ceuvre  de  chariti  que  de  s'occuper  de  lui.  —  Dites  done,  Cantinet, 
dit  le  docteur  en  appelant  k  lui  le  bedeau,  demandez  done  a  votre 
femme  si  elle  veut  garder  M.  Pons,  et  veiller  au  manage  de 
M.  Schmucke  pendant  quelques  jours  k  la  place  de  madame 
Cibot...,  qui,  d'ailleurs,  sans  cette  brouille,  aurait  tou jours  eu  be- 
soin  de  se  faire  remplacer.  —  G*est  une  honndte  femme,  dit  le 
docteur  k  1'abbl  Duplanty. 

—  On  ne  peut  pas  mieux  choisir,  rtipondit  le  bon  prttre,  car 
elle  a  la  confiance  de  la  fabrique  pour  la  perception  de  la  location 
des  chaises. 

Quelques  moments  aprfes,  le  docteur  Poulaia  suivait  au  chevet 
du  lit  les  progr&s  de  1'agonie  de  Pons,  qu.e  Schmucke  suppliait 
vainement  de  se  laisser  op&er.  Le  vieux  musicien  ne  rlpondait 
aux  prices  du  pauvre  Allemand  d&esp6r6  que  par  des  signes  de 
tfite  n4gatife,  entremftlls  de  mouvements  d'impatience.  Enfin,  le 
moribond  rassembla  ses  forces,  lanqa  sur  Schmucke  un  regard 
afireux  et  lui  dit : 

—  Laisse-moi  done  mourir  tranquillementl 

Schmucke  faillit  mourir  de  douleur ;  mais  il  prit  la  main  de 
Pons,  la  baisa  doucement  et  la  tint  dans  ses  deux  mains,  en  es- 
sayant  de  lui  communiquer  encore  une  fois  ainsi  sa  propre  vie.  Ce 
fut  alors  que  le  docteur  Poulain  entendit  sonner  et  alia  ouvrir  la 
porte  k  l'abb£  Duplanty. 

—  Notre  pauvre  malade,  dit  Poulain,  commence  k  se  d&attre 
sous  l'gtreinte  de  la  mort.  II  aura  expire  dans  quelques  heures ; 
vous  enverrez  sans  doute  un  prfttre  pour  le  veiller  cette  nuit.  Mais 
il  est  temps  de  donner  madame  Cantinet  et  une  femme  de  peine  1 
M.  Schmucke,  il  est  incapable  de  penser  k  quoi  que  ce  soit,  je 
crains  pour  sa  raison,  et  il  se  trouve  ici  des  valeurs  qui  doivent 
6tre  gard&s  par  des  personnes  pleines  de  probitl. 

L'abb6  Duplanty,  bon  et  digne  prttre,  sans  m6fiance  ni  malice, 
fut  frapp£  de  la  v£rit6  des  observations  du  docteur  Poulain;  il 
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croyait  d'ailleurs  aux  quality  du  m6decin  du  quartier;  il  fit  done  ' 
signe  k  Schmucke  de  venir  lui  parler,  en  se  tenant  au  seuil  de  la 
chambre  mortuaire.  Schmucke  ne  put  se  decider  a  quitter  la  main 
de  Pons,  qui  se  crispaitet  s'attachait  a  la  sienne  comme  s*il  tombait 
dans  un  precipice  et  qu'il  voul&t  s'accrocher  a  quelque  chose  pour 
n'y  pas  rouler.  Mais,  comme  on  sait,  les  mourants  sont  en  proie  4 
une  hallucination  qui  les  pousse  a  s'emparer  de  tout,  comme  des 
gens  empresses  d'emporter,  dans  un  incendie,  leurs  objets  les  plus 
pr&ieux,  et  Pons  lacha  Schmucke  pour  saisir  ses  couvertures  et 
les  rassembler  autour  de  son  corps  par  un  horrible  et  significaiif 
mouvement  d'avarice  et  de  hate. 

—  Qu'allez-vous  devenir,  seul  avec  voire  ami  mort?  dit  le  bon 
pr6tre  a  l'AUemand,  qui  vint  alors  l'6couter ;  vous  6tes  sans  madame 
Cibot... 

—  Cesde  ein  monsdre  gui  a  dui  Boris!  dit-il. 

—  Mais  il  vous  faut  quelqu'un  auprta  de  vous,  reprit  le  docteur 
Poulain,  car  il  faut  garder  le  corps  cette  nuit. 

—  Cheu  le  carterai,  cheu  brierai  Ticu!  rgpondit  l'innocent  Alle- 
mand. 

—  Mais  il  faut  manger  I...  Qui,  maintenant,  fera  votre  cuisine? 
dit  le  docteur. 

—  La  touleur  m'dde  Vabbtdil!...  rdpondit  nalvement  Schmucke. 

—  Mais,  dit  Poulain,  il  faut  aller  declarer  le  dicks  avec  des 
tAmoins,  il  faut  dlpouiller  le  corps,  l'ensevelir  en  le  cousant  dans 
un  linceul,  il  faut  aller  commander  le  convoi  aux  pompes  fun&bres, 
il  faut  nourrir  la  garde  qui  doit  garder  le  corps  et  le  prttre  qui 
veillera  :  ferez-vous  cela  tout  seul?...  On  ne  meurt  pas  comme  des 
cbiens  dans  la  capitale  du  monde  civiiis61 

Schmucke  ouvrit  des  yeux  effray&,  et  fut  saisi  d'un  court  accte 
de  folie. 

—  Mais  Bons  ne  murra  bos  /...  cheu  le  sauferai!... 

—  Vous  ne  resterez  pas  longtemps  sans  prendre  un  peu  de  som- 
meil,  et  alors  qui  vous  remplacera?  car  il  faut  s'occuper  de  M.  Pons, 
lui  donner  a  -boire,  faire  des  rem&des... 

—  Ah!  (fesde  frail...  dit  l'AUemand. 

—  Eh  bien,  reprit  l'abb£  Duplanty,  je  pense  h  vous  donner  ma* 
dame  Cantinet,  une  brave  et  honndte  femme... 

x.  41 
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Le  detail  de  ses  devoirs  sociaux  envers  son  ami  mort  hlblta 
tellement  Schmucke,  qu'il  aurait  voulu  mourir  avec  Pons. 

—  C'est  un  enfant !  dit  le  docteur  Poulain  a  l'abbg  Duplanty. 

—  Ein  envant!...  rdpdta  machinalement  Schmucke. 

—  Allons  I  dit  le  vicaire,  je  vais  parler  a  madame  Cantinet  et 
vous  Tenvoyer. 

—  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine,  dit  le  docteur,  elle  est  ma 
voisine,  et  je  retourne  chez  moi. 

La  mort  est  comme  un  assassin  invisible  contre  lequel  lutte  le 
mourant ;  dans  1'agonie,  il  recoil  les  derniers  coups,  il  essaye  de 
les  rendre  et  se  d£bat.  Pons  en  &ait  k  cette  setae  supreme,  il  fit 
entendre  des  g£missements  entrem^tes  de  cris.  AussitGt,  Schmucke, 
l'abb6  Duplanty,  Poulain,  accoururent  au  lit  du  moribond.  Tout  I 
coup,  Pons,  atteint  dans  sa  vitality  par  cette  derni&re  blessare 
qui  tranche  les  liens  du  corps  et  de  I'&me,  recouvra  pour  quelques 
instants  la  parfaite  quietude  qui  suit  1'agonie,  il  revint  a  lui,  la 
s6v6nit6  de  la  mort  sur  le  visage,  et  regarda  ceux  qui  1'entouraient 
d'un  air  presque  riant. 

—  Ah  I  docteur,  j'ai  bien  souffert;  mais,  vous  aviez  raison,  je 
vais  mieux...  —  Merci,  mon  bon  abb£;  je  me  demandais  ou  6tait 
Schmucke!... 

—  Schmucke  n'a  pas  mangg  depuis  hier  au  soir,  et  il  est  quatre 
heuresl  Vous  n'avez  plus  personne  auprfes  de  vous,  et  il  serait 
dangereux  de  rappeler  madame  Cibot... 

—  Elle  est  capable  de  tout,  dit  Pons  en  manifestant  toute  son 
horreur  au  nom  de  la  Cibot.  C'est  vrai,  Schmucke  a  besoin  de  quel- 
qu'un  de  bien  honnSte. 

—  L'abbS  Duplanty  et  moi,  dit  alors  Poulain,  nous  avons  pensd 
k  vous  deux... 

—  Ah !  merci,  dit  Pons,  je  n'y  songeais  pas. 

—  Et  il  vous  propose  madame  Cantinet... 

—  Ah  I  la  loueuse  de  chaises  1  scoria  Pons.  Oui,  c'est  une  excel- 
lente  creature. 

—  Elle  n'aime  pas  madame  Cibot,  reprit  le  docteur,  et  elle  aura 
bien  soin  de  M.  Schmucke... 

—  Envoyez-la-moi,  mon  bon  monsieur  Duplanty...,  elle  et  son 
mari,  je  serai  tranquille.  On  ne  volera  rien  ici... 
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Schmucke  avait  repris  la  main  de  Pons  et  la  tenait  avec  joief  en 
croyant  la  sant£  revenue. 

—  Allons-noufr-en,  monsieur  rabbl,  dit  le  docteur;  je  vais  en- 
voyer  promptement  madame  Cantinet;  je  m'y  connais  :  elle  ne 
trouvera  peut-6tre  pas  M.  Pons  vivant. 

Pendant  que  l'abb£  Duplanty  d&erminait  le  moribond  k  prendre 
pour  garde  madame  Cantinet,  Fraisier  avait  fait  venir  chez  lui  la 
loueuse  de  chaises,  et  la  soumettait  k  sa  conversation  corruptrice, 
aux  ruses  de  sa  puissance  chicani&re,  k  laquelle  il  £tait  difficile  de 
r&ister.  Aussi  madame  Cantinet,  femme  s&che  et  jaune,  k  grandes 
dents,  k  tevres  froides,  h£b£t£e  par  le  malheur,  comme  beaucoup 
de  femmes  du  peuple,  et  arrivge  k  voir  le  bonheur  dans  !es  plus 
lagers  proOts  journaliers,  eut-elle  bientftt  consenti  a  prendre  avec 
elle  madame  Sauvage  comme  femme  de  manage.  La  bonne  de 
Fraisier  avait  &6\k  regu  le  mot  d*ordre.  Elle  avait  promis  de  tramer 
une  toile  en  fil  de  fer  autour  des  deux  musiciens,  et  de  veiller  sur 
eux  comme  l'araign&  veille  sur  une  mouche  prise.  Madame  Sau- 
vage devait  avoir  pour  loyer  de  ses  peines  un  dibit  de  tabac : 
Fraisier  trouvait  ainsi  le  moyen  de  se  dlbarrasser  de  sa  pr&endue 
nourrice,  et  mettait  auprfes  de  madame  Cantinet  un  espion  et  un 
gendarme  dans  la  personne  de  la  Sauvage.  Comme  il  dgpendait  de 
l'appartement  des  deux  amis  une  chambre  de  domestique  et  une 
petite  cuisine,  la  Sauvage  pouvait  coucber  sur  un  lit  de  sangle  et 
faire  la  cuisine  de  Schmucke.  Au  moment  ou  les  femmes  se  pre- 
sentment, amentes  par  le  docteur  Poulain,  Pons  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  sans  que  Schmucke  s'en  fftt  aperqu.  L'Allemand 
tenait  encore  dans  ses  mains  la  main  de  son  ami,  dont  la  cbaleur 
s'en  allait  par  degr&.  11  fit  signe  k  madame  Cantinet  de  ne  pas 
parler;  mais  la  soldatesque  madame  Sauvage  le  surprit  tellement 
par  sa  tournure,  qu'il  laissa  6chapper  un  mouvement  de  frayeur, 
k  laquelle  cette  femme  mdle  Stait  habitude. 

—  Madame,  dit  madame  Cantinet,  est  une  dame  de  qui  rgpond 
M.  Duplanty;  elle  a  6t6  cuisintere  chez  un  £v6que,  elle  est  la  pro- 
bit6  m&ne,  elle  fera  la  cuisine. 

—  Ah  I  vous  pouvez  parler  haut!  s'&ria  la  puissante  et  asthma- 
tique  Sauvage,  le  pauvre  monsieur  est  mortl...  il  vient  de  passer. 

Schmucke  jeta  un  cri  pergant,  il  sentit  la  main  de  Pons  glacfe 
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qui  se  raidissait,  et  il  resta  les  yeux  fixes,  arr£t£s  sur  ceux  de 
Pons,  dont  l'expression  Peftt  rendu  fou,  sans  madame  Sauvage, 
qui,  sans  doute  accoutum£e  a  ces  sortes  de  scfenes,  alia  vers  le  lit 
en  tenant  un  miroir,  elle  le  pr£senta  devant  les  l&vres  du  mort,  et, 
comme  aucune  respiration  ne  vint  ternir  la  glace,  elle  slpara  vive- 
ment  la  main  de  Schmucke  de  la  main  du  mort. 

—  Quittez-la  done,  monsieur,  vous  ne  pourriez  plus  1'dter;  vous 
ne  savez  pas  comme  les  os  vont  se  durcirl  Qa  va  vile,  le  refroidis- 
sement  des  morts.  Si  Ton  n'apprtte  pas  un  mort  pendant  qu'il  est 
encore  ti&de,  il  faut  plus  tard  lui  casser  les  membres... 

Ge  fut  done  cette  terrible  femme  qui  ferma  les  yeux  au  pauvre 
musicien  expire;  puis,  avec  cette  habitude  des  gardes-malades, 
m&ier  qu'elle  avait  exercg  pendant  dix  aus,  elle  d&habilla  Pons, 
l'llendit,  lui  colla  les  mains  de  chaque  c6t£  du  corps,  et  lui  ramena 
la  couverture  sur  le  nez,  absolument  comme  un  commia  fait  uo 
paquet  dans  un  magasin. 

—  11  faut  un  drap  pour  l'ensevelir;  ou  done  en  prendre  un?... 
demanda-t-elle  k  Schmucke,  que  ce  spectacle  frappa  de  terreur. 

Apr&s  avoir  vu  la  religion  procgdant  avec  son  profond  respect 
de  la  creature  destin£e  a  un  si  gcand  avenir  dans  le  ciel,  ce  fut 
une  douleur  a  dissoudre  les  Pigments  de  la  pens£e  que  cette  esp&ce 
d'emballage  ou  son  ami  £tait  traits  comme  uue  chose. 

—  Y aides  gomme  fus  fitrez  /...  rgpondit  machinalement  Schmucke. 

Cette  innocente  creature  voyait  mourir  un  homme  pour  la  pre- 
miere fois,  et  cet  homme  6tait  Pons,  le  seul  ami,  le  seul  €tre  qui 
1'eut  compris  et  aim£l... 

—  Je  vais  aller  demander  a  madame  Cibot  oil  sont  les  draps,  dit 
la  Sauvage. 

—  II  va  falloir  un  lit  de  sangle  pour  coucher  cette  dame,  dit 
madame  Cantinet  a  Schmucke. 

Schmucke  fit  un  signe  de  tfite  et  fondit  en  larmes.  Madame  Can- 
tinet laissa  ce  malheureux  tranquille;  mais,  au  bout  d'une  heure, 
elle  re  vint  et  lui  dit : 

—  Monsieur,  avez-vous  de  1' argent  a  nous  donner  pour  acheter? 
■  Schmucke  tourna  sur  madame  Cantinet  un  regard  a  d&armer 
les  haines  les  plus  teroces;  il  montra  le  visage  blanc,  sec  et  poiutu 
du  mort,  comme  une  raison  qui  rgpondait  a  tout. 
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—  Brenez  doud,  et  laissez-moi  blearer  el  brier!  dit-il  en  s'age- 
nouillant. 

Madame  Sauvage  6tait  allSe  annoncer  la  mort  de  Pons  k  Fraisier, 
qui  courut  en  cabriolet  chez  la  pr&idente  lui  demander,  pour  le 
lendemain,  la  procuration  qui  lui  donnait  le  droit  de  repr&enter 
les  hgritiers. 

—  Monsieur,  dit  k  Schmucke  madame  Cantinet,  une  heure  aprfes 
sa  derni&re  question,  je  suis  altee  tiouver  madame  Cibot,  qui  est 
done  au  fait  de  votre  manage,  afin  qu'elle  me  dise  ou  sont  les 
choses;  mais,  comme  elle  vientde  perdre  M.  Cibot,  elle  nTapresque 
agonie  de  sottises...  Monsieur,  dcoutez-moi  done!... 

Schmucke  regarda  cette  femme,  qui  ne  se  doutait  pas  de  sa  bar- 
baric ;  car  les  gens  du  peuple  sont  habitu&s  k  subir  passivement 
les  plus  grandes  douleurs  morales. 

—  Monsieur,  il  faut  du  linge  pour  un  linceul,  il  faut  de  l'argent 
pour  un  lit  de  sangle,  afin  de  coucher  cette  dame;  il  en  faut  pour 
acheter  de  la  batterie  de  cuisine,  des  plats,  des  assiettes,  des  ver- 
res,  car  il  va  venir  un  prStre  pour  passer  la  nuit,  et  cette  dame  ne 
trouve  absolument  rien  dans  la  cuisine. 

—  Mais,  monsieur,  r£p£ta  la  Sauvage,  il  me  faut  cependant  du 
bois,  du  charbon,  pour  apprdter  le  diner,  et  je  ne  vois  rien!  Ge 
n'est  d'ailleurs  pas  bien  gtonnant,  puisque  la  Cibot  vous  fournissait 
tout... 

—  Mais,  ma  chfere  dame,  dit  madame  Gantinet  en  montrant 
Schmucke  qui  gisait  aux  pieds  du  mort  dans  un  6tat  d'insensibilill 
complete,  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  il  ne  rdpond  k  rien. 

—  Eh  bien,  ma  petite,  dit  la  Sauvage,  je  vais  vous  montrer  com- 
ment on  fait  dans  ces  cas-lk. 

La  Sauvage  jeta  sur  la  chambre  un  regard  comme  en  jettent  les 
voleurs  pour  deviner  les  cachettes  ou  doit  se  trouver  l'argent.  Ella 
alia  droit  k  la  commode  de  Pons,  elle  tira  le  premier  tiroir,  vit  le 
sac  ou  Schmucke  avait  mis  le  reste  de  l'argent  provenant  de  la 
vente  des  tableaux,  et  vint  le  montrer  k  Schmucke,  qui  fit  un  signe 
de  consentement  machinal. 

—  Voila  de  l'argent,  ma  petite!  dit  la  Sauvage  a  madame  Can- 
tinet;  je  vas  le  compter,  en  prendre  pour  acheter  ce  qu'il  faut,  du 
vin,  des  vivres,  des  bougies,  enfin  tout,  car  ils  n'ont  rien...  Cher- 
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;:it»fr4Hoi  dans  la  commode  un  drap  pour  ensevelir  le  corps.  On 
m'a  bien  dit  que  ce  pauvre  monsieur  dtait  simple;  mais  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  est,  il  est  pis.  C'est  comme  un  nouveau-ne,  faudra  lui 
entonner  son  manger... 

Schnmcke  regardait  les  deux  femraes  et  ce  qu'elles  faisaient 
absolument  comme  un  fou  les  aurait  regard&s.  Brisd  par  la  dou- 
leur,  absorbe  dans  un  etat  quasi  cataleptique,  il  ne  cessait  de  con- 
templer  la  figure  fascinatrice  de  Pons,  dont  les  lignes  s^puraieot 
par  PefTet  du  repos  absolu  de  la  mort.  II  espgrait  mourir,  et  tout 
lui  eiait  indifferent.  La  chambre  efit  ete  ddvor^e  par  un  incendie, 
il  n'aurait  pas  bouge. 

—  II  y  a  douze  cent  cinquante-six  francs... v  lui  dit  la  Sauvage. 
Schmucke  haussa  les  epaules.  Lorsque  la  Sauvage  voulut  pro- 

c£der  k  l'ensevelissement  de  Pons,  et  mesurer  le  drap  sur  le  corps 
afin  de  couper  le  linceul  et  le  coudre,  il  y  eut  une  lutte  horrible 
entre  elle  et  le  pauvre  Allemand.  Schmucke  ressembla  tout  a  fait 
k  un  chien  qui  mord  tons  ceux  qui  veuient  toucher  au  cadavre  de 
son  maltre.  La  Sauvage,  impatience,  saisit  l'Allemand,  le  plaqa  sur 
un  fauteuil  et  Ty  maintint  avec  une  force  hercuieenne. 

—  Allons,  ma  petite,  cousez  le  mort  dans  son  liuceul,  dit-elle  & 
madame  Gantinet. 

Une  fois  l'opgration  terming,  la  Sauvage  remit  Schmucke  k  sa 
place,  au  pied  du  lit,  et  lui  dit  : 

—  Comprenez-vous?  il  fallait  bicn  trousser  ce  pauvre  homme 
en  mort. 

Schmucke  se  mit  k  pleurer;  les  deux  femmes  le  laiss&rent  et 
all&rent  prendre  possession  de  la  cuisine,  ou  elles  apportferent  a 
elles  deux  en  peu  d'instants  toutes  les  choses  ngcessaires  k  la  vie. 
Apr&s  avoir  fait  un  premier  mdmoire  de  trois  cent  soixante  francs, 
la  Sauvage  se  mit  k  preparer  un  diner  pour  quatre  personnes,  et 
quel  diner!  II  y  avait  le  faisan  des  savetiers,  une  oie  grasse, 
comme  pifece  de  resistance,  une  omelette  aux  confitures,  une  salade 
de  legumes  et  le  pot-au-feu  sacramentel,  dont  tous  les  ingredients 
etaient  en  quantite  tellement  exageree,  que  le  bouillon  ressem- 
blait  k  de  la  geiee  de  viande.  A  neuf  heures  du  soir,  le  pr£tre 
envoye  par  le  vicaire  pour  veiller  Pons  vint  avec  Cantinet ,  qui 
apporta  quatre  cierges  et  des  flambeaux  d'eglise.  Le  pr6tre  trouva 
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Schmucke  couch£  le  long  de  son  ami,  dans  le  lit,  et  le  tenant  6troi- 
tement  embrasse\  II  fallut  l'autoritg  de  la  religion  pour  obtenir  de 
Schmucke  qu'il  se  s£par&t  du  corps.  L'Allemand  se  mit  a  genoux, 
et  le  prltre  s'arrangea  commodlment  dans  le  fauteuil.  Pendant 
que  le  pr&re  lisait  ses  pri&res ,  et  que  Schmucke ,  agenouillg 
devant  le  corps  de  Pons,  priait  Dieu  de  le  r6unir  a  Pons  par  un 
miracle,  afin  d'gtre  enseveli  dans  la  fosse  de  son  ami ,  madame 
Cantinet  £tait  allge  au  Temple  acheter  un  lit  de  sangle  et  un  cou- 
cher  complet  pour  madame  Sauvage ;  car  le  sac  de  douze  cent 
cinquante-six  francs  dtait  au  pillage.  A  onze  heures  du  soir,  ma- 
dame Cantinet  vint  voir  si  Schmucke  voulait  manger  un  morceau. 
L'Allemand  fit  signe  qu'on  le  laissat  tranquille. 

—  Le  souper  vous  attend,  monsieur  Pastelot,  dit  alors  la  loueuse 
de  chaises  au  prgtre. 

Schmucke,  rest£  seul,  sourit  comme  un  fou  qui  se  voit  libre 
d'accoinplir  un  d£sir  comparable  a  celui  des  femmes  grosses.  11  se 
jeta  sur  Pons  et  le  tint  encore  une  fois  &roitement  embrass6.  A 
minuit,  le  prgtre  revint,  et  Schmucke,  grondg  par  lui,  l&cha  Pons, 
et  se  remit  en  prifcre.  Au  jour,  le  prfitre  s*en  alia.  A  sept  heures 
du  matin,  le  docteur  Poulain  vint  voir  Schmucke  aflectueusement 
et  voulut  1'obliger  k  manger;  mais  l'Allemand  s'y  refusa. 

—  Si  vous  ne  mangez  pas  maintenant,  vous  sentirez  la  faim  k 
voire  retour,  lui  dit  le  docteur,  car  il  faut  que  vous  alliez  k  la 
mairie  avec  un  tSmoin  pour  y  declarer  le  d&fes  de  M.  Pons,  et  faire 
dresser  l'acte... 

—  Moi !  dit  TAUemand  avec  effroi. 

—  Et  qui  done?...  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser,  puisque 
vous  6tes  la  seule  personne  qui  Tait  vu  mourir... 

—  Cheun'ai  boint  techampes...,  rgpondit  Schmucke  en  implorant 
1' assistance  du  docteur  Poulain. 

—  Prenez  une  voiture,  r^pondit  doucement  rhypocrite  docteur. 
J*ai  d6ja  constate'  le  d&fes.  Demandez  quelqu'un  de  la  maison  pour 
vous  accompagner.  Ces  deux  dames  garderont  T^ppartement  en 
votre  absence. 

On  ne  se  figure  pas  ce  que  sont  ces  tiraillements  de  la  loi  sur 
une  douleur  vraie.  C'est  a  faire  hair  la  civilisation,  k  faire  prdfeYer 
les  coutumes  des  sauvages.  A  neuf  heures,  madame  Sauvage  des- 
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cendit  Schmucke  en  le  tenant  sous  les  bras,  et  il  fut  obligg,  dans 
le  fiacre,  de  prier  Rgmonencq  de  venir  avec  lui  certifier  le  d£c&s 
de  Pons  a  la  mairie.  Partout,  et  en  toute  chose,  delate  k  Paris  Fin4- 
galit6  des  conditions,  dans  ce  pays  ivre  d'£galit£.  Gette  iramuable 
force  de  cboses  se  trahit  jusque  dans  les  effets  de  la  mort.  Dans 
les  families  riches,  an  parent,  un  ami,  les  gens  d'affaires  6pargnent 
ces'affreux  details  k  ceux  qui  pleurent;  mais,'en  ceci  comme  dans 
la  repartition  des  imp6ts,  le  peuple,  les  protetaires  sans  aide  souf- 
frent  tout  le  poids  de  la  doulcur. 

—  Ah !  vous  avez  bien  raison  de  le  regretter,  dit  R6monencq  k 
une  plainte  6chapp£e  au  pauvre  martyr,  car  c'6tait  un  bien  brave 
homme,  un  bien  honnGte  homme,  qui  laisse  une  belle  collection; 
mais  savez-vous,  monsieur,  que,  vous  qui  &tes  Stranger,  vous  allez 
vous  trouver  dans  un  grand  embarras,  car  on  dit  partout  que  vous 
6tes  hfritier  de  M.  Pons. 

Schmucke  n*6coutait  pas;  il  dtait  plongl  dans  une  telle  douleur, 
qu'elle  avoisinait  la  folie.  L'&me  a  son  t&anos  comme  le  corps. 

—  Et  vous  feriez  bien  de  vous  faire  repr&enter  par  un  conseil, 
par  un  homme  d'affaires. 

—  Bin  home  cfavvaires!  r£p£ta  Schmucke  machinalement. 

—  Vous  verrez  que  vous  aurez  besoin  de  vous  faire  representor. 
A  votre  place,  moi,  je  prendrais  un  homme  d'exp^rience,  un 
homme  connu  dans  le  quartier,  un  homme  de  confiance...  Moi, 
dans  toutes  mes  petites  affaires,  je  me  sers  de  Tabareau...,  1'huis- 
sier...  Et,  en  donnant  votre  procuration  k  son  premier  clerc,  vous 
n'aurez  aucun  souci. 

Cette  insinuation,  soufflde  par  Fraisier,  convenue  entre  R&no- 
nencq  et  la  Gibot,  resta  dans  la  m&noire  de  Schmucke;  car,  dans 
les  instants  ou  la  douleur  fige,  pour  ainsi  dire,  l'ame  en  en  arrStant 
les  fonclions,  la  m&noire  regoit  toutes  les  empreintes  que  le  hasard 
y  fait  arriver.  Schmucke  gcoutait  R6monencq  en  le  regardant  d'un 
ceil  si  complement  d6n\x6  d'intelligence,  que  le  brocanteur  ne 
hii  dit  plus  rien. 

—  S'il  reste  imb&ile  comme  cela,  pensa  Rgmonencq,  je  pourrai 
bien  lui  acheter  tout  le  bataclan  de  la-haut  pour  cent  mille  francs, 
si  e'est  a  lui...  —  Monsieur,  nous  voici  a  la  mairie. 

R&nonencq  fut  forctf  de  sortir  Schmucke  du  fiacre  et  de  le  pren* 
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dre  sous  le  bras  pour  le  faire  arriver  jusqu'au  bureau  des  actes 
de  r&at  civil,  ou  Schmucke  donna  dans  une  noce.  Schmucke  dut 
attendre  son  tour,  car,  par  un  de  ces  basards  assez  frequents  k 
Paris,  le  commis  avait  cinq  ou  six  actes  de  ddcfes  k  dresser.  LA,  ce 
pauvre  Ailemand  devait  6tre  en  proie  h  une  passion  6gale  k  cello 
de  J&us. 

—  Monsieur  est  M.  Schmucke?  dit  un  homme  v£tu  de  noir  en 
8'adressant  h  1'AUemand,  stupefait  de  s'entendre  appeler  par  son 
nom. 

Schmucke  regarda  cet  homme  de  1'air  h6b6l6  qu'il  avait  eu  en 
rlpondant  h  Rdmonencq. 

—  Mais,  dit  le  brocanteur  &  l'inconnu,  que  lui  voulez-vousf 
Laissez  done  cet  homme  tranquille,  vous  voyez  bien  qu'il  est  dans 
la  peine. 

—  Monsieur  vient  de  perdre  son  ami,  et  sans  donte  il  se  propose 
d'honorer  dignement  sa  ralmoire,  car  il  est  son  hgritier,  dit  1'in- 
connu.  Monsieur  ne  Itinera  sans  doute  pas  :  il  ach&tera  un  terrain 
k  perp£tuit6  pour  sa  sepulture.  M.  Pons  aimait  tant  les  arts !  Ce 
serait  bien  dommage  de  ne  pas  mettre  sur  son  tombeau  la  Mu- 
sique,  la  Peinture  et  la  Sculpture.. .,  trois  belles  figures  en  pied, 
6plor6es.«. 

Rgmonencq  fit  un  geste  d'Auvergnat  pour  Eloigner  cet  homme,  et 
Thomme  rSpondit  par  un  autre  geste,  pour  ainsi  dire  commercial, 
qui  signifiait  :  a  Laissez-moi  done  faire  mes  affaires!  »  et  que 
comprit  le  brocanteur. 

—  Je  suis  le  commissionnaire  de  la  maison  Sonet  et  compa- 
gnie,  entrepreneurs  de  monuments  fun£raires,  reprit  le  courtier, 
que  Walter  Scott  efit  surnommg  le  jeune  homme  des  tombeaux.  Si 
monsieur  voulait  nous  charger  de  la  commande,  nous  lui  dpargne- 
rions  Tennui  d'aller  k  la  ville  acheter  le  terrain  n&essaire  k  la 
sepulture  de  Kami  que  les  arts  ont  perdu. .. 

RcSmonencq  hooha  la  t&e  en  signe  d'assentiment  et  poussa  le 
coude  h  Schmucke. 

—  Tous  les  jours,  nous  nous  chargeons,  pour  les  families,  d'aller 
accomplir  toutes  les  formality,  disait  toujours  le  courtier,  encou- 
rage par  ce  geste  de  l'Auvergnat.  Dans  le  premier  moment  de  sa 
douleur,  il  est  bien  difficile  a  un  hinder  de  s'occuper  par  lui-m6me 
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de  ces  details,  et  nous  avons  1 'habitude  de  ces  petils  services  pour 
dos  clients.  Nos  monuments,  monsieur,  sont  tariffs  k  tant  le  mfetre, 
en  pierre  de  taille  ou  en  niarbre...  Nous  creusons  les  fosses  pour 
les  tonibes  de  famille...  Nous  nous  chargeons  de  tout,  au  plus 
juste  prix.  Notre  maison  a  fait  le  magniOque  monument  de  la  belle 
Esther  Gobscck  et  de  Lucien  de  Rubempr£,  Tun  des  plus  magni- 
fiques  ornements  du  Pfere-Lachaise,  Nous  avons  les  meilleurs  ou- 
vriers,  et  fengage  monsieur  a  se  d&ier  des  petits  entrepreneurs..., 
qui  ne  font  que  de  la  camelote,  ajouta-t-il  en  voyant  venir  un 
autre  homme  vfitu  de  noir  qui  se  proposait  de  parler  pour  uoe 
autre  maison  de  marbrerie  et  de  sculpture. 

On  a  souvent  dit  que  la  mort  £tait  la  fin  d'un  voyage,  mais  on 
ne  sait  pas  a  quel  point  cette  similitude  est  r£elle  a  Paris.  Un  inort, 

un  mort  de  quality  surtout,  est  accucilli  sur  le  sombre  rivage 

» 

corame  un  voyageur  qui  d&arque  au  port,  et  que  tous  les  cour- 
tiers d'hdtellerie  fatiguent  de  leurs  recommandations.  Personne,  a 
Texception  de  quelques  philosophes  ou  de  quelques  families  sures 
de  vivre  qui  se  font  construire  des  tombes  comme  elles  ont  des 
hotels,  personne  ne  pense  a  la  mort  et  a  ses  consequences  sociales. 
La  mort  vient  toujours  trop  t6t ;  et,  d'ailleurs,  un  sentiment  bien 
entendu  empgche  les  h^ritiers  de  la  supposer  possible.  Aussi, 
presque  tous  ceux  qui  perdent  leurs  pferes,  leurs  mferes,  leurs 
femmes  ou  leurs  enfants  sont-ils  imm6diatement  assaiilis  par  ces 
coureurs  d'affaires,  qui  profitent  du  trouble  ou  jette  la  douleur 
pour  surprendre  une  commando.  Autrefois,  les  entrepreneurs  de 
monuments  fundraires,  tous  group£s  aux  environs  du  c£l&bre  cime- 
ti&re  du  Pfere-Lachaise,  ou  ils  foment  une  rue  qu'on  devrait  appe- 
ler  rue  des  Tombeaux,  assaillaient  les  h^ritiers  aux  environs  de  la 
tombe  ou  au  sortir  du  cimelifere ;  mais,  insensiblement,  la  concur- 
rence, le  gdnie  de  la  speculation,  les  a  fait  gagner  du  terrain,  et 
ils  sont  descendus  aujourd'hui  dans  la  ville,  jusqu'aux  abords  des 
mairies.  Enfin,  les  courtiers  p^nfctrent  souvent  dans  la  maison 
mortuaire,  un  plan  de  tombe  a  la  main. 

—  Je  suis  en  affaire  avec  monsieur,  dit  le  courtier  de  la  maison 
Sonet  au  courtier  qui  se  pr£sentait. 

—  Decks  Pons!...  Oil  sont  les  t&noins?...  dit  le  gallon  de 
bureau. 
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—  Venez,  monsieur,  dit  le  courtier  en  s'adressant  k  RSmonencq. 
RSmonencq  pria  le  courtier  de  soulever  Schmucke,  qui  restait 

sur  son  banc  comme  une  masse  inerte ;  ils  le  men&rent  a  la  balus- 
trade derri&re  laquelle  le  rtdacteur  des  actes  de  d&fes  s'abrite 
contre  les  douleurs  publiques.  R&nonencq,  la  providence  de 
Schmucke,  fut  aid£  par  le  docteur  Poulain,  qui  fournit  les  ren- 
seignements  n&essaires  sur  l'age  et  le  lieu  de  naissance  de  Pons. 
I/Allemand  ne  savait  qu'une  seule  chose,  c'est  que  Pons  Itait 
son  ami.  Une  fois  les  signatures  donnSes,  R6monencq  et  le  doc- 
teur, suivis  du  courtier,  mirent  le  pauvre  Alleraand  en  voiture,  dans 
laquelle  se  glissa  l'enragfi  courtier,  qui  voulait  avoir  une  solution 
pour  sa  commande.  La  Sauvage,  en  observation  sur  le  pas  de  la 
porte  cochfere,  monta  Schmucke  presque  Ivanoui  dans  ses  bras, 
aid£e  par  RSmonencq  et  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet. 

—  II  va  se  trouver  mal !...  s'&ria  le  courtier,  qui  voulait  termi- 
ner 1' affaire  qu'il  disait  commence. 

—  Je  le  crois  bien  1  r£pondit  madame  Sauvage ;  il  pleure  depuis 
vingt-quatre  heures,  et  il  n'a  rien  voulu  prendre.  Rien  ne  creuse 
Pestomac  comme  le  chagrin. 

—  Mais,  mon  cher  client,  lui  dit  le  courtier  de  la  maison  Sonet, 
prenez  done  un  bouillon.  Vous  avez  tant  de  choses  a  faire  :  il  faut 
aller  a  l'b6tel  de  ville,  acbeter  le  terrain  n£cessaire  pour  le  monu- 
ment que  vous  voulez  61  ever  a  la  mgmoire  de  cet  ami  des  arts,  et 
qui  doit  t£moigner  de  votre  reconnaissance. 

—  Mais  cela  n'a  pas  de  bon  sensl  dit  madame  Gantinet  k 
Schmucke  en  arrivant  avec  un  bouillon  et  du  pain. 

—  Songez,  mon  cher  monsieur,  si  vous  £tes  si  faible  que  cela, 
reprit  R6monencq,  songez  k  vous  faire  repr&enter  par  quelqu'un, 
car  vous  avez  bien  des  affaires  sur  les  bras  :  il  faut  commander  le 
convoi !  vous  ne  voulez  pas  qu'on  enterre  votre  ami  comme  un 
pauvre. 

—  Allons,  allons,  mon  cher  monsieur!  dit  la  Sauvage  en  saisis- 
sant  un  moment  ou  Schmucke  avait  la  tSte  inclinge  sur  le  dos  du 
fauteuil. 

Elle  entonna  dans  la  bouche  de  Schmucke  une  cuiller^e  de 
pottige,  et  lui  donna  presque  malgrg  lui  k  manger  comme  k  un 
enfant. 
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—  Main  ten  ant,  si  vous  gtiez  sage,  monsieur,  puisque  vous  voo- 
lez  vous  livrer  tranquillement  a  votre  douleur,  vous  prendriez 
quelqu'un  pour  vous  repr&enter... 

—  Puisque  monsieur,  dit  le  courtier,  a  Tintention  d'Slever  un 
magniGque  monument  a  la  memoire  de  son  ami,  il  n*a  qu'a  roe 
charger  de  toutes  les  d-marches,  je  les  ferai... 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  qifest-ce  que  c'est?  dit  la  Sauvage.  Mon- 
sieur vons  a  command^  quelque  chose  I  Qui  done  Stes-vous? 

—  L'un  des  courtiers  de  la  maison  Sonet,  ma  chfcre  dame,  les 
plus  forts  entrepreneurs  de  monuments  fun£r  aires...,  dit-il  eo 
tirant  une  carte  et  la  pr&entant  a  la  puissante  Sauvage. 

—  Eh  bien,  c'est  bon,  c'est  bon !...  on  ira  chez  vous  quand  on 
le  jugera  convenable;  mais  ne  faut  pas  abuser  de  l'&at  dans  lequel 
se  trouve  monsieur.  Vous  voyez  bien  que  monsieur  n'a  pas  sa 
t£te... 

—  Si  vous  voulez  vous  arranger  pour  nous  faire  avoir  la  com- 
mande,  dit  le  courtier  de  la  maison  Sonet  a  Toreille  de  madame 
Sauvage  en  l'amenant  sur  le  palier,  j'ai  pouvoir  de  vous  offrir  qua- 
rante  francs... 

—  Eh  bien,  donnez-moi  votre  adresse,  dit  madame  Sauvage  en 
s'humanisant. 

Schmucke,  en  se  voyant  seul  et  se  trouvant  mieux  par  cetie 
ingestion  d'un  potage  au  pain,  retourna  promptement  dans  la 
chambre  de  Pons,  ou  il  se  mit  en  pri&re.  II  £tait  perdu  dans  les 
ablmes  de  la  douleur,  lorsqu'il  fut  tir£  de  son  profond  an&ntisse- 
ment  par  un  jeune  homme  vfitu  de  noir  qui  lui  dit  pour  la  onzifeme 
fois  un  a  Monsieur!  »  que  le  pauvre  martyr  entendit  d'autant 
mieux,  qu'il  se  sentit  secouS  par  la  manche  de  son  habit. 

—  Gu'y  a-d-il  engoref... 

—  Monsieur,  nous  devons  au  docteur  Gannal  une  ddcouverte 
sublime;  nous  ne  contestons  pas  sa  gloire,  il  a  renouveld  les  mira- 
cles de  rfigypte;  mais  il  y  a  eu  des  perfectionnements,  et  nous 
avons  obtenu  des  r&ul tats  surprenants.  Done,  si  vous  voulez  revoir 
votre  ami,  tel  qu'il  6tait  de  son  vivant... 

—  Le  refoir!.,.  s'&ria  Schmucke;  me  barlera-d-il? 

—  Pas  absolumentl...  II  ne  lui  manquera  que  la  parole,  reprit 
le  courtier  d'embaumement;  mais  il  restera  pour  l'gternitrf  comme 
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I'embaumement  vous  le  montrera.  L'opgration  exige  peu  d'instants. 
Une  incision  dans  la  carotide  et  l'injection  suffisent;  mais  il  est 
grand  temps...  Si  vous  attendiez  encore  un  quart  d'heure,  vous  ne 
pourriez  plus  avoir  la  douce  satisfaction  d'avoir  conserve  le  corps... 

—  Hdlcz-fis-en  au  tiaple!...  Bons  est  tine  dm*/..,  et  cedde  ame  esd 
au  del. 

—  Get  homme  est  sans  aucune  reconnaissance,  dit  le  jeune  cour- 
tier d'un  des  rivaui  du  c&febre  Gannal  en  passant  sous  la  porte 
cochfere;  il  refuse  de  faire  embaumer  son  ami! 

—  Que  voulez-vous,  monsieur!  dit  la  Cibot,  qui  venait  de  faire 
embaumer  son  ch&ri.  (Test  un  hfritier,  un  tegataire.  Une  fois  leur 
affaire  faite,  le  d^funt  n'est  plus  rien  pour  eux. 

Une  beure  aprfes,  Schmucke  vit  venir  dans  la  chambre  madame 
Sauvage,  suivie  d'un  homme  vGtu  de  noir  et  qui  paraissait  £tre  un 
ouvrier. 

—  Monsieur,  dit-elle,  Cantinet  a  eu  la  complaisance  de  vous 
envoyer  monsieur,  qui  est  le  fournisseur  des  bifcres  de  la  paroisse. 
.  .Le  fournisseur  des  bi&res  s'inclina  d'un  air  de  commisdratioa  et 
de  condolence,  mais  en  homme  sur  de  son  fait  et  qui  se  sait 
indispensable;  il  regarda  le  mort  en  connaisseur... 

—  Comment  monsieur  veut-il  celat  en  sapin,  en  bois  de  ch6ne 
simple*  ou  en  bois  de  ch£ne  double  de  plomb?  Le  bois  de  ch£ne 
doublg  de  plomb  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  comme  il  faut.  Le  corps, 
dit-il,  a  la  mesure  ordinaire..* 

11  tata  les  pieds  pour  mesurer  le  corps. 

—  Un  mfctre  soixante  et  dix!  ajouta-t-il.  —  Monsieur  pense  sans 
doute  a  commander  le  service  fun&bre  a  l'gglise? 

Schmucke  jeta  sur  cet  homme  des  regards  comme  en  ont  les  fous 
avant  de  faire  un  mauvais  coup. 

—  Monsieur,  vous  devriez,  dit.  la  Sauvage,  prendre  qoelqu'un 
qui  s'occuperait  de  tous  ces  d&ails-la  pour  vous. 

—  Ui ...,  ditenfin  la  victime. 

—  Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher  M.  Tabareau,  car  vous 
allez  avoir  bien  des  affaires  sur  les  bras?  M.  Tabareau,  voyez-vous, 
c'est  le  plus  honn&e  homme  du  quartier. 

—  Ui,  mennesir  Dapareau!  On  m'en  a  barU..^  rgpondit  Schmucke 
vaincu. 
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—  Eh  bien,  monsieur  va  6tre  tranquille,  et  libre  de  se  livrer  k 
sa  douleur,  aprfes  une  conference  avec  son  fond£  de  pouvoir. 

Vers  deux  heures,  le  premier  clerc  de  M.  Tabareau,  jeune  homme 
qui  se  destinait  k  la  carriftre  d'huissier,  se  pr&enta  modestement. 
La  jeunesse  a  d'6tonnants  privileges,  elle  n'effraye  pas.  Ce  jeune 
homme,  appeld  Villemot,  s'assit  auprfes  de  Schmucke  et  attendit 
le  moment  de  lui  parler.  Cette  reserve  toucha  beaucoup  Schmucke. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  le  premier  clerc  de  M.  Tabareau, 
qui  m'a  confix  le  soin  de  veiller  ici  k  vos  int£r6ts,  et  de  me  char* 
ger  de  tous  les  details  de  l'enterrement  de  votre  ami...  £tes~vous 
dans  cette  intention? 

—  Fus  ne  me  sauferez  bas  la  fie,  gar  cfuu  n'ai  bas  longdemps  & 
fifre,  mats  fus  me  laisserez  dranquillet 

—  Oh  I  vous  n'aurez  pas  un  derangement,  rgpondit  Villemot. 

—  Eh  pien  I  que  vaud-il  vaire  bir  celat 

—  Signez  ce  papier  ou  vous  nommez  M.  Tabareau  votre  manda- 
taire,  relativement  &  toutes  les  affaires  de  la  succession. 

—  Pien  I  tonnes!  dit  l'AUemand  en  voulant  signer  sur-le-champ. 

—  Non,  je  dois  vous  lire  Facte. 

—  Lissez! 

Schmucke  ne  prGta  pas  la  moindre  attention  h  la  lecture  de  cette 
procuration  g£n£rale,  et  il  la  signa.  Le  jeune  homme  prit  les 
ordres  de  Schmucke  pour  le  convoi,  pour  l'achat  du  terrain,  ou 
l'AUemand  voulut  avoir  sa  tombe,  etpour  le  service  de  realise,  en 
lui  disant  qu'il  n'lprouverait  plus  aucun  trouble,  ni  aucune  demande 
d'argent. 

—  Bir  afoir  la  dranquillide,  cheu  tonnerais  doud  ce  que  cheu  bos- 
tltet  dit  Tinfortune,  qui  de  nouveau  s'agenouilla  devant  le  corps  de 
son  ami. 

Praisier  triomphait,  le  Iggataire  ne  pouvait  pas  faire  un  mouve- 
ment  hors  du  cerole  ou  il  le  tenait  enfermg  par  la  Saavage  et  par 
Villemot. 

II  n'est  pas  de  douleur  que  le  sommeil  ne  sache  vaincre.  Aussi, 
vers  la  On  de  la  journ£e,  la  Sauvage  trouva-t-elle  Schmucke  etendu 
au  bas  du  lit  ou  gisait  le  corps  de  Pons,  et  dormant ;  elle  Pern- 
porta,  le  coucha,  l'arrangea  maternellement  dans  son  lit,  et  l'AUe- 
mand y  dormit  jusqu'au  lendemain.  Quand  Schmucke  s'^veilla, 
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c'est-k-dire  quand,  aprfes  cette  trGve,  il  fut  rendu  an  sentiment  de 
ses  douleurs,  le  corps  de  Pons  £tait  expose  sous  la  porte  cpchere, 
daus  la  chapelle  ardente  a  laquelle  ont  droit  les  convois  de  troi- 
sifeme  classe;  il  chercha  done  vainement  son  ami  dans  cet  appar* 
tement,  qui  lui  parut  immense,  ou  il  ne  trouva  rien  que  d'affreu* 
souvenirs..  La  Sauvage,  qui  gouvernait  Schmucke  avec  l'autorit^ 
d'une  nourrice  sur  son  marmot,  le  forga  de  dejeuner  avant  d'aller 
k  l'dglise.  Pendant  que  cette  pauvre  victime  se  contraignait  k  man- 
ger, la  Sauvage  lui  fit  observer,  avec  des  lamentations  dignes  de 
J£r£mie,  qu'il  ne  possddait  pas  d'habit  noir.  La  garde-robe  de 
Schmucke,  entretenue  par  Cibot,  en  6tait  arrivfe,  avant  la  maladie 
de  Pons,  comme  le  diner,  k  sa  plus  simple  expression,  k  deux  pan- 
talons  et  deux  redingotesl... 

—  Vous  allez  aller  comme  vous  6tes  a  l'enterrement  de  mon- 
sieur? C'est  une  monstruosit6  k  nous  faire  bonnir  par  tout  le 
quartierl... 

—  Ed  commend  fulez-fus  que  chyy  allet 

—  Mais  en  deuiil... 

—  Le  teuille!... 

—  Les  convenances... 

—  Les  gonfenances!...  cheu  me  viche  pien  te  doudes  ees  petis$es-lh  f 
dit  le  pauvre  bomme,  arrive  au  dernier  degr6  d' exasperation  ou  la 
douleur  puisse  porter  une  &me  d'enfant. 

—  Mais  c'est  un  monstre  d'ingratilude,  dit  la  Sauvage  en  se 
tournant  vers  un  monsieur  qui  se  montra  soudain  dans  l'apparte- 
ment,  et  qui  lit  frgmir  Schmucke. 

Ge  fonctionnaire,  magnifiquement  vdtu  de  drap  noir,  en  culotte 
noire,  en  bas  de  soie  noire,  k  manchettes  blanches,  d£cor6  d'une 
chatne  d'argent  k  laquelle  pendait  une  mldaille,  cravats  d'une  cra- 
vate  de  mousseline  blanche  tr&s-correcte,  et  en  gants  blancs;  ce 
type  officiel,  frappd  au  m6me  coin  pour  les  douleurs  publiques, 
tenait  k  la  main  une  baguette  en  dbfene,  insigne  de  ses  fonctions, 
et  sous  le  bras  gauche  un  tricorne  k  cocarde  tricolore. 

—  Je  suis  le  maltre  des  c£r£monies,  dit  ce  personnage  d'une  voix 
douce. 

Habitu£  par  ses  fonctions  k  dinger  tous  les  jours  des  convois  et 
k  traverser  toutes  les  families  plong&s  dans  une  mfime  affliction, 
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rdelle  ou  feinte,  cet  homine,  ainsi  que  tous  ses  collogues,  parlait 
bas  et  avec  douceur;  il  6tait  decent,  ipoli,  convenable  par  6tat, 
comme  une  statue  repr&entant  le  g6nie  de  la  mort.  Gette  declara- 
tion causa  un  tremblement  nerveux  k  Schmucke,  comme  s'il  e&t 
vu  le  bourreau. 

—  Monsieur  est-il  le  fils,  le  frfere,  le  pfire  du  dtfunt?...  demanda 
rhomme  officiel. 

—  Chen  zuis  doud  cela,  et  plis...  chmt  zuis  son  hami!..,  dit 
Schmucke  k  travers  un  torrent  de  larmes. 

—  £tes-vous  Fhdritier?  demanda  le  maltre  des  c6r£monies. 

—  L Mr idler?...  r£p£ta  Schmucke.  Doud  m'esd  teal  au  monte. 
Et  Schmucke  reprit  l'attitude  que  lui  donnait  sa  douleur  morne. 

—  Ou  sont  les  parents,  les  amis?  demanda  le  maltre  des  cfr£- 
monies. 

—  Les  foila  dotu/s'fcria  Schmucke  en  montrant  les  tableaux  et 
les  curiositgs.  Chamais  ceux-la  riond  void  zouwrir  monpon  BomL. 
Foila  doud  ce  qu'il  aimaid  afec  moil 

— 11  est  fou,  monsieur,  dit  la  Sauvage  au  maltre  des  c6c6m>- 
nies.  Allez,  e'est  inutile  de  l'ticouter. 

Schmucke  s'&ais  assis  et  avait  repris  sa  contenance  d'idiot,  en 
essuyant  machinalement  ses  larmes.  En  ce  moment,  Villemot,  le 
premier  clerc  de  maltre  Tabareau,  parut;  et  le  maltre  des  c£r6- 
monies,  reconnaissant  celui  qui  3tait  venu  commander  le  convoi, 
lui  dit : 

—  Eh  bien,  monsieur,  il  est  temps  de  partir...,  le  char  estarrivl; 
mais  j'ai  rarement  vu  de  convoi  pareil  k  celui-la.  Ou  sont  les  pa- 
rents, les  amis?... 

—  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  temps,  r^pondit  M.  Villemot; 
monsieur  est  plong£  dans  une  telle  douleur,  qu'il  ne  peusait  a 
rien;  mais  il  n'y  a  qu'un  parent... 

Le  maltre  des  c£r£monies  regarda  Schmucke  d'un  air  de  pitil, 
car  cet  expert  en  douleur  distinguait  bien  le  vrai  du  faux,  et  il  vint 
pr&s  de  Schmucke  : 

—  Allons,  mon  cher  monsieur,  du  courage  I...  Songez  k  honorer 
la  mdmoire  de  votre  ami. 

—  Nous  avons  oubli£  d'envoyer  des  billets  de  faire  part,  mais 
j'ai  eu  le  soin  d'envoyer  un  exprfes  k  M.  le  president  de  Marviile, 
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le  seul  parent  de  qui  ]e  vous  parlais...  II  n'y  a  pas  d'atais...  Je  ne 
crois  pas  que  les  gens  du  theatre  ou  le  dlfunt  Aait  chef  d'or- 
chestre  viennent...  Mais  monsieur  est,  je  crois,  lggataire  uni- 
versel. 

—  II  doit  alors  conduire  le  deuil,  dit  le  maltre  des  c£r6monies. 
—  Vous  n'avez  pas  d'habit  noir?  demanda*t-il  en  avisant  le  cos- 
tume de  Schmucke. 

—  Cheu  suis  doud  en  noir  a  Vindlritrtt...  dit  le  pauvre  Allemand 
d'une  voix  ddchirante;  et  si  pirn  en  noir,  que  cheu  tens  la  mord  en 
mot...  Tieu  me  vera  la  erase  de  m'inir  &  mon  hami  tans  la  dompe,  ed 
cheu  Ven  remercieL.. 

Et  il  joignit  les  mains. 

—  Je  l'ai  d£ja  dit  a  notre  administration,  qui  a  d6ja  taut  intro- 
duit  de  perfectionnements,  reprit  le  maltre  des  c&6monies  en 
sfadressant  &  Villemot;  elle  devrait  avoir  un  vestiaire,  et  louer  des 
costumes  d'hlritier...,  tfest  une  chose  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  nfcessaire—  Mais,  puisque  monsieur  hlrite,  il  doit  prendre  le 
manteau  de  deuil,  et  celui  que  j'ai  apportS  l'enveloppera  tout  en- 
tier,  si  bien  qu'on  ne  s'apercevra  pas  de  1'inconvenance  de  son 
costume. ••  —  Voulez-vous  avoir  la  bontl  de  vous  lever?  dit-il  a 
Schmucke. 

Schmucke  se  leva,  mais  il  vacilla  sur  ses  jambes. 

—  Tenez-le ,  dit  le  maltre  des  cfrlmonies  au  premier  clerc , 
puisque  vous  6tes  son  fondl  de  pouvoir. 

Villemot  soutint  Schmucke  en  le  prenant  sous  les  bras,  et  alors 
le  maltre  des  c£r6monies  saisit  cet  ample  et  horrible  manteau  noir 
que  Ton  met  aux  h&ritiers  pour  suivre  le  char  fun&bre  de  la  maison 
mortuaire  k  IMglise,  en  le  lui  attachant  par  des  cordes  de  soie 
noire  sous  le  menton. 

Et  Schmucke  fut  pari  en  hinder. 

—  Maintenant,  il  nous  survient  une  grande  difficulty  dit  le 
maltre  des  cdr&nonies.  Nous  avons  les  quatre  glands  du  po£le  a 
garnir...  Sil  n'y  a  personne,  qui  les  tiendra?...  Void  dix  heures 
et  demie,  dit-il  en  consultant  sa  montre,  on  nous  attend  a  l'dglise. 

—  Ah!  void  Fraisierl  s'&ria  fort  imprudemment  Villemot. 
Mais  personne  ne  pouvait  recueillir  cet  aveu  de  complicity. 

—  Qui  est  ce  monsieur?  demanda  le  maltre  des  cfr&nonies. 

x.  '41 
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_  Oh!  c'est  la  famille. 

—  Quelle  famille? 

—  La  famille  d6sh£rit6e.  (Test  le  fondd  de  pouvoir  de  M.  !e  pre- 
sident Camusot. 

Bien !  dit  le  maltre  des  c£r6monies  avec  nn  air  de  satisfac- 
tion. Nous  aurons  au  moins  deux  glands  de  tenus,  Tun  par  Wus, 
Tautre  par  lui. 

Le  maltre  des  rfrfmonies,  heureux  <Favt>ir  deux  glands  garnis, 
alia  prendre  deux  magnifiques  paires  de  gams  dedaim  blancs,  et 
les  pr&enta  tour  k  tour  a  Fraisier  et  a  Villemot  d^un  air  poli. 

—  Ces  messieurs  voudront  bien  prendre  chacun  tin  des  coins  du 
pofile  ?...  dit-il. 

Fraisier,  tout  en  noir,  mis  avec  pretention,  cravate  blanche,  Tair 
offlciel,  faisait  frfimir,  il  contenait  cent  dossiers  de  procedure. 

—  Volontiers,  monsieur,  dit-il. 

—  S'il  pouvait  nous  venir  seulement  deux  personnes,  dit  le 
mattre  des  c6r£monies,  les  quatre  glands  seraient  garnis. 

En  ce  moment  arriva  Tinfatigable  courtier  de  la  maison  Sonet, 
suivi  du  seul  homme  qui  se  souvlnt  de  Pons,  qui  pensBt  a  In!  rendre 
les  derniers  devoirs.  Cet  homme  tftait  un  gagiste  du  theatre,  le 
garqon  charge  de  mettre  les  partitions  sur  les  pupitres  k  l'orchestre, 
et  a  qui  Pons  donnait  tous  les  mois  une  pifeoe  de  cinq  francs,  en  le 
sachant  p&re  de  famille. 

—  Ah!  Dobinard  (Topinard)!...  s'&ria  Schmucke  en  reconnais- 
sant  le  gallon.  Di  ames  Bom,  doit... 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  venu  tous  les  jours,  le  matin,  savoir 
des  nou voiles  de  monsieur... 

—  Dus  les  chours!  baufre  Dobinard!...  dit  Schmucke  en  serrant 
la  main  au  gargon  de  theatre. 

—  Mais  on  me  prenait  sans  doute  pour  un  parent,  et  on  me  re- 
cevait  bien  mail  J'avais  beau  dire  qae  j'Stais  du  theatre  et  que  je 
venais  savoir  des  nouvelles  de  M.  Pons,  on  me  disait  qu'dn  con- 
naissait  ces  couleurs-la.  Je  demandais  k  voir'  ce  pauvre  cher  ma- 
lade;  mais  on  ne  m'a  jamais  laiss£  monter. 

—  L'invame  Zipodl...  dit  Schmucke  en  serrant  sur  son  cceur  la 
main  calleuse  du  gallon  de  theatre. 

—  C'ltait  le  roi  des  hommes,  ce  brave  M.  Pons.  Tous  les  mois, 
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il  me  donnait  cent  sous...  II  savait  que  j'ai  trois  enfants  et  une 
femme.  Ma  femme  est  k  l'eglise. 

—  Cheu  bardaeherai  man  bain  afec  doi!  s'&ria  Schmucke  dans 
la  joie  d'avoir  prfcs  de  lui  un  homme  qui  aimait  Pons. 

—  Monsieur  veut-il  prendre  un  des  glands  du  poSle  ?  dit  le  maltre 
des  clrlmonies,  nous  aurons  ainsi  les  quatre. 

Le  maltre  des  c6r6monies  avait  focilement  d&id6  le  courtier  de 
la  maison  Sonet  k  prendre  un  des  glands,  surtout  en  lui  montrant 
la  belle  paire  de  gants  qui,  selon  les  usages,  devait  lui  rester. 

—  Voici  dix  heures  trois  quarts !...  il  faut  absolument  descendre... 
PGglise  attend,  dit  le  maltre  des  clrlmonies. 

Et  ces  six  personnes  se  mirent  en  marche  k  travers  l'escalier, 

—  Fermez  bien  l'appartement  et  restez-y,  dit  Tatroce  Fraisier 
aux  deux  femmes  qui  se  tenaient  sur  le  palier,  surtout  si  vous 
voulex  *tre  gardienne,  madame  Cantinet.  Ah!  ah  I  c'est  quarante 
sous  par  jour!... 

Par  un  hasard  qui  n'a  rien  d' extraordinaire  k  Paris,  il  se  trouvait 
deux  catafalques  sous  la  porte  cochfere,  et  consSquemment  deux 
convols,  celui  de  Cibot,  le  dSfunt  concierge,  et  celui  de  Pons.  Per- 
sonne  ne  venait  rendre  aucun  tSmoignage  d'affection  au  brillant 
catafalque  de  l*ami  des  arts,  et  tous  les  portiers  du  voisinage  af- 
fluaient  et  aspergeaient  la  dSpouille  mortelle  du  portier  d'un  coup 
de  goupillon.  Ce  contraste  de  la  foule  accourue  au  convoi  de  Cibot, 
et  de  la  solitude  dans  laquelle  restait  Pons,  eut  lieu  non-seulement 
k  la  porte  de  la  maison,  mais  encore  dans  la  rue,  oil  le  cercueil  de 
Pons  ne  fut  suivi  que  par  Schmpcke,  que  soutenait  tin  croque-mort, 
car  I'hlritier  dtfaillait  k  chaque  pas.  De  la  rue  de  Normandie  k  la 
rue  d'Orl£ans,  ou  l'Sglise  Saint-Francois  est  situSe,  les  deux  con- 
vois  all&rent  entre  deux  haies  de  curieux,  car,  ainsi  qu'on  Ta  dit, 
tout  fait  £v6nement  dans  ce  quartier.  On  remarquait  done  la  splen- 
deur  du  char  blanc,  d'ou  pendait  un  Icusson  sur  lequel  dtait  brod£ 
un  grand  P,  et  qui  n' avait  qu'un  seul  homme  k  sa  suite;  tandis 
que  le  simple  char,  celui  de  la  dernifere  classe,  &ait  accompagng 
d'une  foule  immense.  Heureusement,  Schmucke,  h£b&6  par  le 
monde  aux  fenfitres  et  par  la  haie  que  formaient  les  badauds, 
n'entendait  rien  et  ne  voyait  ce  concours  de  personnes  qu'a  travers 
le  voile  de  ses  larmes. 
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—  Ah!  c'est  le  casse-noisette...,  disait  Tun,  le  musicien,  vous 

savez! 

—  Quelles  sont  done  les  personnes  qui  tiennent  les  cordons?... 

—  Bah !  des  comidiens ! 

—  Tiens,  voil&  le  convoi  de  ce  pauvre  p&re  Cibot  I  En  voila  un 
travailleur  de  moinsl  quel  dgvorantl 

—  II  ne  sortait  jamais,  cet  homme-l&I 

—  Jamais  il  n'a  fait  le  lundi. 

—  Aimait-il  sa  femmel 

—  En  voila  une  malheureusel 

Rgmonencq  Stait  derri&re  le  char  de  sa  victime,  et  recevait  des 
compliments  de  condolence  sur  la  perte  de  son  voisin. 

Ces  deux  convois  arriv&rent  k  l'gglise,  ou  Cantinet,  d'accord 
avec  le  Suisse,  eut  soin  qu'aucun  mendiant  ne  parl&t  k  Schmucke, 
Villemot  avait  promis  k  rhdritier  qu'il  serait  tranquille,  et  il  satis- 
faisait  k  toutes  les  d^penses,  en  veillant  sur  son  client.  Le  modeste 
corbillard  de  Cibot,  escorts  de  soixante  k  quatre-vingts  personnes, 
fut  accompagnS  par  tout  ce  monde  jusqu'au  cimetifere.  A  la  sortie 
de  l^glise,  le  convoi  de  Pons  eut  quatre  voitures  de  deuil ;  une 
pour  le  clergy  les  trois  autres  pour  les  parents ;  mais  une  seule 
fut  n&essaire,  car  le  courtier  de  la  maison  Sonet  6tait  alW,  pen- 
dant la  messe,  prdvenir  M.  Sonet  du  depart  du  convoi,  afln  qu'il 
pftt  presenter  le  dessin  et  le  devis  du  monument  au  Wgataire  uni- 
versel  au  sortir  du  ciraetifcre.  Fraisier,  Villemot,  Schmucke  et  To- 
pinard  tinrent  dans  une  seule  voiture.  Les  deux  autres,  au  lieu  de 
retourner  k  1' administration,  allferent  a  vide  au  Pfere-Lachaise.  Cette 
course  inutile  de  voitures  k  vide  a  lieu  souvent.  Lorsque  les  morts 
ne  jouissent  d'aucune  c616brit£,  n'attirent  aucun  concours  de 
monde,  il  y  a  toujours  trop  de.  voitures.  Les  morts  doivent  avoir 
&6  bien  aimds  dans  leur  vie  pour  qu'&  Paris,  oil  tout  le  monde 
voudrait  trouver  une  vingt-cinquifeme  heure  k  chaque  journfe,  on 
suive  un  parent  ou  un  ami  jusqu'au  cimetifere.  Mais  les  cochers 
perdraient  leur  pourboire,  s'ils  ne  faisaient  pas  leur  besogne.  Aussi, 
pleines  ou  vides,  les  voitures  vont-elles  a  l'gglise,  au  cimeti&re,  et 
reviennent-elles  k  la  maison  mortuaire,  ou  les  cochers  demandent 
un  pourboire.  On  ne  se  figure  pas  le  nombre  des  gens  pour  qui  la 
mort  est  un  abreuvoir.  Le  bas  clergg  de  l'gglise,  les  pauvres,  les 
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croque-morts,  les  cochers,  les  fossoyeurs,  ces  natures  spongieuses 
se  retirent  gonflfes  en  se  piongeant  dans  un  corbillard.  De  I'lglise, 
o4  I'h&itier,  k  sa  sortie,  fat  assailli  par  une  nude  de  pauvres,  aus- 
sit6t  r6prim6e  par  le  Suisse,  jusqu'au  P&re-Lachaise,  le  pauvre 
Schmucke  alia  comme  les  criminels  allaient  du  Palais  a  la  place  de 
Gr&ve.  II  menait  son  propre  convoi,  tenant  dans  sa  main  la  main 
du  gar^on  Topinard,  le  seul  homme  qui  eftt  dans  le  coeur  un  vrai 
regret  de  la  mort  de  Pons.  Topinard,  excessivement  touchS  de 
Thonneur  qu'on  lui  avait  fait  en  lui  confiant  un  des  cordons  du 
pofile,  et  content  d'aller  en  voiture,  possesseur  d'une  paire  de 
gants,  commen^ait  k  entrevoir  dans  le  convoi  de  Pons  une  des 
grandes  journdes  de  sa  vie.  Ablm6  de  douleur,  soutenu  par  le  con- 
tact de  cette  main  k  laquelle  rgpondait  un  coeur,  Schmucke'  se 
laissait  rouler  absolument  comme  ces  malheureux  veaux  conduits 
en  charrette  k  l'abattoir.  Sur  le  devant  de  la  voiture  se  tenaient 
Fraisier  et  Villemot.  Or,  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'accompa- 
gner  beaucoup  des  leurs  au  champ  du  repos  savent  que  toute 
bypocrisie  cesse  en  voiture,  durant  le  trajet,  qui,  souvent,  est  fort 
long,  de  rSglise  au  cimetifere  de  TEst,  celui  des  cimeti&res  pari- 
siens  oil  se  sont  donn£  rendez-vous  toutes  les  vanitls,  tous  les 
luxes,  et  si  ricbe  en  monuments  somptueux.  Les  indiffgrents  com- 
mencent  la  conversation,  et  les  gens  les  plus  tristes  finissent  par 
les  tfcouter  et  se  distraire. 

—  M.  le  president  6tait  d£ja  parti  pour  Taudience,  disait  Frai- 
sier k  Villemot,  et  je  n'ai  pas  trouv£  nfcessaire  d'aller  l'arracher  h 
ses  occupations  au  Palais,  il  serait  toujours  venu  trop  tard.  Comme 
Q  est  l'h&itier  naturel  et  16gal,  mais  qu'il  est  d£sh£rit6  au  profit 
de  M.  Schmucke,  j'ai  pensd  qu'il  suffisait  k  son  fondl  de  pouvoir 
d'etre  ici... 

Topinard  prfita  l'oreille. 

—  Qu'est-ce  done  que  ce  dr61e  qui  tenait  le  quatri&me  gland? 
demanda  Fraisier  k  Villemot. 

—  Cest  le  courtier  d'une  maison  qui  fait  le  monument  funiraire, 
et  qui  voudrait  obtenir  la  commando  d'une  tombe  oil  il  se  propose 
de  sculptor  trois  figures  en  marbre,  la  Husique,  la  Peinture  et  la 
Sculpture  versant  des  pleurs  sur  le  dtfunt. 

—  Cest  une  idle,  reprit  Fraisier.  Le  bonhomme  m&ite  bien 
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eel  a;  mais   ce  monument-lit  co&tera  bien  sept  k  bait  mille  francs. 

—  Oh  I  oui! 

—  Si  M.  Schmucke  fait  la  commande,  qa  ne  peut  pas  regarder  la 
succession ,  car  on  pourrait  absorber  une  succession  par  de  pareils 
frais... 

—  Ce  serait  on  proc&s,  mais  pn  le  gagnerait... 

—  Eh  bien,  reprit  Fraisier,  $a  le  regardera  done!  C'est  one 
bonne  farce  kfaire  ices  entrepreneurs...,  dit  Fraisier  k  l'oreille 
de  Villemot,  car,  si  le  testament  est  cassl,  ce  dont  je  rlponds...,  ou 
s'il  n'y  avait  pas  de  testament,  qui  est-ce  qui  les  payerait? 

Villemot  eut  un  rire  de  singe.  Le  premier  clerc  de  Tabareau  ei 
Thomme  de  loi  se  parl&rent  alors  k  voix  basse  et  k  l'oreille;  mais* 
maigrg  le  roulis  de  la  voiture  et  tous  les  empfichements,  le  ganjon 
de  th&tre,  habitul  k  tout  deviner  dans  le  monde  des  coulisses, 
devina  que  ces  deux  gens  de  justice  m&litaient  de  plonger  le 
pauvre  Allemand  dans  des  embarras,  et  il  flnit  par  entendre  le  mot 
significatif  de  Clichy !  D&s  lors,  le  digne  et  honnfite  serviteur  da 
monde  comique  rdsolut  de  veiller  sur  1'ami  de  Pons. 

Au  cimetifere,  o&,  par  les  soins  du  courtier  de  la  maison  Sonet, 
Villemot  avait  achetg  trois  mitres  de  terrain  k  la  ville,  en  annon- 
gant  rintention  d'y  construire  un  magnifique  monument,  Schmucke 
fut  conduit  par  le  maltre  des  c£r6monies,  k  travers  une  foule  de 
curieux,  k  la  fosse  ou  Ton  alia  it  descendre  Pons.  Mais,  h  l'aspect 
de  ce  trou  carrt  au-dessus  duquel  quatre  bommes  tenaient  avec 
des  cordes  la  biftre  de  Pons,  sur  laqnelle  le  clergg  disait  sa  dernitre 
pri&re,  r Allemand  fut  pris  d'un  tel  serrement  de  coeur,  qu'il  s'6va- 
nouit. 

Topinard,  aidl  par  le  courtier  de'  la  maison  S4pet  et  par  H.  Sonet 
lui-mGme,  emporta  le  pauvre  Allemand  dans  r&ablissment  du  mar* 
brier,  ou  les  soins  les  plus  empresses  et  les  plus  g£n£reqx  lui  furent 
prodiguds  par  madame  Sonet  et  par  madame  Vitelot,  dpouse  de 
Fassocte  de  M.  Sonet.  Topinard  resta  Ik,  car  il  avait  vu  Fraisier, 
dont  la  figure  lui  semblait  patibulaire,  s'entretenir  avec  le  courtier 
de  la  maison  Sonet. 

Au  bout  d'une  beure,  vers  deux  hearts  et  demie,  le  pauvre 
innocent  Allemand  recouvra  ses  sens.  Schmucke  croyait  rdver  de- 
puis  deux  jours.  Ii  pensait  qu'il  se  rfvettterait  et  qtf  il  trouverat 
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Pons  vivant.  II  §ut  tant  de  serviettes  mouilldes  sur  le  front,  on  lui 
fit  respirer  tant  de  sels  et  de  vinaigres,  qa'il  rouvrit  les  yeux.  Mar 
dame  Sonet  forga  Schmucke  k  boire  un  bon  bouillon  gras,  car  on 
avail  mis  le  pot-au-feu  chez  les  marbriers. 

—  Qa  ne  nous  arrive  pas  souvent  de  recueillir  ainsi  des  clients 
qui  sentent  aussi  vivement  que  cela;  mais  $a  se  voit  encore  tous 
les  deux  ans... 

Eofin  Schmacke  parla  de  regagner  la  rue  de  Normandie. 

—  Monsieur,  dit  alors  Sonet,  voici  le  dessin  qu*a  fait  Vitelot 
expr&s  pour  vous,  il  a  pass6  la  nuitl...  Mais  il  a  6X6  bien  inspirit 
^a  sera  beau... 

—  Casera  Tun  des  plus  beaux  du  P&re-Lachaise!...  dit  la  petite 
madame  Sonet.  Mai3  vous  devez  honorer  la  mlmoire  d'un  ami  qui 
vous  a  laissl  toute  sa  fortune.. . 

Ce  projet,  cens6  fait  exprfes,  avait  6V6  pr£par£  pour  de  Marsay, 
le  fameux  minis tre;  mais  la  veuve  avait  voulu  confler  ce  monu- 
ment k  Stidmann;  le  projet  de  ces  industriels  fut  alors  rejettf,  car 
on  eut  horreur  d'un  monument  de  pacotille.  Ces  trois  figures  repr6- 
sentaient  alors  les  journ&s  de  Juillet,  oil  se  manifesta  ce  grand 
ministre.  Depuis,  avec  des  modifications,  Sonet  et  Vitelot  avaient 
fait  des  trois  glorieuses,  l'Arm6e,  la  Finance  et  la  Famille  pour  le 
monument  de  Charles  Keller,  qui  fut  encore  ex&ut£  par  Stidmann. 
Depuis  onze  ans,  ce  projet  ^tait  adapts  k  toutes  les  circonstances 
de  famille;  mais,  en  le  calquant,  Vitelot  avait  transform^  les  trois 
figures  en  celles  des  gfoies  de  la  musique,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture. 

—  Ce  n'est  rien  si  Ton  pense  aux  details  et  aux  constructions; 
mais  en  six  mois  ,nous  arriverons,  dit  Vitelot.  Monsieur,  voici  le 
devis  et  la  commande...,  sept  mille  francs,  non  compris  les  pra- 
ticiens.        ■ 

—  Si  monsieur  veut  du  marbre,  dit  Sonet,,  plus  sp&ialement 
marbrier,  ce  sera  douze  mille  francs,  et  monsieur  s'immortalisera 
avec  son  an^i...    . 

—  Je  viena  d'apprendre  que  le  testament  sera  attaqul,  dit  Topi* 
nard  k  Poreille  de  Vitelot,  et  que  les  hlritiers  rentreront  dans  leur 
heritage;  allez  voir  M.  le  president  Camusot,  car  ce  pauvre  inno- 
cent n'aura  pas  un  Hard... 
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—  Vous  nous  ameaez  toujoars  des  clients  comme  celal  dit  ma- 
dame  Vitelot  au  courtier  en  commencant  une  querelle. 

Topinard  reconduisit  Schmucke,  k  pied,  rue  de  Normandie,  car 
les  voitures  de  deuil  s'y  Itaient  dingoes. 

—  Ne  me  guiddex  bast...  dit  Schmucke  k  Topinard. 
Topinard  voulait  8* en  aller,  aprfes  avoir  remis  le  pauvre  musi- 

cien  entre  les  mains  de  la  dame  Sauvage. 

—  II  est  quatre  heures,  mon  cher  monsieur  Schmucke,  et  il 
faut  que  faille  diner...  Ha  femme,  qui  est  ouvreuse,  ne  compren- 
drait  pas  ce  que  je  suis  devenu.  Vous  savez,  le  th&tre  ouvre  a  cinq 
heures  trois  quarts... 

—  Ui,  cheu  le  sais...,  mats  sonchez  que  cheu  zuis  zeal  sur  la 
derre,  sans  ein  hami.  Fous  qui  afez  bleurh  Bans,  iglairez-moi,  cheu 
zuis  tans  eine  nouitte  brovonle,  ed  Sons  m'a  tid  quefldais  endure  to 
goguins... 

—  Je  m'en  suis  d£j&  bien  apergu,  je  viens  de  vous  emp&her 
d'aller  coucher  k  Clichy  I 

—  Gligyt...  s'&ria  Schmucke,  cheu  ne  gombrends  bas... 

—  Pauvre  homme!  Eh  bien,  soyez  tranquille,  je  viendrai  vous 
voir,  adieu. 

—  Attt!  apienddd!...  dit  Schmucke  en  tombant  quasi  mort  de 
lassitude. 

—  Adieu,  mdsieu!  dit  madame  Sauvage  a  Topinard  d'un  air  qui 
frappa  le  gagiste. 

—  Oh!  qu'avez-vous  done,  la  bonne?...  dit  railleusement  le 
garQon  de  th&ttre.  Vous  vous  posez  Ik  comme  un  traltre  de  mdlo- 
drame. 

—  Traltre  vous-m6me!  De  quoi  vous  mdlez-vous  ici?  N'allez- 
vous  pas  vouloir  faire  les  affaires  de  monsieur,  et  le  carotter?... 

—  Le  carotter  I...  servantel...  reprit  superbement  Topinard.  Je 
ne  suis  qu'un  pauvre  gargon  de  th&tre,  mais'je  tiens  aux  artistes, 
et  apprenez  que  je  n'ai  jamais  rien  demands  k  personnel  Vous 
a-t-on  demand^  quel  que  chose?  Vous  doit-on,  eh!  la  vieille?... 

—  Vous  6tes  gallon  de  th&tre,  et  vous  vous  nommez?...  de- 
manda  la  virago. 

—  Topinard,  pour  vous  servir... 

—  Bien  des  cboses  chez  vous,  dit  la  Sauvage,  et  mes  compli- 
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ments  k  midbne,  si  mdsieur  est  maril...  C'est  tout  ce  que  je  vou- 
lais  savoir. 

—  Qu'avez-vous  done,  ma  belle?...  dit  madame  Cantinet,  qui 
survint 

—  J*ai,  ma  petite,  que  vous  allez  rester  1&,  surveiller  le  diner, 
je  vais  donner  un  coup  de  pied  j usque  chez  monsieur... 

—  II  est  en  bas,  il  cause  avec  cette  pauvre  madame  Cibot,  qui 
pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps,  rlpondit  la  Cantinet. 

La  Sauvage  dlgringola  par  l'escalier  avec  une  telle  rapiditg,  que 
les  marches  tremblaient  sous  ses  pieds. 

—  Monsieur...,  dit-elle  k  Fraisier  en  l'attirant  a  elle  k  quelques 
pas  de  madame  Cibot. 

Et  elle  d&igna  Topinard  au  moment  ou  le  gargon  de  th&tre  pas- 
sait,  fler  d' avoir  d£j&  pay6  sa  dette  k  son  bienfaiteur,  en  empSchant 
par  une  ruse  inspirle  par  les  coulisses,  ou  tout  le  monde  a  plus  ou 
moins  d' esprit  drolatique,  rami  de  Pons  de  tomber  dans  un  piege. 
Aussi  le  gagiste  se  promettait-il  de  protdger  le  musicien  de  son 
orchestra  contre  les  pteges  qu'on  tendrait  k  sa  bonne  foi. 

—  Vous  voyez  bien  ce  petit  miserable!...  C'est  une  esp&ce 
d*honn6te  homme  qui  veut  fourrer  son  nez  dans  les  affaires  de 
M.  Schmucke... 

—  Qui  est-ce?  demanda  Fraisier. 

—  Oh  I  un  rien  du  tout... 

—  II  n*y  a  pas  de  rien  du  tout,  en  affaires... 

—  Eh  I  dit -elle,  c'est  un  gallon  de  th&tre,  nomm£  Topi- 
nard... 

—  Bien,  madame  Sauvage  I  continues  ainsi,  vous  aurez  votre 
dibit  de  tabac. 

Et  Fraisier  reprit  la  conversation  avec  madame  Cibot. 

—  Je  dis  done,  ma  cbfere  cliente,  que  vous  n'avez  pas  jou£  franc 
jeu  avec  nous,  et  que  nous  ne  sommes  tenus  k  rien  envers  un 
assocte  qui  nous  trompe  1 

—  Et  en  quoi  vous  ai-je  trompg?...  dit  la  Cibot  en  mettant  les 
poings  sur  ses  hanches.  Croyez-vous  que  vous  me  ferez  trembler 
avec  vos  regards  de  verjus  et  vos  airs  de  givrel...  Vous  cherchez 
de  mauvaises  raisons  pour  vous  dlbarrasser  de  vos  promesses , 
et  vous  vous  dites  honntte  homme  1  Savez-vous  ce  que  vous  Gtes  ? 
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Yous  Ates  one  canaille!  Oui,  oui,  grattez-vous  le  bras!..-  mais  em- 
pocbez  ga!... 

—  Pas  de  mots,  pas  de.col&re,  ma  mie,  dit  Fraisier.  £coutez- 
moil  Vous  avez  fait  votre  pelote...  Ce  matin,  pendant  les  prdpara- 
tifs  du  convoi,  j'ai  trouv6  ce  catalogue,  en  double,  6crit  tout  entier 
de  la  main  de  M.  Pons,  et,  par  hasard,  mes  yeux  sont  tombte  sur 
ceci : 

Et  il  lut  en  ouvrant  le  catalogue  manascrit ; 

a  N°  7.  Magnifique  portrait  print  sur  marbre,  par  Sibastien  del 
Piorribo,  en  1546,  vendu  par  une  famille  qui  Va  fait  enlever  de  la 
catMdraie  de  Temi.  Ce  portrait,  qui  avail  pour  pendant  un  ivique, 
achett  par  un  Anglais,  reprisente  un  chevalier  de  Malte  en  pritre, 
et  se  trouvait  au-dessus  du  tombeau  de  la  famille  Rossi.  Sans  la  date, 
on  pourrait  attribuer  cette  (suvre  &  Raphael.  Ce  morceau  me  semble 
supMeur  au  portrait  de  Baccio  Bandinelli,  du  Musbe,  qui  est  un  peu 
sec,  tandis  que  ce  chevalier  de  Malte  est  (Tune  fraicheur  due  a  la 
conservation  de  la  peinture  sur  la  lavagna  (ardoise).  » 

—  En  regardant,  reprit  Fraisier,  &  la  place  n°  7,  j'ai  trouvl  un 
portrait  de  dame  sign£  Chardin,  sans  n°  7 1...  Pendant  que  le 
maltre  des  c£r6monies  compl&ait  son  nombre  de  personnes  pour 
tenir  les  cordons  du  pofile,  j'ai  vgrifil  les  tableaux,  et  il  y  a  huit 
substitutions  de  toiles  ordinaires  et  sans  nbmlros,  h  des  ceuvres 
indiqu&s  comme  capitales  par  feu  H.  Pons  et  qui  ne  se  trouvent 
plus...  Et  enfln,  il  manque  un  petit  tableau  sur  bois,  de  Metzu, 
d&ign6  comme  un  chef-d'oeuvre... 

—  Est-ce  que  j'&ais  gardienne  de  tableaux,  moi?  dit  la  Gibot. 

—  Non,  mais  vous  6tiez  femme  de  coufiance,  faisant  le  manage 
et  les  affaires  de  M.  Pons,  et  il  y  a  vol... 

—  Vol  1  apprenez ,  monsieur,  que  les  tableaux  ont  6t6  vendus 
par  M.  Schmucke,  d'aprfes  les  ordres  de  M.  Pons,  pour  subvenir  k 
ses  besoins. 

—  A  qui? 

—  A  MM.  iSlie  Magus  et  R&noneocq... 

—  Gombien?... 
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—  Mais  je  ne  m'en  souviens  pas  I... 

—  iScoutez,  ma  ch&re  madame  Cibot,  vous  avez  fait  votre  pelote, 
elle  est  doduel...  reprit  Fraisier.  J'aurai  i'ceil  sur  vous,  je  vous 
tiens...  Servez-moi,  je  me  tairai !  Dans  tous  les  cas,  vous  compre- 
nez  que  vous  ne  devez  compter  sur  rien  de  la  part  de  M.  le  prd- 
sident  Gamusot,  du  moment  que  vous  avez  jug3  convenable  de  le 
dSpouiller. 

—  Je  savais  bien,  mon  cber  monsieur  Fraisier,  que  cela  tourne* 
rait  en  os  de  boudin  pour  moi...,  r^poadit.la  Cibot,  adoutie  par 
les  mots  :  Je  me  tairai  t 

—  Voili,  dit  Rlmonencq  en  survenant,  que  vous  cherchei  que- 
relle  &  madame;  Qa  n'est  pas  bien!  La  vente  des  tableaux  a  &6 
faite  de  gri  k  gr6,  avec  M.  Pons,  entre  M.  Magus  et  moi,  que  nous 
sommes  rest^s  trois  jours  avant  de  nous  accorder  avec  14  d6+ 
funt,  qui  r&vait  sur  ses  tableaux!  Nous  avons  des  quittances  en 
r&gle,  et,  si  nousavons  donn6,  comme  cela  se  fait,  quelques.pteces 
de  quarante  francs  k  madame,  elle  nva  eu  que  ce  que  nous  don- 
nons  dans  toutes  les  maisons  bourgeoises  ou  nous  concluons  un 
marchl.  Ah  I  mon  cber  monsieur,  si  vous  croyez  tromper  une 
femme  sans  defense,  vous  n'en  serez  pas  le  bon  marchand!... 
Entendez-vous ,  monsieur  le  faiseur  d'affaires?  M.  Magus  est  le 
mattre  de  la  place,  et,  si  vous  ne  files  pas  doux  avec  madame,  si 
vous  ne  lui  donnez  pas  ce  que  voiis  lui  avez  promis,  je  vous  attends 
k  la  vente  de  la  collection,  vous  verrez  ce  que  vous  perdrez  si  vous 
avez  contre  vous  M.  Magus  et  moi,  qui  saurons  ameuter  les  mar- 
ch ands...  Au  lieu  de  sept  k  huit  cent  mille  francs,  vous  ne  ferez 
seulement  pas  deux  cent  mille  francs  I 

—  Cest  bon,  c'est  bon,  nous  verrons!  Nous  ne  vendrons  pas, 
dit  Fraisier,  ou  nous  vendrons  k  Londres. 

—  Nous  connaissons  Londres  1  dit  R&nonencq,  et  M.  Magus  y  est 
aossi  puisspnt  qu'4  Paris, 

—  Adieu,  madame,  je  vais  gplucher  vos  affaires!  dit  Fraisier ;  k 
moins  que  vous  ne  m'ob&ssiez  tou jours;  ajouta-t-il. 

— >  Petit  filou!... 

—  Prenec  garde,  dit  Fraisier,  je  vais  fitre  juge  de  paix  I 

On  se  sgpara  sur  des  menaces  dont  la  port6e  dtait  bien  apprSci^e 
de  part  et  d'autre. 
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—  Herci,  Renionencql  dit  la  Cibot;  c'est  bien  bon  pour  one 
pauvre  veuve  de  trouver  un  de*fenseur. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  au  theatre,  Gaudissart  manda  dans 
sod  cabinet  le  garcpn  de  theatre  de  1'orchestre.  Gaudissart,  deboul 
devant  la  cbeminee,  avait  pris  une  attitude  napoleonieone,  coa- 
tractee  depuis  qu'il  cooduisait  tout  un  monde  de  comddieus,  de 
danseurs,  de  figurants,  de  musiciens,  de  machioistes,  et  qu'il  irai- 
tait  avec  des  auteurs.  II  passait  babituellemeat  sa  main  droite  dans 
son  gilet,  en  tenant  sa  bretelle  gauche,  et  il  se  mettait  la  ttte  de 
trois  quarts  en  jetant  sod  regard  dans  le  vide. 

—  Ah  c4I  Topinard,  avez-vous  des  rentes? 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  chercbez  done  une  place  meilleure  que  la  voire  ?  de- 
manda  le  directeur. 

—  Non,  monsieur...,  repoadit  le  gagiste  en  devenant  bleme. 

—  Que  diablel  ta  femme  est  ouvreuse  aux  premieres...  J'ai  sa 
respecter  en  elle  mon  pr&iecesseur  ddchu...  Je  t'ai  donn6  1'empioi 
de  neitoyer  les  quinquets  des  coulisses  pendant  le  jour;  enlin,  to 
es  attache"  aux  partitions.  Ce  n'est  pas  tout !  tu  as  des  fem  de  vmgt 
sous  pour  faire  les  monstres  et  commander  les  diables  quand  il  y 
a  des  enfers.  C'est  une  position  envies  par  tous  les  gagisles,  el  tu 
es  jaloase",  mon  ami,  au  theatre,  ou  tu  as  des  ennemis. 

.  —  Des  ennemis  I...  dit  Topinard. 

—  Et  tu  as  trois  enfants,  dont  Talne*  jouo  les  roles  d'enfaot  avec 
des  feux  de  cinquaote  centimes!... 
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—  Laisse-moi  parler...,  dit  Gaudissart  d'une  voix  foudroyaote. 
Dans  cette  position-la,  tu  veux  quitter  le  theatre... 

—  Monsieur... 

—  Tu  veux  te  raeler  de  faire  des  affaires,  de  mettre  ton  doigt 
dans  des  successions!...  Mais,  malheureux,  tu  serais  ecrase  comme 
ud  ceuf  I  J'ai  pour  protecteur  Son  Excellence  mooseigneur  le  cerate 
Popinot,  homme  d'esprit  et  d'un  grand  caractere,  que  le  roi  a  eu 
la  sagesse  de  rappeler  dans  son  conseil...  Get  homme  d'Elat,  ce 
politique  supe'rieur,  je  parle  du  comte  Popinot,  a  marie"  son  Sis 
atng  a  la  fille  du  president  de  Marville,  un  des  hommes  les  plus  con- 

jibles  et  les  plus  conside'res  de  1'ordre  supeneor  judiciaire,  un 
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des  flambeaux  de  la  cow,  au  Palais.  Tu  connais  le  Palais?  Eh  Men, 
il  est  l'h&itier  de  sod  cousin  Pons,  ootre  ancien  chef  d'orchestre, 
aa  convoi  de  qui  tu  es  all6  ce  matin.  Je  ne  te  bl&me  pas  d'etre 
Mi  rendre  les  derniers  devoirs  k  ce  pauvre  homme...  Mais  tu  ne 
resterais  pas  en  place,  si  tu  te  mfilais  des  affaires  de  ce  digne 
M.  Schmucke,  k  qui  je  veux  beaucoup  de  bien,  mais  qui  va  se  trou- 
ver  en  d&icatesse  avec  les  h&itiers  de  Pons...  Et,  comme  cet  Alle- 
mand  m'est  de  peu,  que  le  president  et  le  comte  Popinot  me  sont 
de  beaucoup ,  je  t* engage  k  laisser  ce  digne  Allemand  se  d6p£trer 
tout  seul  de  ses  affaires.  II  y  a  un  Dieu  particulier  pour  les  Alle-, 
mands,  et  tu  serais  trfes-mal  en  sous-dieul  vois-tu,  reste  gagistel... 
tu  ne  peux  pas  mieux  faire ! 

—  Suffit,  monsieur  le  directeur,  dit  Topinard  navrf. 
Schmucke,  qui  s'attendait  k  voir  le  lendemain  ce  pauvre  gallon 

de  th&tre,  le  seul  6tre  qui  eflt  pleurd  Pons,  perdit  ainsi  le  protec- 
teur  que  le  hasard  lui  avait  envoys.  Le  lendemain,  le  pauvre  Alle- 
mand sentit  k  son  rtveil  l'immense  perte  qu'il  avait  faite,  en  trou- 
vant  rap  partem  en  t  vide.  La  veille  et  Tavant-veille,  les  6v£nements 
et  les  tracas  de  la  mort  avaient  produit  autoyr  de  lui  cette  agita- 
tion, ce  mouvement  oil  se  distraient  les  yeux.  Mais  le  silence  qui 
suit  le  depart  d'un  ami,  d'un  p&re,  d'un  fils,  d'une  femme  aimle, 
pour  la  tombe,  le  terne  et  froid  silence  du  lendemain  est  terrible, 
il  est  glacial.  Rameng  par  une  force  irresistible  dans  la  chambre 
de  Pons,  le  pauvre  homme  ne  put  en  soutenir  1'aspect,  il  recula, 
revint  s'asseoir  dans  la  salle  k  manger,  ou  madame  Sauvage  servait 
le  dejeuner.  Schmucke  s'assit  et  ne  put  rien  manger.  Tout  k  coup 
une  sonnerie  assez  vive  retentit,  et  trois  hommes  noirs  apparurent, 
k  qui  madame  Gantinet  et  madame  Sauvage  laiss&rent  le  passage 
libre.  C'6tait  d'abord  M.  Vitel,  le  juge  de  paix,  et  monsieur  son 
greffier.  Le  troisi&me  £tait  Fraisier,  plus  sec,  plus  ftpre  que  jamais, 
en  ayant  subi  le  d&appointement  d'un  testament  en  rtgle  qui 
annulait  l'arme  puissante,  si  audacieusement  volte  par  lui. 

—  Nous  venons,  monsieur,  dit  le  juge  de  paix  avec  douceur  k 
Schmucke,  apposer  les  scellfe  ici... 

Schmucke,  pour  qui  ces  paroles  gtaient  du  grec,  regarda  d'un 
air  effarg  les  trois  hommes. 

—  Nous  venons,  k  la  requite  de  M.  Fraisier,  avocat,  mandataire 
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de  M.  Camusot  de  Marville,  h^ritier  de  son  cousin,  le  feu  sieur 
Pons...,  ajoutale  greffier. 

—  Les  collections  sont  la,  dans  ce  vaste  salon,  et  dans  la  cfaambre 
k  coucher  da  ddfunt,  dit  Fraisier. 

—  Eh  bien,  passons.  —  Pardon,  monsieur,  dljeiinez,  faites,  dit 
le  juge  de  paix. 

L'invasion  de  ces  trois  homines  noirs  avait  glacS  le  pauvre 
Allemand  de  terreur. 

—  Monsieur,  dit  Fraisier  en  dirigeant  sur  Schmucke  un  de  ces 
regards  venimeux  qui  magnStisaient  ses  victiroes  comme  une  arai- 
gnfe  magnetise  une  mouche,  monsieur,  qui  a  su  faire  faire  a  son 
profit  un  testament  par-devant  notaire,  devait  bien  s'attendre  k 
quelque  resistance  de  la  part  de  la  famille.  Une  famillo  ne  se  laisse 
pas  dgpouiller  par  un  Stranger  sans  combattre,  et  nous  verrons, 
monsieur,  qui  l'emportera  de  la  fraude,  de  la  corruption  ou  de  la 
famille!...  Nous  avons  le  droit,  comme  h&itiers,  de  requfrir  Tap- 
position  des  scellds,  les  scell&  seront  mis,  et  je  veux  veiller  k  ce 
que  cet  acte  conservatoire  soit  exercS  avec  la  dernifere  rigueur,  et 
il  le  sera. 

—  Mon  Tieu  t  mon  Tim  I  qu'aiche  vaid  au  xielt  dit  Tinnocent 
Schmucke. 

—  On  jase  beaucoup  de  vous  dans  la  maison,  dit  la  Sauvage.  II 
est  venu  pendant  que  vous  dormiez  un  petit  jeune  homme,  habilll 
tout  en  noir,  un  freluquet,  le  premier  clerc  de  M.  Hannequin,  et 
il  voulait  vous  parler  a  toute  force;  mais,  comme  vous  dormiez  et 
que  vous  dtiez  si  fatigug  de  la  cSr&nonie  d'hier,  je  lui  ai  dit  que 
vous  aviez  signg  un  pouvoir  k  M.  Villemot,  le  premier  clerc  de  Ta- 
bareau,  et  qu'il  eftt,  ai  c'&ait  pour  affaires,  a  Taller  voir,  a  Ah  I 
tantmieux,  qu'a  dit  le  petit  jeune  homme,  je  m'entendrai  bien 
avec  lui.  Nous  allons  ddposer  le  testament  au  tribunal,  aprfesTavoir 
pr€sent£  au  president.  »  Pour  lors,  je  Fai  prid  de  nous  envoyer 
M.  Villemot  d6s  qu'il  le  pourrait.  Soyez  tranquille,  mon  cher  mon- 
sieur, dit  la  Sauvage,  vous  aurez  des  gens  pour  vous  d&endre.  Et 
Ton  ne  vous  mangera  pas  la  laine  sur  le  dos.  Vous  allez  avoir  quel- 
qu'un  qui  a  bee  et  ongles!  M.  Villemot  va  leur  dire  leur  fait!  Moi, 
je  me  suis  ddja  mise  en  colore  apr&s  cette  affreuse  gueuse  de 
mame  Cibot,  une  porlifere  qui  se  m£le  de  juger  ses  locataires,  et 
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qui  sontient  que  vous  filoutez  cette  fortune  aux  b&itiers,  que  vous 
avez  chambrG  M.  Pons,  que  tons  1'avez  m6canis6,  qu'il  dtait  fou  k 
Her.  Je  vous;  l'ai  remouch&  de  la  belle  mani&re,  la  scfiterate  : 
a  Vous  6Ces  one  voleuse  et  une  canaille  1  que  je  lui  ai  dit,  et  vous 
irez  au  tribunal  pour  tout  ce  que  vous  avez  vote  &vos  messieurs... » 
Et  elle  a  to  sa  gueule. 

—  Monsieur,  dit  le  greffier  en  venant  chercher  Schmucke, 
ventril  6tre  present  k  1*  apposition  desscellft  dans  la  chambre  mor- 
tuairel 

—  Vaides !  vaide$!  dit  Schmucke,  cheu  bressime  que  chat  bourrai 
nwurir  dranguittet 

—  On  a  toujours  le  droit  de  mourir,  dit  le  greffier  en  riant,  et 
c'est  \k  notre  plus  forte  affaire,  que  les  successions.  Mais  j'ai  rare- 
ment  vu  des  tegataires  universels  satvre  les  testateurs  dans  la 
tombe. 

—  Ch'irai,  moi!  dit  Schmucke,  qui  sesentit,  aprfes  tant  de  coups, 
des  douleurs  intoterables  au  coeur. 

—  Ab  1  voilk  M.  Villemot!  s,6cria  la  Sauvage. 

—  MmnesirFillmnodi  dit  le  pauvre  Allemand,  rebretende*-moi... 

—  J'accoors,  dit  le  premier  clerc.  Je  viens  vous  apprandre  que 
le  testament  est  tout  &  fait  en  rigle,  et  sera  certainement  homo- 
logy par  le  tribunal,  qui  vousenverra  en  possession...  Vous  aurez 
une  belle  fortune. 

—  Mai,  erne  pelle  wrdM  t  tfticria  Schmucke,  au  d&espoir  d'etre 
soupconnl  de  oupiditti. 

—  En  attendant,  dit  la  Sauvage,  qu'est-ce  que  fait  done  Ik  le 
juge  de  paix,  avec  ses  bougies  et  ses  petites  bandes'  de  roban 
defll? 

—  Ah!  il  met  les  scellls...  —  Venez,  monsieur  Schmucke,  vous 
avez  droit  d'y  assister. 

—  Non,  h&lez-y... 

—  Mais  pourquoi  les  sedtes,  si  monsieur  est  cbez  lui,  et  si  tout 
est  k  lui?  dit  la  Sauvage  en  faisant  du  droit  k  la  manure  des 
femmes,  qui  toutes  ex&utent  le  Code  k  leor  fantaisie. 

—  Monsieur  n'est  pas  chez  lui,  madame,  il  est  chez  M.  Pons; 
tout  lui  appartiendra  sans  doute,  mais,  quand  on  est  16gataire,  on 
ne  peut  prendre  les  choses  dont  se  compose  la  succession  que  par 
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ce  que  nous  appelons  un  envoi  en  possession.  Get  acte  6mane  da 
tribunal.  Or,  si  les  hiritiers  d6poss6d&  de  la  succession  par  la 
volontd  du  testa teur  forment  opposition  k  renvoi  en  possession,  il 
y  a  proc&s...  Et,  comme  on  ne  sait  k  qui  reviendra  la  succession, 
on  met  toutes  les  valeurs  sous  les  scelltfs,  et  les  notaires  des  bdri- 
tiers  et  du  l^gataire  proc&leront  k  1'inventaire  dans  le  d61ai  voulu 
par  la  loi...  Et  voili. 

En  entendant  ce  langage  pour  la  premifere  fois  de  sa  vie,  Schmucke 
perdit  tout  a  fait  la  t6te,  il  la  laissa  tomber  sur  le  dossier  do 
fauteuil  oil  il  £tait  assis,  il  la  sentait  si  lourde,  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  la  soutenir.  Villemot  alia  causer  avec  le  greffier  et  le 
juge  de  pais,  et  assists,  avec  le  sang-froid  des  praticiens,  k  Impo- 
sition des  scellfe,  qui,  lorsque  aucun  hfritier  n'est  1&,  ne  va  pas 
sans  quelques  lazzis,  et  sans  observations  sur  les  choses  qu'on 
enferme  ainsi,  jusqu'au  jour  du  partage.  En  fin,  les  quatre  gens  de 
loi  ferm&rent  le  salon  et  rentrferent  dans  la  salle  k  manger,  ou  le 
greffier  se  transports.  Schmucke  regarda  faire  macbinalement  cette 
operation,  qui  consiste  k  sceller  du  cachet  de  la  justice  de  paix  on 
ruban  de  fil  sur  chaque  van  tail  des  portes,  quand  elles  sont  a  deux 
vantaux,  ou  a  sceller  Touverture  des  armoires  ou  des  portes  simples 
en  cachetant  les  deux  l&vres  de  la  paroi. 

—  Passons  k  cette  chambre,  dit  Fraisier  en  dtfsignant  la  chambre 
de  Schmucke,  dont  la  porte  donnait  dans  la  salle  k  manger. 

—  Mais  tfest  la  chambre  a  monsieur!  dit  la  Sauvage  en  s'Aan- 
^ ant  et  se  mettant  entre  la  porte  et  les  gens  de  justice. 

—  Voici  le  bail  de  l'appartement,  dit  l'affreux  Fraisier,  nous 
l'avons  trouvS  dans  les  papiers,  et  il  n'est  pas  au  nom  de  MM.  Pons 
et  Schmucke,  il  est  au  nom  seul  de  M.  Pons.  Get  appartement  tout 
entier  appartient  k  la  succession...  —  Et,  d'ailleurs,  dit-il  en  ou- 
vrant  la  porte  de  la  chambre  de  Schmucke,  tenez,  monsieur  le 
juge  de  paix,  elle  est  pleine  de  tableaux. 

—  En  effet,  dit  le  juge  de  paix,  qui  donna  sur-le-champ  gain  de 
cause  a  Fraisier. 

—  Attendez,  messieurs,  dit  Villemot.  Pensez-vous  que  vous  allez 
mettre  k  la  porte  le  tegataire  universel ,  dont  ju£qu'&  present  la 
quality  n'est  pas  contests? 

—  Si  I  si  1  dit  Fraisier;  nous  nous  opposons  k  la  dflivrance  du  legs. 
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—  Et  sous  quel  pr&exte? 

Vous  le  saurez,  mon  petit!  dit  railleusement  Fraisier.  En 

ce  moment,  nous  ne  nous  opposons  pas  k  ce  que  le  lggataire 
retire  ce  qu'il  dlclarera  6tre  k  lui  dans  cette  chambre;  mais  elle 
sera  mise  sous  les  scell&.  Et  monsieur  ira  se  loger  ou  bon  lui 
semblera. 

—  Non,  dit  Villemot,  monsieur  restera  dans  sa  chambre!... 

—  Et  comment? 

—  Je  vais  vous  assigner  en  r£f£r£,  reprit  Villemot,  pour  voir 
dire  que  nous  sommes  locataires  par  moitte  de  cet  appartement, 
et  vous  ne  nous  en  chasserez  pas...  Otez  les  tableaux,  distinguez 
ce  qui  est  au  ddfunt,  ce  qui  est  k  mon  client,  mais  mon  client  y 
restera...,  mon  petit!... 

—  Chen  men  irai!  dit  le  vieux  musicien,  qui  retrouva  de  l'gnergie 
en  Icoutant  cet  affreux  debat. 

—  Vous  ferez  mieux!  dit  Fraisier.  Ce  parti  vous  gpargnera  des 
frais,  car  vous  ne  gagneriez  pas  Tincident.  Le  bail  est  formel... 

—  Lebail!  le  bail!  dit  Villemot,  c'est  une  question  de  bonne 
foil... 

— -  Elle  ne  se  prouvera  pas,  comme  dans  les  affaires  crirainelles, 
par  des  t&noins...  Allez-vous  vous  jeter  dans  des  expertises,  des 
verifications... v  des  jugements  interlocutoires  et  une  procedure? 

—  Non!  non!  s'6cria  Schmucke  effrayS;  cheu  teminache,  chm 
m'enfais... 

La  vie  de  Schmucke  6tait  celle  d'un  philosophe,  cynique  sans  le 
savoir,  tant  elle  6tait  r&luite  au  simple.  11  ne  possSdait  que  deux 
paires  de  souliers,  une  paire  de  bottes,  deux  habillements  com- 
plets,  douze  chemises,  douze  foulards,  douze  mouchoirs,  quatre 
gilets,  et  une  pipe  superbe  que  Pons  lui  avait  donnde  avec  une 
poche  k  tabac  brodde.  II  entra  dans  la  chambre,  surexcitd  par  la 
fi&vre  de  1'indignation,  il  y  prit  toutes  ses  hardes  et  les  mit  sur 
one  chaise. 

—  Doud  ceci  esd  a  moil...  dit-il  avec  une  simplicity  digne  de  Cin- 
cinnatus;  to  biano  esd  aussi  a  mot. 

—  Madame...,  dit  Fraisier  k  la  Sauvage,  faites-vous  aider,  em* 
portez-le  et  mettez-le  sur  le  carr£,  ce  piano! 

—  Vous  fites  trop  dur  aussi,  dit  Villemot  k  Fraisier.  M.  le  juge 
x.  43 
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de  paix  est  maitre  d'ordonner  ce  qu'il  veat,  il  est  soayemn  dans 
cette  mature. 

—  II  y  a  li  des  valeurs,  dit  le  greflier  en  tnontrant  la  chambre. 

—  D'ailieurs,  fit  observer  le  juge  de  paix,  monsieur  sort  de 
bonne  volontd. 

—  On  n'a  jamais  vu  de  client  pareil !  dit  Villemot  indignl,  qui 
se  retourna  contre  Schmucke.  Vous  fttes  mou  comme  une  &iff*!.„ 

—  Gu'imborde  oil  Von  meird !  dit  Schmucke  en  sortant.  Ces  hdmes 
ond  des  fizaches  le  digres...  —  CKenferrai  gerger  nus  baufres  ath- 
vaires,  ajouta-t-il. 

—  Ou  monsieur  va-t-il? 

—  A  la  erase  le  Tieu  f  rSponcHt  le  lggataite  universel  en  faisant 
un  geste  sublime  d'indifKrence. 

—  Faites-le-moi  savoir,  dit  Villemot. 

.  —  Suis-le,  dit  Fraisier  k  Poreille  du  premier  clerc. 
Madame  Cantinet  fut  constitute  gardienne  des  scell&,  et,  sor  les 
fohds  trouvds,  on  lui  alloua  une  provision  de  cinquante  francs. 

—  (a  va  bien,  dit  Fraisier  k  M.  Vitel  quand  Schmucke  fut 
parti.. Si  vous  yo.ulez  .dormer  votre  demission  en  ma  faveur4  alltz 
voir  madame  la  pr&idente  de  Marville,  vous  vous  entendrez  avec 
clle. 

—  Vous  avez  trouv6  un  homme  de  beurre !  dit  le  juge  de  paix 
en  montrant  Schmucke,  qui  regardait  dans  la  cour  une  derni&re 
fois  les  fenfitres  de  l'appartement. 

—  Oui,  r affaire  est  dans  le  sac!  r£pondit  Fraisier.  Vous  poufrez 
marier  sans  crainte  votre  petite-fllle  a  Poulain,  il  sera  m&lerin  en 
chef  des  Quinze-Vingts. 

—  Nous  verrons!  — Adieu,  monsieur  Fraisier,  dit  le  juge  de 
paix  avec  un  air  de  camaraderie. 

—  C'est  un  homme  de  moyens,  dit  le  greffier,  il  ira  loin,  le 
m&tin! 

II  dtait  alors  onze  heures,  le  vieil  Allemand  prit  machinateflMit 
le  chemin  qu'il  faisait  avec  Pons  en  pensant  h  Pons;  il  le  voyait 
sans  cesse,  il  le  croyait  a  ses  c6t£s,  et  il  arriva  devant  le  thtffttre 
d'ou  sortait  son  ami  Topinard ,  qui  venait  de  nettoyer  les  quin- 
quets  de  tous  les  portants,  en  pensant  a  la  tyrannie  de  son  direc- 
teur. 
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<*~  Ah!  foila  mon  awaire !  s'ecria  Schmucke  en  arrdtant  le  pauvre 
gagiste.  Dobinart,  ti  has  ein  lochemend,  doit..* 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ein  m&nachef... 

—  Oui,  monsieur, 

—  Feufrdu  me  brmlre  m. tension?  Oh!  cheu  bayerai  pi&n,  c'hai 
neiffe  cende  wants  de  rende...  ed  cheu  n'di  bas  pien  longdemps  a 
fifre...  Cheu  ne  u  chenerai  boint...  Cheumanche  te  doudl...  Mon  seil 
pessoin  esdte  vimerma  bibe...  Ed,  gomme  ti  es  le  seil  qui  ait  bleurl 
Boris  afec  moi,  cheu  (Taime. 

» 

—  Monsieur,  ce  serait  avec  bien  da  plaisir ;  mais,  d'abord,  figu- 
rez-vous  que  M.  Gaudissart  m'a  fichu  une  perruqoe  soignfe... 

—  Erne  berruguet  *     ' 

—  Une  fagon  de  dire  qu'il  m'a  lav6  la  t£te. 

—  Lafe  la  dedef 

—  II  m'a  grondd  de  m'&re  int£ress£  a  vous...  II  faudrait  done 
ttre  biep  discret,  si  vous  veniez  chez.moi!  Mais  je  doute  que  vous 
y  restiez,  car.  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  le  manage  d'un  pauvre 
diable  comme  moi... 

—+Ch'aimc.mieux  le  baufre  tnbnache  (Fine  hdme  de  cuter  qui  a 
bkurl  Bons,  que  les  Duilerics  afeg  des  hdmes  a  face  de  digre!  Cheu 
sors  te  foir  tes  digres  chez  Bons  qui  font  mancher  dud  /... 

—  Venez,  monsieur,  dit  le  gagiste,  et  vous  verrez...;  mais.,. 
Enfin,  il  y  a  une  soupente...  Consultons  madame  Topinard. 

Schmucke  suivit  comme  un  mouton  Topinard,  qui  le  conduigit 
dans  une  de  ces  affreuses  localities  qu'on  pourrait  appeler  les  can- 
cers de  Paris.  La  chose  se  nomme  cit6  Bordin.  (Test  un  passage 
6troit,  bprd6  de  maisons  b&ties  comme  on  b&tit  par  speculation, 
qui  dSbouche  rue  de  Bondy,  dans  cette  partie  de  la  rue  obombrde 
par  riminense  batiment  du  theatre  de  la  Porte-Saint-Martin,  une 
des  verrues  de  Paris.  Ce  passage,  dont  la  voie  est  creusge  en  con* 
tre-bas  de  la  chauss£e  de  la  rue,  s'enfonce  par  une  pente  vers  la 
rue  des  Mathurins-du-TempIe.  La  cit£  finit  par  une  rue  int&ieure 
qui  la  barre,  en  figurant  la  forme  d'un  T.  Ges  deux  ruelles,  ainsi 
disposers,  contiennent  une  trentaine  de  maisons  a  six  et  sept  Sta- 
ges, dont  les  cours  int&ieures,  dont  tous  les  appartements  con* 
tiennent  des  magasins,  des  industries,  des  fabriquesen  tout  genre. 
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(Test  le  faubourg  Saint-Antoine  en  miniature.  On  y  fait  des  trou- 
bles ,  on  y  cisfele  les  cuivres ,  on  y  coud  des  costumes  pour  les 
tb&tres,  on  y  travaille  le  verre,  on  y  peint  les  porcelaines,  on  y 
fabrique,  enfin,  toutes  les  fantaisies  et  les  vartet&de  Particle  Paris. 
Sale  et  productif  comme  le  commerce,  ce  passage,  toujours  plein 
d'allants  et  de  venants,  de  charrettes,  de  baquets,  est  d'un  aspect 
repoussant,  et  la  population  qui  y  grouille  est  en  harmonie  avec 
les  choses  et  les  lieux.  (Test  le  peuple  des  fabriques,  peuple  intel- 
ligent dans  les  travaux  manuels,  mais  dont  Tintelligence  s'y 
absorbe.  Topinard  demeurait  dans  cette  cittf  florissante  comme  pro- 
duit,  k  cause  des  bas  prix  des  loyers.  II  habitait  la  seconde  maison 
dans.l'entr^e,  k  gauche.  Son  appartement,  situd  au  sixifeme  Stage, 
avait  vue  sur  cette  zone  de  jardins  qui  subsistent  encore  et  qui 
dependent  des  trois  ou  quatre  grands  h6tels  de  la  rue  de  Bondy. 

Le  logement  de  Topinard  consistait  en  une  cuisine  et  en  deux 
chambres.  Dans  la  premifere  de  ces  deux  chambres  se  tenaient  les 
enfants.  On  y  voyait  deux  petiis  I  its  en  bois  blanc  et  un  berceau. 
La  seconde  Itait  la  chambre  des  6poux  Topinard.  On  mangeait  dans 
la  cuisine.  Au-dessus  rggnait  un  faux  grenier  &ev£  de  six  pieds  et 
couvert  en  zinc,  avec  un  chassis  k  tabati&re  pour  fen&re.  On  y 
parvenait  par  un  escalier  en  bois  blanc  appeld,  dans  l'argot  du  Mti- 
ment,  Ichelle  de  meunier.  Cette  pifece,  donnge  comme  chambre  de 
domestique,  permettait  d'annoncer  le  logement  de  Topinard  comme 
un  appartement  complet,  et  de  le  taxer  k  quatre  cents  francs  de 
loyer.  A  Pentrde,  pour  masquer  la  cuisine,  il  existait  un  tambour 
cintrd,  &lair£  par  un  oeil-de-bceuf  sur  la  cuisine  et  form£  par  la 
reunion  de  la  porte  de  la  premi&re  chambre  et  par  celle  de  la  cui- 
sine, en  tout  trois  portes.  Ces  trois  pifeces,  carreldes  en  briques, 
tendues  d'affreux  papier  k  six  sous  le  rouleau,  d£cor€es  de  chemi- 
nSes  dites  k  la  capucine,  peintes  en  peint ure  vulgaire,  couleur  de 
bois,  contenaient  ce  manage  de  cinq  personnes,  dont  trois  enfants. 
Aussi  chacun  peut-il  entrevoir  les  ggratignures  profondes  que  fai- 
saient  les  trois  enfants  a  la  hauteur  oil  leurs  bras  pouvaient  attein- 
dre.  Les  riches  n'imagineraient  pas  la  simplicity  de  la  batterie  de 
cuisine,  qui  consistait  en  une  cuisini&re,  un  chaudron,  un  gril,  une 
casserole,  deux  ou  trois  marabouts  et  une  poSle  a  frire.  La  vais- 
selle,  en  faience  brune  et  blanche,  valait  bien  douze  francs.  La 
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table  servait  a  la  fois  de  table  de  cuisine  et  de  table  a  manger.  Le 
mobilier  consistait  en  deux  chaises  et  deux  tabourets.  Sous  le 
fourneau  en  hotte  se  trouvait  la  provision  de  charbon  et  de  bois. 
Et  dans  un  coin  s'&evait  le  baquet  ou  se  savonnait,  souvent  pen- 
dant la  nuit,  le  linge  de  la  famille.  La  piice  ou  se  tenaient  les 
enfants,  traversfe  par  des  cordes  a  s£cher  le  linge,  6tait  bariolto 
d'affiches  de  spectacle  et  de  gravures  prises  dans  des  journaux,  on 
provenant  des  prospectus  des  livres  illustrds.  £videmment,  1'alnS 
de  la  famille  Topinard,  dont  les  livres  de  classe  se  voyaient  dans 
un  coin,  &ait  charge  du  manage,  lorsqu'a  six  heures  le  p&re  et  la 
mfere  faisaient  leur  service  au  theatre.  Dans  beaucoup  de  families 
de  la  classe  inftSrieure,  d6s  qu'un  enfant  atteint  1'age  de  six  ou 
sept  ans,  il  joue  le  rtle  de  la  mftre  vis-a-vis  de  ses  sceurs  et  de  ses 
fr&res. 

On  con^oit,  sur  ce  l£ger  croquis,  que  les  Topinard  &aient,  selon  la 
phrase  devenue  proverbiale,  pauvres  mais  honnfttes.  Topinard  avait 
environ  quarante  ans,  et  sa  femme,  ancienne  coryphee  des  choeurs, 
maltresse,  disait-on,  du  directeor  en  faillite  a  qui  Gaudissart  avait 
succ&2<S,  devait  avoir  trente  ans.  Lolotte  avait  616  belle  fcmme, 
mais  les  malbeurs  de  la  prfc6dente  administration  avaient  tenement 
r&gi  sur  elle,  qu'elle  s'&ait  vue  dans  la  ndcessitg  de  contracter 
avec  Topinard  un  mariage  de  theatre.  Elle  ne  mettait  pas  en  doute 
que,  d&s  que  leur  manage  se  verrait  a  la  tfite  de  cent  cinquante 
francs,  Topinard  rfoliserait  ses  serments  devant  la  loi,  ne  fut-ce 
que  poor  16gitimer  ses  enfants,  qu'il  adoraiL  Le  matin,  pendant 
ses  moments  libres,  madame  Topinard  cousait  pour  le  magasin  du 
theatre.  Ges  courageux  gagistes  r&disaieat  par  des  travaux  gigan- 
tesques  neuf  cents  francs  par  an. 

—  Encore  un  Stage!  disait  depuis  le  troisiime  Topinard  k 
Schmucke,  qui  ne  savait  seulement  pea  s'il  descendait  ou  s'il  mon- 
tait,  tant  il  <tait  ablm6  dans  sa  douleur. 

Au  moment  ou  le  gagistet  v£tn  de  toile  blanche  comme  tous  les 
gens  de  service,  ouvrit  la  porte  de  la  chambre,  on  entendit  la  voix 
de  madame  Topinard  criant : 

—  Allons,  enfants,  taises-vous  I  voila  papa! 

Et,  comme  sans  doute  les  enfants  faisaient  oe  qu'ils  voulaient  de 
papa,  l'aln^  continua  de  commander  une  charge  en  souvenir  da 
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„  ;  »i»/i^ue>  a  cheval  sur  un  manche  k  balai,  le  second  k 
.  j*t>  un  fifre  de  fer-blanc,  et  le  troisteme  k  suivre  de 
uw><ja  Le  gros  de  Tarm^e.  La  mire  cousait  un  costume  de 

-  laisea-vous,  cria  Topinard  d'une  voix  formidable,  an  je  tapel 
—  Haul  toajours  leur  dire  cela,  ajouta*t-il  tout  bas  k  Schmucke.  — 
liens,  ma  petite,  dit  le  gagiste  k  l'ouvreuse,  void  M.  Schmucke, 
Tami  de  ce  pauvre  M.  Pons;  il  ne  sait  pas  ou  aller,  et  il  voudrait 
wok  chez  nous;  j'ai  eu  beau  Tavertir  que  nous  nations  pas  flam- 
bants,  que  nous  6tions  au  sixtonie,  que  nous  n'avions  qu'une  sou* 
pente  k  lui  offrir,  il  y,  tient... 

Schmucke  s'&ait  assis  sur  une  chaise  que  la  femme  lui  avait 
avancie,  et  les  enfents,  tout  interdits  par  Tarriv^e  d'un  inconua, 
s'dtaient  ramass^s  en  un  groupe  pour  se  livrer  a  cet  examen  appro* 
fondi,  mitet  et  sit6t  fini  qui  distingue  l'enfance,  habitude,  comme 
les  chiens,  k  flairer  plutAt  qu'i  juger.  Schmucke  se  mit  k  regarder 
ce  groupe  si  joii  ou  se  trouvait  une  petite  fille  ftgde  de  cinq  ans, 
celle  qui  soufflait  dans  la  tr-ompette  et  qui  avait  de  magniflques 
cheveux  blonds, 

—  Elba  Voir  twit  b$did*  Alternants !  dit  Schmucke  en  lui  faisant 
signe  de  venir  k  lui. 

—  Monsieur  serait  \k  Wen  mal,  dit  Pouvreuse;  si  je  n'ltais  pas 
obligee  d'avbir  mas  e&fante  prte  de  moi,  je  propoeerais  bien  notrt 
chambre. 

Elle  ouvrit  la  chambre  et  y  fit  passer  Schmucke.  Cette  cbambre 
dtait  tout  le  luxe  de  Tappartement  Le  lit  en  acajou  dtait  orn£  de 
rideaux  en  caliootfclei),  bordd  de  fringes  blanches*  Le  tadme  cali- 
cot  bleu,  drapg  en  rideaux,  garnissait  la  fendtre.  La  commode,  la 
secretaire,  les  -chaises,  tquoiqu'ep  acajou,  Itaient  terms  pfloprement. 
U  y  avait  sur  la  cbemm4e  una.  pendule  et  des  flambeaux,  6videro- 
ment  donnfe  jadis  par  le  failit,  dunt  le  portrait,  on  affreux  portrait 
de  Pierre  Grasses,  se  trouvait  aa-dessus  de  la  commode*  Aossi  les 
enfanta,  k  qui  reatrge  du  lieu  s&efrdti tait-ddfaadue,  essay&rent'ils. 
d'y  jeter  des  regards  curieux.  

—  Monsieur  serait  Hen  i&,  dtt  Pommae. 

—  Non,  no*,  r^poodit  Schmucke.  Eh  I  ctou  n'aifm  i&qdstnp*  a 
fifre,  cheunefiux  qyttin  xpin  bir  mtirtr*    -'■  c  ...I...  j  ... 
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La  port*  de  la  cbambre  fermde,  on  monta  dans  la  mansarde,  jet, 
d&s  que  Schmucke  y  fut,  il  s'£cria  : 

—  Foila  mon  avvaire!...  A  [and  d'edre  afeg  Bons,  cheu  riidais 
chamais  mieux  locht  gue  zela. 

—  Eh  bien,  il  n'y  a  qu'i  acbeter  un  lit  de  single,  deux  matelas, 
un  traversin,  un  oreiller,  deux  chaises  et  une  table.  Ce  n'est  pa$  1* 
mert  <T\m  horn  me... ;  (a  peut  cotUer  cinquante  &usf  avac  la  cuvette, 
le  pot,  et  un  petit  tapis  de  lit... 

Tout  fut  convenu.  Settlement,  les  cinquante  &us  manquaient. 
Schmucke,  qui  se  trouvait  k  deux  pas  du  th&trc,  pensa  naturelle- 
ment  k  demander  ses  appointements  au  directeur,  en  voyant  Ja 
ctetreese  de  ses  nouveaux  amis...  II  alia  sur-le-champ  au  th&tre,  et 
y  trouva  Gaudissart.  Le  directeur  regut  Schmucke  avec  la  politess* 
un  peu  ten4ue  qu'il  deploy  ait  pour  les  artistes,  et  fut  4ton&4  de  la 
demapde  feite  par  Schmucke  d'uo  mois  d'appoinieipents.  Mean- 
moios,  verification  faite,  la  r£ctamalion  ae  trouva  juste, 

*—  Ahl  diable,  mon  brave  1  liu  dit  le  directeur,  les  Allemands 
savent  toujours  bien  compter,  jnGijie  4aos  les  Jar  noes...  Je  crpyqis 
que  vous  auriez  6t6  sensible  a  la  gratification  de  jQille  fraucs  I  une 
demise  ann6e  d'appointements  que  je  vous  ai  dopofe,  et  qup  cela 
valait  quittance  1 

—  Nus  n'afons  rim  rest,  dit  le  bon  Allemand;  ed  si  cheu  Juris  a 
fus,  e'esde  que  cheu  zuis  tans  larie  et  sans  ein  liart...  A  gut  afez- 
fus  remis  la  cradivigationt 

—  A.  votre  portiere I . . . 

**-  MonUms  Zipod!  s^^ria  le  musicien.  Elko,  dub  Bonf,  Me  Pa 
foil,  die  Pa  fentu..  Elle  foulaid  prtiw  son  desdamend...  C'esde  eine 
goguine !  ein  monsdre  I 

.~-  Mais,  mon  )>rave,  comment  6tes-vous  sans  le.sou,  dans  la 
me,  sans  asile,  avec  yotre  position  .de  l&?}$re  oniv$rsel?  Qa  ,n'§st. 
pas  logique,  comme  nous  disons.  ._ 

-r  On  nt  amir  a  to  borde...  Ofay  wis  Mnmfter,  chey  ne  gonnais 
rien  aux  lois... 

ir-  Pauvre  hpmmel  pensa  .G^difgwt  en  entrevoysnt  1*  fin  pro* 
bable  d'une  lutte  inlgale.  —  fooutez,  lui  dift-il,  savez-vous  cp  que., 
vous  avez  k  fairet  .  . 

^Ch'vieinMmtfawtircr! 
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—  Eh  bien,  transigez  sur-le-champ  avec  les  h6ritiers;  voas 
aurez  d'eux  une  somme  et  une  rente  viagfere,  et  vous  vivrez  tran* 
quille... 

—  Cheu  ne  feux  bos  audre  chosse!  rfpondit  Schmucke. 

—  Eh  bien,  laissez-moi  vous  arranger  cela,  dit  Gaudissart,  &  qui, 
la  veille,  Fraisier  avait  dit  son  plan. 

Gaudissart  pensa  pouvoir  se  faire  un  mSrite  aupr&s  de  la 
jeune  vicomtesse  Popinot  et  de  sa  mire  de  la  conclusion  de 
cette  sale  affaire,  et  il  serait  au  moins  conseiller  d'£tat  un  jour, 
se  disait-il. 

—  Cheu  fus  tonne  mes  boufoirs... 

—  Eh  bien,  voyonsl  D'abord,  tenez,  dit  le  Napoleon  des  th&tres 
du  boulevard,  voici  cent  6cus... 

II  prit  dans  sa  bourse  quinze  louis  et  les  tendit  au  musicien. 

—  C'est  k  vous,  c'est  six  mois  d'appointements  que  vous  aurez; 
et  puis,  si  vous  quittez  le  th&tre,  vous  me  les  rendrez.  Comptons! 
que  dipensez-vous  par  an?  que  vous  faut-il  pour  fitre  heureux? 
Allezl  allez!  faites-vous  une  vie  de  Sardanapale!... 

—  Cheu  riai  pessoin  que  Vein  habilement  fifer  et  tin  tldl.„ 

—  Trois  cents  francs !  dit  Gaudissart. 

—  Tee  zouliers,  quadre  baires... 

—  Soixante  francs. 

—  Tespas... 

—  Douze  paires  I  c'est  trente-six  francs. 

—  Sisse  gemisses. 

—  Six  chemises  en  calicot,  vingt-quatre  francs,  autant  en  toile, 
quarante-huit :  nous  disons  soixante-douze.  Nous  sommes  k  quatre 
cent  soixante-huit,  mettons  cinq  cents  avec  les  cravates  et  les  mou- 
choirs,  et  cent  francs  de  blanchissage...  six  cents  livres!  Aprfes,  que 
vous  faut-il  pour  vivre?...  trois  francs  par  jour? 

—  Non,  c'esde  drob  /... 

—  Enfin,  il  vous  faut  aussi  des  chapeaux...  (a  fait  quinze  cents 
francs  et  cinq  cents  francs  de  loyer,  deux  mille.  Voalez-vous  que 
je  vous  obtienne  deux  mille  francs  de  rente 'viag&re...  bien  garan- 
ties?... 

—  Ed  mon  dapact 

—  Deux  mille  quatre  cents  francs!...  Ah  I  papa  Schmucke,  vous 
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appelez  (a  le  tabac?...  Eh  bien,  on  vous  flanquera  do  tabac.  G'est 
done  deux  mille  quatre  cents  francs  de  rente  viagtoe... 

—  Ze  n'esd  bos  dud!  dheu  feux  tine  z6me  gondand... 

—  Les  gpinglesl...  e'est  celal  Cos  Allemands!  $a  se  dit  naif! 
vieux  Robert  Macairel...  pensa  Gaudissart.  —  Que  voulez-vous? 
r£p£ta-t-il.  Mais  plus  rien  aprfes. 

—  C'esd  bir  aguidder  tins  tedde  zagrle. 

—  Une  dette !  se  dit  Gaudissart ;  quel  filou !  e'est  pis  qu'un 
fils  de  famille!  il  va  inventer  des  lettres  de  change  1 11  faut  finir 
raide!  ce  Fraisier  ne  voit  pas  en  grand!  Quelle  dette,  mon  brave? 
ditesl... 

—  U  riy  ha  qvfein  hAme  qui  aid  bleurh  Bons  afeg  moi...  II  a 
time  chendUle  bedide  fills  qui  a  tes  gefeux  maniviques,  chai  gru  fair 
dud  a  V heir e  le  ch&nie  de  ma  baufre  AUemagne,  que  cheu  riaurais 
chamais  tit  guidder...  Boris  n'esd  bos  pan  bir  les  Allemanis,  an  se 
mogue  feux...,  dit-il  en  faisant  le  petit  geste  de  tftte  d'un  bomme 
qui  croit  voir  clair  dans  les  choses  de  ce  bas  monde. 

— 11  est  fou  1  se  dit  Gaudissart. 

Et,  pris  de  pititf  poor  cat  innocent,  le  directeor  eat  one  larme 
k  Fail. 

—  Ah!  fousme  gombrenez,  mennesir  letireedir!  Ehpien,ceth6me 
a  la  bedide  file  est  Dabinard,  qui  serd  I'orgueslre  et  allime  les  lambes; 
Bons  I'aimait  et  le  segourait,  c'tsde  le  seil  qui  aid  aggombagni  man 
inique  hdrni  au  ganfoi,  a  I'Mise,  au  zimedihre...  Cheu  feux  drois 
mille  wanes  bir  lui  et  drois  mills  vrancs  bir  la  bedide  file... 

—  Pauvre  homme!...  se  dit  Gaudissart. 

Ce  f&oce  parvenu  f ut  touchl  de  cette  noblesse  et  de  cetto  recon- 
naissance pour  une  chose  de  rien  auz  yeuz  du  monde,  et  qui,  aux 
yeux  de  cet  agneau  divin,  pesait,  comme  le  verre  d'eau  de  Bossuet, 
plus  que  les  victoires  des  conqufranfs.  Gaudissart  cachait  sous  ses 
vanit£s,  sous  sa  brutale  envie  de  parvenir  et  de  se  hausser  jusqu'fc 
son  ami  Popinot,  un  bon  coeur,  une  bonne  nature.  Done,  il  efiaga 
les  jugements  tlmlraires  sur  Schmucke  et  passa  de  son  c6t& 

—  Vous  aurez  tout  celal  mais  je  ferai  mieux,  mon  cher 
Schmucke.  Topinard  est  un  homme  de  probitd... 

—  Ui,  cheu  Fai  fu  dud  h  Fheutre,  tans  son  baufre  mhuuhe,  oil 
il  esd  gondend  afeg  ses  envanls... 
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—rjJe  toil  damaerai  la  place  de  .caissier,  car  le  pfcre  Baudrand  mc 
qaitte... 

—  Ah!  gue  Tieu  fas  ptoriase I  s'6cria  Schmucke. 

-—  Eh  'bin,  men  ton  et  brave  homme,  venez  &  quatre  heur^, 
ce  soir,  chez  M,  Berthier,  notaire;  toot  sera  prtt,  et  vous  serez  k 
Tabri  du  besoin  pour  le  reste  de  vos  jours. ..  Vo* s  toucberez  vos 
six  mille  francs,  et  vous  Jerez,  aux  rotates  appointements,  avec 
Gar&ngeot,  ce  que  vous  faisiez  avec  Pons. 

—  Non  /  dit  Schmucke,  cheu  ne  fifrai  boind!...  Cheu  n'ai  btit  le 
cUoir  a  rim**.,  cheu  me  sens  addaque... 

—  Pauvre  mouton !  se  dit  Gaudissart  en  saluant  l'Allemand,  qui 
se  retirait.  On  vit  de  cfttelettes,  sprto  tout-  It,  comjne  dit  4e 
sublime  Bfraoger: 

Paavra  jnoutoae,  toqjoon  on  rem  toodsi! . 

Et  il  chanta  oette  opinion  politique  pour  ckasser  son  Amotion. 

—  Faites  avancer  ma  voiture  1  dit-il  k  son  gallon  de  bureau.  - 
11  deseandk  etxria  au  lootur : 

—  Rue  de  Hanovre ! 

.   I/attbitieux  avatt  reparu  tout  entier  \  il  voyait  le  conseil  d'£tat. 

Schmucke  achetait  en  ce  moment  des  flears,  et  il  les  apporta 
presque  joyeox,  avec  des  gfiteatix;  pour  les  enfants  de  Topinard. 

-~  Cheu  tonne  tes  cadeaux!...  dit-il  avec  un  sourire. 

Ce  sourire  dtait  le  premier  qui  vlnt  sur  ses  l&vres  depufs  trois 
mois,  et  qui  re&t  vu  en  eut  frimi. 

— •  Cheu  lee  tonne  a  eine  gondission. 

—  Vous  6tes  trop  bon,  monsieur,  dit  la  mtoe. 

•—  La  bedside  file  m'emprassera  et  meddra  les  fleirs  tans  ses  gevwx, 
en  Us  dressmu  gomme  vem  les  bedidee  Allemantee  I      • 

•—  Olga,  ma  Alia,  faites  tout  ce  que  veut  monsieur.*.,  dit  i*ou- 
vreuse  en  prenant  un  Air  slvAire.      < 

—  Ne  cronies  bm  ma  bedide  AHemente!...  s'loria  Schmucke,  qui* 
voyait  saline  AHetaagne  dans  oettte  petite  fllle. 

—  Tout  le  bataclen  vient.  swr  tes  Ipaules  de  trois  commission- ' 
natresl...  dit  Topinard  e»  entrant.  •     ~ 

—  Ah!  fit  l'AUemand,  mon  hdmi,foici  teux  tante  vrancs pir  dud 
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bayer...  Mais  fas  afex  eine  chmdile  vemme,  fus  I'tpisert*,  ffesdrce 
has  t  Chen  fus  tonne  miUe  lens...  La  bedide  fUe  aura  eine  tode  te  mile 
tens  que  fus  blaoetex  en  son  nom.  Ed  fiune  serctplis  cachiuk.*,  fus 
b&lez  Mm  U  goissier  du  dttiodre... 

—  Moi,  la  place  da  p&re  Baudrand? 

- .—  n. 

—  Qui  vous  a  dit  eel  a? 
.  —  Mennesir  Coutissart ! 

—  Oh  I  e'est  k  devenir  fou  de  joiel...  -i —  CHI  dis  done,  Rosalie, 
va-t-on  bisquer  au  tb&trel...  Mais  oe  n'est  pas  possible*  reprit-il, 

—  Notre  bienfaiteur  ne  peut  loger  dans  une  mansarde... 

—  Pah !  bir  gueigues  chars  gue  c'hai  a  fifrel  dit  Schmucke,  e'esde 
pirn  pan  /...  AHeul  cteu  fait  au  zvmtdihrt...  fair  ce  gv'on  a  void  1$ 
Bans...  ed  gommonter  tes  flours  pir  sa  damp*! 

Madame  Camusot  de  Marville  Itait  eo  proie  aux  plus  vives 
alarmes.  Fraisier  tenait  conseil  chez  elle  avec  Godeschal  et  Ber» 
tfaier.  Berthier  le.  notaire  et  Godeschal  Favour  regardaient  If 
testament  fait  par  deux  notaires  en  presence  $e  deux  t6moins 
comme  inattaquable,  k  cause  de  la  manure  nette  dont  Lipoid 
Hannequin  l'avait  forpaul&  Selon rhonntte  Godesobal,  Scbmugke* 
si  son  conseil  actual  parvepait  a  le.  t romper,  Qoirait  par  fitr? 
dclairi,  ne  ftt-oe  que  par  un  de  ces  avocats  qui,  pour  ,se  distiifr 
guar,  Q0t.  recours  a,  des.actes  de  ;g£n6rosit£,  de  d^licajesse.  L&f 
deux  officiers  wioistlriels  quiitferent  done  la  pr&ideate  en  renga* 
geant  a  se  dlfier  de  Fraisier,  sur  qui  nativrellemept  its  avaient  prfe 
des  reoseignefnents.  £n  oe  moment,  Fraisier,  revenu  de  l'appositfon 
des  sceltes,  minutait  une  assignation  dans  le  cabinet  dq  prudent* 
ou  madame  de  Marville  i'avait  fait  entrer  sur  rinyitation  des  deux 
cAtiers  minisllrielSb  qui  vpyaiept  r  affaire  trop  sale  pour  qu'un 
pr&ident  s'y  fourrat,  selon  lenr  met,  et  qui  avaient  voplu  donner 
leur  opinion  k  madame  .de  MarviU*  saps  qua  Fraisier  lea  Scopt&t, 
.  —  Eh  bien,  madame,  ou  sont  ces  messieurs!  demanda  Tanciea 
avoo6  de  Mantes. 

—  Partis!...  en  me  disaot  de  renapcer  k  r affaire!  rfpondit  mar 
dame  de  Marville. 

—  Renoncer  I  dit  Fraisier  avec  un  accent  de  rage  contenue. 
tfcuutez,  madame.,.  .  . 
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Et  il  lut  la  pi&ce  suivante  : 

u  A  la  requite  de«  etc...  (Je  passe  le  verbiage.)  : 

»  Attendu  qu'il  a  6t6  d6pos6  entre  les  mains  de  M.  le  president 
du  tribunal  de  premiere  instance  un  testament  regu  par  maltres 
Leopold  Hannequin  et  Alexandre  Croltat,  notaires  a  Paris,  accom- 
pagn&  de  deux  tSmoins,  les  sieurs  Brunner  et  Schwab,  Strangers 
domicilii  a  Paris,  par  lequel  testament  le  sieur  Pons,  d£c£d£,  a 
dispose  de  sa  fortune,  an  prejudice  da  requ6rant,  son  hdritier  na- 
ture! et  16gal,  au  profit  d'un  sieur  Schmucke,  Aliemand; 

»  Attendu  que  le  requdrant  se  fait  fort  de  d£montrer  que  le 
testament  est  Tceuvre  d'une  odieose  captation  et  le  r&ultat  de 
manoeuvres  r6prouv4es  par  la  loi;  qu'il  sera  prouvtf  par  des 
personnes  Sminentes  que  Pintention  du  testatear  etait  de  laisser 
sa  fortune  k  mademoiselle  C6cile ,  fille  de  mondit  sieur  de  Mar- 
ville;  et  que  le  testament  dont  le  requ&ant  demande  1'annula- 
tion  a  6i6  arrach6  k  la  faiblesse  du  testateur,  quand  il  6tait  en 
pleine  d6mence ; 

i>  Attendu  que  le  sieur  Schmucke,  pour  obtenir  ce  legs  univer- 
sel,  a  tenu  en'  chartre  privde  le  testateur,  qu'il  a  emp£ch6  la 
famille  d'arriver  jusqu'au  lit  du  mort,  et  que,  le  r&ultat  obtenu, 
il  s'est  livrl  k  des  actes  notoires  d'ingratitude  qui  ont  scandalise 
la  maison  et  tous  les  gens  du  quartier,  qui,  par  hasard,  gtaient 
t&noins  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  portier  de  la  maison 
ou  est  d&tfdl  le  testateur ; 

»  Attendu  que  des  fails  plus  graves  encore,  et  doot  le  reqv4» 
rant  recherche  en  ce  moment  les  preuves,  seront  arlicul&  devant 
MM.  les  juges  du  tribunal;  * 

»  J'ai,  huissier  soussignd,  etc.,  etc.,  audit  nom,  assign^  le  sieur 
Schmucke,  pariant,  etc.,  k  comparaltre  devant  MM.  les  juges  com- 
posant  la  premifere  chambre  du  tribunal,  pour  voir  dire  que  le 
testament  regu  par  maltres  Hannequin  et  Crottat,  <Hant  le  r&uhat 
d'une  captation  gvidente,  sera  regard^  comme  nul  et  de  nul  effet; 
et  j'ai,  en  outre,  audit  nom,  protest^  contre  la  quality  et  capacity 
de  ISgataire  universe!  que  pourrait  prendre  le  sieur  Schmucke, 
entendant  le  requlrant  s'opposer,  comme  de  fait  il  s'oppose,  par 
a  srequdte  en  date  d'aujourd'hui,  pr&entfe  a  M.  le  president,  a 
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renvoi  en  possession  demandl  par  ledit  sieur  Schmucke,  et  je  lui 
ai  laissti  copie  du  present,  dont  le  cotit  est  de...  »  Etc. 

—  Je  connais  l'homme,  madame  la  pr&idente,  et,  qoand  il  aura 
la  ce  poulet,  il  transigera.  II  consultera  Tabareau ,  Tabareau  lui 
dira  d'accepter  nos  propositions!  Donnez-vous  les  mille  &us  de 
rente  viagire? 

—  Certes,  je  voudrais  bien  en  6tre  &  payer  le  premier  terme. 

—  Ce  sera  fait  avant  trois  jours...  Cette  assignation  le  saisira 
dans  le  premier  gtourdissement  de  sa  douleur,  car  il  regrette  Pons, 
ce  pauvre  bonhomme.  II  a  pris  cette  perte  fort  au  s&ieux. 

—  L' assignation  lancte  peut-elle  se  retirer?  dit  la  pr&idente. 

—  Certes,  madame,  on  peut  toujours  se  d&ister. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  madame  Camusot,  faites!...  allez 
toujours!  Oui,  1'acquisition  que  vous  m'avez  mSnagde  en  vaut  la 
peine !  J'ai  d'ailleurs  arrange  I'affaire  de  la  demission  de  Vitel, 
mais  vous  payerez  les  soixante  mille  francs  *  ce  Vitel  sur  les  va- 
leurs  de  la  succession  Pons...  Ainsi,  voyez,  il  faut  r&issir... 

—  Vous  avez  sa  demission  ? 

—  Oui,  monsieur;  M.  Vitel  se  fie  k  M.  de  Marville... 

—  Eb  bien,  madame,  je  vous  ai  d6ji  d6barrass£e  de  soixante 
mille  francs  que  je  calculais  devoir  6tre  donnas  k  cette  ignoble 
porti&re,  cette  madame  Cibot.  Mais  je  liens  toujours  k  avoir  le 
dibit  de  tabac  pour  la  femme  Sauvage,  et  la  nomination  de  mon 
ami  Poulain  &  la  place  vacante  de  m&Lecin  en  chef  des  Quinze- 
Vingts. 

—  Cest  entendu,  tout  est  arrange 

—  Eh  bien,  tout  est  dit...  Tout  le  monde  est  pour  vous  dans 
cette  affaire,  jusqu'k  Gaudissart,  le  directeur  du  th&tre,  que  je 
suis  alte  trouver  hier,  et  qui  m'a  promis  d'aplatir  le  gagiste,  qui 
pourrait  dfranger  nos  projets. 

—  Oh !  je  le  sais,  M.  Gaudissart  est  tout  acquis  aux  Popinot! 
Fraisier  sortit.  Malheureusement,  il  ne  rencontra  pas  Gaudis- 
sart, et  la  fatale  assignation  fut  Ianc6e  aussitdt. 

Tous  les  gens  cupides  comprendront,  autant  que  les  gens  hon~ 
nates  l'ex&reront,  la  joie  de  la  pr&idente,  h  qui,  vingt  minutes 
apr&s  le  depart  de  Fraisier,  Gaudissart  vint  apprendre  sa  conversa- 
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ttdn  avBc  le  paavre  Schmocka.  La  pr&idente  approuva  tout,  eUe 
sut  un  gr6  infinLau.directeur  da  th&tre de  lui  enlever  tons ses 
scrupules  par  des  observations  qu'elle  trouva  pleines  de  justesse. 

—  Mftda&e  Ja  pr&dtinle,  dit  Gaudissart,  en  venant,  je  penaais 
que  ce  pauvre  diable  ne  saurait  que  fture  de  sa  fortune  I  Cost  une 
nature  d'une  simplicity  de  patriarche!  Cest  naif,  c'est  A  Hem  and, 
c'est  k  empailler,  c'est  a  mettre  sous  verre  comme  un  petit  J&os 
de  oiret...  Cfc*Wk-dire  que,  selon  moi,  il  est  d<§ja  fort  embarrafise 
de  sea  deux  miUe  cinq  cents  francs  de  rente,  et  vous  le  provoquez 
k  la  d6bauche.» 

—  Cest  d'un  bien  noble  coeur,  dit  la  pr&idente,  d'enrichir  ee 
gargon  qui  regrette  notre  cousin.  Mais,  moi,  je  deplore  la  petite 
bisbille  qui  nous  a  brouill6s,  M*  Poos  et  moi ;  s'il  6tait  revenu,  tout 
lui  aurait  6i6  pardonng.  Si  vous  saviez ,  il  manque  k  mon  man. 
M.  de  Marville  a  6t6  au  d&espoir  de  n'avoir  pas  regu  d'avis  de 
cette  mort  ,  car  il  a  la  religion  des  devoirs  de  famiUe*  il  aurait 
assist^  au  service,  au  convoi,  k  l'enterrement,  et,  moi-m6me,  je 
serais  all$e  a  la  messe... 

—  Eh  bien,  belle  dame,  dit  Gaudisaart,  veuillez  faire  preparer 
Facte;  iquatre  heures,  jeyousamtoerairAllemand...  Recomman- 
de^woi,  o&adame,  k  la  bienveillance  de  votre  charmante  jfille^  la 
vicpmtes$e  Popinot;  qu'elle  dise  k  mon  illustre  ami,  son  bon  et 
excellent  pfere,  a  ce  grand  bomme  d'fitat,  combien  je  suis  d6vou6 
it  tous  les.siens,  et  qu'il  me  continue  sa  prfcieuae  faveur.  J'ai  dft 
la  vie  k  son  opcleu  to  juge,  et  je  lui  dois  ma  fortune*..  Je  voudrais 
tenir  de  vous  et  de  votre  fille  la  haute  consideration  qui  s'attache 
aux  gens  puissants  et  bien  pos$s.  Je  veux  quitter  le  th&tre,  devenir 
un  bomme  sfrieux. 

—  Vous  l'ttes,  monsieur  I  dit  la  pr&idente. 

—  Adorable  I  reprit  Gaudissart  en  baisant  la  main  s&che  de  ma- 
dame  de  Marville. 

A  quatre  heures  se  trouvaient  rlunis  dans  le  cabinet  de  M.  Ber- 
thier,  notaire,  d'abord  Fraisier,  rgdacteur  de  la  transaction,  puis 
Tabareau,  mandataire  de  Schmucke,  et  Schmucke  lui-m&ne,  amend 
par  Gaudissart.  Fraisier  avait  eu  soin  de  placer  en  billets  de  banque 
les  six  milie  francs  demands,  et  six  cents  francs  pour  le  premier 
terme  de  la  rente  viag&re,  3ur  le  bureau  du  notaire  et  sous  les 
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yeuxde  FAUemand,  qui,.  stupSfait  de  voir  tant  d'argent,  ae  pr^a 
pas  la  moindre  attention  k  Facte  qu'on  lui  lisait.  Ce  pauvre  homm$, 
saisi  par  Gaudissart,  au  retour  da  cimeti&re,  ou  il  s'6tah  entreienu 
avec  Pons  et  ou  il  lui  avait  promis  de  le  rejoindre,  ne  jouissait  pas 
de  toutes  ses  faculty,  <te]&  bien  4branl6es  par  taut  de  secousses.  H 
n'&outa  done  pas  le  pr&mbule  de  Facte,  oil  il  6tait  repr&entl 
Gomme  assisti.de  mattre  Tabareau,  buissier,  son  mandataire  et 
son  conseil,  et  oil  Fon  rappeiait  tes  causes  du  proc&s  intents  par  le 
president  dans  Fintfrtt  de  sa  fllte.  L'AUemand  jouait  un  triste  r61e, 
car,  en  signant  l'acte,  il  donnait  gain  de  cause  aux  <pouvantables 
assertions  de  Fraisier ;  mais  il  fut  si  joyeux  de  voir  l'argent  pour  la 
famille  Topinard,  et  si  heureux  d'enricbir,  salon  ses  petites  id&s, 
le  seul  homme  qui  aim&t  Pons,  qu'il  n'entendit  pas  un  mot  de 
cette  transaction  sur  proc&s.  Au  milieu  de  Facte,  ua  clerc  entra 
dans  le  cabinet. 

—  Monsieur,  il  y  a  Ik,  dit-il  k  son.  patron,  an  homme  qui  veut 
parler  k  M.  Schmucke,..     , 

Le  notaire,  sur  un  geste  de  Fraisier,  haussa  les  Ipaules  aignifica- 
tivement. 

*—  Ne  nous  dfrangez  done  jamais  quand  nous  signons  des  actesl 
Demanded  le  nom  de  ce...  Est-ce  un  homme  ou  on  monsieur?  esft- 
ce  un  criancier?... 

Le  clerc  revint  et  dit  : 

—  II  veut  absolument  parler  k  M.  Schmucke. 

—  Son  nom? 

— 11  s'appelle  Topinard. 

—  Fy  vais.  Signez  tranquillement,  dit  GaudissartlSchinucke. 
Finissez;  je  vais  savoir  ce  qu'il  nous  yeut.  .  .    f  , 

Gaudissart  avait  compris  Fraisier,  et  chacafc  d^ux  flair  ait  un 
danger. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  dit  le  directeur  au  gagiste.  Tu  ne  veux 
done  pas  Gtre  caissier?  Le  premier  m£rite  d*un  caissier,  e'est  la 
discretion. 

—  Monsieur... 

—  Va  done  k  tes  affaires,  tu  ne  seras  jamais  rien  si  tu  te  males 
de  celles  des  autres. 

—  Monsieur,  je  ne  mangerai  pas  de  pain  dont  toutes  les  boo- 
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chles  me  resteraient  dans  la  gorge!..,  —  Monsieur  Schmucke  t 
criait-il. 

Schmucke,  qui  avait  signd,  qui  tenait  son  argent  k  la  main,  vint 
h  la  voix  de  Topinard. 

—  Foici  pir  la  bedide  Allemante  etpir  fas...  ' 

—  Ah !  mon  cber  monsieur  Schmucke,  vous  avez  enrichi  des 
monstres,  des  gens  qui  veulent  vous  ravir  l'honneur.  J'ai  portS  cela 
chez  un  brave  homme,  un  avoul  qui  connalt  ce  Fraisier,  et  il  dit 
que  vous  devez  punir  tant  de  sc£16ratesse  en  acceptant  le  proofes, 
et  qu'ils  reculeront...  Lisez. 

Et  cet  imprudent  ami  donna  Tassignation  envoyle  a  Schmucke, 
ch6  Bordin.  Schmucke  prit  le  papier,  le  lut,  et,  en  se  voyant  traits 
oomme  il  l'ttait,  ne  comprenant  rien  aux  gentillesses  de  la  pro- 
cedure, il  regut  un  coup  mortel.  Ce  gravier  lui  boucha  le  coeur. 
Topinard  regut  Schmucke  dans  ses  bras;  ils  Itaient  alors  tous  deux 
sous  la  porte  coch&re  du  notaire.  Une  voiture  vint  k  passer,  Topi- 
nard y  fit  entrer  le  pauvre  Allemand,  qui  subissait  les  douleurs 
d'une  congestion  s&euse  an  cerveau.  La  vue  6tait  trouble;  mais 
le  musicien  eut  encore  la  force  de  tendre  l'argent  a  Topinard. 
Schmucke  ne  succomba  point  k  cette  premiere  attaque,  mais  il  ne 
recouvra  point  la  raison ;  il  ne  faisait  que  des  mouvements  sans 
conscience;  il  ne  mangea  point.  II  mourut  en  dix  jours,  sans  se 
plaindre,  car  il  ne  parla  plus,  II  fut  soign6  par  madame  topi- 
nard, et  fut  obscurfment  enterrg,  cftte  a  cOte  avec  Pons,  par  les 
bjins  de  Topinard,  la  seule  personne  qui  suivit  le  convoi  de  ce  fits 
dc  l'Allemagne. 

Fraisier,  nomml  juge  de  paix,  est  tr&s-intime  dans  la  maison  du 
piOoiJent,  et  tr&s-appr6ci6  par  la  prdsidente,  qui  n'a  pas  voulu  lui 
\oir  gpouser  la  fiUe  a  Tabareau;  elle  promet  inflnimeut  mieux  que 
cela  a  Thabile  homme  a  qui,  selon  elle,  elle  doit  non-seulement 
Tacquisition  des  prairies  de  Marville  et  le  cottage,  mais  encore 
Election  de  M.  le  president,  nomml  depute  k  la  reflection  gdnc- 
rale  de  1846. 

Tout  le  monde  d&irera  sans  doute  savoir  ce  qu'est  devenuc 
Heroine  de  cette  bistoire,  malheureusement  trop  v&ridique  dans 
ses  details,  et  qui,  superposle  k  la  pr£c6dente,  dont  ellft  est  la  soeur 
jnmelle,  prouve  que  la  grande  force  sociale  est  le  caract&re.  Vous 
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devinez,  6  amateurs,  connaisseurs  et  marchands,  qu'il  s'agit  de  la 
collection  de  Pons !  11  suffira  d'assister  k  une  conversation  tenue 
chez  le  comte  Popinot,  qui  montrait,  il  y  a  peu  de  jours,  sa  magni- 
Oque  collection  k  des  Strangers. 

—  Monsieur  le  comte,  disait  un  Stranger  de  distinction,  vous  pos- 
sSdez  des  trSsors ! 

—  Oh  I  milord,  dit  modestement  le  comte  Popinot,  en  fait  de 
tableaux,  personne,  je  ne  dirai  pas  k  Paris,  mais  en  Europe,  ne 
peut  se  flatter  de  rivaliser  avec  un  inconnu,  un  juif  nommS  £lie 
Magus,  vieillard  maniaque,  le  chef  des  tableaumanes.  II  a  rduni 
cent  et  quelques  tableaux  qui  soot  a  dScourager  les  amateurs  d'en- 
treprendre  des  collections.  La  France  devrait  sacrifier  sept  a  huit 
millions  et  acquSrir  cette  galerie  a  la  mort  de  ce  richard...  Quant 
aux  curiositSs,  ma  collection  est  assez  belle  pour  qu'on  en  parle... 

—  Mais  commen!  un  homme  aussi  occupS  que  vous  l'6tes,  dont 
la  fortune  primitive  a  6t6  si  loyal e men t  gagnde  dans  le  commerce...? 

—  De  drogueries,  interrompit  Popinot,  a  pu  continuer  a  se  mSler 
de  drogues... 

—  Non,  reprit  TStranger;  mais  ou  trouvez-vous  le  temps  de 
chercher  ?  Les  curiositfe  ne  viennent  pas  k  vous... 

—  Mon  pfere  avait  ddija,  dit  la  vicomtesse  Popinot,  un  noyau  de 
collection,  il  aimait  les  arts,  les  belles  (Buvres ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  vient  de  moi ! 

—  De  vous,  ma  dame?...  Si  jeune !  vous  aviez  ces  vices-la,  dit  un 
prince  russe. 

Les  Russes  sont  tellement  imitateurs,  que  toutes  les  maladies  de 
la  civilisation  se  rSpercutent  chez  eux.  La  bricabracomanie  fait  rage 
k  P&ersbourg,  et,  par  suite  du  courage  naturel  a  ce  peuple,  il  s'en- 
suit  que  les  Russes  ont  causS  dans  Y article,  dirait  R&nonencq,  un 
renchSrissement  de  prix  qui  rendra  les  collections  impossibles.  Et 
ce  prince  dtait  a  Paris  uniquement  pour  collectionner. 

—  Prince,  dit  la  vicomtesse,  ce  trSsor  m'est  £chu  par  succession 
d'un  cousin  qui  m' aimait  beaucoup  et  qui  avait  passd  quarante  et 
quelques  annles,  depuis  1805,  a  ramasser  dans  tous  les  pays,  et 
principalement  en  Italie,  tous  ces  chefs-d'oeuvre... 

—  Et  comment  Tappelez-vous?  demanda  le  milord. 

—  Pons !  dit  le  pr&ident  Camusot. 

X-  44 
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—  C'&ait  un  homme  charmant,  reprit  la  pr&idente  de  sa  petite 
voix  flftt6e,  plein  d'esprit,  original,  et  avec  celabeaucoup  decoeur. 
Get  £ventail  que  vous  admirez,  milord,  et  qui  est  celui  de  madame 
de  Pompadour,  il  me  l'a  remis  un  matin  en  me  disant  un  mot  char- 
mant que  vous  me  permettrez  de  ne  pas  rgp&er... 

Et  elle  regarda  sa  fille. 

—  Dites-nous  le  mot,  demanda  le  prince  russe,  madame  la 
vicomtesse. 

—  Le  mot  vaut  l^ventail !...  r^pondit  la  vicomtesse,  dont  le  mot 
£tait  st£r£otyp£.  II  a  dit  a  ma  m&re  qu'il  &ait  bien  temps  que  ce 
qui  avait  6t6  dan$  les  mains  du  vice  restat  dans  les  mains  de  la 
vertu. 

Le  milord  regarda  madame  Camusot  de  Marville  d'un  air  de 
doute  extrSmement  flatteur  pour  une  femme  si  sfeche. 

—  II  dtnait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  chez  moi,  reprit-elle, 
il  nous  aimait  tantl  nous  savions  I'appr&der,  les  artistes  se  plaisent 
avec  ceux  qui  goAtent  leur  esprit.  Mon  mari  £tait,  d'ailleurs,  son 
seul  parent.  Et,  quand  cette  succession  est  arrivfe  k  M.  de  Nf arville, 
qui  ne  s'y  attendait  nullement,  M.  le  comte  a  pr£f£r6  acheter  tout 
en  bloc  plutflt  que  de  laisser  vendre  cette  collection  a  la  crtee;  et 
nous  aussi,  nous  avons  mieux  aim6  la  vendre  ainsi,  car  il  est  si 
affreux  de  voir  disperser  de  belles  choses  qui  avaient  tant  amusl 
ce  cher  cousin  1  £lie  Magus  fut  alors  l'apprfoiateur;  et  c'est  ainsi, 
milord,  que  f  ai  pu  avoir  le  cottage  bati  par  votre  oncle,  et  ou  vous 
nous  ferez  1'honneur  de  venir  nous  voir. 

Le  caissier  du  th&tre,  dont  le  privilege  c6&6  par  Gaudissart  a 
passS  depuis  un  an  dans  d'autres  mains,  est  toujours  M.  Topinard ; 
mais  M.  Topinard  est  devenu  sombre,  misanthrope,  et  parte  peu;  il 
passe  pour  avoir  commis  un  crime,  et  les  mauvais  plaisants  du 
theatre  pr£teudent  que  son  chagrin  vient  d'avoir  £pous£  Lolotte. 
Le  nom  de  Fraisier  cause  un  soubresaut  a  l'honngte  Topinard. 
Peut-6tre  trouvera-t-on  singulier  que  la  seule  ame  digne  de  Pons 
et  de  Schmucke  se  soit  trouv^e  dans  le  troisifcme  dessous  d'un 
theatre  des  boulevards. 

Madame  Rdmonencq,  frappie  de  la  prediction  de  madame  Fon- 
taine, ne  veut  pas  se  retirer  k  la  campagne,  elle  reste  dans  son 
magnifique  magasin  du  boulevard  de  la  Madeleine,  encore  une  fois 


LES  PARENTS  PADVRES.  69V 

veuve.  En  effet,  l'Auvergnat,  aprfes  s'Stre  fait  donner  par  contrat 
de  manage  les  biens  au  dernier  vivant,  avait  mis  h  portee  de  sa 
femme  un  petit  verre  de  vitriol,  comptant  sur  une  erreur;  et  sa 
femme,  dans  une  intention  excellente,  ayant  mis  ailleurs  le  petit 
verre,  R&nonencq  Tavala.  Cette  fin,  digne  de  ce  sc£16rat,  prouve 
en  faveur  de  la  Providence,  que  les  peintres  de  moeurs  sont  accuses 
d'oublier,  peut-6tre  k  cause  des  d&ioflments  de  drames  qui  en 
abusent. 
Excusez  les  fautes  du  copiste  t 

Paris,  juillet  1846  —  mai  1 847. 
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